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DICTIONNAIRE 



LA CONVERSATION 

ET DE E4 EECTÜRE. 

4. , < » . . 

.. WH HIJH ' II.. 



JOVIEty, successeur de Julien, dans 
la personne duquel venait de s’éteindre 
la maison de Constance-Chlore. Les Ro- 
mains, entourés d'ennemis, et dans la si- 
tuation la plus difficile , élurent Jovien, 
capitaine des gardes et fils de Yaronicn; 
il n'avait encore que 32 ans et se montrait 
fort affectionné à la religion chrétienne. 
Il était grand de taille, d'une figure préve- 
nante et agréable. Son élévation eut lieu en 
3G3. Il ajouta à son nom ceux de Flavius 
Claudius, pour rattachersoh règne aux pré- 
cédents; mais il exigea sur-le-champ que 
tous les soldats se fissent chrétiens, ce qui 
fut adopté par acclamation. Aussitôt il 
ordonna la retraite. La marche fut sou- 
vent interrompue par des combats, car 
Sapor poursuivait l'armée. Après une ac- 
tion hardie au bord du Tigre, Sapor, 
étonné de l'intrépidité avec laquelle des 
nageurs avaient passé le fleuve et massa- 
cré ses postes, offrit la paix; cependant, 
il traîna les négociations en longueur, si 
bien qu’il affama les Romains : les instan- 
ces de quelques lâches forcèrent Jovien 
à accepter de honteuses conditions, telles 
que la cession de cinq provinces au-delà 
du Tigre. La marche n'en fut pas moins 
pénible et désastreuse. On arriva enfin à 
tous xxxiv. 
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Nisibe. Les vivres étaient d’une telle 
cherté qu un boisseau de farine se ven- 
dait dix pièces d'or' dijn* lcg derniers 
temps de la retraite. Nisibe fut aussitôt 
abandonnée aux Perses, à la grande dou- 
leur des habitants, qui en furent expulsés 
par Jovien lui-mème, d'après l’engage- 
ment qu’il en avait pris. Après avoir don- 
né à son armée quelques jours de repflf, 
l'empereur partit pour Antioche en pas- 
sant par Edesse. Jovien s’occupa ensuite 
de rétablir la paix entre Ips païens et les 
chrétiens, et rappela d’cxjl tous les évê- 
ques bannis, que Julien n’avait pas remis 
en possession de leur siège, et la religion 
monta sur le trône pour n'en plus descen- 
dre. Jovien ordonna aux gouverneurs des 
provinces de favoriser les assemblées des 
fidèles et l’instruction des peuples; et dé- 
fendit, sous peine de mort, de ravir les 
vierges consacrées à Dieu, de les séduire, 
ou de les solliciter en mariage; enfin, il 
maltraita fort les ariens. En Afrique, 
Leptis et la Tripolitainc étaient ravagées 
par les Barbares; 1 empereur, ne recevant 
aucune nouvelle d’Occident, crut devoir 
s’en rapprocher. Une sédition avait éclaté 
dans la Gaule , où l’on soutenait que Ju- 
lien vivait encore, et que Jovien n’était 
• 1 
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qu’un rebelle. Le premier de janvier, il 
célébra à Ancyrc ton entrée au consulat, 
et prit pour collègue son fils Varonien , 
encore enfant. Themistius l’orateur, que 
Constance avait placé dans lesénat de Con- 
stantinople, vint prononcer devant l'empe- 
reur un discours que noua avons encore : 
on faisait à Constantinople les préparatifs 
de la réception , et l’on espérait goûter 
un long repos sous le règne de ce prince. 
Jovien partit d'Aneyre par un froid si vif 
qu’il périt'plusieurs soldats : à Dadastare, 
petite ville de la Galatie, sur les frontiè- 
res de la Bithynie, il fut trouvé mort dans 
son lit : selon les uns, il fut asphyxié par 
l’odeur du charbon qu’on avait allumé 
pour sécher les murs de sa chambre ; se- 
lon d’autres , il mourut d’apoplexie ; en- 
fin , on a dit qu’il avait été empoisonné 
par ses propres gardes. Son corps fut 
porté à Constantinople dans l’église des 
S'-Apôtres, sépulture ordinaire des em- 
pereurs depuis Constantin. Jovien n’avait 
régné qu'un an , et l'empire ne fut guère 
pour lui que le commandement d'une dé- 
route. Sa femme, qui venait au-devant de 
lui avec toute la pompe impériale , ne le 
vit jamais revêtu de sa dignité. 

De Golbéiy. 

JOYEUSE ( Aasi de) , fils de Guil- 
laume, vicomte de Joyeuse, d’une fa- 
mille ancienne et illustre, naquit en 1561. 
Il était l’ainé de cinq frères qui lui du- 
rent leur fortune. Anne de Joyeuse fut 
élevé à la cour de Henri III, et ne tarda 
pas è partager avec le duc d'Epcrnon la 
faveur de ce prince. Il fit ses premières 
armes au siège de La Fcre, en 1580 , et 
la bravoure dont il fit preuve en cette oc- 
casion fournit au roi le prétexte des ré- 
compenses extraordinaires dont il le com- 
bla. Créé duc et pair, avec le droit de 
préséance sur les autres seigneurs , ex- 
cepté ceux du sang royal , nommé gou- 
verneur de plusieurs provinces , amiral 
de France , enrichi par des dons exces- 
sifs , le duc de Joyeuse vit encore sa for- 
tune s'accroître par l’alliance qu’il con- 
tracta avec Marguerite de Lorraine, soeur 
de la reine. Scs noces, dont le roi fit les 
frais, furent célébrées avec un faste et 
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une magnificence sans exemple. « La dé- 
pense y fut faite si grande (dit un auteur 
contemporain), y compris les mascarades, 
combats à pied et à cheval, joustes, tour- 
nois, musique, dances d’hommes et fem- 
mes, et chevaux, présents et livrées , que 
le bruit estoit que le roy n'en seroit point 
quitte pour 1200,000 escus. a — Depuis 
l'époque de son mariage, en 1582, jus- 
qu’ i celle de sa mort, en 1587 , le duc 
de Joyeuse fut en butte 5 la haine du peu- 
ple , indigné des prodigalités de Henri 
III, et i la jalousie des grands , envieux 
de la faveur dont il jouissait. Pour essayer 
de se réhabiliter, Joyeuse prit le com- 
mandement de l’armée qui devait marcher 
contre les Huguenots et leur chef le roi 
de Navarre. Les deux armées se rencon- 
trèrent dans les plaines de Coutras; le 
duc de Joyeuse y perdit la bataille et fut 
blessé mortellement. Henri réclama son 
corps, et lui fit faire des funérailles ma- 
gnifiques dans l’église des Augustins de 
Paris. Les historiens ont diversement ex- 
pliqué les causes de l’amitié de Henri 
III pour le duc de Joyeuse et de son cré- 
dit auprès de ce prince : les uns les at- 
tribuent à des complaisances ignobles, 
les autres à des mérites éminents. Quoi 
qu’il en soit, le duc de Joyeuse conser- 
vera dans l'histoire le triste privilège de 
figurer à la tète des mignons, dont les 
conseils et l’exemple conduisirent ce mo- 
narque à sa perte. F. Dahjou. 

Jorii’sx (lissai de), comte du Bou- 
chage , célèbre sous le nom de père 
Ange, naquit à Toulouse en 1563, et 
non en 1567 , comme le marque la Bio- 
graphie universelle. Il eut , dès sa jeu- 
nesse, le dessein d’embrasser l’état ecclé- 
siastique , mais la volonté de son père et 
de sa famille contrarièrent ce projet. Il 
entra dans la carrière des armes et fit 
preuve de valeur dans plusieurs combats. 
Devenu veuf, après peu d’années de ma- 
riage, le comte du Bouchage put suivre 
librement sa première vocation , et pro- 
nonça ses vœux de capucin , le 4 décem- 
bre 1587. Après la journée des barrica- 
des , il sortit de sa retraite, et se ren- 
dit à Chartres , la tète d’une pro- 
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cession de ligueurs, pour engager Henri 
III À revenir dans la capitale. Suivant 
d'Aubigné, il fit ce voyage pieds nus, 
couronné d'épines , chargé d'une croix 
de bois , accompagné de deux religieux 
qui le fustigeaient, et chantant avec toute 
la troupe le Miserere. Ayant été envoyé 
en Gascogne , pendant les troubles de la 
Ligue, le frère Ange se trouva à Tou- 
louse, à l'époque de la mort de son frère, 
Scipion de Joyeuse , tué en combattant 
contre les huguenots. Le peuple et la no- 
blesse du pays le prièrent alors de pren- 
dre le commandement des troupes, et le 
pape l’ayant relevé de ses voeux , il céda 
aux instances qui lui furent faites. Il con- 
tinua long-temps la guerre contre Henri 
IV, et ne se soumit à ce prince qu'après 
sa conversion. Il fut ensuite nommé ma- 
réchal de France, grand -maitre de la 
garde-robe et gouverneur du Languedoc, 
puis abandonna de nouveau ses emplois 
pour rentrer dans le eloitre. L’auteur de 
sa vie rapporte que, se trouvant un jour à 
un balcon avec Henri IV, ce dernier lui 
dit : « Mon cousin , ces gens-là qui nous 
regardent disent de moi que je suis un 
huguenot converti et vous un capucin re- 
nié», et que cette plaisanterie le décida 
à reprendre l’habit de son ordre. A dater 
de celte époque , il pratiqua sa règle 
dans toute son austérité , et se livra à la 
prédication avec un grand succès. Il étoit 
difficile , dit un écrivain contemporain , 
que cet homme si mortifié, couvert d’un 
pauvre habit , ceint d’une corde et les 
pieds nuds, qu’on avoit veu si enjoué 
avec les dames, si redoutable à la tète 
des armées, et si propre (Lins ses habits et 
dans son équipage, n’eût pas inspiré la pé- 
nitence. » Le père Ange mourut à Ri- 
voli, en 1CÔ8 , âgé de 46 ans, en reve- 
nant d’un voyage de Rome, qu’il avait 
entrepris pieds nus et pendant l’hiver. 
C’est de lui que Voltaire a dit : 

Vicieux, pénitent, courtiran, lolita ire. 

Il p r ii ( quitta, reprit la cuiraaaa et U bairc. 

Sa vie a été écrite par J. Brousse, 1621 , 
in-8° et par Jean de Caillière, 1661 , 
in-8°. F. Dasjoü.” 
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JDAN D' AUTRICHE (Don), fils na- 
turel de l’empereur Charles Quint, naquit 
à Ratisbonne , suivant le jésuite Strada , 
le 24 février 1845. Le nom de sa mère a 
été si bien gardé qu’on en est réduit aux 
conjectures , quoique Barbe dcBlomberg 
passe ostensiblement pour lui avoir don- 
né le jour ; quelques écrivains ont été jus- 
qu'à signaler ce prince comme le fruit de 
l'inceste , assertion trop grave pour être 
accueillie sans preuves. Charles-Quint 
ne le reconnut point durant son règne , 
et le confia aux soins de don Louis Quixa- 
da, seigneur de Villa-Garcia, son maitre 
d'hôtel. Celui-ci le mena en Espagne , et 
l’éleva en simple gentilhomme. L’empe- 
reur, après son abdication, confia le se- 
cret à son fils Philippe , qui résolut de 
le révéler à toute sa cour. Dans cette in- 
tention , il ordonna une grande chasse 
aux environs de Valladolid , et s'y rendit 
avec la plus haute noblesse. Quixada , 
qui eut l'air de se trouver là fortuitement, 
présenta son élève au roi. Philippe de- 
manda à don Juan qui il était, et s’il 
connaissait son père. Le jeune homme 
ayant rougi à celte question , le roi lui 
dit : « K ous n’avons , vous et moi , qu’un 
même père, l'invincible empereur Charles, 
monarque des Espagnes. » A ces mots, il 
l'embrassa et l'appela son frère , à la gran- 
de surprise et aux applaudissements de 
tous ceux qui étaient présents. — Don 
Juan était bien fait, d’une figure noble 
et martiale. Il plut si fort au roi que , re- 
nonçant au projet de lui faire embrasser 
l’état ecclésiastique , ce prince lui per- 
mit de courir la carrière des armes. En 
1 570 , les Maures de Grenade s'étant 
soulevés , don Juan les força d'abandon- 
ner pour jamais la presqu’île ibérique. 
Le succès de cette expédition répandit sa 
renommée dans toute l'Europe , et fut 
cause qu'on le choisit pour commander 
la flotte que les princes chrétiens desti- 
naient à combattre les Turcs. Ta bataille 
de Lépanle, gagnée le 7 octobre 1571, 
le couvrit d’une gloire nouvelle, qui 
porta ombrage au soupçonneux Philippe. 
Don J uan, après avoir pris Tunis et d’au- 
tres places sur la côte d’Afrique, fut rap- 
1 . 
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pelé pour défendre le Milanais attaqué 
par les Français. 11 repassa en Espagne 
en 1 676 , et fut envoyé presque aussitôt, 
avec le titre de gouverneur-général, dans 
les provinces des Pays-Bas, où l'insur- 
rection faisait chaque jour des progrès. 

II traversa la France incognito , et, après 
une entrevue avec le duc de Guise à 
Joinville , il arriva à Luxembourg le 4 
novembre 1576, le même jour que les 
Espagnols saccageaient Anvers. 11 était 
impossible de se présenter à un peuple 
mécontent sous de plus défavorables aus- 
pices. A proprement parler , le Luxem- 
bourg seul était complètement soumis. 
Dix ans de guerre civile avaient relâché 
ou rompu ailleurs tous les liens de l’o- 
béissance. Don Juan procéda par les voies 
de la conciliation ; il fit sortir des Pays- 
Bas les régiments espagnols , et accepta 
les conditions que lui présentèrent les 
états. L 'ed.it perpétuel signé à Marche- 
en-Famène, le 12 février 1577 , ne put 
toutefois déterminer le prince d'Orange 
à entrer dans la pacification. Ce profond 
politique désirait une rupture. Elle eut 
lieu plus tôt qu’il ne l'espérait. Don Juan, 
voyant que son autorité était purement 
nominale , que chacun s’ingérait de le 
ouvemer, et qu’il n’avait aucun moyen 
e coaction ni de défense, songea à s em- 
parer de quelque forteresse , d'où il don- 
nerait des ordres, et où sa personne se- 
rait en sûreté. Étant venu à Namur, sous 
prétexte d’y recevoir la reine Marguerite 
de Navarre , qui allait aux eaux de Spa, 
i) s’empara du château de celte ville , cl 
écrivit au magistrat qu’il avait été réduit 
à prendre celte mesure extrême , par la 
raison que , malgré scs efforts pour réta- 
blir l’ordre, il ne retirait pas de scs sa- 
crifices tout le fruit qu’il en attendait ; 
que notamment l'on n’avait pas observé 
les deux points principaux de l'édit per- 
pétuel , savoir : la conservation de la re- 
ligion catholique et le respect dû au roi; 
que même un complot avait été formé 
contre sa propre vie. Les accusations , 
les apologies, les lettres interceptées 
publiées à cette époque, forment une 
masse énorme de pamphlets, que l’his- 
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toricn n’a pas le droit de dédaigner. 
Avant d'en appeler aux armes, on se lit 
une guerre de plume et de chicane. Dans 
l’intervalle, des troupes espagnoles et al- 
lemandes rentraient clandestinement dans 
le pays. Le prince d'Orange , invité à se 
rendre à Bruxelles, sentit que le moment 
d'agir était arrivé. Le 22 octobre 1577, 
il fut élu par lesétats de Brabant ruward 
de leur province , espèce de protectorat 
et de régence conférée dans des cir- 
constances extraordinaires. M. d'Arlnin- 
court , en traduisant ce mot par roi-ci- 
toyen , n’a rencontré qu’un contre-sens 
au lieu d’une mordante épigramme. Par 
crainte de la tyrannie , on se mit à dé- 
molir les places fortes, à peu près comme 
on démolit la Bastille , au milieu des cé- 
rémonies et des réjouissances, et l'on 
continua de négocier avec don Juan , 
quoique ceux qui conduisaient les affai- 
res fussent déterminés à repousser tout 
arrangement définitif. Excédé de ces 
pourparlers, don Juan sentait son épée 
brûler à son côté. Alexandre-Famèsc, son 
neveu , vint se ranger sous scs ordres 
avec un corps considérable. Il n'y avait 
pas un an que 1 ’e'dit perpétuel avait été 
consenti, et déjà il n’en était plus ques- 
tion. Les hostilités commencèrent, non 
pas sans que les états négligeassent de 
déclarer le prince aggresseur, car il fal- 
lait être en règle. Le 31 décembre 1577, 
un rude combat fut livré près de Gem- 
bloux. La victoire resta au frère de Phi- 
lippe ; il n’en jouit pas long-temps ; atta- 
qué du pourpre , il décéda le premier 
octobre 1578, dans la trente troisième 
année de son âge. On a cru que sa fin 
avait été avancée par la jalousie du roi, 
mais cette opinion , il faut le dire , n’a 
aucun fondement. Philippe perdait plus 
que personne à la mort de ce prince ma- 
gnanime, général consommé, adoré du 
soldat, et qui faisait alors triompher la 
cause qu’il était chargé de défendre. — 
La vie de dou Juan a été écrite en espa- 
pagnol par D. Laurent van der llammcn 
(Madrid, 1627 , in-4°j;elle l’a été aussi 
en français , d’une manière assez exacte, 
mgis d'un style ridicule, par Bruslé de 
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Mont-Plein-Champ (Amsterdam, tC90, 
in- 12); d'un style brillant, mais d’une 
manière romanesque, par SVI. Alexis Du- 
mesnil (Paris et Bruxelles, 1827, in-8°). 
On trouve des pièces originales curieu- 
ses concernant don Juan dans les Jtcso- 
lulions des ctats-gcnc'i aux , publiées par 
M. de Jongc dans le t. C des Archives 
des Pays -Bas , ainsi que dans les À no- 
lectes et le tome premier des Documents 
inédits , mis au jour par M. Gachard. 
Oon Juan est le héros d’un drame de 3t. 
Casiipir Delavlgnc. De IIeiitimerg. 

JUBILÉ. « Vous sanctifierez la cin- 
quantième année, dit le Pcntatcuquc, et 
vous annoncerez la liberté à tous, parce 
que c'est le jubilé. En celte année, tout 
homme rentrera dans le bien qu'il possé- 
dait, et chacun retournera à sa première 
famille. » Pour empêcher que tout le ter- 
ritoire ne devint la proie de quelques 
familles, le législateur juif avait pris les 
plus sages précautions. Les terres et les 
fermes nécessaires à leur exploitation sont 
déclarées inaliénables, de sorte qu'elles 
ne peuvent jamais sortir de la famille à 
laquelle elles ont été assignées. Le pos- 
esseur a le droit de les engager pour un 
temps; mais à l’époque fixée, il peut ren- 
trer en jouissance, en acquittant l’em- 
prunt qu’il a fait ; et s’il se trouve insol- 
vable, de 50 ans en 50 ans Je jubilé rend 
à la famille tous ses droits anciens. — 
C'est sur le modèle de cette sage institu- 
tion qu’a été établi le jubilé que nous cé- 
lébrons dans l’église romaine. L'Uisloire 
ecclésiastique nous apprend que les papes 
avaient, dès les premiers siècles, accordé 
des indulgences à ceux qui visitaient les 
tombeaux des apôtres, ou faisaient quel- 
ques bonnes oeuvres déterminées. Boni- 
face VIII fut le premier qui donna à 
celte faveur la forme dans laquelle nous 
la voyons encore aujourd'hui. L’an 1300, 
fut célébré avec la plus grande pompe le 
premier jubilé chrétien, quoique lacéré-, 
monie ne portât pas encore ce nom, cl le 
pontife déclara par une constitution que 
la même indulgence se gagnerait tous les 
siècles. Mais, dès Éunnée 1350, Clément 
VI , touché des calamités de l’église, le 

• 
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l'invasion des infidèles, des guerres par- 
mi les chrétiens, et considérant la briè- 
veté de la vie des hommes, ordonna qu’elle 
reviendrait tous les 50 ans, et fut le pre- 
mier qui lui donna le nom de jubile, par 
allusion à l'année jubilaire des Juifs. L’an 
1389, Urbain V abrégea encore ce ter- 
me, et le mit à 33 ans, en l'honneur des 
33 ans de la vie de Notre Seigneur-J ésus- 
Cbrist. Mais Nicolas V le remit à 50. l’an 
MI9. En 1470, Paul II le fixa à 25 ans; et 
enfin, Sixte IV, l’an 1473, confirma cette 
dernière réduction , qui subsiste encore 
aujourd’hui. Outre ce grand jubilé, les 
papes en accordent encore d’autres à leur 
élection, et dans des occasions importan- 
tes. — Pour gagner les indulgences atta- 
chées au jubilé, il fallait autrefois faire le 
voyage de Rome ; et celte capitale du 
monde ne pouvait suffire h recevoir tous 
les pieux pèlerins qui venaient visiter les 
tombeaui des bienheureux apôtres. Pour 
faire participer un plus grand nombre de 
fidèles à cette grâce extraordinaire, les 
papes ont substitué d’autres pratiques re- 
ligieuses et des œuvres de charité à cc 
voyage souvent impossible pour la plu- 
part des chrétiens. — On ne lira pas ici 
sans intérêt le détail de la manière dont 
l’ouverture du jubilé se fait à Rome. La 
veille de Noël de l'année sainte étant ar- 
rivée, le pape, accompagné de tous les 
cardinaux et d’une foule immense, se 
rend proeessionnellement et en grande 
pompe de la chapelle du palais apostoli- 
que à l’église de Saint-Pierre, dont toutes 
les portes sont fermécs.L’une d'elles est 
murée, et ne s’ouvre jamais que l'année 
du jubilé. Dès que le pape y est arrivé, 
et après une courte prière, il frappe par 
trois fois la porte murée avec un marteau 
d'argent en récitant des paroles propres 
à cette cérémonie. — Après le pape, le 
grand-pénitencier cl les deux autres pé- 
nitenciers frappent aussi la porte de la 
même manière ; le dernier coup est à 
peine donné que la muraille qui fermait 
la porte suinte est renversée. Pendant 
qu'on enlève les débris, et que les péni- 
tenciers, revêtus d'habits sacerdotaux , 
lavent la porte avec de l’eau bénite, le 
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pape retourne à ton siège, et continue les 
prières. — Cette cérémonie achevée, le 
pape prend une croix, et, la tenant en ses 
mains, il se met à genoux pour entonner 
le Te I)e uni , et entre ensuite dans l’é- 
glise par la porte sainte. Après avoir prié 
quelque temps devant l'autel, il se rend 
an trône qui lui a été préparé, et les vê- 
pres se chantent avec toute la pompe et 
toute la majesté qu'on ne retrouve que 
dans l'église romaine. En môme temps, le 
pape envoie trois cardinaux-iégats pour 
ouvrir avec les mômes cérémonies les 
portes saintes de l’église de Saint-Paul, 
de celle de Saint-Jean de Latran et de 
celle de Sainte-Marie-Majeure. 

J. -G. CiiAssAGNor.. 

JUDAÏSME. Ce mot désigne la 
croyance , les lois et les idées religieuses 
des J ti ifs. l.es prophètes qui vinrent après 
l’exil de BahylonC ne prêchèrent pas le 
rétablissement de l’état mosaïque ni son 
indépendance politique , mais la fidélité 
envers Jéhovah et sa loi, et le règne uni- 
versel de la vraie doctrine comme consé- 
quence de la sanctification religieuse: lors- 
que la prophétie s'éteignit, et que, dans le 
deuxième siècle avant le christianisme , 
Esdras et ses successeurs eurent fondé 
le canon des écritures saintes , il a dû se 
manifester, relativement à l'ancienne ma- 
nière de voir dans le culte hébraïque, 
une remarquable différence, tant dans les 
idées religieuses qui se développaient que 
dans la pratique, telle que l'avaient faite 
la situation nouvelle et la nécessité de la 
coordonner avec la parole de l'ancienne 
loi. D’un autre côté, les esprits furent 
excités par la connaissance qu’on acquit 
de la vie et des écrits des Perses et des 
Grecs; en vertu de nouvelles autorités, 
on changea d'anciennes institutions par 
suite de circonstances impérieuses, et 
la tyrannie , les vices des païens et leurs 
constantes persécutions, rendirent domi- 
nantes certaines manières de voir et di- 
verses observances; les nouveaux élé- 
ments devaient produire un combat et 
des schismes ( v. Chbistiaxisme , Phari- 
siens et Saducêkns), et prendre par-là 
même une forme déterminée, Peu à peu, 



d’anciennes traditions et de récentes ex- 
plications (?>. Talmud ), de vieilles in- 
stitutions jointes à des idées nouvelles 
prirent la place de la lettre mosaïque et 
dq la doctrine hébraïque ; dans le troi- 
sième siècle de l'ère chrétienne, ces inno- 
vations devinrent des parties essentielles 
du judaïsme, qui, à côté de la loi écrite, 
reconnut aussi une loi orale. Le ju- 
daïsme avait précédemment trouvé accès 
auprès de princes païens et dans plusieurs 
familles, mais il fut ensuite supplanté 
par le christianisme; en partie aussi il 
devint inaccessible par des doctrines et 
des prescriptions sévères, qui pénétraient 
bien avant dans la vie judaïque. Cepen- 
dant, plusieurs points du judaïsme ont 
passé dans l’islamisme. Les bases posées 
par le Talmud , du ni* au v* siècle , se 
sont conservées chez la plupart dos Juifs, 
malgré la contradictions des caraïtes (v.) 
et d’autres sectes qui ont bientôt disparu ; 
du vi* au x* siècles , elles se sont répan- 
dues de la Palestine et de Babylone , et , 
plus tard , de l’Italie, dans tous les pays 
habités par des J uifs , à l'exception peut- 
être de la Chine et des Indes. Le judaïs- 
me, cultivé déjà par Philon d'une ma- 
nière philosophique, le fut également 
sous ce point de vue depuis le îx* siècle; 
mais, raidi ensuite par la polémique et 
maintenu dans les temps modernes par 
des législateurs et des philosophes , il a 
eu ses développements successifs comme 
ses guerres intestines. ( T. les articles 

ClIASSIDÎlNS , llÉBXAÏnuE [ LlTTÏR ATUB k] , 
Cabali , Rabbins et Synagogue ). Il 
faut distinguer dans le judaïsme : la 
partie dogmatique, ou les rapports de 
Dieu à l'homme; la partie historique et 
symbolique, où l'alliance de Dieu avec 
Israël , ainsi que les institutions et les 
actions religieuses qui s'y rattachent; la 
partie morale enfin et sociale. Les élé- 
ments dogmatiques procédant du plus sé- 
vère monothéisme furent développés de 
diverses manières ; de même, l'étude des 
sources religieuses prit des directions di- 
verses, et les doctrines du Messie, de l’a- 
mc, du monde spirituel, éprouvèrent des 
modifications essentielles. Aussi trouve- 
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t-on , surlout dans des productions qui 
datent d'époques éloignées l’une de l'au- 
tre , des manières de voir très diverses 
sur le monde et 1a vie , sur la science et 
l’importance d'usages particuliers. D'in- 
nombrables opiuions sont tombées dans 
l'oubli , des cérémonies sont devenues 
surannées, des doctrines sont changées, 
ou bien on a cessé d’y avoir égard. Mê- 
me l'éducation, l'étude elle culte de- 
vaient se ressentir des influences de ces 
développements. Les lois sur le droit juif 
sont pour la plupart abolies dans plu- 
sieurs états, et les lois sociales sont trans- 
formées. Aussi la pratique réelle , dans 
le judaïsme, est-elle souvent étrangère 
à la lettre ; elle lui est même souvent op- 
posée, et, pour se familiariser avec lui, il 
ne faut ni la connaissance des doctrines , 
ni celle de leur développement, ni celle 
des résultats pratiques. Ici les accusations 
n’ont pas manqué , et c'est sur ce fonde- 
ment que reposent les lois et les institu- 
tions dures qu’on a établies contre les 
Juifs. Dans les temps modernes, où les 
Juifs ont trouvé des hommes généreux et 
éloquents pour prendre leur cause en 
main , une appréciation impartiale de U 
vie juive a prouvé que les sectateurs du 
judaïsme ne sont pas au-dessous des au- 
tres hommes, et que les prescriptions de 
leur foi ne les empêchent nullement de 
remplir les devoirs de l’homme et du ci- 
toyen. Plusieurs recueils publiés par des 
Israélites, en Allemagne, ont considéré 
le judaïsme sous le point de vue scienti- 
fique ; en France aussi , mais è des inter- 
valles plus éloignés, on s'est occupé de 
ce sujet, qui est d'une haute importance 
pour les Juifs, et ne manque pasd'intérèt 
même pour les non-juifs. Plusieurs pra- 
tiques dans le culte juif ne répondent plus 
)i l’esprit de leur institution ; il en résulte 
un effet fâcheux pour le vrai sentiment 
religieux. Une réforme dans le judaïsme 
est devenue nécessaire : celte vérité ne 
trouve plus de contradicteur éclairé et 
de bonne foi. Il s'agit de mettre ce culte 
en rapport avec une civilisation avancée, 
et de rendre aux Israélites plus facile 
l'accomplissement de leurs devoirs, 11 
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s’agit en un motde résoudre ce problème : 
cire réellement citoyen sans cesser d'ê- 
tre juif. Le Talmud , comme nous l’a- 
vons vu plus haut , était une dérogation 
à la loi mosaïque ; il faut désormais une 
dérogation au Talmud, et la symbolisa- 
tion de cette partie de la loi de Moïse qui 
n’a pu être que temporaire ; il faut que le 
judaïsme soit régénéré dans le sens do la 
raison. S. Caiie.v., 

JUDÉE ( v. Palis tiss ). 

JUDITH etlIOLOPIlERAE.Nabu- 
chodonosor I", roi d’Assyrie, ayant 
vaincu Arphaxad, roi des Modes, et s'é- 
tant emparé d’Ecbatane , capitale de ce 
royaume, fut si enorgueilli de ce succès 
qu'il ne mit plus de bornes à ses préten- 
tions. Il ordonna que tous les peuples de 
l’Asie reconnussent son empire , et il en- 
voya des ambassadeurs dans la Syrie , la 
Cilicic, la Judée et l’Égypte, pour que 
ces nations eussent à lui rendre leurs 
hommages comme à leur monarque. — 
Elles refusèrent d'un commun accord, et 
traitèrent même les ambassadeurs avec 
mépris. Irrité de cette résistance , à la- 
quelle il ne s'attendait pas , le roi de Ba- 
bylonc chargea Holophernc , l’un de ses 
principaux officiers, du soin de sa ven- 
geance. A la tête cent vingt mille hom- 
mes de pied et de douze mille chevaux, ce 
général soumit la Cilicie , la Syrie , la 
Mésopotamie et la Libye, laissant partout 
des traces sanglantes de sa cruauté. Il 
détruisait dans sa marche rapide les tem- 
ples et les bois consacrés au culte , pour 
que son maître , selon ses ordres, fût seul 
adoré dans l’univers. — Il menaça bien- 
tôt la Judée, et l'épouvante s'empara des 
enfants d'Israël , auxquels la renommée 
avait appris ce qu'ils devaient attendre 
de ce terrible dévastateur. C'est ordinai- 
rement sous Manasscs qu'on place oet épi- 
sode de l’histoire juive. Eliacim, alors 
grand-prêtre , loin de se décourager , 
exhorta le peuple à combattre vaillam 
ment pour ses foyers et sa religion. Cet 
appel fut entendu, et de toute part on 
s’occupa à réparer les forteresses ; on se 
saisit des défilés des montagnes ; on fit 
des amas d'armes et de vivres dans les 
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place* fortes, et, p'ar-dessus tout , on re- 
courut ^ la protection de l’ Eternel. — 
Cependant Holopherne s’avancait avec 
toutes ses troupes, augmentées encore par 
les èutiliaires qu'il avait forcés & le sui- 
vre. Dèsqu’il fut entréen Judée, il trouva 
les montagnes et les dédiés soigneusement 
gardés, et, dans son étonnement, il de- 
manda ans princes des Ammonites et des 
Moabites qui l’accompagnaient quel était 
ce peuple qui songeait ainsi à la résistan- 
ce. Adiior, chef des Ammonites, lui ex- 
pliqua l'origine des Hébreux et leur his- 
toire prodigieuse ; il ajouta que tant qu'ils 
demeuraient fidèles à leur Dieu ils étaient 
invincibles, mais que lorsqu’ils s’éloi- 
gnaient de son culte, ils étaient livrés en 
punition au pouvoir de leurs ennemis. 
« Informez vous donc, seigneur, dit-il en 
terminant, s’ils ont offensé l’Étcrncl , et , 
dans ce cas, attaquez-les avec confiance ; 
mais s’ils lui sont fidèles, nos efforts se- 
raient vains, et nous deviendrions l’op- 
probre de toute la terre.» — Ces paroles 
irritèrent tellement Holopherne et ses 
officiers qu’on se saisit d’Achior, et qü’a- 
près l’avoir conduit près de la montagne 
sur laquelle était située Bélhulie, ils l'at- 
tachèrent il un arbre pour que ceux de la 
ville vinssent le prendre. Le général as- 
syrien avait juré qu’il n'y avait point de 
Dieu qui pût s'opposer à ses projets, et il 
avait annoncée l' Ammonite qu'il succom- 
berait sous le fer lorsqu’il aurait vu toute 
la vanité de ses paroles et dè l'espérance 
des Juifs. Achior ayant été conduit dans 
la ville étayant raconté ce qui s'était pas- 
sé, les habitants rcdoublèrentleurs larmes 
et leurs cris vers le Seigneur des armées. 
Mais, après quelques jours de siège, ils com- 
mencèrent h désespérer et à parler de se 
rendre.Holophernc avait entouré Béthulie 
de toute part et avait détourné les sources, 
de sorte que la ville manqua d’eau. Dans 
cet état, Osias , qui commandait les as- 
siégés , pressé par leurs clameurs, pro- 
mit qu’il se rendrait si dans cinq jours 
il n’était secouru. — Mais l'heure de la 
vengeance était arrivée ; le torrent dé- 
vastateur allait être arrêté dans sa course, 
et une femme devait opéref ce prodige. 
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Judith, fille de Merari, et veuve de Ma- 
nassé , vivait depuis plusieurs années re- 
tirée du monde dans les exercices de la plus 
austère pénitence. Elle était citée parmi les 
femmes des Hébreux comme une des plus 
belles, et personne n’osait en parler, parce 
qn’on Savait qu’elle vivait dans la crainte 
de Dieu. — Elle eut à peine apprisla réso- 
lution d'Osiaset du peuple qu’elle fit ap- 
peler deux des anciens, et leur reprocha 
leur conduite pusillanime; puis, ayant 
adressé au ciel une fervente prière, elle 
dépouilla les habits du veuvage et revê- 
tit les ornements dont elle se parait aux 
jours de sa gloire. Elle partit ensuite ac- 
compagnée d'une seule servante, qui por- 
tait dans un sac des provisions pour quel- 
ques jours, traversa la ville sans rien dire 
de son projet , s'en fit ouvrir les portes, 
et se recommanda aux prières du peuple, 
qui ne pouvait se lasser d'admirer sa 
beauté. Arrivée au camp ennemi , elle se 
fit incontinent conduire à la tente du gé- 
néral en chef, lui dit qu’elle était venue 
chercher un refuge auprès de lui , parce 
qu'elle savait que lu ville serait livrée en- 
tre ses mains, et lui demanda la permission 
de sortir toutes les nuils du camp pour 
aller prier son Dieu. — Les charmes de 
la veuve de Manassé avaient fait une im- 
pression si profonde sur Holopherne 
qtl’il accorda tout ce qu'on lui demandait. 
Lequatrième jour de l’arrivée de Judith, 
il la fit convier à un festin qu'il donnait 
à scs officiers , cl il sc trouva si heureux 
de la voir auprès de lui qu’il s’enivra , et 
s'endormit d'un lourd sommeil. Restée 
seule avec lui dans sa tente, l’Israélite 
place sa servante h la porte, se saisit du 
sabre qui était suspendu à une colonne, 
et ayant demandé la force au Tout-Puis- 
sant, elle saisit les cheveux d'IIolopherne 
de la main gauche; de la main droite le 
frappa deux fois sur le cou, et lui coupa la 
tète, qu’elle enveloppa dans une des cour- 
tines du lit. La servante la cacha avec 
soin dans son sac , et toutes deux , sui- 
vant leur coutume , traversèrent le camp 
pour aller prier. — Arrivée aux portes de 
la ville, Judith se les lit ouvrir, et, ayant 
fait venir Achior, elle lui montra 1a tête du 
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général ennemi en présence du peuple. A 
cct aspect, un cri de joie s’élève de toutes 
parts , et le nom de Judith fut mille fois 
béni. Dès le matin , on fit une sortie, et 
les ennemis, s'étant aperçus de la mort de 
leur chef, prirent honteusement la fuite, 
lis furent poursuivis dvcc acharnement 
partout où ils passaient, et Béthulie s'en- 
richit du butin trouve dans le camp. Pour 
Judith, elle vécut jusqu'à l’âge de cent 
cinq ans, entourée de l'amour de tous ses 
concitoyens. Une fête annuelle fut insti- 
tuée et célébrée long temps pour rappeler 
le souvenir de cette merveilleuse déli- 
vrance. J. -G. CflASSACSOL. 

JUGE (v. Jucis). 

JUGEMENT (philosophie), faculté 
intellectuelle qui voit la convenance ou 
la disconvenance entre une ou plusieurs 
idées, qui compare leurs rapports réelé, 
et sait discerner les apparences de la 
vérité. Tel qu’un magistrat intègre et 
impassible sur son tribunal , l’esprit 
cherche à démêler le droit (jus) et la 
justice, de ce qui est faux ou inique: 
ainsi , la justice et le jugement équitable 
sont ordinairement réunis ou dérivent de 
la même source. — Le Jugement est dif- 
ficile, et cependant, qui ne croirait que 
c’est la chose du monde la plus aisée, en 
admirant chaque jour ce ton affirmatif, 
ces décisions sans appel dans la société, 
tranchant d’un mot les questions les plus 
ardues ou les plus épineuses ? Qr , 
comme on ne peut décider avec parfaite 
connaissance de cause de la pure vérité 
qu’en démêlant exactement toutes les 
idées qui se rapportent au problème à 
résoudre, qu'en les examinant, les mesu- 
rant scrupuleusement, qu'en pesant les 
témoignages contradictoires , en appré- 
ciant la valeur de chaque raison, la soli- 
dité des eipérieuccs, la probabilité des 
opinions opposées, après une information 
attentive pour n’en oublier ou négliger 
aucune , en se dépouillant de toute in- 
fluence des alfcctions, de toute cause 
d’erreur de la part des sens où de nos 
préjugés, etc., il est manifeste que le 
jugement doit être lent à se prononcer, et 
d’autant plus difficile à s’établir que l'on 
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a plus d'expéricncè et d’idées nombreuses 
à comparer. — 11 suit de là que cette 
promptitude de jugement dont on se fait 
gloire comme d'un mérite , résulte . soit 
d'un examen insuffisant, soit d'un defaut 
de connaissance. Les jeunes gens qui 
commencent à étudier, toute personne 
bornée à son petit horizon d idées, s’ima- 
ginent aisément avoir fait le tour du mon- 
de et tout connaître; ils prononcent à la 
légère. En voyant le doute, l'hésitation, la 
lenteur qu'apportent des hommes d’âge 
mûr, d'une haute expérience ou d’une 
prudence consommée, sur des sujets les 
moins compliqués en apparence, qui né 
les croirait beaucoup plus ignorants et 
incapables que ces esprits téméraires dans 
leurs décisions hâtives? A quoi sert d’être 
membre de l'académie des sciences si 
l'on ne sait paS rendre sur-le-champ rai- 
son de tout? disait un jeune officier du 
génie au célèbre Duhamel du Monceau : 
« Cela sert , répondit ce dernier , à ne 
point débiter de sottises. » — Chacun , 
du reste, se dalle d’avoir beaucoup de 
jugement, parce que c’est la plus impor- 
tante faculté de l’esprit et la plus noble; 
c'est aussi celle que blesse le plus toute 
contradiction. En doutant du jugement 
de quelqu'un, c’est le reléguer, pour ainsi 
dire, à l'état d’imbécille, incapable d'as- 
sembler deux idées. On avoue sans peine 
qu’on manque de mémoire, on se sacrifie 
même sur le défaut d'imagination, pour 
laisser supposer qu’on brille d’autant plus 
par sa raison et sa judiciaire. Aussi, cha- 
cun est si content de la sienne qu’on 
croit u’avoir aucune leçon à recevoir de 
personne sur ce point , qu'on en aurait 
plutôt à revendre à tout le monde, et ce- 
pendant, quoi de plus rare que le sens 
commun? — Telle est la haute supério- 
rité que le jugement attribue à l'espèce 
humaine au-dessus de toutes les races 
d'animaux que nous devons à cette faculté 
seule, le rang d’être intelligent. C’est par 
sa sublimité surtout qu’un homme dé- 
passe en génie, en prééminence, ses sem- 
blables à tel point qu'il y a plus de di- 
stance de Newton ou d'Homère à un stu- 
pide Hottentot qu’il n'en existe peut-être 
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de celui ci à une brute. — Sans doute, 
les animaux les plus parfaits , le ebien , 
l'éléphant, acquérant plus ou moins d’i- 
dées simples ou de sensations des objets 
matériels, parviennent à former des ju- 
gements primitifs qui ne s’exercent guère 
que sur la comparaison des sujets pré- 
sents. Ces jugements simples appartien- 
nent aussi à l’enfance, et comme ils n'em- 
brassent d'ordinaire qu'un petit nombre 
d'objets peu complexes , ils sont assez 
exacts et solides. Cependant, s'il s'agit de 
jugements à porter entre des idées déjà 
complexes ou abstraites, on entre dans le 
domaine des raisonnements composés, qui 
peuvent étendre indéfiniment la capacité 
intellectuelle de l’bomme : alors le juge- 
ment devient la faculté princière ou ré- 
gulatrice, si l'on considère que la plupart 
de nos actions, surtout les plus libres ou 
volontaires, résultent de cette noble fa- 
culté. En effet, l'idiot, hors d'état d'asso- 
cier deux idées et d'en tirer une conclu- • 
sion , reste indécis , sans motif d'agir ; 
il ne sait , ne peut rien vouloir. — Dans 
sa stupide inertie, il git accroupi , tandis 
que plus l’homme juge ou décide, plus il 
devient capable de volonté et d'agir selon 
son libre arbitre. La jeunesse est rapide 
dans ses déterminations souvent trop 
précipitées; la vieillesse, au contraire, 
toujours timide à décider, ne s'aventure 
qu'avec une eitrème circonspection, bien 
justifiée par la difficulté de porter des ju- 
gements fondés sur toute certitude. — 
U ne suffit point de la réceptivité passive 
des impressions provenant des sens jus- 
qu'au cerveau ; il faut nécessairement un 
principe d’action qui combine, mesure et 
compare les matériaux transmis par nos 
sens. Or, quel sera ce principe d'action, 
quelle est sa règle, son critérium , pour 
discerner le vrai du faux? On comprend 
donc qu'il existe un principe intellectuel 
distinct (». Intellect). — Nous ne re- 
cherchons pas ici toutes les causes capa- 
bles de vicier nos jugements; nousdisons 
seulement qu'ils s'opèrent ou par induc- 
tion ou par syllogisme. L’induction se 
tire d’une simple comparaison entre plu- 
sieurs idées présentes simultanément & 



l'esprit. Le syllogisme , résultant d’une 
série de raisonnements, est plus compli- 
qué ; il exige une longue chaîne d'argu- 
ments et de conséquences, afin d’en abs- 
traire des rapports très complexes. La 
méthode la plus propre à ruiner les juge- 
ments erronnés, en montrant combien ils 
sont boiteux ou chancelants, consiste à 
les pousser à leurs dcrqièrcs conséquen- 
ces, en les réduisant à l'absurde. L’esprit 
juste contient en lui même sa règle et son 
compas : rectum enim est sui judex et 
obliqui. Cette sorte de probation n'est 
pas la moins efficace. — La nature était 
sage; elle nous inspirait les éléments du 
bon sens et une rectitude d'esprit entre- 
tenue par des sentiments de droiture et 
d'équité qui germent spontanément dans 
les âmes , pour tout ce qui reste étranger 
à l'intérêt personnel. Encore cet intérêt 
ne corrompt-il notre justice que par l’i- 
gnorance du vrai bien, car si les hommes 
apprenaient que le bonheur réel consiste 
dans le bien général , ils trouveraient 
dans l'appui mutuel de l'état social la 
félicité et l’harmonie la plus délicieuse 
qu'il soit donné à des êtres sensibles d’é- 
prouver sur la terre. — 11 est manifeste 
qu'un rustre sans instruction , mais dont 
l’esprit n’a été faussé par rien , conserve 
souvent un bon sens juste originel , tau- 
dis que rien n'est parfois plus pitoyable 
et plus ridicule que le raisonnement de 
certains demi-savants gonflés de toutes 
les impertinentes extravagances dont une 
prétendue philosophie et les préconcep- 
tions de croyances absurdes les ont im- 
bibés. — Il y a des esprits beaucoup plus 
frappés , d'ailleurs , de tels genres de 
preuves que de tout autre. C'est sur cette 
observation d'aptitude que s'appuient 
plusieurs hommes d’état pour écarter , 
par exemple, les littérateurs et les savants 
de la carrière administrative et des em- 
plois publics, où ceux-ci paraissent d'a- 
bord si gauches et si neufs. Toutefois, 
si l'instrument intellectuel est bon et 
exercé, vous verrez bientôt ce savant, ce 
littérateur, si dédaigués, percer dans 
cette nouvelle roule , s’y élancer avec 
une vigueur qui dépassera celle de tout 
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autre. — D’ailleurs, tel avocat célèbre, 
habitué à plaider dans les causes les plus 
diverses et & chercher des arguments 
pour convaincre, finit par vicier son ju- 
gement à force de changer le faui en 
vrai, selon le besoin de ses clients. Mais 
le médecin, dont toutes les recherches se 
concentrent sur les causes des maladies , 
bien qu'il puisse se tromper, finit par 
aiguiser beaucoup sa judiciaire et per- 
fectionner son diagnostic. — L’homme , 
cet être ondoyant et divers, selon Mon- 
taigne, qui ne sait presque rien d’assuré, 
qui même, aui regards de la vraie philo- 
sophie, est peut-être hors d'état d’obtenir 
jamais aucune certitude, peut- il vivre 
battu par les vents contraires sur cet 
océan, parmi ce Qui d opinions qui s’en- 
tre-heurtent? Il s'attache à la première 
planche pour échapper au naufrage de 
son intelligence. Ces motifs de croyance 
pour les uns, qui deviennent précisément 
pour d'autres des motifs d’incrédulité, 
ces ridicules pratiques, ces goûts si fantas- 
ques de tant de peuples , qui présentent 
l’image d’un carnaval éternel ou d'un 
vaste hôpital de fous sur la terre, se per- 
pétuent sans cesse sous nos yeux sans 
nous guérir. A défaut de raisons pour se 
décider , l'homme préfère de croire : 
ayant épousé une fois les opinions de son 
siècle et de son pays, il suppose que 
l’honneur de son jugement y est intéres- 
sé. Très peu d'hommes jugent donc réel 
lement, parce que l’habitude de croire 
sans preuves, ou même contre toutes les 
preuves, ce bandeau dont on couvre les 
jeux de la foi, comme ceux de la justice, 
tout empêche l'esprit de prendre son li- 
bre essor; il est si commode de recevoir 
ses jugements tout formulés d’avance , 
surtout dans la simplicité du jeune fige ! 
D’ailleurs, nous n'aimons pas à vivre dans 
le doute et l'incertitude. L’acatalcpsicdes 
pyrrhoniens et des académiciens de l'an- 
tiquité fut peu suivie. On préfère même 
embrasser avec enthousiasme des systè- 
mes, défendre des hypothèses de toute la 
ferveur qu'on apporterait à la vérité. 
Cette disposition à croire aveuglément , 
plutôt qu’à juger, amène encore cet im- 
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mense inconvénient , qu'étant parfois dé- 
trompé, la même faiblesse d’esprit se re- 
jette dans une opinion opposée. De là 
viennent tantd'liommes extrêmes, comme 
Orgon en fureur contre Tartufe : 

CVn r»t fait, je renonce 4 loua Ira gent de bien, 

J’en aurai déformait une horreur effroyable, 

Kt m'en vai» devenir pour rua pire qu'un diable. 

Pareille fragilité de raisonnement opère 
les conversions éclatantes et subites. Plus 
d'un Omar, violent persécuteur, tombe 
aux genoux d'autres Mahomets ; par 
compensation, la grandeur des outrages 
inspire en retour les plus fanatiques dé- 
vouements. — Bacon a recherché les dif- 
férentes idoles qui séduisent notre intel- 
ligence, et auxquelles nous rendons trop 
souvent un culte d’infidélité. Ainsi , les 
intérêts , les passions , l'ignorance , les 
préjugés du siècle, ceux de notre position 
sociale, ou des habitudes, de l'éducation, 
les sophismes cl supercheries des mots , 
les raisonnements captieux, les propen- 
sions mêmes de notre tempérament, tout 
peut fausser nos débiles cervelles si nous 
ne savons pas nous précautionner : véri- 
té ici, erreur plus loin, chacun parait 
avoir raison tour à tour, si l'on veut 
écouler scs raisonnements seuls. Qui éta- 
blira donc une saine critique et se dé- 
fiera même des plus grands génies? Cha- 
cun, comme Narcisse, amoureux de soi, 
se mire sans cesse en son propre esprit. 
Oh! qu'il faut de bon sens, au milieu du 
tourbillon qui nous ballotte et des in- 
fluences qui nous entraînent! FaJsù as- 
seritur sensum humanum esse menui- 
ram rerunr, quin conlrà omnes percep- 
tiones , lam sensùs quarn mentis, sunt 
ex anatoçiâ liominis , non ex analogil 
universi, dit Bacon (Nov. organ. ,<1). 
Cette même piperie que les sens appor- 
tent à notre entendement, comme l’ex- 
prime Montaigne, ils la reçoivent à leur 
tour ; notre aine parfois s’en revanche de 
même, ils mentent et se trompent à l'envi. 
— Toutes ces considérations manifestent 
l'incertitude des jugements humains, sans 
doute, mais ne doivent pas nous décou- 
rager au point de les condamner tous au 
tribunal de la raison , car elle-même se 
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suiciderait. Oui, l'homme peut connaître 
la vérité, non pas toute, mais ce qui lui 
est nécessaire pour se conduire dans la 
vie. La nature ne nous devait pas plus. 
Elle s’est réservée sans doute le vrai 
suprême et absolu , qui repose dans le 
sein élernelde la Divinité. J.-J. Viser. 

JUG EM EXT fjur.). C'est une décision 
émanée de l’autorité judiciaire, sur une 
contestation ou sur une demande qui lui 
est soumise. On donne plus spécialement 
le nom de jugement aux décisions des 
tribunaux inférieurs, c’est-à-dire des 
juges de paix, des tribunaux de première 
instance et de commerce. La dénomina- 
tion d 'arrêt est réservée aux décisions 
des cours souveraines, telles que les 
cours royales , les cours d'assises et la 
cour de cassation. On donne encore le 
nom de jugements aux décisions des tri- 
bunaux militaires et maritimes , et des 
conseils de discipline de la garde natio- 
nale. Nous ne nous occuperons pas de ces 
derniers. 11 ne sera question ici que des 
décisions judiciaires proprement dites, 
en observant que les mêmes règles s'appli- 
quent aux unes et aux autres, que nous 
comprenons sous l'expression générale de 
jugement . — Un jugement est le dernier 
acte d’un débat judiciaire.il le résume tout 
entier: aussi, aux termes des lois, il n'est 
complet qu’aux conditions suivantes: 1 ° 
d’énoncer les noms et qualités des par- 
ties ; 2° de poser avec précision les ques- 
tions de fait et de droit qui constituent le 
procès ; 3° de faire connaitre les faits 
constatés par l’instruction et les motifs 
qui ont déterminé le jugement ; 4° d’ex- 
primer le dispositif du jugement, c’est-à- 
dire l’injonction que fait le magistrat. — 
Les contraventions à ces règles entraî- 
nent là nullité des jugements ; le législa- 
teur n’a voulu rien laisser à l’arbitraire 
dans une chose aussi importante ; il a 
imposé au juge l’obligation de faire con- 
naître aux parties sur quels motifs et sur 
quels faits sa décision est fondée. C’est 
là une première garantie de bonne justice, 
car, forcé de dire pourquoi il fait pen- 
cher la balance de tel côté plutôt que 
de tel autre, le magistrat se recueille da- 



vantage dans sa pensée , et l’on est sur 
qu’il hésitera à proclamer sciemment une 
injustice, dans l’embarras où il se trouve- 
rait de la motiver. — Mais ce n’est pas 
là la seule garantie que le législateur ait 
stipulée dans l’intcrét général : un juge- 
ment est une sorte de contrat entre le 
juge et le public; sa décision oblige au 
même titre que la loi dont elle émane. Et 
de même que les lois n’obligent qu’au- 
tant qu’elles sont promulguées , de même, 
les jugements n’obligent aussi qu’autant 
qu'ils ont été rendus publiquement. La 
justice ne doit pas craindre legraudjour. 
Le peuple est peu disposé à croire à la 
sincérité d'unedécision rendue dans l’om- 
bre ; il accueillera toujours avec respect 
la voix du magistrat qui, se posant de- 
vant lui , le prend en quelque sorte pour 
témoin de la probité de scs intentions. 
La publicité du -jugement est donc la 
condition vitale de la justice : aussi les 
lois en ont-elle fait une obligation abso- 
lue, et prononcé la nullité de tout juge- 
ment qui n’aurait pas été rendu à l’au- 
dience publique. — D'un autre côté , les 
jugements ne sont valables qu’autant qu'ils 
ont été rendus par des tribunaux régu- 
lièrement composés , pour le nombre de 
juges compétents, et à la pluralité des 
voix. ; — Pour assurer l'exécution de tou- 
tes ces formalités, la loi a enjoint aux 
membres du ministère public de se faire 
représenter tous les mois les minutes des 
jugements. Ils doivent aussi vérifier si 
les prescriptions du législateur n'ont pas 
été violées ou méconnues et déférera la 
censure de la cour suprême ceux qui leur 
sembleraient entachés de nullité. — Tels 
sont les caractères généraux des juge- 
meuts et les garanties que la loi a éta- 
blies pour qu’ils conservent l’autorité qui 
leur appartient. Mais, indépendamment 
de ces caractères, les décisions de la 
justice ont différents effets suivant leur 
nature. Ainsi, un jugement est rendu en 
la présence ou en l'absence de l’une des 

parties intéressées De là une première 

distinction entre les jugements conlra- 
ilictoires et les jugements par défaut. 
11 ne faudrait pas induire toutefois de ces 
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paroles qu’il suffit que la partie intéres- 
sée soit présente à l’audience pour ren- 
dre le jugement contradictoire, de même 
que l’absence de celte même partie ne 
suffit pas pour rendre le jugement par 
défaut. Ceci est bien vrai en matière cri- 
minelle, où la présence matérielle du 
prévenu ou de l’accusé est absolument 
nécessaire pour rendre le jugement con- 
tradictoire, comme son absence, à quel- 
que moment du procès qu’elle ait lieu , 
rend le jugement par defaut ou par con- 
tumace , deux expressions analogues ap- 
pliquées, la première aux tribunaux cor- 
rectionnels, la seconde aux cours d'assises. 
— Devant les justices de paix, où les par- 
ties sont tenues de comparaître en per- 
sonne, ou du moins de se faire représenter 
par des fondés de pouvoirs spéciaux , le 
jugement ne sera contradictoire qu’autant 
qu’elles auront été entendues contradic- 
toirement. — Mais devant les autres tri- 
bunaux civils , un jugement est contra- 
dictoire toutes les fois que les parties sont 
représentées par des avoués, et que ces 
avoués ont pris dans l'intérêt de leur 
client des conclusions. Car les conclu- 
sions mettent les magistrats au courant 
de l’a IJairc ; elles déterminent les points 
du procès, en un mot, elles dèmandent 
justice. Le jugement sera donc contra- 
dictoire, parce que chacune des parties 
a été docmenl représentée ; leur présence 
est donc tout-à-fait insignifiante. J’ajoute 
que, fussent elles présentes, le jugement 
n’en serait pas moins rendu par défaut 
contre elles, si elles n'avaient pas pris 
soin de constituer un avoué. L’avoué, en 
matière civile, est l’intermédiaire néces- 
saire entre le client et la justice; rien ne 
peut se faire sans son assistance. — êiotis 
pourrions ajouter bien des développe- 
ments aux notions'élémentaires que nous 
venons d'exposer; mais nous tomberions 
nécessairement dans des détails trop tech- 
niques, et nous ne devons pas oublier 
que la spécialité de ce dictionnaire n’exige 
que les principes et les caractères les plîis 
généraux : ce que nous avons dit suffira 
pour saisir la distinction fondamentale 
entre les jugementsjcontradictoires et les 
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jugements par défaut ; distinction impor- 
tante dans son principe, parce que ces 
deux sortes de jugements produisent des 
effets différents. — En effet, lorsqu’un 
jugement a été rendu contradictoircincut, 
le tribunal duquel il émane a prononcé 
sou dernier mot vis-à-vis des parties, il 
ne leur reste plus qu’à se soumettre si la 
décision a été prononcée en dernier res- 
sort, ou à s’adresser à une juridiction su- 
crieure si cette décision est susccpti- 
le d’appel (i>. JusiBicTioa). — Si au 
contraire le jugement est par défaut, la 
partie contre laquelle il a été rendu a 
le droit d’y former opposition dans cer- 
tains délais, et par conséquent d’en arrê- 
ter 1 exécution. La partie condamnée 
peut en effet avoir eu de bonnes raisons 
pour ne pas paraître. Peut être attendait- 
elle des pièces nécessaires ; des obstacles 
qu’elle ne pouvait prévoir ont pu l’em- 
pêcher de se faire représenter. La loi a 
donc voulu offrir au condamné le droit 
de faire réviser son procès, et d’obtenir la 
réparation d’une erreur judiciaire. "Voilà 
pourquoi elle lui a ouvert la voie de 
l’opposition, ayant pour but de saisir de 
nouveau les juges qui ont déjà statué une 
première fois par défaut.— Indépendam- 
ment de la distinction que nous venons 
d’établir, les jugements se divisent en- 
core en deux catégories, telles que : 1 ° 
les jugements qui ordonnent un avant- 
faire-droit ; 2° les jugements définitifs. 
Les premiers se divisent eux-mêmes en 
trois classes, savoir : les jugements pro- 
visoires, les jugements préparatoires et 
les jugements interlocutoires. — Les ju- 
gements provisoires sont ceux par les- 
quels Ifs juges, voyant que la contesta- 
tion pourra être long temps à se décider, 
et que sa durée pourrait produire de gra- 
ves inconvénients, y obvient en ordon- 
nant ce qu’exigent les circonstances. 
Ainsi, par exemple, lorsque des contes- 
tations s’élèvent entre plusieurs héritiers 
à propos d une succession qui vient de 
s’ouvrir , le tribunal ordonne que sans 
préjudice aux droits des parties, il sera 
procédé à la reconnaissance, à la levée des 
scellés, et par suite à l’inventaire. Le pro- 
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ces pourrait être long à juger, et durant 
ce temps les choses mises sous le scellé 
pourraient dépérir. Ainsi encore, dans 
certains cas, en attendant la décision 
d’un procès, les juges accordent par pro- 
vision à une partie une pension alimen- 
taire. — Les jugements préparatoires 
sont rendus pour l'instruction d'une cause 
et tendent à mettre le procès en état de 
recevoir le jugement définitif. Ainsi, on 
doit regarder comme tels ceux qui or- 
donnent une mise en cause, un rapport 
d’experts, une comparution de parties, 
une descente de juges, un interrogatoire 
sur faits et articles. Ces jugements, en 
effet, ne statuent rien sur la question fon- 
damentale du procès , ils prescrivent des 
mesures dans le but de faire découvrir la 
vérité. Lesjugerocnls interlocutoires sont 
ceux qui ordonnent, avant de statuer dé- 
finitivement, une preuve, une vérification 
qui préj uge le fond du procès. Ainsi, j'arti- 
cule tel ou tel fait, et j offre de le prouver 
par témoins, si le tribunal m’y autorise : 
il anuoncc implicitement que je gagnerai 
mon procès si je fais la preuve offerte; il 
préjuge donc sa décision. — La distinc- 
tion entre les jugements préparatoires et 
interlocutoires est d’autant plus essen- 
tielle à saisir que, suivant qu’ils appar- 
tiennent à l'une ou è l'autre de ces deux 
catégories , ils ne sont susceptibles d’ap- 
pel qu'avant ou apres le jugement défini- 
tif. Les premiers , en effet, ne peuvent 
être frappés d’appel qu’avec le jugement 
définitif ; les seconds peuvent être défé- 
rés à la juridiction supérieure avant le 
jugement. — Les j ugements definitifs sont 
ceux qui terminent la contestation , soit 
en adoptant les prétentions des parties , 
soit en les modifiant, soit en les rejetant. 
Ils sont rendus en premier ressort lors- 
que la voie de l’appel est ouverte contre 
eux ; ils sont en dernier ressort lorsqu'ils 
ne peuvent être attaqués que devant la 
cour de cassation (v. Juridiction). — 
Nous avons vu jusqu'ici les différents ca- 
ractères des jugements et les catégories 
diverses sous lesquelles ils se rangent: il 
nous reste à dire quelques mots de leur 
exécution. — Et d'abord, en principe gé- 
» 



néral , un jugement ne peut être exécuté 
s’il n’a été préalablement signifié à la par- 
tie condamnée. La signification a pour 
but de le faire connaître à cette partie et 
de la mettre à même de l’exécuter volon- 
tairement, ou, à défaut d’acquiescement, 
d'autoriser celui qui l’a obtenu à le faire 
exécuter par les voies légales. — Nul ju- 
gement ne peut être mis à exécution s’il 
ne porte le même intitulé que les lois, et 
s’il n'est terminé par un mandement aux 
officiers de justice. La formule de ce man- 
dement est conçue en ces termes : « Man- 
dons et ordonnons à tous huissiers sur ce 
requis, de mettre le présent jugement à 
exécution , à nos procureurs-généraux près 
nos cours royales, et à nos procureurs 
près les tribunaux de première instance, 
d’y tenir la main ; à tous commandants et 
officiers de la force publique , d’y prêter 
main-lorte lorsqu'ils en seront légalement 
requis. En foi de quoi le présent juge- 
ment a été signé par le greffier dudit tri- 
bunal, et scellé. » — Telles sont les prin- 
cipales dispositions qui se rapportent aux 
jugements: on conçoit que nous n'avons 
pas dû entrer ici dans tous les détails des 
lois à cet égard ; notre intention n'a pu 
être que d'en faire connaître les disposi- 
tions les plus générales , de manière è 
mettre chacun à même de savoir ce qu'est 
un jugement, quels sont scs principaux 
effets , et ses moyens d'exécution. Nous 
avons omis à dessein ce qui se rapporte 
aux condamnations , à la liquidation des 
frais et dépens, à leur enregistrement. 
Sans cela, il nous eût fallu suivre les ari- 
des détails de la procédure. La nature 
de cet ouvrage nous défendait de les 
aborder. E. de Chabrol. 

JUGEMENT DE DIEU (Le) était 
unecoutumesuperstitieusedont l'origine, 
attribuée au moyen âge et aux peuples 
du Nord , remonte néanmoins à une plus 
haute antiquité. On la trouve chez les 
Hébreux et dans le plus ancien des li- 
vres. Ces eaux amères, dont le breu- 
vage, innocent ou funeste, justifiait la 
chaste épouse ou démasquait la femme 
adultère, qu’étail-rc évidemment , sinon 
un jugement île Dieu? — Ailleurs, un 
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guerrier a porté les armes contre sa pa- 
trie : on punit son cadavre , qui n'aura 
point de sépulture , mais une main in- 
connue lui rend ces derniers honneurs , 
sans être aperçue, et l'infraction de la 
défense est imputée au garde même de 
ces restes condamnés. Il affirme son in- 
nocence et se dit prêt h la prouver, soit 
qu'il faille porter dans ses mains un 
fer rougi au feu , ou marcher au tra- 
vers d'un brasier, ou jurer par Dieu. 
Voilà bien l’épreuve du feu , du fer chaud 
et du serment : on se croit au moyen âge ; 
et cependant le poète qui fait parler ce 
soldat grec est Sophocle , dans son Anti- 
gone , cinq siècles avant J.-C. — Les 
épreuves se divisaient en deux genres , 
canonique et vulgaire ; celle-ci consis- 
tait dans les épreuves inventées par l’i- 
gnorance et la superstition du peuple , 
celle-là dans le serment ordonné par les 
canons, et c’est elle que l'on dut appe- 
ler d’abord jugement de Dieu car cette 
manière de purger une accusation parait 
antérieure à toutes les autres dans les 
monuments du moyen âge. « Que chaque 
juge , dit la loi des Lombards, fasse ju- 
rer dans les villes sur le jugement de 
Dieu. ■ — Mais il est plus commun de 
trouver cetle expression employée pour le 
duel judiciaire, soit dans les codes , soit 
dans les histoires de ces temps barbares. 
« En tel cas, lit-on dans la même loi, 
qu'on décide l'affaire avec des cham- 
pions , c’est-à-dire par le combat au ju- 
gement de Dieu. * — Le jugement est 
distingué même du serment par ce texte 
du concile tenu à Mayence l’an 888 : Aut 
juclicii examine, aut sacramenti protes- 
tationnse expurget.— Quelquefois aussi , 
dans les constitutions anglo-saxonnes et 
normandes, le jugement de Dieu est au- 
tre chose qu’un duel judiciaire, et signifie 
une éprenve par l'eau ou le fer incandes- 
cent. « Si un Français accuse un Anglais 
de parjure, de vol ou d'homicide, dit 
Guillaume-le-Bàtard , au chapitre V2 de 
ses lois, que l'Anglais se défende à son 
choix ou par le jugement du fer ou par 
le duel. C’est avec ce sens que le mot ju- 
dicium est employé dans le code du roi 
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Adelstan ; et de là sont venues ces fa- 
çons de parler: judicium portare ou ca- 
lefacere. — Enfin , on a même appelé 
d’un nom commun jugement toutes les 
épreuves populaires imaginées pour ten- 
ter la justice du ciel, et c'est ainsi qu’il 
faut expliquer souvent ces locutions si 
communes dans les chroniques : ad judi- 
cium Dei exire ou judicio Dei exami- 
nai Que Dieu protège l'innocence , 

c'est une idée consolante ; mais é'est une 
témérité de penser qu’on verra sans cesse 
un miracle éclater en sa faveur, la fai- 
blesse triompher de la force , les éléments 
changerde nature, les organes de l’homme 
refuser au coupable leurs fonctions ac- 
coutumées, et là mort du parjure venger 
dans l'année les reliques du saint attes- 
tées pour un mensonge. Néanmoins, l'un 
voulut subir V épreuve du feu; il mit sa 
main dans un brasier; il marcha pieds 
nus sur des charbons ardents ou parcou- 
rut à pas comptés l’étroit espace entre 
deux bûchers d’épines allumées. — Un au- 
tre fut soumis à l 'épreuve du fer chaud. 
On fit rougir au feu , tantôt neuf ou douze 
socs, suivant la gravité du crime et le 
poids des soupçons ; tantôt un gantelet 
d'armes , où l’accusé dut plonger sa 
main ; tantôt une barre de fer. Le patient 
fut souvent un de ces hommes qui fai- 
saient métier de subir les épreuves : c’é- 
tait V avoue’, suivant le langage du temps, 
11 courait avec l’accusé les chances ex- 
trêmes du procès ; et c’est une instruction 
que le moyen âge peut donner à d’autres 
siècles. On lavait sa main droite, et dès- 
lors il ne devait la porter ni à ses che- 
veux , ni à ses vêtements , de peur que 
l’action du feu ne fût neutralisée par un 
artifice préparé. Il prenait avec sa main 
nue le fer rougi à blanc : il s'avancait à 
neuf pas et le jetait dans une auge à la 
distance mesurée de douze pieds. Si la 
barre tombait à côté ou sortait du vase, il 
fallait recommencer l’épreuve. — Ail- 
leurs, la foule se presse dans une église, 
où deux accusés vont subir deux ordalies 
différentes. D'un côte, l’eau bouillonne 
dans une chaudière sur un feu ardent ; 
d'un autre, on la verse froide à grands 
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sceaux dans une cuve : car l'église a reçu 
du seigneur dominant un privilège que 
toutes n'ont pas: la chaudière judiciaire 
et la cuve de marbre , avec celte clause 
que, dans tout V archidi aconnat , il n'y 
en aura point t Vautre ( liist. du Béarn ). 
Les deux accusés ont payé au fisc de l'é- 
glise le droit exige pour l'épreuve. L'un 
est un paysan, l'eau froide est réservée 
aux gens de sa condition : des gentils- 
hommes l'ont subie, mais l'exception est 
assez rare. L'autre est une femme libre, 
car son sexe , les vieillards , les clercs et 
tous ceux que des infirmités empêchent 
de relever le gant de l'accusateur en 
champ clos, sont justifiés par l'eau bouil- 
lante et le fer chaud. Si l'accusation est 
simple , elle mettra sa main dans l'eau 
brûlante jusqu’au poignet , et si elle est 
triple , l’accusé doit y plonger son bras 
jusqu'au coudcjLois d'Ade Ist. ). Ailleurs, 
la loi est plus sévère : il faut, dans l'un 
ou l’autre cas, retirer de la chaudière un 
caillou suspendu soit à une palme , soit à 
une aune de profondeur. Ensuite , comme 
dans l'épreuve i)u fer chaud , le juge 
mettra son sceau sur la main enveloppée; 
et, le troisième jour, vérification faite, 
l’absence ou la présence d'une brûlure 
décidera si l'accusée est innocente pu 
coupable. Le paysan s’est préparé comme 
elle à son épreuve par le jeûne, la prière, 
la messe et la communion, ün béuit l'eau; 
il baise la croix et l'Évangile ; il déclare 
à limite voix son innocence. Alors il est 
enlevé par deux serfs de l’église , qui le 
jettent pieds et mains liés dans le bassin. 

S'il enfonce, il est innocent , mais il 

surnage! c'est un criminel! Pourquoi? 
Écoutez llincmar, archevêque de Reims 
au ix* siècle : « Parce que la nature de 
l’eau, qui est pure, ne reconnaissant plus 
la nature de l'homme , que le baptême 
avait purifiée, et que le mensonge a souil- 
lée de nouveau, la rejette comme incom- 
patible. » Long-temps cette espèce d'é- 
preuve fut employée en Allemagne , sans 
les rites religieux, dans les accusations de 
sortilège. Mais le phénomène était ex- 
pliqué par un pacte du sorcier avec le 
démon , engagé à soutenir sou ministre 



sur les eaux , sans s'inquiéter en quelle 
occasion ce service pouvait le perdre ou 
le sauver. — Le jugement de l'Eucha- 
ristie était spécialement destiné à la jus- 
tification des ecclésiastiques ; le concile 
de Tribur le substitua pour eux au ser- 
ment : néanmoins , il servit plus d'une 
fois à l'épreuve des laïcs. Tout ce qu'on 
peut demander sur les formes observées 
en cette procédure se lit dans les actes 
d'un concile tenu à Worms. Souvent, 
dans les abbayes, il se commettait des 
vols dont les auteurs étaient inconnus ; 
le 15* canon enjoint qu'en pareil cas une 
messe solennelle soit chantée par l'abbé 
ou tel religieux désigné par lui. Toute la 
communauté s'approchera de la sainte 
table, et chaque moine, en recevant l'Eu- 
charistie, confessera son innocence et 
dira hautement ces paroles i Corpus do- 
mini sit mihi ad probalionem hodie. — 
On avait aussi recours au jugement du 
Saint-Esprit , comme s’il présidait à 
l'examen de la vérité ; et je ne sais à quel 
poiut on ne serait pas fondé à prétendre 
que celle coutume a trouvé une origine 
dans les Actes des Apôtres, où saint 
Pierre dit à l’époux de Suphire : • Com- 
ment Satan s'est-il emparé de ton ame 
jusqu’à t’exciter à mentir au Saint-Es- 
prit; » et, parlant à Saphire elle-même : 
a Pourquoi avez-vous fait un complotée 
tenter l'esprit divin ? a Et la mort frappa 
soudaiu le couple imposteur. Quoi qu'il 
en soit, l'histoire ecclésiastique nous of- 
fre un exemple remarquable de cette 
épreuve. Uildebraud , envoyé comme lé- 
gat pour déposer les prélats coupables de 
simonie, fit comparaître l'évêque de Trê- 
ves, accuse par la voix publique: «Viens, 
lui dit-il , et si tu possèdes légitimement 
les dous du Saint Espri|, dis sans crainte: 
Gloire au Père, et au Eils, et au Saint- 
Esprit. » Le simoniaque éleva la voix et 
prononça distinctement : Gloire au Père 
et au b' ils, mois sa bouche ne put arti- 
culer le reste de la formule, et, con- 
vaincu par l'obstacle de sa langue , il 
descendit du siège épiscopal. — Mainte- 
nant , nous voyons en face d’un autel 
deux champions debout, immobiles, les 
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pieds joints , les bras étendus dans l'atti- 
tude d'un cruciné : on célèbre la messe 
devant eux , ou ce sont les psaumes qu’on 
lit, ou c’est l’évangile de la Passion qu’on 
récite. Si, vaincu par la fatigue, l'un 
d'eux fait un mouvement, il perd sa 
cause. Tel était le jugement de la croix , 
aboli par Louis-le Débonnaire , dans la 
crainte que la Passion, ce triomphe du 
Christ , ne devint un objet de risée parmi 
les hommes. Ainsi, il ne consistait pas, 
comme d’autres l'ont pensé , à jeter dans 
le feu deux croix, l'une avec le nom de 
l'accusateur, et l’autre avec celui de l’ac- 
cusé, qui était réputé innocent si la 
flamme, respectant sa croix, consumait 
celle de sa partie adverse. — Ajoutons, 
pour compléter la matière , qu’on distin- 
guait aussi le jugement du corsned , mot 
anglo-saxon écrit dans les lois d’É- 
douard III. C’était une épreuve faite 
avec un morceau de pain ou de fromage. 
Qu’y a-t-il là de commun avec les en- 
quêtes de la justice ? On bénit cet ali- 
ment ; il est consacré avec certaines for- 
mules; on fait sur lui un signe de croix. 
Si l-'accusé est coupable, ses dents ne 
réussiront point à le broyer, ou ses en- 
trailles seront dévorées par un feu inté- 
rieur ; en un mot , il éprouvera tous les 
effets de l'oraison sacramentelle : Fac 
cum qui reus erit. Domine, in visceri- 
bus angusliari, ejusque gutlur con- 
clude. — C'est ainsi que la justice de 
ces temps était un jeu de hasard, qui se 
joua souvent avec des dés pipés , et qui 
laissa dans l'esprit du peuple une impres- 
sion si profonde qu’il en est resté dans 
sou langage des locutions fréquemment 
usitées : Se battre par procureur..., que 
ce vin me serve de poison , ou que ce 
morceau de pain m'étranglé , si je n'ai 
pas dit la vérité.., jen mettrais au feu 
ma main. Entin, saint Louis nous ramena 
la justice des peuples civilisés, et rem- 
plaça ces coups de la fortune , de la sub- 
tilité ou de la force brutale, avec la 
preuve par témoins, par écrit, par acte 
authentique et la discussion des droits en 
plaidoiries contradictoires. 

IIlffOLITI f AUC HI. 

TOM» XIII V. 



JUGES. Ce sont des magistrats prépo- 
sés par l’autorité publique pour rendre 
la justice aux particuliers. — Quelque- 
fois le nom de juge est employé pour 
désigner, pour personnifier la justice des 
tribunaux elle-même: ainsi, on dit que 
telle chose doit être décidée par le juge. 
— Parmi les fonctions dont l’homme 
peut être chargé , il n’en est pas de plus 
grande, de plus solennelle que celle de 
rendre la justice à ses semblables. Or- 
gane de la loi, c’est à lui qu’est confié 
l'honneur et la fortune des citoyens, c’est 
à lui que , tour à tour, la veuve et l'or- 
phelin viennent demander protection ; 
c'est lui qui venge l’innocence et flétrit 
le crime. Devant lui s'abaissent les grands 
de la terre, et le pauvre, sous le niveau 
de la justice, devient l’égal du riche le 
plus puissant. Admirable mission que 
celle du magistrat ! C’est sur l’applica- 
tions des lois , et par conséquent sur lui 
que reposent le salut du pays ; bien plus, 
la plus noble de nos garanties, la plus 
précieuse par elle-même et par les sacri- 
fices qu’elle nous a coûtés depuis qua- 
rante années, la liberté ! Que serait-elle 
sans les lois qui la protègent. Le juge a 
donc des devoirs immenses à remplir, et 
lorsqu’il en a bien compris la sainteté et 
l’étendue, quels respects ne mérite-t-il 
pas? Mais ils sont rares ceux qui sont 
pénétrés de toute la gravité de leurs de- 
voirs. Si nous en croyons les antiques 
traditions de la magistrature française, 
celui qui rendait la justice se dévouait 
tout enlierà sesnobles fonctions; son mi- 
nistère était pourlui comme un sacerdoce 
et la science des lois occupait tous ses in- 
stants. Il serait difficile de trouver de nos 
jours cette abnégation absolue du juge- 
la politique et ses passions ont pénétré 
jusque dans le sanctuaire de la justice, 
et, avec elle, s'est manifesté cet esprit de 
mouvement et d’agitation qui fait que 
personne ne veut rester U où il est , et 
que chacun aspire toujours à devenir au- 
tre chose. Aussi, faut-il le dire, les vas- 
tes études, la science des lois, ne sont plus 
cultivées avec le même zèle , avec cet 
esprit religieux dont nos pères nous ont 
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laissé l’eiemple. Il ne tant pas toutefois 
s’en prendre aux hommes de ces chan- 
gements, mais au temps qui les façonne 
sous sa main irrésistible. En présence 
de cette continuelle fermentation qui 
remue la société, nosmoeurs admireraient, 
sans la comprendre, cette vie solitaire et 
studieuse de ces vieux magistrats, dont 
tous les instants , toutes les pensées se 
rapportaient à leurs fonctions. Je ne pré- 
tends pas dire, toutefois, que la justice 
soit mal administrée en France, on ne 
s'en plaint pas, en général ; je sais que 
les magistrats français sont ponr la plu- 
part animés d'un grand esprit de justice. 
Les tribunaux sont, en général, composés 
d’un grand nombre d’hommes fort intel- 
ligents et d’une véritable capacité ; la 
science , théorie des lois, ne s’y trouve 
plus au même degré, c’est là un vice in- 
hérent, je le crois, à nos institutions po- 
litiques et au mouvement qui nous en- 
traîne tous, et ici je ne fais la critique ni 
de nos institutions , ni de la société , je 
constate un fait, et j’en cherche la portée. 
Au surplus, je termine ici ces réflexions 
générales, qui pourraient m’entrainer trop 
loin, et je me bâte de faire connaître les 
différents juges auxquels est départi le 
soin de rendre la justice. J’exposerai en 
même temps les règles générales qui s’y 
rapportent. — J’ai donné au commence- 
ment de cet article la définition du mot 
juge, j’ajoute que cette définition est gé- 
nérale, et qu’elle s’étend à tous les ma- 
gistrats qui rendent des jugements. Ce- 
pendant, dans un sens plus restreint, le 
mot juge ne s'applique qu’aux juges de 
paix et aux membres des tribunaux de 
première instance. Les magistrats des 
cours royales et de la cour de cassation 
prennent le nom de conseillers. — Les 
juges se divisent en deux grandes classes, 
savoir : 1 ° les juges civils; 2° les juges 
criminels. — Les juges civils sont : les 
juges de paix, ceux des tribunaux de pre- 
mière instance , ceux des tribunaux de 
commerce; des conseils de prud’hommes, 
des juridictions de prud’hommes pê- 
cheurs, les conseillers des cours royales 
et de ta cour de cassation ; enfin, les tri- 
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bunaux administratifs , tels que les con- 
seils de préfecture et le conseil d'état, 
etc. (u.Tsibükacx administratifs.) — Les 
juges criminels sont : les juges de paix 
et les maires siégeant dans les tribunaux 
de police, les tribunaux de première in - 
stance jugeant correctionnellement, les 
chambres d’appel de police correction- 
nelle et d’accusation des cours royales , 
les cours d’assises et la chambre crimi- 
nelle de la cour de cassation. — Il faut 
ajoutera cette nomenclature les juridic- 
tions spéciales et exceptionnelles , telles 
que la cour des pairs, les conseils de 
guerre et les tribunaux maritimes, les 
conseils de discipline de la garde natio- 
nale, les conseils de préfecture et le con- 
seil d'état, jugeant certaines affaires de 
police. — Telle est chez nous la chaîne 
des magistrats auxquels est confiée l'ad- 
ministration de la justice. Les uns ont 
des attributions générales, des fonctions 
judiciaires proprement dites ; les autres 
n'ont que des fonctions spéciales et ex- 
ceptionnelles. C’est aux premiers prin- 
cipalement qu’est réservée la dénomina- 
tion de juges; et c’est à ceux-là que 
nous nous attacherons ici , renvoyant 
pour les autres aux différentes institu- 
tions dont ils font partie. — La Charte dé- 
clare que toute justice émane du roi, et 
elle en tire cette conséquence, que c’est le 
roi qui nomme et institue les magistrats 
qui en sont les organes. Mais cela ne 
veut pas dire que les juges soient les 
agents du prince, et la loi constitution- 
nelle elle-même prend soin de leur assu- 
rer l’inamovibilité, qui est pour eux un 
titre de sécurité, et pour les justiciables 
une garantie d'indépendance. — Toute- 
fois, ces principes généraux reçoivent 
deux exceptions : la première , c’est que 
les juges des tribunaux de commerce 
sont nommés par l'élection des notables 
commerçants, le roi seulement leur con- 
fère l’institution ; la seconde, c’est que les 
juges de paix ne jouissent pas de l'ina- 
movibilité. — Le plan et la nature de 
cet ouvrage ne comportent pas une ex- 
position détaillée de tout ce qui se rap- 
porte aux juges ; ainsi, nous passerons 
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tous silence ce qui concerne les condi- 
tions de leur nomination, le rang qu’ils 
prennent entre eux, les honneurs, les pré 
rogatives attachés à leur titre. Nous 
nous bornerons à dire quelques mots sur 
la responsabilité qu’ils encourent, et sur 
la discipline à laquelle ils sont assujettis. 
— I-cs juges sont responsables en cas de 
forfaiture, et dans tous les cas pour les- 
quels la loi ouvre centre eux la prise à 
partie (u. ce mot.), qui est la voie of- 
ferte aux justiciables pour les attaquer. 
Les lois sur l'enregistrement et les con- 
tributions indirectes contiennent aussi 
deux cas spéciaux de responsabilité, mais 
qui dans (Application ne se sont pas en- 
core renronlrés. — En ce qui concerne 
la discipline des juges , c’est d’abord- au 
ministre de la justice qu’il appartient de 
reprendre ceux qui manquent h leurs 
devoirs. — Les présidents des tribunaux 
et des cours ont aussi le droit d ‘avenir 
ceux des membres de leurs compagnies 
qui compromettent la dignité de leur 
caractère. Si cet avertissement reste sans 
effet, le juge est soumis à l’une des pei- 
nes de discipline déterminées par la loi , 
et qui sont appliquées suivant les cir- 
constances , soit par les tribunaux aux- 
quels le juge inculpé appartient, soit par 
le cour de cassation. Cette action disci- 
plinaire ne s’applique pas néanmoins aux 
crimes ou délits dont les juges pour- 
raient se rendre coupables : sur ce der- 
nier cas, la loi a tracé des règles particu- 
lières dont les détails ne peuvent trouver 
place ici; nous nous bornons à renvoyer 
aux articles 479 et suivants du code d'in- 
struction criminelle, qui en contiennent 
le développement. E. de Ch abrol. 

JITGES DE PAIX. Ce sont des ma- 
gistrats spécialement chargés , comme 
l’indique leur titre, de maintenir la paix 
parmi les citoyens, soit en décidant som- 
mairement, sans frais et sans le ministère 
des avoués, les contestations de peu d’im- 
portance , soit en essayant de concilier 
les parties qui sont sur le point de com- 
paraître devant les tribunaux civils, soit 
en les invitant, au cas de non-concilia- 
tion, à se faire juger par des arbitres. — 



Ils sont en outre appelés à la présidence 
des tribunaux de simple police, et char- 
gés des fonctions d’officiers de police ju- 
diciaire. Diverses lois leur ont aussi donné 
de nouvelles attributions dans des matiè- 
res non contentieuses. — On a déjà ex- 
posé, dans ce dictionnaire, au mot con- 
ciliation, l’une des principales fonctions 
des juges de paix. Il nous resterait à par- 
ler de l’institution cllc-mèmc, mais le 
gouvernement vient de présenter aux 
chambres un nouveau projet de loi sur 
I’organication de ces tribunaux, en sorte 
que notre article sur ce sujet se rap- 
porterait à une législation qui sera bien- 
tôt, sans doute remplacée par une autre. 
Nous préférons donc renvoyer uu mot 
tribunal de paix, car, d’ici à l’impres- 
sion de ce mot, le projet de loi qui vient 
d’ètrc présenté aux chambres sera sans 
doute converti en loi, et il nous sera 
possible de faire connaître le dernier 
état de la législation sur celte importante 
matière. E. de Chabrol. 

JIÎGUI1THA, petit-fils de Massinissa 
et neveu de Micipsa , roi de Numidie , 
fut élevé avec les enfants de ce dernier, 
bien qu’il fût né d’une concubine. Dès 
sa première jeunesse , il se fit remarquer 
par sa force et sa beauté, s'adonna à tous 
les exercices en usage dans son pays , et 
se concilia l’estime et l’affection de tous. 
Micipsa craignit qu'il ne l’emportât sur 
ses eufants, et conçut la pensée de le faire 
périr ; mais il renonça bientôt à ce projet, 
et résolut de l’éloigner. Il l’envoya donc 
àScipion.à latêlcd'unearmée,pourle se- 
conder dans la guerre qu’il faisait alors à 
Numance. Là, Jugurtha se distingua, et à 
son retour, le roi l'adopta , et voulut qu’il 
régnât avec ses fils Adhcrba! cl Hiempsalj 
Malgré les promesses qu’il avait faites à Mi- 
cipsa mourant, il fit tuer Ilicmpsal el s’em- 
para de toute la part qui revenait à Adher- 
bal, se déclarant seul souverain de toute 
laNumidic. Le prince chassé recourut aux 
Romains. Il vint lui même se plaindre au 
sénat , mais l’or de Jugurtha lui aliéna 
beaucoup de grands. Enltn, des commis- 
saires lurent nommés pour partager ses 
états et informer sur la mort d’ilicmpsal. 
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Jugurtha sut encore gagner les commis- 
saires. Ils déclarèrent que le meurtre 
avait été le résultat de la légitime défen- 
se , et attribuèrent à son auteur les plus 
riches provinces, au détriment d'Adher- 
bal Aussitôt Jugurtha les envahit, et son 
adversaire s’enfuit dans Cirthe, où il fut 
assiégé après avoir perdu une bataille. 
Quand il se fut rendu par capitulation , 
il fut impitoyablement égorgé. Le peuple 
romain, indigné, demandait vengeance, et 
le sénat déclara la guerre. Jugurtba vou- 
lut encore conjurer l’orage à force d’ar- 
gent, niais ses ambassadeurs ne furent 
point reçus ; on leur ordonna de sortir de 
l'Italie sous dix jours. Le commandement 
fut donné à Calpurnius Pison, habile gé- 
néral , dont les talents étaient obscurcis 
par une basse cupidité. Il commença par 
prendre beaucoup de places , puis il se 
laissa séduire^, et, de concert avec Scau- 
rus, vendit la paix à Jugurtha. Quand on 
sut à Rome les indignes menées de Cal- 
purnius, le peuple s'irrita ; il écouta les 
éloquentes harangues de Memmus. On 
manda Jugurtha pour venir subir lejuge- 
ment de son crime. Cependant , il par- 
vint à gagner un tribun , qui , de con- 
cert avec lui, lui imposa silence au mo- 
ment où il allait prononcer sa défense , 
en sorte que l’assemblée se sépara sans 
avoir rien fait. A Rome même, Jugurtha 
avait fait tuer Massiva, fils de Gulussa et 
neveu de Micipsa , parce que le peuple 
paraissait disposé à lui donner la Numi- 
nic. Aussitôt on lui ordonna de quitter 
Rome , où il était sous la garantie d’un 
sauf - conduit. La guerre recommença 
sous les ordres du consul Poslhumius Al- 
biuus. L’année se passa sans actions mé- 
morables, mais des que le consul fut par- 
ti, les Romains, commandés par son frè 
re, essuyèrent une grande défaite, et 
l'armée passa sous le joug. Le sénat an- 
nula les conventions conclues avec l’en- 
nemi , et fit partir Melellus , qui battit 
complètement Jugurtha. Celui-ci, après 
avoir négocié , changea de pensée, et ré- 
solut de tenter de nouveau le sort des ar- 
mes. Dipas cette nouvelle campagne , il sut 
manœuvrer si habilement que Melellus 



no put terminer la guerre. Marius se fit 
envoyer à sa place. Cependant , Metellua 
remporta encore une nouvelle victoire, et 
Jugurtha, qui avait failli lui être livré 
parla trahison de Bomilcar, appela à son 
secours les Getules et le roi de Maurita- 
nie Bocchus. Sur ces entrefaites , Marius 
était arrivé en Afrique. D'abord il prit 
Capsa et un fort appelé Mulucba; mais à 
l’approche de Jugurtha et de Bocchus , il 
voulut se retirer vers la côte. Subite- 
ment attaqué , il fut obligé de se retran- 
cher sur une montagne , où il demeura 
cerné de tous côtés. Pendant que les Bar- 
bares se livraient à la joie, Marius fondit 
sur eux et les mit en pleine déroute. Qua- 
tre mois après , Jugurtha et Bocchus es- 
sayèrent une nouvelle attaque , mais ils 
furent si vigoureusement reçus que pres- 
que toute leur armée périt : elle était d’en- 
viron 90.00U hommes. Bocchus , roi de 
Mauritanie , fit la paix, et sut attirer Ju- 
gurtha à sa cour pour le livrer à Sylla, 
qui le ht charger de chaînes et conduire 
à Cirlha, où était Marius. — Ainsi finit la 
guerre, et la K umidie devint province ro- 
maine. Jugurtha orna le triomphe du 
vainqueur, fut très maltraité par la popu- 
lace, et mourut de faim dans un cachot 
au bout de six jours, ou bien il y fut mis 
à mort immédiatement après la solennité. 
Ses deux h! s furent retenus prisonniers à 
Venousc. P. de Golbést. 

JUIFS, nom des Israélites (v. ) ou 
Hébreux (v .); on les appelle Juifs, parce 
qu’ils descendent des anciens habitants 
de la Judée , qui , depuis l'exil de Baby- 
lonc , et plus tard , après la ruine du se- 
cond temple de Jérusalem, ont été dis- 
persés. Ou en compte environ trois à 
quatre millions dans les différentes par- 
ties du inonde , dont 80,000 en France. 
Le sort des Juifs a été pendant près de 
dix-buit siècles un long martyrologe. 
Avec le progrès des lumières , on les a 
mieux traités, et déjà, dans plusieurs 
pays , ils ont les mêmes droits que les 
autres citoyens. C’est à eux désormais à 
épurer leur culte , partout où le gouver- 
nement ne met pas d'entraves à leurs ef- 
forts. Des homiucsqui oui été long-temps 
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repoussés de la société onl dft jiorter leur 
isolement dans leur culte : c’est à eux à 
le rendre européen. Nous ne parlons pas 
de leurs mœurs , contre lesquelles leurs 
adversaires se sont élevés avec la plus 
criante injustice. La liberté, l'égalité, 
voilà le moyen de régénérer les hommes 
et de les attacher au sol. Les Juifs ont 
produit à toutes les époques , et même 
lors de leur grand abaissement, des hom- 
mes distingués dans tous les genres , ce 
qui prouve , si toutefois cela demande 
une preuve , que les vertus et les talents 
sont de tous les cultes. S. Cames. 

JUIF-ERRANT (Le), fait le fonds 
d’une légende merveilleuse consacrée 
depuis plusieurs siècles : l’esprit crédule 
du peuple n’a pas manqué de s'en em- 
parer. On dit proverbialement d’un hom- 
me qui est toujours par voie et par che- 
min, et jamais ne repose : il court comme 
le Juif-Errant. Ce curieux personnage 
a , dit-on , toujours cinq sols dans sa po- 
che. \J Espion turc , livre d’une grande 
célébrité il y a cent années , fait men- 
tion d'une apparition du Juif- Errant 
en Hongrie , et d'une autre en France 
quelque temps après. On ajouta foi à cette 
merveille comme aujourd'hui à une nou- 
velle de journal. Ce malheureux ne peut 
mourir; vainement, pour obtenir une fin 
à ses indicibles fatigues, implore- t-il les 
abîmes de la mer, les gouffres de la terre, 
le fer des batailles, l’artillerie des forts et 
des flottes, la hache du bourreau. Un ar- 
rêt d'en haut défend sa vie contre tous ces 
fléaux de l'humanité et contre le dard de 
]n mort. Il naquit dans la tribu de (Vepli- 
tali à Jérusalem, l’an 39!)2, sept à huit 
ans avant J.-C. Son nom est Abbasuérus 
ou Ahasvérus; son père était charpentier. 
A huit ans, déjà petit mauvais sujet, il 
servit, avec l’étoile d’Orient, de guide 
aux rois mages, allant à Iletlilécm adorer 
le nouveau né des nations. Ce malin en- 
fant avait fait d'avance la condition avec 
eux qu’il serait bien régalé en route. Ar- 
rivés Bethléem (maison du pain), il y vit, 
dans une crèche , un enfant qui venait de 
naître , et reconnut à côté le charpentier 
Joseph , compagnon de son père. A son 



retonr à Jérusalem , il raconta tout ce 
dont il venait d'être témoin , le miracle 
de l'étoile marchante, la pompe, les ri- 
ches habits de ceux qu’elle précédait, les 
présents inestimables, l’or , l’encens et la 
myrrhe, que trois rois d’Orient (deux 
desquels étaient blancs et l’autre noir) 
déposèrent dans une misérable étable, 
aux pieds d'un enfant de pauvres , que 
sa mère , pleine de joie , venait de met- 
tre au monde. Celte nouvelle arriva jus- 
qu’aux oreilles d'Hérode : il fit compa- 
raître devant lui le jeune Abbassuérus, 
qui la lui confirma. Le nom de roi du 
Juifs , donné à un enfant sur le berceau, 
effraya le télrarque soupçonneux ; et la 
déclaration naïve du petit charpentier, 
qui en a aujourd'hui une si vive repen- 
tance, fut immédiatement suivie du mas- 
sacre des innocents. — (Votre petit polis - 
son, ainsi le nomme la légende, était plein 
toutefois d'esprit et d'intelligence autant 
que de malice : il se mit à suivre quel- 
ques années après les prédications de 
saint Jean Baptiste , et fut même témoin 
de son martyre. Il contempla aussi les 
charmes de cette Iiérodiade, à la fois si 
belle et si cruelle ; il la vit dansant devant 
son beau-frère, le tyran des Juifs, ivre 
devin du Jéricho, et lui demandant, au 
milieu du festin, pour prix de ses grâces 
inexprimables, la tête de saint Jeau le 
baptiseur dans un plat. Abbassuérus est 
encore si transporté des charmes et des 
talents chorégraphiques de la belle Hé- 
rodiade qu’il assure à qui veut l'entendre 
que ni les bayadères, ni les aimés, ni 
notre Clolilde, si majestueuse, ni notre 
Gardel, légère comme l'oiseau, ni notre 
ravissante Taglioni , ne sont rien auprès 
d'elle. File jouait aussi merveilleusement 
du kinnor,ajoule-t-il , et sa voix, tour à 
tour tendre et impétueuse , prenait l'ac- 
cent de toutes les passions. Mais voici 
venir les abominables actions de l'insen- 
sible et impie Abbasuérus, ce Juif sans 
pitié. Laissons parler lui-même cet in- 
fortuné , dont une vie de dix-huit siè- 
cles, sans repos , sans feu ni lieu, et sur- 
tout le repentir , arrachent des larmes > 
quel est celui d'entre nous qui n’en « 
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versé au ton lamentable de cette fameuse 
complainte qui promène les malheurs 
surnaturels, les forfaits de cet homme, de 
campagnes en campagnes , de villages en 
villages, de cités en cités, sur le globe, 
et qui , de la nature de son incroyable 
supplice, a pris pour titre le Juif lit rant ? 
« J'ai vu, dit A bbassuérus, Jésus-Christ 
sur uue 'messe , entrer triomphant dans 
Jérusalem; j’ai connu le traître Judas , 
et j'ai travaillé, eu qualité de charpen- 
tier, à la croix sur laquelle fut attaché le 
Sauveur du monde. Lorsque les gardes le 
conduisaient au calvaire, portant lui- 
méine celle même croix, ils me supplièrent, 
comme ils passaient | dcvant mon atelier, 
de l'y laisser rrposcr un moment ; et moi, 
mille fois plus barbare qu'eux, je refusai, 
et accompagnai mon refus d'abominables 
injures : alors j'entendis une voix qui me 
dit : « Va toi-même, et marche sans le 
» reposer ; parcours toute la terre sans 
a t'arrêter ni te fixer nulle part, jusqu’à 
* ce que je revienne, a Je me sentis alors 
frappé de Dieu : dès le lendemain de la 
mort du Sauveur, accomplissant ma sen- 
tence, je partis, et je commençai mes 
voyages, l’an 33 de la naissance de Jésus- 
Christ, eu la quarante-unième année de 
mon âge. Malheureux que je suis ! j'at- 
tends pour me reposer la fin du monde.» 
ISous ne savons pas encore en ce moment, 
en notre année 1837, quel pays traverse 
le Juif-Errant; sitôt que que nous l’au- 
rons appris par la voie des journaux ou 
des voyageurs , nous en ferons part à nos 
lecteurs. Deeisi-Basox. 

JUILLET (Mois de [n. Calehdsies]). 

JUI.V (Mois de [v, CalSsbsisi]). 

JUJUBE, fruit du jujubier (v. Juju- 
tixa.j i 

JUJUUIEli {zizyphus [bolan.]). 
Genre de piaules dicotylédonées , ap- 
partenant à la pcntaiiHiie tligynie de Lin- 
na'us et à la famille des rhamnccs. — 
Les jujubiers sont des arbrisseaux épi- 
neux , à feuilles alternes et simples , ac- 
compagnées, à leurs bases, de deux sti- 
pules persistants , qui se changent plus 
tard en épines; dans l’aisselle des feuil- 
les se cachent de petites fleurs complè- 



tes, polypétalées, régulières, dont le ca- 
lice offre cinq divisions étalées en étoi- 
le , et la corolle cinq pétales, plus courts 
que les sépales du calice, et alternant 
avec eux ; cinq ctamines , opposées aux 
pétales , sont insérées autour d'un disque 
charnu, qui environne le pistil ; et l’o- 
vaire, surmonté de ses deux styles, de- 
vient un drupe charnu renfermant un 
noyau à deux loges monospermes. — 
Des vingt espèces que renferme le genre 
jujubier, nous ne citerons que deux : le 
jujubier commun et le jujubiei -lotos. 
— Jujubiex commua ( zizyphus vu/gnris, 
Lamk ) Le jujubier commun, grand ar- 
brisseau de quinze à vingt pieds d'élé- 
vation, offrant sur ses branches de petits 
rameaux filiformes qu'il renouvelle tous 
les ans, est originaire de la Syrie, et fut 
introduit en Italie, pour la première lois, 
par Sextus Papirius (Pline, t. xv, c. H). 
Aujourd’hui , c’est un arbre indigène 
des contrées méridionales de l’Europe. 
Ses fruits, lorsqu'ils sont frais, offrent un 
parenchyme ferme et sucré, mais d’une 
saveur fade ; séchés au soleil et unis aux 
dattes, aux figues et aux raisins secs, ils 
forment les fruits btchiques dont les mé- 
decins conseillent l’usage dans les affec- 
tions pulmonaires. — Jujubier - lotos 
(zizyphus lotus, DxsrosT). Le jujubier- 
lotos est un arbrisseau buissonneux, qui 
atteint rarement deux mètres d’élévation, 
et croit à l'état sauvage sur les côtes de 
la Barbarie et surtout de la Cyrénaïque, 
üelécluse et J . Bauhin avaient déjà soup- 
çonné que le véritable lotos des anciens 
lotophages était une plante du genre zt- 
zyphus ; mais c’est M. Desfontaines qui, 
par ses savantes recherches, consignées 
dans les mémoires de l'académie des 
sciences (1788), a, le premier, mis ce fait 
hors de toute contestation (v. Lotus). 

, B. L. F. 

JULEP. l-i dénomination de julep 
était autrefois réservée à un sirop préparé 
avec trois parties d’eau distillée aromati- 
que, et deux parties de sucre ; mais au- 
jourd’hui, ou a appliqué ce nom à toute 
potion claire , transparente et agréable, 
composée de même d’eau distillée et de 
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sirop. Ony fait entrer quelquefois desmu- 
cilages, des acides, des teintures, mais ja- 
mais de poudres ou de substances huileu- 
ses qui puissent troubler sa transparence. 
— Les propriétés médicinales des juleps 
dépendent des vertus des substances qui 
les composent : ainsi, comme il peut en- 
trer dans ces médicaments des sirops 
composés, ainsi que des eaux distillées , 
douées depropriétés très diverses, ils'en- 
suit que le julep lui-même tiendra des 
substances qui le constituent : par exem- 
ple, un julep dans lequel entrera du si- 
rop diacode sera calmant; un autre dans 
lequel entrera du sirop d’éther sera an- 
tispasmodique, etc. — On ne peut donc, 
comme on le voit, assigner aux juleps 
des propriétés médicinales constantes. 

C. l' AV BOT. 

J l LES (papes). Rome n’a compté que 
trois papes de ce nom. Le premier était 
fils d'un Romain nommé Rustique. Il 
était diacre quand le peuple et le clergé 
l’élevèrent sur le saint-siège, le 18 jan- 
vier 337, peu de mois avant la mort de 
Constantin. Il succéda ainsi au pape 
Marc, et fut le trente-sixième évêque de 
Rome. L’bérésie d’Arius était alors dans 
toute sa force. Le nouvel empereur d’O- 
rient , Conslantius , protégeait ouverte- 
ment cette secte , dont Ëusèbe de Con- 
stantinople était le plus ardent promo- 
teur. Saint Alhanasc, évêque d’Alexan- 
drie, avait voulu résister au torrent. Les 
ariens l'avaient chassé de son siège. Le 
concile d’Antioche , animé par Eusèbe, 
l’avait formellement déposé; et Allia- 
nase s’étant réfugié à Rome , ce même 
concile avait écrit au pape Jules I" une 
lettre d’injures et de menaces. Les évê- 
ques les plus considérables de l’Orient, 
ceux de Constantinople, d’Andrinople, 
de Gaza et d’Ancyre, dépossédés par les 
ariens, étaient venus également réclamer 
la protection de l’évêque de Rome. Ju- 
les, défendant la doctrine du concile de 
Kicéc, répondit sur le même ton aux 
évêques d’Oricnt, et les menaça de la co- 
lère du saint-siège , s’ils ne rétablissaient 
les prélats qu’ils avaient dépouillés. Cette 
menace fit peu d'effet; Eusèbe et les 



ariens se moquèrent de la prétention de 
l'église romaine , et des décisions d'un 
concile assemblé à Rome par le pape. 
Celui-ci eut enfin recours à l’empereur 
Constant , qui était resté dans la com- 
munion de cette église. Constant écrivit 
à son frère Conslantius, et un concile gé- 
néral fut convoqué h Sardiquc, ville d’il— 
lyrie , pour mettre un terme aux désor- 
dres de la chrétienté. Cent soixante-dix 
évêques s’y rendirent de trente - cinq 
provinces. Le pape n’osa y paraître. Il se 
borna à y envoyer trois légats ; mais les 
ariens ayant bientôt reconnu l'infériorité 
de leur nombre , se retirèrent à Phi- 
lippolis , en Thrace , et n'en donnèrent 
pas moins à leur assemblée le titre de 
concile de Sardiquc. Les deux partis se 
chargèrent réciproquement d’anathèmes 
et d’injures. Jules, qu’animait le dé- 
sir de soumettre les évêques d'Orient k 
la juridiction du saint-siège, soutint le 
véritable concile de Sardique et son pré- 
sident Osius de Cordoue : il écrivit au 
peuple et au clergé d’Alexandrie, en fa- 
veur de saint Atbanasc , que rappelait 
l’empereur lui-même. Mais l'hérésie des 
ariens vécut plus long-temps que ce pon- 
tife. 11 mourut au milieu de ces débats, 
le 12 avril 3&2, après quinze ans, deux 
mois et quelques jours de pontificat. 
C’est à lui qu'est dû l’établissement des 
notaires, chargés de recueillir tout ce 
qui concernait les affaires ecclésiastiques; 
et l'historien Platine y ajoute la défense 
faite, pour la première fois, aux prêtres 
de plaider leurs causes devant des juges 
séculiers. La faiblesse de Contantin, dit 
le Grand, portait déjà ses fruits. 

Jules II , cent vingt-cinquième pape, 
succéda à Pie III, dans la nuit du 30 oc- 
tobre au l ,r novembre 1 403. C’était le 
fameux Julien de La Rovère, neveu du 
pape Sixte IV, et élevé par lui au cardi- 
nalat du titre de Saint-Pierre-aux Liens. 
Suivant Guicbardin , il avait si bien as- 
suré son élection par scs brigues et ses 
promesses qu’il fit mentir le proverbe : 
« Qui entre pape au conclave en sort car- 
dinal. h Mais il paya la plupart de ces det- 
tes par une bulle qui, flétrissant à l’ave- 
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nir ces élections simonisqucs, frappait 
d’anathème, de nullité et de dégradation, 
tout pape ou cardinal qui s'en rendrait 
coupable. Son caractère belliqueux sc 
manifeste dès la seconde année de sou 
pontificat. Il redemandait aux Vénitiens 
plusieurs villes dont ils s’élaient em- 
parés, et qu’il prétendait appartenir au 
patrimoine de Saint-Pierre. Sur le refus 
du sénat de Venise , il forme contre 
cette république une puissante ligue avec 
l'empereur Maximilien, le roi de France 
Louis XII , et trois ou quaire princes 
d'Italie. Venise s'effraie et demande 
grâce , mais ce n’est point aux souve- 
rains qui doivent fournir des armées. Elle 
rend au pape quelques-unes des places 
qu'il revendique, et Jules II abandonne 
ses alliés. Ce pontife guerrier porte ail- 
leurs les forces qu’il a rassemblées. 11 
est septuagénaire, cl montre encore une 
telle vigueur de jeunesse, que notre Guil- 
laume liudé l'appelle un chef sangui- 
naire de gladiateurs, et que l’bisloriogra- 
plie Jean Le Maire le compare au grand 
Tambourina , Soudan des Tartrcs( Ta- 
nicrlan). Jules II arrache la ville de Pé- 
rouse à la famille Baglioni et celle de 
Bologne aux Bentivoglio. Louis XII l’a 
vaiocmenl aidé dans cette dernière con- 
quête; le pape l’en récompense en susci- 
tant la révolte des Génois contre la Fran- 
ce, et en appellant l'empereur Maximi- 
lien en Italie, pour l'opposer aux entre- 
prises de son roi. Louis XII dissipa ces 
ombrages par sa modération , mais l'ar- 
mée impériale avançait toujours, et Ju- 
les II en était assez embarrassé pour mé- 
nager, à son tour, le roi de France. Ve- 
nise calma scs inquiétudes en refusant 
le passage aux troupes de Maximilien ; cl 
l’année suivante, en 1 608, la république 
fut payée de ce service par une nouvelle 
ingratitude de Jules 11. Ce pape ne pou- 
vait souffrir que les places de Revenue, 
de Cervia et autres, restassent au pou- 
voirdes Vénitiens, et, ne pouvant les 
recouvrer avec ses seules forces, il réus- 
sit encore par ses artifices à renouer la 
ligue qu'il avait rompue. Elle fut signée 
à Cambrai, entre Maximilien, Louis XII, 



Ferdinand d'Aragon et le cardinal d’Am- 
boise, légat du saint-siège. Mais Ju- 
les Il ne ratifia ce traité d'alliance qu’a- 
près avoir tenté vainement d'amener les 
Vénitiens h une restitution volontaire. 
Ses anatbèmes commencèrent la guerre, 
et Venise eut la bonhomie d'en appeler 
au fulnr concile. Mais les foudres de 
Borne n'avaient fait peur qu'à une cen- 
taine de moines; et si les armes de la 
France et de l'empire n’avaient secouru 
les armes spirituelles de Jules 11, le doge 
et le sénat ne sc seraient point humiliés 
aux pieds de l’altier pontife. Celui-ci 
abandonna encore une fois ses alliés, 
qu'il redoutait plus que les Vénitiens : 
sous prétexte de la nomination aux évê- 
cliés vacants, que se disputaient le pape 
et le roi de France, Jules cherchait par- 
tout des ennemis à Louis XII ; il prati- 
quait à cet elTet les Suisses et les An- 
glais. Mais la saisie du temporel des évê- 
ques du Milanais et la fermeté du roi de 
France lui imposèrent ; et il sut encore 
profiter de cet acte d’humilité , qui lui 
rendait les bonnes grâces de son puissant 
ennemi, pour faire subir aux Vénitiens 
les conditions les plus humiliantes, pour 
expulser enfin leurs gouverneurs des pla- 
ces revendiquées par le saint- siège. 
Possédé du démon des batailles, Jules II 
attaque , en 1610, le duc de Ferrare et 
lui enlève U Mirandole. Il récompense 
la fidélité de la maison d'Aragon en 
donnant à Ferdinand l’investiture de Na- 
ples, au mépris des droits et des protes- 
tations de Louis XI f, dont il a déjà ou- 
blié la complaisance. Il répond aux me- 
naces de ce prince, par une excommuni- 
cation dont Louis sc moque, en convo- 
quant un concile gallican dans la ville de 
Tours. Les évêques de France y exami- 
neront les prétentions de la cour de 
Home, et la conduite particulière du 
pontife. Louis Xll se concerta avec l’em- 
pereur pour la convocation d'un concile 
général. Et Mariana assure positivement 
que Maximilien avait envie de succéder 
à Jules II sur le saint -siège. L’opiniâtre 
vieillard, abandonné par une partie de 
ses cardinaux, assiégé dans Bologne 
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par le maréchal de Chaumont et par lea 
Bentivogtio , ne fut sauvé que par la 
lenteur de tes ennemis, qui donnèrent le 
temps à Fabrice Colonne de se jeter 
dans la place, il échappa quelques jours 
après , et par le seul effet du hasard, h 
une centaine d'hommes d’armes , avec 
lesquels le chevalier Bayard se flattait de 
l'enlever. Mais la crainte d’une déposi- 
tion le suivit dans son refuge de II aven- 
ue. Le peuple de Bologne avait, dès son 
départ, renversé sa statue, et rouvert ses 
portes aux ilentivoglio. La convocation 
du concile général était affichée dans 
toute l'Italie. La ville de Pise était dési- 
gnée, et le pape était sommé d’y com- 
paraître. Jules II ne trouva d'autre 
moyen pour conjurer l'orage que de con- 
voquer lui-mème un concile à Borne, et 
il en fixa l’ouverture au 19 avril 1512, 
quoique la bulle de convocation fût du 
I S juillet 15ii. Il excommunia en même 
temps tes cardinaux Carvajai , Briron- 
net et Borgia , qui étaient à ta tète du 
concile de Pise, et le roi d’Aragon et de 
Naples prit les armes pour soutenir sa 
cause. Les Vénitiens entrèrent dans cette 
ligue, qui fut appelée sainte; mais ta 
Bataille de Ravenne, le plus puissant ar- 
gument du concile de Pise, eût rendu les 
Français maîtres du saint -siège et de 
l'Italie si la mort de leur général Gaston, 
et l’inhabileté de leurs autres chefs, ne 
leur avaient enlevé tous les fruits de 
celte victoire. Jules II , qui avait failli 
mourir de peur , fut rassuré par les am- 
bassadeurs d’Espagne et de Venise. Il 
mit le royaume de France en interdit. Il 
poussa le roi d’Angleterre Henri VIII 
à déclarer 1a guerre fi la France, et, pour 
favoriser l'ambition de son allié Ferdi- 
nand, il prononça la déposition du roi 
de Navarre, qui avait pris le parti de 
l-ouis XII. Ces bulles, dignes du dou- 
zième siècle, n'auraient point chassé les 
Français de Bologne et de Milan, si une 
armée de dix-huit mille Suisses n'était 
venue les appuyer. Jules II profita de ce 
secours pour dépouiller le duc de Fer- 

I nre, pour rétablir les Sforce à Milan, et 
les Médicis à Florence ; pour fomenter 



enfin la sédition qui enleva Gènes fi 
Louis XII. Mais son ambition échoua 
contre la France elle même ; et sa colère 
éclata contre ce même Ferdinand d’Ara- 
gon , qu’il avait tant caressé , parce que 
le roi d’Espagne n’avait point marché 
avec les Anglais fi la conquête de la 
Guienne. Il avait cependant ouvert le 
concile de Latran, et après en avoir tiré 
quelqnrs réglements pour la discipline 
de l’église, il ne se se servait pins de lui 
que pour appuyer ses entreprises et ses 
diatribes contre le roi de France. La 
mort vint heureusement y mettre un ter- 
me. Ce vieillard, maladif et tracassier, 
expira le 23 février l & 1 3 . On disait de 
lui qu’il avait jeté les clés de saint 
Pierre dans le Tibre ponr ne se servir 
que de l'épée de saint Paul. Ses enne- 
mis ajoutent qu’il aimait le vin et les 
femmes. Loois XII et Maximilien le trai- 
taient d’ivrogne; et Varillas raconte que 
pour avoir la voix des amis de .César 
Borgia, il lui fit accroire qu'il était son 
père. Quoi qu’il en soit, sa mémoire ne 
peut être lavée de sa lâche ingratitude 
envers ta France, où , pendant le règne 
terrible des Borgia, il avait trouvé un 
asile pour sa tête. 

Jules III se nommait Jean-Marie- 
Ghiocchi ; il appartenait à une famille 
bourgeoise de Monte-Sansavino de Tos- 
cane. et c’est de lfi qu'il prit le nom de 
cardinal del Monte , comme l avait fait 
un de ses oncles sous le pontificat de Ju- 
les II. Nommé successivement archevê- 
que de Siponte , auditeur de la chambre 
apostolique, légat de Bologne et gouver- 
neur de Rome, il triompha de toutes les 
brigues du conclave par la faction ita- 
lienne , fut élu le 8 février 1550, fi la 
place de Paul III , et fut enfin le 130* 
pontife de Rome. 11 débuta par dégrader 
le cardinalat en le conférant fi un bouf- 
fon de laquais, fi un enfant de dix-sept 
ans, qu'il avait ramassé sur le pavé de 
Bologne , et quand le sacré collège osa 
le lui reprocher par la bouche du cardi- 
nal Caraffa , il leur fit entendre qu’ils l’a- 
vaient presque tiré d’aussi bas pour en 
'faire un pape ; et cette facétie les rédui- 
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«U au silence. Le concile de Trente était 
ouvert depuis long-temps, et les pères de 
ce concile s’étaient divisés suivant qu’ils 
tenaient pour Charles- Quint ou pour 
Henri II de France. Les partisans du se- 
cond s’étaient retirés à Bologne, et les 
Allemands , étant demeurés à Trente , 
Charles-Quint sollicitait le nouveau pape 
d’y rétablir la totalité du concile, tandis 
que Henri II le suppliait de le laisser eu 
Italie. Mais le foyer du protestantisme 
était en Allemagne; et le pape, ayant 
plus intérêt à ménager l’empereur que le 
roi , satisfit aux exigences de Charles- 
Quint, en ordonnant la réunion des deux 
partis dans la ville de Trente , pour ar- 
river à la pacification de l’église. Les pro- 
testants , sommés d’y comparaître, y vin- 
rent, le 7 janvier 1552, dans la personne 
des ambassadeurs de l’électeur de Saxe; 
mais le pape s’indigna qu’ils voulussent 
discuter leurs dogmes , et il défendit à 
ses légats de conférer avec des schisma- 
tiques. Les pères ne s’entendirent pas plus 
entre eux ; l’approche d’une armée de 
confédérés d’Allemagne les frappa d’une 
terreur si grande qu’ils' se dispersèrent 
d’eux-mêmes, et les derniers qui restè- 
rent dans cette ville prononcèrent la sus- 
pension du concile, le 24 avril 1552, 
avec l’autorisation de Jules III. L’éta- 
blissement de la société de Jésus occupa 
long temps ce pontife , qui lui fut dé- 
voué dès l’origine. Il confirma les bulles 
que Paul 111 avait accordées à Ignace 
de Loyola , et prit les jésuites sous sa 
protection. Elle ne fut point assez puis- 
sante pour résister aux justes répugnan- 
ces du parlement , de l’université et du 
clergé de France , où Jules 111 n’eut pas 
la joie de les voir établir de son vivant. 
D’aulrcs dissentiments régnaient entre 
le royaume et le saint-siège. Octavc- 
Farnèse, ayant prié vainement le pape de 
protéger la ville de Parme contre Char- 
les-Quint, qui déjà s’était emparé de 
Plaisance, se tourna vers le roi Henri II; 
et une garnison française s’étant intro- 
duite dans Parme, Jules III ordonna à 
son légat de quitter le royaume de Fran- 
ce si le roi ne voulait pas rappeler cette 



garnison. Henri répondit par un refus , 
et par la défense expresse de porter au- 
cun argent à Rome. Le pape s’en vengea 
sur les Farnèse, livra leurs villes à la 
discrétion des troupes impériales. Mais 
le cardinal de Toumon , lui rappelant à 
propos la séparation de l’Angleterre, lui 
fit craindre que la France ne fût amenée 
à en faire autant ; et Jules 111 , faisant 
grâce aux l'aruèse , leur fit restituer la 
ville de Parme et quelques autres, en 
promettant à Henri 11 de ne pas se mêler 
de sa querelle avec l’empereur d’Alle- 
magne. Celle paix n’eût pas eu de suite 
si Jean Baptiste del Monte , neveu du 
pape, n’eût pas été tué peu de jours après 
à l’attaque de la Mirandole, car ce jeune 
ambitieux, soutenu par Charles-Quint, 
aurait continué la guerre malgré les dé- 
fenses de son oncle. L’empereur avait 
trop d’embarras en Allemagne pour son- 
ger à l’Italie . et le pape ne craignit pas 
de lui causer un nouveau chagrin en ex- 
communiant son frère Ferdinand , dont 
les sicaires avaient assassiné le cardinal 
Mnrtinusius, évêque de Yaradin. Mais 
cette sentence fut révoquée quelques mois 
après, à la sollicitation de Charles-Quint 
lui- même, et la maison d’Autriche blan- 
chie de ce crime par le même pouvoir 
qui l’avait d’abord condamnée. Un évé- 
nement imprévu vint porter la joie dans 
la capitale de la chrétienté. Marie , fille 
d’Henri VIII , était montée sur le trône 
d’Angleterre ; elle avait assuré Jules III 
de son obéissance filiale, et lui avait de- 
mandé le cardinal Polus pour travailler 
avec elle à la soumission de son peuple. 
Bientôt le mariage de cette reine avec 
l’archiduc Philippe, fils de Charles-Quint, 
accrut les espérances du saint-siège. Le 
pape investit ce nouveau roi du royaume 
de Sicile , dont son père s’était démis en 
sa faveur, et le cardinal Polus eut la gloi- 
re de réconcilier les Anglais avec la pa- 
pauté. Mais on sait que celte joie fut de 
courte durée. L’ambassade d’un patriar- 
che arménien et l’envoi de quelques évê- 
ques in partibus chez les peuples d’A- 
byssinie ajoutèrent aux consolations dont 
Jules III avait besoin pour supporter les 
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désordres que causait en Italie la guerre 
de la France et de l’empire. Le mariage de 
sonneveu avec la fille du duc de Florence, 

Corne de Médicis, compensa bientôt la fâ- 
cheuse nouvelle qu'il reçut de l'ouverture 
de la diète d'Augsbourg, et de quelques 
propositions que Ferdinand y avait faites 
contre les intérêts du saint siège. Il y ré- 
pondit par une bulle d'excommunication 
contre les usurpateurs et détenteurs des 
liiens d'église et de couvents; et comme 
de puissants catholiques avaient profité 
de la guerre civile pour s’enrichir de ces 
sortes de pillages , cette bulle était peu 
propre à pacifier l’Allemagne. I.a mort 
sauva Jules 111 des nouveau! embarras 
qui en résultèrent pour le saint-siège. 11 
mourut le 23 mars 1555,! l’âge de 67 
ans , après un règne de cinq ans, un mois 
et 14 jours. Fleury a loué la fermeté de 
son caractère : ce n’est pas une vertu 
quand elle est poussée! l'excès ou qu’elle 
est mal appliquée. Son naturel facétieux 
lui fit, d'un autre côté, bien des ennemis, 
et les plus fameux historiens du temps 
lui prêtent plus de vices qu'il n’en fau- 
drait dans un pape. Vies net , 

de l'Académie française. 

JULES ROMAIN, dont le véritable 
nom est Jules Pim, naquit à Rome 
en 1492. On ne sait rien sur sa famille, 
mais on doit croire qu'elle n'était pas 
dans le besoin, puisque, dès son enfance, 
il reçut de l’instruction , et fit une étude 
particulière des médailles et des antiqui- 
tés. Raphaël le fit son légataire , conjoin- 
tement avec il Fatlorc , un autre de ses 
élèves. — Doué d'un génie ardent et 
d’une imagination féconde, Jules sur- 
passa bientôt tous scs condisciples, et, 
n'ayant pas eu d'autre maitre que Ra- 
phaël , il ne tarda pas à utiliser son ta- 
lent pour l'aider dans l'exécution des 
travaux immenses dont il était chargé 
au Vatican. Lors de la mort de ce grand 
peintre, en 1 520 , Jules, avec l'aide de 
François Fcnni, continua les travaux 
commencés par son maitre. En 1523, il 
fut chargé, par le pape Clément VII, 
de peindre , dans la salle de Constantin, 
les grandes fresques dont Raphaël avait 



laissé les dessins; il fit celles représen- 
tant l’allocution de Constantin ! son ar- 
mée, lors de l'apparition du labarum , 
et la bataille dans laquelle Constantin 
fut victorieux de Mnxencc, sur les bords 
du Tibre. — Jusqu'à cette époque, Ju- 
les-Romain n'avait été considéré que 
comme le disciple habile d'un maître plus 
habile encore; mais il fit voir alors qu’il 
pouvait se passer de guide, et, s’il per- 
dit un peu de la grâce que possédait Ra- 
phaël .'» un si haut degré, il ne cessa pas 
d’être grand , noble, majestueux et pro- 
fond dans ses compositions comme dans 
son style. 11 peignit plusieurs madones 
pour divers couvents , une flagellation de 
J.-C. pour l'église de Sainlc-Praxèdc. Son 
chef-d'œuvre est un martyre de saint 
Etienne, qu'il fit pour Mathieu Ghiberli, 
dataire du pape. Placé d'abord à Gênes, 
sur le maître-autel de l'église des moines 
du montOlivet, ce tableau fut donné 
par la ville de Gènes au gouvernement 
français; repris en I St 4, il se voit main- 
tenant au musée de Turin , où il fait con- 
tinuellement l’admiration des connais- 
seurs. — La renommée de Jules-Romain 
ayant pris un grand accroissement comme 
peintre et aussi comme architecte , il fut 
appelé par Frédéric de Gonzague , alors 
marquis de Mantouc , et chargé par lui 
de l’exécution des grands travaux que ce 
prince avait pris la résolution de faire 
faire, pour l'embellissement et l’assainis- 
sement de la ville. — Ces motifs de- 
vaient être suffisants pour déterminer 
Jules à quitter Rome. C’est donc ! tort 
que Vasari a cherché à faire penser 
qu'une cause peu honorable avait forcé 
notre artiste à sortir de la ville pour 
éviter la prison. Ce conte ridicule a été 
depuis rapporté par tous les biographes, 
comme si le fait ne présentait aucun 
doute, et cependant il est bien loin d’être 
prouvé. C'est à tort que l’on a prétendu, 
tantôt que Jules-Romain avait fait des fi- 
gures obscènes, destinées! accompagner 
certains sonnets de l'Arelin , tantôt que 
le poète avait fait ces vers pour être pla- 
cés au bas de figures faites par le peintre 
son ami ; tantôt , enfin , que ces postures 
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avaient été gravies par Marc- Antoine , 
et que le pape , n'osant sévir contre le 
poète , dont on craignait la plume har- 
die, et ne pouvant atteindre le peintre, 
qui s’était enfui , aurait exercé sa ven- 
geance sur le graveur, en le mettant en 
prison pour avoir fait servir son burin à 
la reproduction de dessins licencieux. 
Toutes ces assertions manquent de preu- 
ves , et , avant de les répéter, on aurait 
dû réfléchir que , si en effet il eût existé 
vingt gravures de cette nature, quelques 
soins que l’on eût pu prendre alors pour 
détruire de telles estampes , il serait im- 
possible qu’il n'en fût échappé quelques 
épreuves , qui se seraient retrouvées de- 
puis. Les recherches de Mariette, de 
Heinecken et de Bartsch ont toujours été 
infructueuses depuis plus de soixante 
ans. Moi-mème, en parcourant les ca- 
binets de Munich, de Vienne, de Dresde 
et de Leipsik, je n’ai rien vu de ce 
genre qui raisonnablement pût être attri- 
bué ni à Jules-Romain, nia Marc-An- 
toine. Je n’ai rien trouvé non plus dans 
les collections d'Amsterdam et de La 
Haie , ni dans celles de Buckingham , à 
Stowe, ni au British-Museum. Il n’existe 
rien non plus à Paris, soit à la Bibliothè- 
que royale.soit dans des cabinets particu- 
liers. Cependant, on rencontre encore des 
amateurs qui prétendent que ces pièces 
ont existé , et qu’ils en ont vu des cal- 
ques ; mais , en insistant , ils finissent 
par convenir que les calques qu’ils ont 
vus étaient faits sur d’autres calques 
et non d’après des gravures de Marc- An- 
toine. Pourquoi donc alors chercher à 
accréditer une anecdote qui ne peut rien 
offrir d'honorable pour ceux qui y au- 
raient donné lieu , lorsque surtout on ne 
peut trouver aucune trace positive de ce 
dont on les accuse. — Un des travaux les 
plus imporlanis que Jules ait eu à faire 
est ce magnifique palais du T, dont l’ar- 
chitecture et les peintures sont également 
admirables. C'est là que, donnant l’essor 
à son imagination , il créa une foule de 
tableaux, dans lesquels on ne sait ce qui 
doit le plus étonner, ou de la lécondité 
de son génie , ou de la facilité de son 
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exécution.— Plus tard , il eut à peindre, 
dans le palais de Mantouc , une galerie 
où il représenta l’hisloire de la guerre 
de Troie. Il fit aussi des tableaux, parmi 
lesquels pn doit citer l 'Adoration des 
bergers , qui , placée d'abord à la cha- 
pelle Saint- André de Mantoue, fut dans 
la suite donnée par le duc à Charles I ,r , 
roi d’Angleterre , puis achetée , après sa 
mort , par le riche amateur Jabach ; elle 
est maintenant dans la galerie du Lou- 
vre. — Jules Romain eut aussi à con- 
struire un grand nombre d'édifices pu- 
blics et particuliers , qui embellirent la 
ville de Mantoue et la rendirent mécon- 
naissable. Le duc, admirateur des talents 
de ce célèbre artiste , l'en récompensa 
par des faveurs et des bienfaits souvent 
renouvelés. Après la mort du duc Fré- 
déric , en 1540 , Jules alla à Bologne, 
où il donna le plan d'une nouvelle façade 
pour l'église de Saint-Pétrone , et, lors 
de la mort d'Antoine Sangallo , il aurait 
sans doute été nommé architecte de 
Rome , si sa santé ne se fût dérangée à 
un tel point qu’il succomba peu de 
temps après, le !" novembre 1&48, à 
l'Jge de cinquante-quatre ans. 

Duchés»* aîné. 

JULIEN (l’empereur). Qu'cst-ce que 
cet empereur Julien , si vivement atta- 
qué par les uns , si passionnément prôné 
parles autres ; que la religion réprouve 
comme un misérable apostat, que la phi- 
losophie du dix-huitième siècle assimile 
à Marc-Aurèle? Voilà une question 
qu'on ne peut résoudre qu’en démêlant 
à travers les panégyriques intéressés des 
sophistes les vérités historiques qu’ils 
ont altérées à dessein pour flatter leur 
idole et tromper l’avenir. — Il y a de» 
circonstances dans l'histoire de Julien , 
il y a des parties dans son caractère qui 
ne peuvent que gagner à être examinées 
à la lumière d’une sévère critique. Peu 
de guerriers ont eu plus de courage, 
peu de souverains ont porté une sollici- 
tude plus active et plus éclairée dans les 
affaires du gouvernement. Quant au mé- 
rite littéraire , qui est beaucoup moins 
requis dans un empereur , on sait qu'il 
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en était assez pourvu pour briller en 
quelque rang que le ciel l'eût fait naitre. 
Julien , ne fût-il qu'un écrivain, passe- 
rait sans doute pour un des écrivains les 
plus ingénieux de l'antiquité. Ce n’est 
pas cependant sous ce rapport qu’il a 
mérité d'être appelé par Voltaire le se- 
cond des hommes ; et , si ou ne le con- 
sidère que dans les qualités morales qui 
pourraient justifier un si bel éloge, on 
l'en trouvera bien indigne. Perfide et 
intolérant , hypocrite et ambitieux , il 
n'avait que le masque du philosophe. 
C’est à son intolérance même , à sa haine 
effrénée contre le christianisme, qu'il 
doit l’enthousiasme dont il a été l’objet 
dans le siècle dernier. 11 était tout simple 
que ses continuateurs dans le projet 
A' écraser l'infâme lui accordassent des 
vertus qu’il n’avait pas , pour donner 
plus de crédit à son opinion , et plus 
d’autorité à leur secte. 11 faut convenir 
cependant que , parmi les grandes répu- 
tations qu’elle a faites , il y en a de plus 
gratuites. — C’est une entreprise assez 
difficile que de déposséder Julien de cette 
réputation d'emprunt. Il en jouit par 
droit de prescription , même dans les 
études classiques; et des écrivains, d'ail- 
leurs judicieux, n’ont pas hésité à com- 
poser l’histoire de son règne des éloges 
emphatiques d'Eunape, de Maincrtin , 
de Libanius , qui n’étaient pas des histo- 
riens , mais des rhéteurs stipendiés à la 
suite de la cour. 11 est tout simple que 
Julien ait été flatté , il y avait de quoi ; 
mais ce sont là de singulières pièces offi- 
cielles pour fonder le jugement des siè- 
cles : si jamais notre histoiro est écrite 
sur des documents du même genre , la 
postérité sera bien instruite ! — Une des 
choses qu’on est convenu d'admirer dans 
Julien, c'est son éloignement pour la vie 
publique, sa répugnance pour le pou- 
voir. Quand on lui apprend dans Athènes 
qu'il est associé à la puissance suprême, 
il pleure , il se désole ; il soupire après 
les charmes de la retraite, il regrette les 
ombrages de l’Académie et la petite mai- 
son de Socrate. Sa révolte dans Lulèce 
n'est pas plus volontaire que sa première 



adhésion au choix qui l'appelait sur les 
degrés du trône. C’est avec contrainte , 
avec douleur, qu'il accepte le titre d’Au- 
guste. Quand il est accusé, il proteste 
de son innocence à la face du ciel et de 
la terre. 11 se plaint que Jupiter ait 
exigé de lui qu'il ceignit le bandeau im- 
périal ; et il est clair que Jupiter l’avait 
exigé eu effet , nos philosophes n'en ont 
jamais douté. 11 jure enfin par tous ses 
dieux qu’il n’avait point de connaissance 
du complot tramé par ses légions. Tille- 
mont observe que ce serment ne l'enga- 
geait pas à grand'ebose , et il est proba- 
ble que Julien le savait. — Ce qui donne 
du poids à cette p résomption , c’est le 
témoignage d'Eunape , que les admira- 
teurs de Julien ne révoqueront pas en 
doute. Ce ténébreux a uteur de V Histoire 
des sophistes atteste que le médecin de 
Julien contribua par d’autres talents 
que ceux de sa profession à la prospérité 
de sou maitre. On a pensé qu’il était 
question ici de 1a rébellion des Gaules, 
de l'élévation de Julien à l'empire , et 
des talents d’Oribase considéré comme 
négociateur de brigues et artisan de 
conspirations. 11 est possible aussi qu’Ku- 
nape ait voulu parler d’autre chose. Le 
médecin de Julien était probablement un 
politique habile , et un politique habile 
pouvait passer alors pour un magicien. 
Julien lui même était le plus supersti- 
tieux des hommes ou le plus impudent 
des charlatans. J1 aimait beaucoup la 
puissance , tout en ayant l’air de la dé- 
daigner; et il n'en disait du mal , sui- 
vant une heureuse expression de Vol- 
taire , que pour en dégoûter les autres. 
Il savait d’avance , il pressentait l’apo- 
phtegme profond d’un homme qui n’a- 
vait ni plus ni moins d'esprit que lui, de 
ce fameux cardinal de Retz , qui disait 
qu’assembler le peuple, c'est /' émouvoir. 
Il assembla les habitants de Lutèce , il 
les émut, et les arma contre son cousin, 
contre son bienfaiteur, contre son mai- 
tre. Ce procédé , qui est celui d'un re- 
belle et d’un ingrat , n’est pas digne du 
second des hommes, de l’émule des 
Anlonius. Julien le sentit si bien qu'il fut 



JUL (ÎO ) JÜM 



obligé de faire parler Jupiter. La posté- 
rité ne s’est pas payée de cette excuse ; 
les panégyristes de Julien ne sont pas 
si difficiles. — Arrivé à l’empire du 
monde, Julien, désespéré, se réfugie 
nu fond du palais des Thermes , pour y 
gémir en liberté sur les malheurs atta- 
chés à la toute-puissance. 11 renoncerait 
peut-être h cet honneur dangereux, si le 
génie de l’empire ne lui apparaissait 
pour implorer son appui : mais que ré- 
pondre au génie de l’empire? Ces misé- 
rables simagrées d’un usurpateur, assez 
dépravé dans sa morale pour oser faire 
parler ses dieux, pouvaient réussir en- 
core chez un peuple que l’excès de la ci- 
vilisation ramenait graduellement à lu 
barbarie; mais elles sont ridicules et 
odieuses dans l'histoire , et il faut que le 
philosophisme ait été bien éhonté , il faut 
qu’il ait bien insolemment compté sur la 
crédulité du siècle pour étaler avec 
confiance les vertus du jongleur illustre 
qui a fondé son pouvoir sur de si mépri- 
sables impostures. — Julien avait appris 
pat expérience qu'on fait les révolutions 
avec des sophistes et des rhéteurs. Quand 
il occupa le rang suprême , il se crut 
obligé à les ménager ; il en fit ses mi- 
nistres, ses favoris, ou plutôt ses admi- 
rateurs à titre d’office. Sa cour fut une 
sorte de lycée oh, de tous les talents, un 
seul toutefois se perfectionna beaucoup, 
celui de flatter. L’histoire ne citera qn’un 
homme qui ait été aussi bassement, aussi 
outrageusement adulé en sa présence. 
Quand on lit les déclamations auxquel- 
les il daigna prêter une oreille complai- 
sante , on ne sait ce qui l'emporte, de 
l'impassible vanilé de César ou de l'op- 
probre de ses courtisans. Ce gouverne- 
ment, investi de tant de genres de gloire, 
ne laissa cependant rien de durable. 
L’empereur faisait des livres, les gens 
de lettres faisaient des lois . et le paga- 
nisme, avec le double auxiliaire de l'é- 
pée et de la plume de Julien, tombait 
pour ne plus se relever. 11 semble cepen- 
dant que le christianisme ne pouvait 
se choisir un plus redoutable adversaire. 
Julien réunissait, pour l'attaquer, l’es- 



prit , la mauvaise foi , l'art de manier le 
ridicule , le pouvoir et peut-être le goût 
de proscrire, une valeur signalée par 
les plus beaux faits militaires, une téna- 
cité invincible , un bonheur invariable 
dans ses entreprises, des armées dé- 
vouées jusqu'au fanatisme , des conseil- 
lers qui passaient pour les derniers dé- 
positaires de toutes les connaissances des 
temps anciens , des affidés comblés d’or, 
et qui étaient capables de tout pour de 
l'or: c’étaient bien des garants de succès. 
Le triomphe de la cause opposée est au 
moins un miracle que Julien lui-même ne 
contesterait pas. — Kn méditant sur l'his- 
toire de Julien , on ne s'étonnera pas 
qu'il ait été le héros de Voltaire. Il y 
avait quelque rapport de caractère et de 
de tination entre ces deux hommes, les 
deux ennemis les plus violents que l'en- 
fer ait suscités contre le Christ. 11 y avait 
aussi beaucoup de ressemblance entre 
leurs genres d'esprit et de style. C'est la 
même souplesse , la même grâce , la 
même variété. C’est aussi le même cy- 
nisme , la même mauvaise foi dans le 
sophisme . la même grossièreté dans l’in- 
jure. Julien, non plus que Voltaire, n’a 
rien à envier à Lucien , et je regrette 
que notre siècle , si productif en cruvres 
de toute sorte , ne nous ait pas encore 
procuré une traduction élégante de ses 
ouvrages, qui mériteraient bien cette 
peine de la part de nos érudits ! Il faut 
rendre à César ce qui appartient à César. 

Cil. Nodier, d« ricaii^mic fraaçaiie. 

JUMEAUX et JUMELLES (anthro- 
pol.j.En parlant des personnes, on dési- 
gne par ce nom , qui est pris , tantôt com- 
me adjectif, tantôt comme substantif, 
les enfants nés d'une même couche : on 
dit Ait frères jumr.aux , des sœurs ju- 
melles , ou des jumeaux. Les enfante- 
ments , dans ces accouchements extraor- 
dinaires, sont communément doubles; 
quelquefois ils sont triples ; on a vu 
le nombre des jumeaux s’élever jus- 
qu’à quatre et même cinq. Mais de tels 
cas sont très rares, surtout quand les en- 
fants naissent tous viables. En général, 
dans ces grossesses composées , le déve- 
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loppement des fœtus est moins considéra- 
ble que dans les grossesses simples , et 
quand le nombre des jumeaux dépasse le 
nombre deux, la plupart d'entre eux sont 
des avortons. — Les causes qui produi- 
sent de semblables exceptions dans l'or- 
dre naturel établi pour la reproduction de 
l’espèce humaine ont été pour plusieurs 
physiologistes l'objet de spéculations di- 
verses , qu’il serait déplacé de rapporter 
ici , et qui , d'ailleurs , n'ont procuré au- 
cune explication satisfaisante. Mous de- 
vons garder également le silence relati- 
vement aux signes d’après lesquels on 
peut prévoir ou conjecturer , durant la 
grossesse, l’existence de plusieurs en- 
fants ; des détails sur un pareil sujet se- 
raient même superflus , car ils ne peu- 
vent fournir aucune notion propre à pré- 
venir une occurrence fâcheuse puisqu'el- 
le complique la péniblcdette imposée à la 
femme. — Ces naissances simultanées 
semblent resserrer les doux liens de la 
fraternité : on trouve ordinairement en- 
tre les jumeaux un attachement vif et 
durable, une grande conformité de goûts 
et de sentiments ; ils éprouvent aussi les 
mêmes maladies, et la durée de leur exis- 
tence est souvent la même. Une même si- 
militude sc rencontre au physique parmi 
ces frères ou ces sœurs ; leur ressemblance 
est quelquefois telle qu’on ne peut les 
distinguer sans avoir vécu intimement 
avec eux. Ces ressemblances exactes, qui 
occasionnent plusieurs méprises , ont été 
exploitées sur le théâtre de l’antiquité, et 
la scène française et anglaise ont offert 
plusieurs rénovations des Ménecbmes. 
Outre l’anomalie relative à leur naissan- 
ce, les jumeaux présentent assez souvent 
des cas de monstruosités dont on a fait une 
étude spéciale en ces derniers temps. 
Buffon a cité deux jumelles hongroises 
attachées ensemble par la partie posté- 
rieure du bassin, et qui ont vécu au-delà 
de vingt ans. Maguère, on vit à Paris un 
double individu plus monstrueux encore, 
baptisé sous le nom de Ritta-Christina, et, 
tout récemment, les frères Siamois nous 
ont offert des exemples de diverses singu- 
larités qu’on rencontre parmi les ju- 



meaux. — On désigne aussi par le même 
nom adjectif les produits destinés à con- 
tinuer les espèces végétales , etc. : ainsi, 
des noix, des amandes, sont appelées ju- 
melles quand ces fruits sont doubles ou 
triples dans leur enveloppe. — En par- 
lant des choses , on emploie fréquem- 
ment la même expression : deux lils, 
par exemple, sont jumeaux quand ils 
sont appariés deux muscles pairs ont 
reçu la même dénomination. Le mot ju- 
melle est surtout usité dans diverses com- 
binaisons mécaniques. Cbasbonmes. 

JUNIUS (Lettres de). Le nom de l'écri- 
vain célèbrequi, sous lenom pseudonyme 
de Junius, excita tant d’intérêt, et provo- 
qua tant d'alarmes dans le monde littéraire 
et politique de l’Angleterre du 1 8* siècle, 
est demeuré complètement inconnu. Au- 
jourd'hui, tout le monde est d'accord sur 
l’absurdité des hypothèses qui ont attribué 
cette fameuse correspondance à Delolme, 
au duc de Portland et à Glover , l'auteur 
de Lêonidas ; celles qu’on a hasardées 
plusjtard pour honorer lord Chatliam, 
Dunning, Burkc , Hamilton et Boyd, des 
lauriers de Junius, ont été victorieuse- 
ment réfutées par Woodfall , et , malgré 
l'ingénieuse dissertation où J.-W. Lake 
s’efforce de prouver que l’auteur mysté- 
rieux n’est autre que sir Philip Francis, 
nous sommes loin de tenir le problème 
pour résolu. Aussi l’épigraphe latine de 
ces lettres, Stat nominis umbra, nous 
semble-t-elle plus juste que jamais. — 
Le ï# avril 1767 , l'éditeur du Pubtic- 
Adverliser reçut un écrit empreint de 
cette hardiesse d'opinion et de celle vé- 
hémence de langage que l'ou retrouva 
plus lard dans les lettres de Junius. Cet 
écrit, signé Publicnla, fut bientôt suivi 
d’un autre dans le même genre et avec la 
même signature. Wuodfall, homme d’af- 
faires autant qu'homme d’esprit et d'op- 
position , comprit tout d'abord les avan- 
tages immenses que pouvait procurer à 
son journal une collaboration aussi dis- 
tinguée : il se bâta d’accepter le moyen 
que lui offrait l’inconnu de nouer avec 
lui des relations plus fréquentes, et, après 
être convenus réciproquement des signes, 
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des adresses et des voies de correspon- 
dance, les lettres se suivirent pendant 5 
ans , sans que Woodfall lui-même pût ja- 
mais découvrir le nom de son bienfaiteur. 
Et, d'abord , la signature variait journel- 
lement , la plupart des noms étant em- 
pruntés à l’antiquité , tels que Mnenton , 
Antiscjanus, Domitianus , A (tiens , V in- 
dex, etc. , etc.; mais l’écriture et la voie 
de transport garantissaient l'identité du 
correspondant. Aux mois d'août et de 
septembre 1768 , parurent, signées de 
Lucius et de lirutus , quelques lettres 
d'une eitrème énergie. Le nom de Jit- 
nius, enfin , se montra pour la première 
fois sur la scène le 24 novembre de la 
même année ; ce nom obtint depuis l’af- 
fection exclusive de l'auteur, et la pre- 
mière édition de ses oeuvres, dont il cor- 
rigea lui-même les épreuves , admit seu- 
lement comme légitimes les lettres si- 
gnées de Junius et de Philo-Junius.| — 
La brusque disparition de Junius, d'un 
théâtre où il venait déjouer un rôle aussi 
brillant que mystérieux , est difficile à 
comprendre. Ses deux dernières lettres, 
ainsi que plusieurs virulentes diatribes 
contre le ministre de la guerre Barring- 
tou , parurent aux mois de janvier et de 
février 1772. De celte époque date son si- 
lence, que les importunités de Woodfall 
ne parvinrent à lui faire rompre qu'au 
bout d’une année entière ; encore eurent- 
elles pour tout résultat ces quelques mots 
d’adieu. : « J'ai remarqué les appels con- 
venus que vous avez faits à votre vieil ami, 
mais j’ai eu mes raisons pour demeurer 
inébranlable. Je serais plus stupide que 
certaine bête à cornes qui traverse en 
mugissant les rues de la cité, si, par le 
temps qui court, je m'avisais encore d'é- 
crire. Public , chose publique , tout est 
perdu , tout est également digne de mé- 
pris ou de pitié. Quant à vous, vous sui - 
vez toujours la bonne voie, ce me sem- 
ble , et je serai heureux d'apprendre que 
vos affaires vont au gré de vos désirs, a 
Woodfall ne se laissa point décourager 
par ce refus-, il poursuivit long-temps scs 
instances , il se mit même en frais de plu- 
sieurs lettres semées de flatteries et d’éru- 
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dition ; vains efforts! Junius s’était tu à 
jamais. — Quoique les proportions de 
notre cadre nous interdisent de longs dé- 
veloppements, nous allons tâcher de don - 
ner, dans une esquisse historique rapide, 
la clé nécessaire pour comprendre ces 
lettres inintelligibles, même pour un An- 
glais qui les lirait sans commentaires. — 
Personne n'ignore les changements su- 
bits de ministère qui ont déshonoré ie rè- 
gne, d'abord si brillant, de Georges 111, 
et lui ont valu le surnom de ligne des ex- 
périences. La retraite d'un ministre juste- 
ment célèbre, William Pitt, depuis lord 
Chatliam, fut la principale cause des maux 
qui remplacèrent des espérances trop tôt 
conçues. Son successeur , le comte de 
Bute , ami intime et conseiller du roi , 
ne tarda pas à succomber dans sa lutte 
avec les partisans de la maison de Bruns- 
wick, qui, déjà forts dés principes révo- 
lutionnaires de 1G88 , devinrent d’invin- 
cibles adversaires quand le puissant dé- 
magogue Wilkes leur eut prêté l'appui 
de son talent; trop faible pour résister à 
cette opposition formidable, le favori dut 
céder sa place à Georges Grenvillc. Ce- 
pendant, en 1765, un décret aussi odieux 
qu’impolilique , le Slamp-Act (loi sur le 
timbrej avait fait jaillir l'étincelle qui 
devait plus tard embraser l'Amérique. 
D’autre part, la défiance qui commençait 
à entourer les hommes du pouvoir s'an- 
noncait par de sourdes fermentations ; 
chaque année amenait un nouveau mi- 
nistère, un nouveau système , de nouvel- 
les mesures. Ainsi, en 1786, Grenville 
était remplacé par le parti de llockin- 
gham , qui défaisait les oeuvres de son 
prédécesseur pour voir les siennes défai- 
tes à leur tour par le ministère suivant. 
Au commencement de 1766 , le duc de 
Graflon succédait à Buckingham , et le 
sceau privé était confié à lord Chatliam, 
organisateur avoué du nouveau cabinet. 
Mais les pouvoirs du parlement étant ve- 
nus à expirer au printemps de 1768, des 
ordres furent donnés pour de nouvelles 
élections : c’est alors qu'eut lieu l'afiaire 
de la candidature de Middlesex , si fa- 
meuse par son influence sur la guerre 
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américaine, lutte terrible des colons avec 
la mère-patrie, dont les commotions de- 
vaient soulever l'Europe entière.— Nom- 
mé membre du parlement pour Aylesbury, 
Wilkes avait été expulsé en 1761 par la 
chambre des communes , comme auteur 
du n° 15 du North-Britnn ; il avait vu 
son livre déclaré calomnieux , brûlé par 
le bourreau en place publique, et il était 
venu chercher en France un abri contre 
les persécutions. C'est de là qu’il reve- 
nait après quatre ans d’exil et malgré sa 
mise hors la loi, se porter candidat pour la 
cité de Londres. Sa nomination ayant man- 
qué de quelques voix , le parti populaire 
le Tait élire à Middlesex, le premier 
comté du royaume. Mais le jour de la 
réunion du nouveau parlement , le peu- 
ple , assemblé dans S'-Georges’Fields , 
pour escorter W ilkes jusqu'à la chambre, 
est impitoyablement sabré par ordre mi- 
nistériel ; un jeune homme est tué sans 
défense ; plusieurs sont blessés , et le fou- 
gueux représentant se rend digne d’une 
seconde expulsion par la lettre foudroyante 
qu’il publie. Réélu à l’unanimité par le 
comté de Middlesex, il voit encore cette 
réélection annulée ; les électeurs s'obsti- 
nent ; pour la troisième fois Wilkes a 
réuni les suffrages; la chambre casse pour 
la troisième fois, et le candidat ministé- 
riel , M. Luttrcll , depuis lord Carhamp- 
ton , vient enfin occuper le siège disputé 
avec tant d’acharnement. A cette impu- 
dente violation du plus sacré de scs droits, 
le peuple répond par un cri de vengeance; 
des pétitions innombrables , où l’on de- 
mande la dissolution du parlement , ou 
l'on conteste la légalité de son existence, 
arrivent à la fois des quatre parties du 
royaume , et jettent l’épouvante au cœur 
des lâches ministres. Ailleurs, les pré- 
tentions des colonies, doublées par l’in- 
décision qui travaille les gouvernants, ne 
connaisscntbienlât plus debornes, et voilà 
que l'odieux ministère de lord North , 
dont la pitoyable politique fait perdre à 
l’Angleterre toutes ses possessions dans 
le continent septentrional , vieut mettre 
le comble à l'agitation tumultueuse des 
partis. Tout, comme on le voit, favori- 
roMs xxxiv. 
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sait Junius, et le portait à celle étrange 
dictature qu'il exerça tant que dura la 
tourmente, au milieu de l'admiration gé- 
nérale. Sa première lettre parut quelques 
jours après l’émeute de Georges’ Fields, 
et le parlement et les ministres purent 
juger, à ses premiers coups, de la vigueur 
du nouvel athlète. Le premier lord de la 
trésorerie, le duc de Grafton; lord North, 
chancelier de l'échiquier; les secrétaires 
d'étal, lords Rochiurd et Hillsborough 
chargé des afTaircs d'Amérique ; le com- 
mandeur en chef Granby, cl Mansfield , 
chef de la justioe criminelle du royaume, 
devinrent dès ce jour le but de ses infa- 
tigables attaques. Chatliam et Camden , 
quoique favoris du peuple, ne furent pas 
plus ménagés; on eût dit que Junius avait 
pris à cœur de combattre tous les minis- 
tères, et, à peu d'exceptions près, tous 
les hommes d’état de son temps. Le pa- 
triotisme des Wilkes, des Home, des 
Fooke,dcs Deckford, ne put même trou- 
ver grâce à ses yeux ; et les rares sympa- 
thies qu’il leur témoigna , ces républi- 
cains ne les durent en partie qu’à I inten- 
sité de leur haine pour la cour et pour le roi. 
— Il est vrai qu’un profond amour de la 
liberté et une grande fermeté républi- 
caine caractérisent fous les écrits de Ju- 
nius, mais il n’a jamais été démocrate 
dans l’acception rigoureuse de ce terme. 
Après avoir étudié à fond les lois de son 
pays, il planta son drapeau dans un champ 
de bataille tout constitutionnel, et ce fut 
comme moyen , jamais comme but , qu’il 
afficha les principes et les théories révo- 
lutionnaires. Aussi, bien loin de partici- 
per aux nombreux projets de réforme 
que chaque jour voyait éclore, il se dé- 
clara formellement contre ceux qui vou- 
laient réduire l'existence du parlement à 
un an de durée; elplus lard, dans la grande 
question de l'indépendance d’Amérique , 
malgré le blâme aussi juste que raison- 
nable qu’il déversa à pleines mains sur 
les ministres et leur système , il demeura 
bien convaincu qu’au parlement britan- 
nique seul appartenait le droit d’adminls- 
trer les Colonies. Or, telles étaient aussi 
à celle époque les prétentions dn parti 
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tory. Junius, comme écrivain , est jugé 
depuis long temps : d'accord avec l'opi- 
nion générale , les critiques anglais les 
plus sévères l'ont placé à la tête de leurs 
prosateurs. Son style cependant n’est ni 
aussi nourri , ni aussi grave que celui de 
Burke; il est même loin d'égaler la cha- 
leureuse précision de celui de lord Cba- 
tham , et richesse et l’harmonie de celui 
de Johnson. Mais une concision pitto- 
resque, épigrammatique, un choix sévère 
d’eipressions, des traits étincelant d’à- 
pre causticité, de sanglante ironie, et, au 
milieu des éclats de vengeance et de 
haine , un esprit toujours juste , un ca- 
ractère admirable d’élévation , un lan- 
gage ferme, logique et vigoureux , ravis- 
sant d’abandon quand l’auteur , fatigué 
de la victoire , prélude en souriant à de 
nouvelles attaques; brillant de sensibilité 
quand il a , comme Achille , des larmes à 
répandre sur la mort d’un ami , voilà ce 
que l'on chercherait vainement ailleurs 
que dans les lettres de Junius ; voilà ce 
qui en a fait le plus beau monument peut- 
être de la littérature anglaise. — En 1 8 1 2, 
H. -S. Woodfall fils a publié à Londres 
une nouvelle édition de ces lettres, dans 
laquelle on en trouve un grand nombre 
d'encore inédites , ou qui avaient paru 
d’abord sous un autre nom. — Ce nou- 
veau recueil , formant 3 vol. in-8°, con- 
tient, 1° une introduction de ICS pages ; 
2° la correspondance privée de Junius 
avec Woodfall père , consistant en 64 
lettres ; 3° une autre correspondance de 
1 7 lettres avec Wilkès ; 4» les lettres di- 
tes de Junius ; S” une centaine d’autres 
différentes lettres qui parurent à diverses 
époques dans le Public’ A Averti ter ,et en- 
fin une quantité d’observations critiques 
et historiques provenant de l’éditeur. 

Chasles Dohouy. 

JUNIUS-BRÜTÜS (i>. Brotus). 

JUNON , fille de Saturne et d’une fille 
du ciel et de la terre que l’on nommait 
indifféremment Ops , Rhea , Vesta et Cy- 
bèle. Quoique Jupiter fût frère de Junon, 
il devint épris de sa beauté , et tenta de 
la séduire sous la figure d’un coucou : ce 
moyen n’eut aucun succès; Junon ré- 
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sista ; elle reconnut son frère, qui se dé- 
cida à l’épouser, et à partager avec elle 
l’empire qu’il exerçait dans l'olympe et 
sur la terre. Jamais ménage n'offrit un 
plus mauvais exemple : aussi jalouse que 
Jupiter était infidèle, Junon sans cesse 
épiait son époux , et sans cesse le trou- 
vait coupable ; n’ayant point d amants , 
elle ne se croyait obligée à aucune indul- 
gence envers les mailresscs qui lui étaient 
préférées , et ne ménageait pas davantage 
les fruits de leurs amours adultères. Ce 
fut en servant sa vengeance qu' Argus 
perdit la vie ; mais elle consola l’ombre 
de ce serviteur dévoué , en attachant les 
cent yeux que portait sa tète à la queue 
des paons attelés au char qui la traînait. 
Lasse de quereller, Junon se relira enfin 
à Samoa, d'où Jupiter ne parvint à la 
faire sortir qu'en annonçant qu'il allait 
épouser Platée, fille d'Asope; étayant 
magnifiquement paré une figure de bois, 
il la fit promener sur un char comme sa 
fiancée : dans son indignation , la déesse 
èourut se jeter sur cette nouvelle rivale , 
déchira ses habits , et, riant d’avoir été 
trompée , se réconcilia avec son époux: 
ce qui ne l'empècha point de prendre 
part à une révolte des dieux contre Jupi- 
ter , qui , élant demeuré vainqueur , eut 
recours , pour la punir, à Vulcain , seul 
enfant qu'il. eût eu de Junon. Vulcain , 
n’accusant que sa mère de la laideur et 
de la difformité qui le rendaient un objet 
de risée, lui fixa les pieds sur deux en- 
clumes au moyen d'une chaussure d'ai- 
mant , et lui attacha les mains derrière le 
dos avec une chaîne d'or, tandis que Ju- 
piter la suspendait en l'air. La déesse de- 
meura dans celle position fatigante jus- 
qu'à ce qu'elle eût décidé Vénus à épou- 
ser Vulcain. Mécontente de son fils, et 
voulant prouver à son mari qu’elle ne lui 
était pas inférieure en puissance , Junon 
se procura les joies d'une maternité in- 
dépendante : un plat de laitues sauvages 
la rendit mère d’Hébé; et après avoir 
respiré le parfum d’un olenium, elle en- 
fanta Mars. Mais ces nouvelles affectiobs 
n’empêchèrent point la vanité et l’envie 
de prendre place dans le cœur de la 
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déesse : pour obtenir de Paris le prix de 
la beauté, elle concourut sur lé mont 
Ida avec Minerve et Vénus; et cette der- 
nière ayant reçu la pomme , Junon pour- 
suivit de sa haine les Troyens; elle alla 
jusqu'à promettre à tôle de lui donner 
Déiopée , la plus belle de ses nymphes , 
s'il submergeait les vaisseaux qui por- 
taient les fugitifs qu’Enée conduisait 
en Italie. Malgré tous les défauts de son 
caractère , le culte de Junon , que l'on 
regardait comme la déesse des royaumes 
et des richesses , était en grand honneur, 
et quoique Vénus l'eùt emporté sur elle , 
les poètes célébraient beaucoup scs yeux, 
qu'ils ont quelquefois comparés à ceux 
d’un bœuf. On la représentait sous la 
figure d’une belle femme, au maintien 
orgueilleux , assise sur un trône dans les 
nues, portant une couronne, tenant un 
sceptre, et ayant auprès d'elle Iris, sa 
messagère, et un paon, oiseau qui lui 
était consacré. Selon les occasions où 
l’on implorait son assistance , on la nom- 
mait Résina , Matrona , Caprotina , 
JJontidttca , ou Ulontta ; quand elle pré- 
sidait au mariage , on lui donnait le nom 
de Pronuba; pendant les douleurs de 
l'accouchement, on l’invoquait sous ce- 
lui de Lucina, et dans ce dernier cas le 
pavot lui était consacré : comme Junon . 
c'était le dictante de Crète. On la révé- 
rait particulièrement dans l'ile de Samos, 
ou elle avait un temple superbe , que 
Cicéron reprocha à Verrès d’avoir pillé 
en revenant d’Asie. Les fêtes instituées 
en l'honneur de cette déesse étaient ap- 
pelées Junonies , les femmes lui faisaient 
de fréquents sacrifices. C ,,e ns Bradi. 

J L aos (astron.), planète trouvée en 1804 
par Harding , forme avec les trois autres 
Ce'rès, Palias et Pts ta (».),une espèce 
de quadrille céleste découvert presque 
simultanément. La première de celles-ci 
fut trouvée en 1801 psrPiarzi, la seconde 
par Olbers en 1802, et la troisième par 
le même en 1807. Junon et ses trois com- 
pagnes , que nous venons de nommer , 
presque imperceptibles dans les plus forts 
télescopes , sont comprises entre les or- 
bites de Mars et de Jupiter. Admirable 
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prévision du génie! Pythagore.qui voyait 
avec raison dans la nature une harmonie 
unique, simple, universelle , ayant un 
centre commun , et aux yeux duquel les 
sept planètes connues alors étaient en 
rapport avec les sept tons pleins de la 
musique, s’étonnait qu'il y eût un si im- 
mense intervalle entre Jupiter { ». ) et 
Mars. Et après Pythagore , Kepler, ce 
poète des astres, si exact, si positif, et 
en même temps aventureux devin dans 
les sciences, soupçonna aussi la présence 
d’unou de plusieurs globes intermédiaires 
entre Mars et Jupiter. Leur conjecture, 
cachée jusqu'alors dans les secrets de l'u- 
nivers, vient d’être vérifiée. La distan- 
ce de Junon au soleil est de 95, 892, 000 
lieues. Ou pense que cette planète, ainsi 
que les trois autres ses voisines, sont des 
fragments d’un gros corps opaquo pro- 
portionné à ceux qui gravitent autour 
d’eux, brisé par explosion sous quelques 
phénomènes inconnus. En effet, si ce 
n'est la différence de leurs inclinaisons et 
de leurs excentricités , la distance de ces 
quatre planètes au soleil, leurs volumes, 
et la durée de leur révolution autour de 
cet astre , qui du plus au moins est pour 
chacune de quatre ans et demi, sont à peu 
près les mêmes. Ces planètes sœurs s'a- 
perçoivent dans les constellations de la 
vierge et de la baleine, qu'elles traversent 
à chacune de leurs translations circulaires 
d'occident en orient. Dense-Bauon. 

JUNOT (Andoche [duc d’Abrantès]). 
Junot, à qui la fortune réservait succes- 
sivement les grades de général de briga- 
de et de général de division, les titres et 
les dignités de gouverneur de Paris, de 
grand-cordon de la Légion-d'llonneur, 
de colonel-gcnéral des hussards, et enfin 
de duc d’ Abrantès, appartenait à une fa- 
mille aisée , habitant à Bussy -les- Korgcs 
( Côte-d'Or), où il naquit le 23 octobre 
1771. Son père le destinait au barreau, et 
déjà le jeune étudiant se faisait remar- 
quer parmi ses condisciples, lorsque la ré- 
volution de 17*9 éclata. L'enthousiasme 
qui se manifesta à cet te époque dans tous 
les rangs de la société s'empara aussi de 
l'amc bouillante de Junot, Il commença 
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sa carrière comme la plupart de nos gé- 
néraux célèbres de celte brillante pério- 
de militaire. Parti comme grenadier 
dans un bataillon de volontaires de la 
Côte d’Or, il se fit bientôt remarquer par 
son courage. Si le hasard n’était venu lui 
préparer le brillant avenir qui l'attendait, 
ses brillantes qualités , son esprit émi- 
nemment belliqueux, devaient sans dou- 
te lui faire partager la fortune de ses il- 
lustres compagnons de gloire. Au siège 
de Toulon de 1796, Bonaparte a besoin 
d'un sous-officier capable de lui servir de 
secrétaire ; il en fait la demande i un 
chef de corps , et Junot est désigné pour 
remplir ces fonctions. Ses services étaient 
justement appréciés par Bonaparte , lors- 
qu’une circonstance vint encore ajouter 
au vif intérêt qu’il lui portait. L’officier 
supérieur d’artillerie dictait une dépêche 
h son secrétaire : tout h coup une bombe 
éclate i côté de Junot, et couvre de terre 
ses habits et son papier, au moment où 
il tournait le feuillet ! * Parbleu ! s’écria 
le jeune sous - officier, voilk une bombe 
qui vient fort k propos pour sécher mon 
écriture! »Ce sang-froid, au milieu d’un 
grand danger , frappa Bonaparte , qui 
se l’attacha en qualité d'aide-de-camp. 
Telle est l’origine de la fortune du duc 
d’Abrantès. — Bonaparte emmena Junot 
en Egypte, où il lui confia des comman- 
dements importants. lise fit particuliére- 
ment remarquer au combat de Nazareth, 
où , avec trois cents cavaliers , il mit en 
déroute un corps de dix mille Turcs, 
après une résistance de quatorze heures. 
Dans cette action , le neveu de Mourad- 
Bey fondit sur lui le sabre & la main , 
mais Junot, reconnaissant son redoutable 
adversaire, lui lira un coup de pistolet et 
l'abattit. Un arrêté du premier consul or- 
donna plus tard l'exécution d'un tableau 
représentant le combat de Nazareth. L’es- 
quisse présentée par Gros obtint le prix 
de I.ÎOO francs décerné par le jury. Ce 
tableau h’a pas été achevé. — En quittant 
l’Egypte, Bonaparte donna à Junot l’ordre 
de le rejoindre en France. Il prit part 
aux événements du 1 8 brumaire, fut nom- 
mé au commandement de la place de Pa- 



ris, et promu au grade de général de di- 
vision en 1801 . Nommé gouverneur de 
Paris en 1804, il passa au commandement 
d’une division de l’armée d'Angleterre, 
fut créé, le 14 juin de la même année, 
grand-officier de la Légion - d’Honncur , 
obtint dans le moisd'aofit suivant le titre 
de colonel-général des hussards , et fut 
envoyé en Portugal en qualité d'am- 
bassadeur dans le courant de janvier 
1805. Un mois après , l’empereur le dé- 
cora du grand - cordon de la Légion- 
d'Honncur. — Appelé k l’armée d'Alle- 
magne, Junot se distingua d’une manière 
brillante b la bataille d'Austerlitz. Nom- 
mé gouverneur-général des états de Par- 
me et de Plaisance , après celte campa- 
gne, il alla ensuite reprendre son ambas- 
sade k Lisbonne à la fin de 1 807. Quelque 
temps après, Napoléon lui confia le com- 
mandement de l’armée de Portugal , qui 
s'organisait k Bayonne et aux environs. 
Après plusieurs combats peu importants, 
il s’empara de ce royaume, reçut le titre 
de duc d’Abrantès, et celui de gouver- 
neur-général du pays dont il venait de 
faire la conquête. Etranger k la politique, 
Junot comprit mal sa mission dans ce 
royaume, ne sut pas s’y maintenir et s’alié- 
na toutes les populations. On a beaucoup 
parlé de son incapacité comme général 
d'armée et comme homme d'état ; on lui 
a reproché une grande cupidité, et l'on a 
attribué k la fierté de son caractère la 
non-réussite des projets de l’empereur. 
— Nous n’émettrons k cet égard aucune 
opinion personnelle ; nous attendrons le 
jugement impartial de l'histoire. Quoi 
qu'il en soit, la capitulation de Lisbonne 
et l'affaire de Vimeiro portèrent un grand 
coupk sa réputation militaire. — La con- 
vention de Cintra, du 30 août 1 808, ter- 
mina l'occupation du Portugal. Hêtons- 
nous de dire qu’elle fut honorable pour 
l'armée française, qui eut la liberté de 
S'embarquer pour la France, avec armes 
et bagages, et aux frais de l'Angleterre. 
On sait que cette convention fut désap- 
prouvée k Londres, et que le général an- 
glais, sir Arthur Wellesley, depuis lord 
Wellington, ne la signa que parce que le 
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négociateur français , le générai Keller- 
man , sut habilement exagérer les res- 
sources de l'armée expéditionnaire. — De 
retour en France, le duc reçut un accueil 
très froid de l'empereur, et lut long- 
temps en bulle à sa mauvaise humeur. 
Toutefois, Junot reçut eu 1810 le com- 
mandement du 8 e corps de l'armée d’Es- 
pagne, s'empara d’Astorga, après quinze 
jours de tranchée ouverte , et se dirigea 
ensuite sur Salamanque , afin d'observer 
l'armée anglaise, qui assiégeait Ciudad- 
Rudrigo. Blessé à l’alïaire de llio-Mayor, 
pendant la deuxième campagne de l’ar- 
mée de Portugal , ou il commandait uu 
corps d'armée sous les ordres de Masséna, 
le duc d'Abraulès rentra en France après 
la retraite de ce maréchal. — En 1812, Ju- 
not commanda le 8 e corps de la grande 
armée , composée de Westplialiens , et se 
siguala au combat de Yalonliua - Gora. 
Après lu retraite de Moscou , il tut nom- 
mé gouverneur - général des provinces 
illyrienncs. Au milieu de l’annee 1813, sa 
raison s’étaut lout-a-fait égarée, on le ra- 
mena chez son père à Montbard : là, deux 
heures après sou arrivée, il se précipita 
par la fenêtre dans un accès de fureur, 
eut la jambe cassée, et mourut le 28 juil- 
let. Ou a attribué l étal d’aliénation dans 
lequel il était tombé à son attachement à 
Napoléon, et à l’influence des événe- 
ments politiques et militaires de l’époque. 
— Junot , qui avait joui d’une brillante 
fortune , laissa sa famille presque sans 
ressources. Sicaso. 

JITllLlt , le plus puissant des dieux 
du paganisme, était, suivant les poêles, 
le père des dieux et des hommes , le dis- 
pensateur des biens et des maux ; d’un 
signe de tète, du froncement seul de ses 
sourcils , il ébranlait fout l'univers. Les 
Grecs le nommaicntiZens. Le nom de Ju- 
piter est formé de deux mots latins qui 
signifient pire t/ui aide, soutient ou pro- 
tège. Il est certain que plusieurs hommes 
de l’antiquité ont porté ce nom- Suivant 
Yarron , le plus savant des Komains, on 
pourrait en compter jusqu’à trois cents, 
nombre prodigieux, qui paraîtrait invrai- 
semblable si l'on ne savait, comme on 



l'a (ait observer, que la plupart des rois 
avaient coutume de prendre le nom de 
Jupiter. Cependant, Cicéron, contem- 
porain et ami de Yarron, n’admettait que 
trois Jupiter , deux d'Arcadie, le troisiè- 
me de Crète. C’est à ce dernier que les 
poètes ont attribué les actions de ses ho- 
monymes. — Ce Jupiter était bis du 
Temps, appelé Chronos par les Grecs, et 
Saturne par les Latins. 1.1 avait pour mère 
libre ou llhea, désignée aussi sous les 
noms de Cybèle, d’Ops, de Tellus , de 
Yesta , de Cérès et de lionne Déesse. Ju- 
piter ayant été soustrait à l'appétit vorace 
de son père ( v. Satuexh ) , fut élevé au 
son des instruments des Cory hautes, et 
secrètement nourri dtr lait de la chèvre 
Amaltbée. 11 donna de bonne heure des 
marques de sa puissance ; il attaqua Ti- 
tan , délivra son père Saturne , et le réta- 
blit sur le Irène. Saturne, ayant su par le 
destin que Jupiter devait régner sur tout 
l'univers , eut recours à tous les moyens 
pour se défaire d'un fils aussi dangereux j 
mais celui-ci le chassa du ciel, et le con- 
traignit d’aller chercher un asile dans le 
Latium. Dès ce moment, Jupiter se vit 
maître du ciel et de la terre. 11 épousa sa 
sœur J linon, et partagea la succession pa- 
ternelle avec ses frères. II donna l'empire 
des eaux à Neptune , celui des enfers à 
Plutou, et se réserva les vastes domaines 
du ciel. Les dieux voulurent se liguée 
pour se soustraire à sa domination ; il les 
vainquit et les força de se sauver en Egyp- 
te, où ils prirent diverses formes. Quel- 
que temps après éclata la révolte des 
géants, enfants de Titan, qui, voulant 
reconquérir leurs droits, entassèrent les 
unes sur les autres plusieurs montagnes , 
pour escalader le ciel et en chasser Jupi- 
ter, qu'ils regardaient comme un usurpa- 
teur. Celui-ci, armé du tonnerre, les 
foudroya et les écrasa sous les montagnes 
qui leur servaient d'échelons. Après celle 
victoire, qui lui assurait un empire paisi- 
ble, il ne songea plus qu'à s’abandonner 
à ses plaisirs. Les poètes , notamment 
Ovide, ont raconté les différentes méta- 
morphoses auxquelles il recourut à cet 
effet. 11 se changea eu coucou pour s’in- 
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troduire auprès de Junon, sa sœur ju- 
melle; en pluie d’or, pour séduire Da- 
naé, fille d'Acrise, roi d’Argos ; en cy- 
gne , pour posséder Léda , femme de 
Tyndare , roi de Laconie ; en satyre , 
pour surprendre Antiope, femme de Ly- 
cus, roi de Thèbes; en serpent, pour 
tromper sa fille Proserpine; enflamme, 
pour embraser Egine , fille d’Asope, roi 
de Béotie ; en aigle , pour enlever Gany- 
mède , fils de Tros , roi de Troie ; en 
taureau, pour ravir Europe, fille d’A- 
génor, roi de Phénicie. Il prit aussi les 
traits de Diane pour surprendre l'hon- 
neur de Calislo, fille de Lycaon, roi d'Ar- 
cadie, et la ressemblance d’ Amphitryon, 
prince thébain, pour tromper Alcmène, 
son épouse. On trouvera les détails rela- 
tifs à chacune de ces métamorphoses 
dans ce Dictionnaire , aux articles placés 
sous les noms qui viennent d'ètre énumé- 
rés. — Les anciens, regardant Jupiter 
comme le maître absolu de tout , le re- 
présentaient la foudre à la main , porté 
sur un aigle. Le chcne lui était consacré, 
parce que, à l'exemple de Saturne, il 
avait appris aux hommes a se nourrir de 
glands. Jupiter (ut adoré sous les noms 
d’Olympien, de Capitolin, de Dodonien, 
de Néméen. On l’appelait aussi l'Idéen , 
l’Elicicn, le Triomphateur, l'invincible, 
l’Hospitalier , le Gardien , l'Impérateur , 
le Prédateur. On lui donnait quelquefois 
les noms d'Epiphane, de Pluvius, de 
Martius , de Diespitcr , ainsi que ceux de 
Laryssée , de Lycée , de Dictée , de La- 
tialis. Enfin, les poètes l’ont désigné sous 
les noms de JVicephore ( victorieux ) , de 
Stenius (robuste), A' Omnipotent (tout- 
puissant) , etc. Il y avait trois oracles de 
Jupiter qui étaient en possession d'une 
grande célébrité s c’étaient ceux de Do- 
done , de Lybie et de Trophonius. Dans 
les sacrifices qu’on faisait en son hon- 
nenr, on lui immolait ordinairement des 
brebis, des chèvres ou des taureaux 
blancs, dont les cornes avaient été do- 
rées. Souvent on ne lui offrait que de la 
farine , du sel et de l'encens. Mais on ne 
lui sacrifiait point de victimes humaines, 
comme à Saturne et à Diane. — La plu- 



part des peuples de l'antiquité ont eu leur 
Jupiter : les Libyens, Jupiter-Aromon , 
peut-être le plus ancien de tous; les 
Egyptiens, Jupiter - Sérapis ; les Assy- 
riens, Jupiter-Bélus ; les Perses, Jupiter- 
Uranus; les Ethiopiens, Jupiter-Assa- 
binus ; les Scythes, Jupiter-Pappée. Il 
existait aussi un Jupiter de Thèbes en 
Egypte; un Jupiter-Apis, roi d'Argos, 
petit-fils d'Inachus; un Jupiter père de 
Dardanus, un Jopiter-Priétus , oncle de 
Danaé; un Jupiter -Astérius, roi de 
Crète , celui qui enleva Europe , et fut 
père de Minos ; un Jupiter-Tantale , le 
ravisseur de Ganymèdc ; un Jupiter, 
père d’Hercule et des Dioscures. Enfin , 
on compte encore le Jupiter-Apomyus 
des Eléens , le Jupiter- Hymétien des 
Athéniens, le Jupiter-Taranée des Gau- 
lois , le Jupiter- Férélrien et le Jupiter- 
Stator des Romains. — Les philosophes 
de l’antiquité emploient quelquefois le 
nom de Jupiter pour désigner l'air pur , 
de même qu'ils donnent celui de Junon 
à Pair grossier au milieu duquel nous vi- 
vons. Cmampaghac. 

JuriTxs(astron.),unedes 1 1 principales 
planètes connues jusqu’à ce jour dans le 
système astronomique , est la plus grosse 
d'entre elles. Son éclat , quoique très vif, 
est moindre cependant que celui de Vé- 
nus, planète inférieure la plus voisine du 
soleil après Mercure. Ce globe supérieur, 
illuminé par l’astre solaire, comprend 
dans son orbite Mars, supérieur comme 
lui, Vénus et Mercure. Ces dernières, à 
raison de leur petitesse respective, ne 
pourraient sans doute être aperçues, mal- 
gré leur irradiation et leur sptendeur, 
d’un observateur placé sur Jupiter, éloi- 
gné du soleil de 180,000,000 de lieues; 
le disque de cet astre ne lui paraîtrait 
avoir que le 27"' de la surface qu’il nous 
présente : en conséquence, la lumière et 
la chaleur y conservent dans la même 
proportion très peu d’intensité; elles doi- 
vent y être 27 fois moindres que sur 
notre globe. Jupiter met à peu près 
144 de nos mois à faire sa révolution 
autour du soleil ; ton année est donc 
d’environ 4,332 j., 14 h. 3 min. Il ac- 



Digitized by Google 




JUP f 39 ) JUP 



complit sa rotation diurne sur un axe in- 
cliné de 86° 47’ sur son orbite dans l’es- 
pace de 9 b. 36'. Ce globe s'écartant peu 
de i'écliplique, ses saisons, sa tempéra- 
ture, quoique glacée par rapport à celle 
de la terre, si toulelois elle n'est point 
considérablement élevée par une chaleur 
centrale ou d’autres phénomènes incon- 
nus , doivent être très peu variables ; et la 
nuit, qui y est presque égale au jour, pâle 
lueur, dont le plus long est de 5 h. seu- 
lement, doit y partager bien autrement 
que chez nous les occupations de scs ha- 
bitants, s'il y en existe. Nos astronomes 
ont acquis la certitude de ce mouvement 
par l’observation des taches qui obscur- 
cissent la surface de cette planète, malgré 
leurmobilité,leur variation et leur dilata- 
tion. Ces taches ne semblent point inhé- 
rentes à cette planète, comme celle deMars, 
elle est ceinte de deux zones, appelées de 
son nom bandci de Ju/iiter, qui sont pa- 
rallèles à son équateur, et qui, si elles ne 
la touchent point, en sont très voisines. 
Elles ont un certain éclat et sont mobi- 
les ; on aperçoit même beaucoup de ces 
macules, qui prennent capricieusement 
des formes obliques, larges ensuite, puis 
longues après. On suppose donc que Ju- 
piter est enveloppé d'une atmosphère 
profonde, frappée d'une continuelle agi- 
tation par des vents sans cesse déchaînés 
et furieux* particulièrement sous son 
équateur, «p|ui y voilurcnt des nuages 
épais et indissolubles. Nécessairement 
alors, ce vaste globe serait creusé par des 
mers incommensurables, dont les vapeurs 
incessantes se formuleraient en une dou- 
ble et large ceinture des deux côtés de sa 
ligne équinoxiale. On doit è Galilée la 
découverte, en 1 610, des quatre satellites 
ou lunes qui gravitent autour de celte 
vaste planète, petits corps lumineux , eu 
égard à son volume, que l'attraction en- 
chaîne aux lois du mouvement de cette 
masse prodigieuse dans l'espace. Elle les 
occulte de son immense diamètre, quand 
elle se trouve entre eux et le soleil. Ces 
quatre satellites , postés & différentes dis- 
tances de Jupiter, sont aussi , à différen- 
tes périodes, ensevelis dans les ténèbres 



du long cône d’ombre que ce globe, 
d'une si grande opacité, projette; à leur 
émersion du cône d’ombre, elles sortent 
à une longue distance du disque plané- 
taire. La première lune de Jupiter est 
éloignée de lui de 96,135 lieues : sa rota- 
tion sur son axe est de 1 j. 1g h. 28’ 35”; 
la deuxième de 133,087 1.: sa rot. est de 
3 j. 13 h. 17' 53”; la troisième de 24 4,1 12 
l.:sa rot. est de 7 j. 3 h. 59' 33”; la qua- 
trième de 4 29,307 l.:sarot.est de 16 j. 1 8 h. 
5’ 7”. Jupiter reste successivement une 
année entière dans l’un des 12 signes du 
zodiaque, en le parcourant , puisqu'il dé- 
crit ce cercle dans sa révolution autour 
du soleil. Les irrégularités des aphélies 
(élongations d'une planète au soleil j de 
ce globe sont causées par l'action attrac- 
tive sur lui de Saturne, planète dans l’or- 
bite de laquelle il est enfermé. Jupiter, 
ainsi que la terre, est sensiblement aplati 
sur scs pôles : ce phénomène est dô à la 
rotation diurne et à la force centrifuge; 
et, à raison de sa dimension et de la ra- 
pidité avec lequel il tourne sur son axe, 
son aplatissement est d'un I5°", tandis 
que celui de la terre n’est que d'un 
SOO" 1 *. Bien que beaucoup plus gros 
que Vénus, qui a scs phases comme la 
lune, Jupiter n'en a pas pour nous, parce 
qu'elless’effacentà mesure qu'une planè- 
te s’éloigne de l’astre solaire, et l'immense 
distance de Jupiter le met dans cette cir- 
constance. Ses oppositions reviennent 
tous les 399 j. Elles ont lieu chaque fois 
qu’il passe d’un signe à un autre, ce qui 
en fait 12 en 12 années, temps de sa ré- 
volution autour du cercle zodiacal et du 
soleil. A chacune d'elles, sa longitude aug- 
mente de 30°, mesure de chaque maison 
du ciel ou signe. Comme toutes les pla- 
nètes, Jupiter tourne d'occident en orient; 
sa marche nous semble rétrograde, il passe 
au méridien vers minuit. Les fréquentes 
éclipses de ses lunes ont donné un moyen 
très commode d'évaluer les longitudes 
géographiques. A raison de l'inégalité de 
leurs révolutions, ces quatre lunes doi- 
vent présenter dans Jupiter un spectacle 
varié et curieux : car ces satellites peu- 
vent se lever ou se coucher, ou passer en- 



n ! 40 ) J u n 



semble au méridien, rangés les uns près et 
un dessus des autres Qui croirait, en con- 
templant à l'œil nu cette planète, l'orne- 
ment du ciel, si calme, si brillante, dans 
le silence des nuits, qu'elle doit être en 
proie à d 'horribles convulsions, et boule- 
versée comme le chaos? c’est ce que pré- 
sentent dans les forts télescopes ses tristes 
et changeants aspects. Ds.vxK-BAnoM. 

jrit.V Grande chaîne de montagnes, 
qui s’étend à près de cent lieues depuis 
le canton de Scha flousc jusqu’à la Savoie. 
Celte chaine a environ 20 lieues de lar- 
geur. D'un côté, elle apparaît en quel- 
que sorte comme une ligne parallèle aux 
Alpes, puis elle ondule, elle s’incline 
graduellement , et scs derniers plateaux 
s'cAaccnt peu à peu dans les plaines de 
la Bourgogne. Quelques unés de ces 
sommités s’élancent jusqu’à 2.000 et 
H, 000 pieds au-dessus des autres. Les plus 
élevées sont: la Dole, qui a 4,820 pieds 
de hauteur; le Moiitenrlrc, 5,170; le 
Keculut, 5,190. Le Jura forme une limite 
naturelle entre la Suisse et la France. Le 
sol de ces montagnes est peu productif. 
Du côté de la Franche-Comtc cependant, 
on y trouve d'assez belles forêts de sa- 
pins. Du côté de St-Claude, il produit 
une quantité de bois ; mais la plus grande 
partie de ces montagnes e$t converle de 
pâturages, et, de distance en distance, on 
y aperçoit de vastes et beaux châlels. Les 
hautes sommités du Jura sont couvertes 
de neige pendant la plus grande partie 
de l'année ;mais celte neige fond chaque 
été, et ne forme, par conséquent, point 
de glaciers. Là , le botaniste a souvent 
récolté des plantes curieuses. Là, le chas- 
seur poursuit le chat sauvage et l'ours 
brun, qui, parfois, dans les longs hivers, 
s'échappe de son antre , et, pressé par la 
faim, descend jusque dans les plaines. — 
Le Jura a donné son nom à l'un de nos 
départements, borné au nord par le dé- 
partement de la Ilaute-Saône, au sud 
par celui de l'Ain , à l’est par la Suisse, 
au N.-E. par le Doubs. II a 25 lieues de 
longueur sur 17 de largeur. La Loire, 
l'Ain, le Doubs, l'arrosent, et le canal 
Monsieur le traverse du côté de Dôle : 



c’est l'un de nos plus riches et de nos 
plus beaux départements. Il est célèbre 
par ses salines, par ses vins d'Arbois, de 
Poligny, de l’Étoile, de Salins, et il fait 
un grand commerce de bois , de fer , de 
fromage , d'horlogerie et d'ébcnislerie. 
Le sol produit du blé, du seigle, du 
chanvre , du lin. On y trouve de belles 
carrières de marbre , du plâtre et des 
houillères. La population du département 
est de 310,000 habitants. Il est divisé en 
quatre arrondissements : celui de Lons- 
le-Saunier, qui est le chcf-licu, celui de 
Dôle , de Poligny et do St-Claude. 11 
nomme trois députés. Le revenu territo- 
rial est de de (5,350,000 francs. Les vil- 
lages , les hameaux du Jura , ont un as- 
pect riant. La maison du fermier , com- 
me celle du riche propriétaire, est bâtie 
en pierres de taille , blanchie avec du plâ- 
tre, et recouverte en tuiles; un verger rem- 
pli d’arbres fruitiers l'entoure, une haie 
d’aubépine la protège ; souvent une treille 
ou un réseau de feuilles dedierre la tapisse. 
A quelques pas de là est le champ de blé ou 
la vigne, et la porte d’entrée de la demeure 
hospitalière s’ouvre sur la grande route, 
comme pour offrir un asile aux voya- 
geurs. Dans les montagnes , le mode de 
construction n'est plus le môme : au lieu 
de la petite maison bourgeoise si bien 
blanchie, si nette, si régulière, voici le 
châlet avec son toit aux larges ailes, sou- 
vent chargé de neige, scs^^feillcs très 
basses, surmontées d’une coMruction en 
bois, et sa grande cheminée, sous laquelle 
s'abrite toute la famille du laboureur. — 
Les villes sont remarquables par quel- 
ques-uns de leurs édifices, et par leurs si- 
tes pittoresques. St-Claude est situé au 
confluent de la Bienneet de l'Isson, uon 
loin d’une cascade curieuse, qu'on ap- 
pelle la caicadc de t'abîme. Les habi- 
tants de cette jolie petite ville se glori- 
fient d’avoir, au milieu de leurs maisons 
vieillies et enfumées, un palais épiscopal. 
St-Claude est la ville bénie des écoliers 
et des priscurs. C’est de là que viennent 
tous les flageolets, toutes les toupies, et 
toutes les tabatières en buis. Nozeroi est 
une vieille ville qui a appartenu jadis à 
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l i maison d'Orange. On y arrive par une 
pente escarpée, et, au bord du plateau 
sur lequel cette ville est bâtie , on aperçoit 
les ruines d'un cliàtcau : c’est tout ce qui 
reste de la domination de ses anciens 
maîtres. — Cbampagnole est ensevelie 
au fond d’une gorge, et les montagnes qui 
l'entourent sont couvertes de sapins. Le 
soir, quand on s'en va par la graude route 
de Lons-le-Saunier, sous ces arches som- 
bres des rameaux d'arbres qui se penchent 
l'un vers l’autre, et s’entrelacent, il est 
impossible de se défendre d’un vague 
sentiment de tristesse. Puis, tout à coup, 
au sortir de la forêt , on aperçoit des jets 
de lumières qui s'élancent dans les airs ; 
on entend les flots de la rivière pressés 
par les écluses, et le bruit des marteaux: 
c’est Champagnolc quisc révèle avec scs 
forges et son industrie. Vous parlerai-je 
d’Arbois, de Poligny, ces deux rendez- 
vous de tous les joyeux buveurs de la 
Franche-Comté, et de Salins, cette pau- 
vre ville qui périt, il y a dix ans, dans un 
incendie, et qui vient de se relever jeune 
et brillante. Mais la plus belle, la plus 
curieuse de toutes ces villes, c'est Ddle : 
c'est l'une des anciennes et opulentes ci- 
tés de la Franche-Comté. C’est là qu’é- 
tait le collège de l'Arc et le siège du par- 
lement. Les maisons de la cité parlemen- 
taire ont conservé une altitude majes- 
tueuse et imposante. Le collège , aban- 
donné par les jésuites, est encore inté- 
ressant à visiter. L’église est un beau 
monument golhique. La bibliothèque 
compte I à, 000 volumes bien choisis et 
bien classés. Le musée renferme plusieurs 
bons tableaux. La ville est bâtie dans une 
situation charmante , sur le penchant 
d'une colline, au-dessus d’une vaste 
plaine arrosée par le canal Monsieur. 
Cest le chemin de la Suisse , et il n’est 
personne qui , en regardant ces prome- 
nades, ces coteaux doucement ondulés, 
ces fraîches vallées qui entourent Dole, 
ne croie avoir sous les yeux un des riants 
paysages du canton de Vaud. Plusieurs 
autres sites sont encore très çurieux ; 
nous citerons , entre autres , la vallée où 
se trouve la source de l'Ain, celle de la 
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source de l'Isère , les roches de Sirod, 
elles roches de Baume, l’un des points 
de vue les plus étranges qu'il soit possi- 
ble devoir. Plusieurs hameaux appellent 
l'attention des voyageurs par leurs mo- 
numents d'antiquité, par leurs souvenirs 
du moyen âge. En pénétrant dans les 
montagnes du Jura , dans l’iutérieur des 
hameaux et des châlets, le voyageur 
trouvera des hommes au cœur simple, 
qui ont conservé les moeurs , les croyan- 
ces , le caractère des anciens temps. — 
On désigne encore sous le nom de Jura , 
1° uue des iles Hébrides, qui a 7 lieues 
de long sur 4 de large, et 1,100 habi- 
luuts; 2° une petite ile de l’archipel grec. 

X. Mabuur. 

JURANDE (de jurarc, jurer, à cause 
du serment que les jurés prêtaient en en- 
trant en fonction). On appelait ainsi, 
sous le régime des communautés d arts 
et métiers , la charge des jures qui de- 
vaient veiller à l'execution des réglements 
et à la conservation des intérêts com- 
muns. — Pour comprendre le but et l’im- 
portance de ces fonctions , il faut se re- 
porter à l'époque ou l’industrie gémissait 
sous les entraves du monopole. Le pri- 
vilège d'exploiter les différentes branches 
d industrie y était conféré à des corpo- 
rations qui avaient leurs lois, leurs fran- 
chises et leur hiérarchie : d’abord , les 
maîtres, qui seuls pouvaient fabriquer 
pour leur compte ; ensuite les compa- 
gnons, qui ne parvenaient à la maîtrise 
qu'à force d'argent et après un long temps 
d'exercice ; puis enfin les apprentis , qui 
payaient aussi pour arriver au cornpa- 
guonage , et u’y étaient reçus qu’en jus- 
tifiant leur capacité par de nombreuses 
années d'un travail gratuit. Les femmes 
étaient exclues des communautés. Outre 
ces entraves qui rendaient la uiaitrLe 
presque inaccessible au pauvre, le nom- 
bre des apprentis était borné, et l'entrée 
dans la communauté était une grâce qü’il 
fallait acheter bien souvent, et qu’on ré- 
servait ordinairement aux fils de maîtres 
et de compagnons. — Ces obstacles pe- 
saient directement sur les personnes : 
mais ce n'était pas les seuls inconvénients 
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du monopole. Libres du débit , les cor- 
porations n’amélioraient pas leurs pro- 
duits, et, maîtresses du pris, elles ré- 
glaient elles-mêmes le laui du salaire et 
le profit des capitaux. Il en résultait un 
immense détriment pour le consomma- 
teur , et surtout pour I habitant des cam- 
pagnes : car celui-ci achetait leurs pro- 
duits au profit du monopole; et vendait 
les siens au prix fixé par la concurrence 
des acheteurs. — Les réglements fixaient 
scrupuleusement la nature et la dimen- 
sion des matières, et jusqu’aux procédés 
de fabrication. Les mailres-gardes ou ju- 
rés étaient chargés de veiller au maintien 
de ces tyranniques précautions ; à cet ef- 
fet, les portes de chaque atelier leur 
étaient ouvertes à toute heure, et, pour 
rendre la surveillance plus facile, elles 
ne devaient être fermées qu'au loquet. 
Tout n'était que gêne et entraves, et les 
progrès de l'industrie avaient encore 
ajouté au mal. Les professions, d'abord 
peu nombreuses et facilement circonscri- 
tes daus leur objet, devinrent insuffi- 
santes quand de nouveaux besoins firent 
naître de nouveaux produits. L’on villes 
corporations se disputer entre elles avec 
acharnement la fabrication exclusive d'un 
nouvel objet: l'une la revendiquait parce 
qu'il y entrait du cuivre, l'autre parce 
qu’il y entrait du bais. Les réglements ne 
statuaient rien là-dessus, et les tribunaux 
n’avaient aucune raison de décider pour 
ou contre. Il s'ensuivait des rivalités et 
des haines qui ensanglantèrent souvent la 
place publique. — La liberté parait si na- 
turelle qu'en étudiant l'histoire de l’in- 
dustrie l’on s’étonne souvent de n’y trou- 
ver que la servitude. L'établissement des 
corporations a cependant une haute rai- 
son politique, et nul doute que quand 
elles furent instituées on ne les jugeât 
utiles et nécessaires. Pour trouver leur 
origine , il faudrait remonter aux pre- 
miers temps de la féodalité, oh le besoin 
de résister aux eiigenccs du pouvoir lo- 
cal créa les associations. L’organisation 
par corps d'état dut paraître la plus na- 
turelle dans les villes; et les corporations 
avec leurs franchises cl leurs privilèges 



eurent leur râle politique. On les trouve 
souvent dans notre histoire ; et celles de 
Flandre sous Arteveld tinrent en échec 
des ducs et des rois. Ile tout temps, les 
rois de France se firent un appui des cor- 
porations. Comme elles étaient toutes 
très riches, ils regardaient leurs caisses 
comme les succursales du trésor public: 
ils leur vendaient des privilèges ; enfin, 
c'était comme autant d'éponges qu ils 
laissaient emplir aux dépens du consom- 
mateur, sous la condition de les pressurer 
quand ils le trouveraient convenable. — 
Cet état de choses dura jusqu’en 17*6, 
où le mal devint si grand et si apparent 
que le grand Turgot, alors minisire, pro- 
posa au roi l’abolition complète des maî- 
trises et des jurandes. Il faut voir dans 
le rapport qui précède l’ordonnance le 
tableau des calamités produites par le 
monopole. Le ministre, dans d'éloquen- 
tes et énergiques paroles, y plaide la cause 
de la liberté de l'industrie , et pose le 
principe alors nouveau et contesté : que 
le droit de travailler est la propriété 
sacre'e et imprescriptible du pauvre , et 
que ce n'est que par le renversement de 
tous les principes qu’on avait soutenu 
que c 'était un droit royal que le prince 
pouvait vendre, et que les sujets de- 
vaient acheter. Tout le rapport est admi- 
rable de précision et de force. Jamais, 
peut-être, les plaies sociales n'avaient élé 
ainsi mises à nu pour le bien de tous, et 
l’on conçoit, après l'avoir lu , ce mot de 
Louis XVI : Il n'y a que M. Turgot et 
moi qui aimions le peuple. — Néanmoins, 
celui-ci ne lui en sut guère gré. Les vieux 
abus trouvent toujours des défenseurs, 
à plus forte raison lorsque leur abolition 
froisse autant d'intérêts qu'en froissait 
l’ordonnance de Turgot. Son exécution 
souleva de si terribles oppositions que le 
roi eut peur, et rétablit à peu près l’an- 
cien ordre de choses. Cela dura jusqu'en 
1789 , où la constituante proclama le 
grand principe de liberté de l’industrie. 
Le temps avait mûri celte idée, et d'ail- 
leurs, la fermeté de celle immortelle as- 
semblée aurait rendu toute opposition inu- 
tile. — Nous venons de tracer en peu de 



Jim f 43 1 J U R 



mots les abus des corporations et leur 
histoire. Maintenant qu’une concurrence 
illimitée a remplacé dans l’industrie les 
restrictions anciennes, quelques person- 
nes, frappées du mal profond qu'elle en- 
traîne , semblent oublier les monstrueux 
inconvénients des corporations pour exa- 
gérer leurs avantages, et vont jusqu'à 
rêver leur rétablissement : il est bien vrai 
que la concurrence illimitée est mauvai- 
se ; il est bien vrai aussi que sous l’em- 
pire des jurandes les salaires étaient plus 
élevés et moins sujets aux variations. 
Mais n'oublions pas que ceux qui profi- 
taient de ces avantages n’étaient que des 
privilégiés, et qu’aujourd'hui, pour le 
bien léger de quelques-uns , on froisse- 
rait l’intérêt du plus grand nombre. — 
Quoi qu'il en soit , il est un fait certain , 
c’est que les auciennes corporations sont 
mortes , et ne peuvent plus revivre. On 
pourra désormais fonder des associations 
industrielles , et la force drs choses nous 
y pousse, mais ces associations devront 
être libres et dans l'intcrêt de tous. Ce 
sera l'envahissement du capital parle sa- 
laire, ou plutôt l'abolition du salaire pour 
un partage proportionnel des bénéfices. 
Mais ce fait n'aura rien de commun avec 
les privilèges et les gênes de l'ancien or- 
dre de choses. Anciennement, on orga- 
nisait la servitude ; à l'avenir, on ne ré- 
glera plus que le mode le plus sûr de 
jouir de la liberté, L. Lebbun. 

JURÉ, JURY. On nomme jure' celui 
qui, n’ayant point de caractère public 
de magistrature, est appelé momentané- 
ment devant un tribunal pour y rendre, 
sur certains faits, une déclaration d’après 
laquelle les magistrats appliquent la loi. 
— Le jury est la réunion des jurés as- 
semblés pour statuer sur une affaire. 
Cette qualification s'applique également 
au'corps général des jurés: ainsi l’on dit: 
l’institution du jury. On a aussi donné 
cette dénomination à certaines commis- 
sions chargées d'un examen particulier, 
telle que le jury de l'exposition des pro- 
duits de l'industrie , etc., etc. 11 ne sera 
question ici que du jury considéré comme 
corps politique et j udiciaire. — Les j urés, 



dans l'origine , n'étaient autre chose que 
les prud’hommes ou les pairs choisis pour 
prononcer sur une affaire déterminée. — 
Au moyen âge , on trouve ces sortes de 
jugements établis en Allemagne , en 
France, en Angleterre et en Italie. — Ils 
disparurent peu à peu devant la féodalité, 
qu’ils contrariaient, et on ne les vit re- 
paraître en Angleterre que dans la grande 
Charte, et en France à la révolution de 
17S9, mais alors le jury s'éleva à toute la 
hauteur d’une institution sociale, et on 
la regarde comme l'une des plus fermes 
colonnes des libertés publiques. — Aux 
États-Unis , dès le premier jour de l'in- 
dépendance américaine , la liberté s’est 
placée sous la garantie du jury, et, quoi- 
que le plus jeune des trois pays, l'Amé- 
rique est celui qui a donné au jury le 
plus de force, le plus d'étendue et le plus 
d'autorité. La France ne parait que sur 
le troisième plan , au milieu de ces trois 
grands peuples , et tandis qu’en Angle- 
terre et aux États-Unis, les jurés décident 
presque toutes les aflfaires civiles et cri- 
minelles, leur juridiction ne s'étend chex 
nous que sur les matières du grand cri- 
minel. — Le jury est à la fois une insti- 
tution judiciaire et politique. Comme 
institution judiciaire, on en a beaucoup 
contesté les avantages : que n’a t- on pas 
dit, et sur l'incertitude des jugements des 
jurés, et sur les chances nombreuses 
d’erreur qu’ils peuvent commettre? Nous 
n'avons pas ici à entrer dans une longue 
dissertation à cet égard : il nous serait 
facile cependant d'établir que comme 
corps judiciaire le jury présente de gran- 
des garanties ; que si les décisions sont 
souvent contradictoires, d’un autre côté, 
il n’est jamais intéressé à persister dans 
ses erreurs, parce qu’il est irresponsable, 
et que chaque jury particulier reste in- 
dépendant et libre dans son action. Dans 
les tribunaux, au contraire, inamovibles et 
permanents, hiérarchiquement organisés, 
les erreurs se perpétuent plus facilement, 
et il devient souvent très difficile de modi- 
fier une jurisprudence vicieuse. Avec un 
jury, une mauvaise législation est impos- 
sible , parce qu'il est l'expression fidèle 
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des mœurs d’un pays. Une mauvaise lé- 
gislation ne résistera jamais à un jury. II 
faudra que dans un temps donné elle se 
corrige et se modifie. Nous pourrions ci- 
ter plus d’un exemple des conquêtes ob- 
tenues en France par les décisions du jury. 
Les tribunaux , qui ne représentent que 
l'élément de fixité, ne produiront jamais 
de tels résultats : accoutumés d'ailleurs 
au respect absolu de la loi, ils en consa- 
creront de plus en plus les vices et les 
erreurs. — Mais, si l’on envisage le jury 
comme institution politique, on voit qu'il 
exerce une grande influence sur les des- 
tinées mêmes de la société. Eu effet , la 
véritable sanction des lois politiques se 
trouve dans les lois pénales : le jury, qui 
constate et apprécie les actions que ces 
lois punissent, est donc en réalité le maî- 
tre de la société. — D'ailleurs, l’institu- 
tion du jury, en appelant le peuple ou 
l’une des classes de la nation sur le siège 
déjuge, tend à faire pénétrer dans les 
masses les mœurs judiciaires et le senti- 
ment de la dignité humaine. L'on peut 
faire celle observation aux Etats-Unis, 
oii le jury s’applique à presque tous 
les objets qui sont du ressort de la jus- 
tice. Aussi , nulle part l’esprit légis- 
te n'cxisle-l-il plus profondément et 
plus généralement que dans ce pays. 
L’Angleterre regarde le jury comme la 
première de ses institutions politiques. 
— En France, le jury est trop peu lé- 
pandu, les hommes ont de trop rares oc- 
casions d'en remplir les fonctions , pouc 
que les effets que nous venons de signa- 
ler y soient bien sensibles : cependant, 
tous les jours on en ressent les immenses 
avantages, et, comme je l’ai déjà fait re- 
marquer, il a eu déjà sur la législation des 
résultats marqués. — Le jury, dans notre 
organisation judiciaire , est l'image de 
l'équité, c’est lui qui détermine ce qui 
est bien et ce qui est mal; c'est lui qui 
est chargé d’appliquer cette loi morale 
que chacun porte dans sa conscience, et 
qui a éclairé tout homme à sa venue en 
ce monde. Toutes les questions de mora- 
lité rentrent daus ses attributions, celles 
de légalité soûl de la compétence ex- 



clusive du juge. Le jury déclare que tel 
fait existe avec tels ou tels caractères ; 
après lui vient le magistrat, qui détermine 
si ce fait rentre daus les dispositions de la 
loi. 11 existe donc une grande distinction 
entre les fonctions du juré et celle du 
magistrat : le premier, étranger aux ha- 
bitudes judiciaires , et à la connaissance 
des lois, eût été incapable de rendre une 
décision complète. Voilà pourquoi l’on a 
borné ses attributions à une déclaration 
de fait; le second, de son côté, précisé- 
ment à cause de ses habitudes judiciaires, 
est naturellement enclin à la rigueur, il 
se fait souvent une jurisprudence de sé- 
vérité qui ne tient pas assex compte des 
circonstances variables du mérite ou du 
démérite. Ou a donc borné son ministère 
à une compétence toute légale et scienti- 
fique — Nous avons fait connaître jus- 
qu'ici le jury comme corps judiciaire et 
politique, nous avons déterminé en quoi 
scs fonctions se distinguent de celles du 
magistrat , il nous reste à tracer les dé- 
veloppements que ccttc institution a pris 
chez nous. — C’est l'assemblée consti- 
tuante qui en jeta les bases par la loi du 
IG-29 septembre I7'JI : elle n'appliqua 
le jury qu'aux matières criminelles, et le 
divisa en deux classes, savoir : le jury 
d'accusation, qui pronouçail sur la mise 
en accusation, et le jury de jugement, 
qui fixait définitivement la position de 
ceux que le premier jury avait renvoyés 
en état d'accusation. — Lors de la ré- 
daction du code d'instruction criminelle, 
en 1808 , l'institution du jury fut de nou- 
veau mise en question ; mais enfin, après 
de longues cl savantes discussions, on ne 
conserva que le jury de jugement, et les 
fonctions du jury d’accusation furent dis- 
tribuées à une chambre spéciale, créée à 
cet effet dans le sein de chaque cour 
royale. — A la restauration, le jury a été 
formellement consacré par la charte de 
t 8 1 1 , et il est r^sté dans son organisation 
tel que l avait fait le code d'instruction 
criminelle. Mais depuis 1830, l’institution 
a subi de graves changements. — D’abord, 
on appela aux fonctions de jurés un plus 
grand nombre de citoyens, ceux-là surtout 
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dont la profession garantissait déjà la ca- 
pacité. l.cs jurés de jugement, autrefois 
désignés par les préfets, sont maintenant 
tirés au sort 5 l’audience des cours roya- 
les, d’après des listes générales que l’ad- 
ministration fait dresser pour chaque an- 
née. Auparavant, lorsque le jury ne pro- 
nonçait une condamnation qu'à une ma- 
jorité de 7 voit contre 5, la cour d’assises 
était appelée à délibérer sur le fait. Mais 
en I83Î, le jury fut investi du droit de 
prononcer d’une manière absolue, et pour 
remplacer une garantie détruite par une 
autre, on exigea pour la condamnation la 
majorité de 8 voix. C'étaient là des amé- 
liorations véritables, que le pouvoir re- 
gretta bien toi d'avoir concédées. En 1 835, 
en efTet, on rétablit la simple majorité de 
7 voix, mais sans exiger l'adjonction de 
la cour d’assises. Enfin, les procès poli- 
tiques firent introduire dans U s délibéra- 
tions du jury le scrutin secret. Tel est le 
dernier état de la législation actuelle , 
qui sans doute n’est pas appelée à une 
longue existence, car de pareils change- 
ments tendent a dénaturer le jury. (I est 
déplorable de voir ainsi les passions des 
partis se glisser dans le sein des institu - 
tions, et les soumettre aux variations ca- 
pricieuses d’intérêts passagers. — La loi 
proclame le grand principe de l'indépen- 
dance et de l'irresponsabilité du juré, 
cite ne lui demande pas compte des mo- 
tifs de sa décision; elle laisse sa con- 
science entièrement libre. De cette li- 
berté, on a tiré de nos jours une doctrine 
funeste 5 la bonne administration de la 
justice, savoir, l'omnipotence du jury : 
si l’on eût entendu par-là la faculté que 
le jury puise dans son institution, de dé- 
cider souverainement les questions qui 
lui sont soumises, rien de plus juste, mais 
chaque fois que les défenseurs désespé- 
raient de leur cause, aussitôt on avait re- 
cours à la doctrine de l’omnipotence, qui 
dispensait l’avocat d'une argumentation 
précise, et qu’on présentait aux jurés 
comme un moyen facile de s’arranger 
avec leur conscience. Cette thèse, déve- 
loppée dans les tribunaux , y a trouvé 
de nombreux échos. C’était introduire le 



principe de la révolte dans le sanctuaire 
des lois. Sans doute, le juré est omnipo- 
tent en fait, au même titre que tout 
homme est libre de faire le mal , mais 
cette omnipotence ne saurait être érigée 
en droit; celui-là mentira toujours aux 
règles éternelles de la conscience qui ren- 
dra une déclaration contraire à sa convic- 
tion. Toutefois, il est juste de dire que la 
déclaration des jurés ne sc rapporte pas 
seulement à un fait matériel ; leur mis- 
sion est plus élevée et plus grande , un 
fait n’est bien ou mal que par l'agent qui 
en est l'auteur. C'est donc surtout la 
moralité de cet agent que le juré devr» 
apprécier , car C’est là que se trouve la 
criminalité. Aussi, la loi ne leur dcmail- 
de-t-elle pas seulement si tel individu a 
commis tel fait, mais s'il est coupable de 
l’avoir commis, c -à-d. si en le commet- 
tant il a eu une intention malveillante , 
en un mot, s'il avait la conscience que ce 
qu'il faisait était mal. Celle distinction , 
bien établie et bien saisie , on cessera 
d'être étonné de quelques décisions du 
jury qui semblent souvent contradictoi- 
res, mais qui n'en sont pas moins fondées 
sur la raison. Ainsi, un accusé peut 
fort bien être l'auteur d'une action sans 
être coupable de l’avoir commise. — Tels 
sont les caractères généraux du jury. 
Mous ne nous étendrons pas davantage 
sur ce sujet, hornéquenoussommes parla 
nature de ce Dictionnaire, mais nous en 
avons assez dit pour bien faire connaître 
l’ensemble, le but et l’importance politi- 
que et judiciaire de l'institution. Si l'on 
veut se former une idée de la manière 
dont sc forme le jury dans la pratique, et 
des différentes dispositions légales qui 
s’y rapportent, on peut consulter les art. 
381 et suiv. du code d'instruction cri- 
minelle. E. dk Cuassol. 

JURIDICTION. Ce mot est formé de 
ces deux autres, jut et r licere. Dans sa 
signification propre , conforme à l’éty- 
mologie , il s'entend du pouvoir, non 
pas seulement de juger, mais d’appliquer 
la loi aux cas particuliers, car if est des 
cas ou le magistrat exerce sa juridiction 
sans avoir aucun jugement à rendre. — 
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Juridiction se dit aussi du ressort, de 
l'ctendue du lieu où le juge exerce sou 
pouvoir. — Enfin, on entend encore par 
juridiction le tribunal ou l’on rend la 
justice. — On dit faire acte de juridic- 
tion , quand le magistrat exerce sou pou- 
voir. — On appelle degrés de juridic- 
tion les différents tribunaux devant les- 
quels ou peut plaider successivement pour 
la même affaire, et qui constituent dans 
leur ensemble la hiérarchie judiciaire. — 
Le caractère et l'objet de la juridiction 
sont complètement définis par les mots 
suivants: connaître, ordonner, juger, 
punir, contraindre à l exécution, qui 
sont la traduction de l'ancien adage ro- 
main , notio , vocalio, cognilio, judi- 
cium, executio. — Considérée sous un 
autre rapport, la juridiction se détermine 
par trois objets principaux ; le territoire, 
les matières et les personnes. — Le ma- 
gistrat n’a de juridiction que pour le ter- 
ritoire quilui est assigné par les lois. Uors 
de là , il n'est plus qu'un simple citoyen. 
—Les matières sont la source d’une foule 
de subdivisions de la juridiction : ainsi, 
on connaît la juridiction civile, crimi- 
nelle, commerciale, administrative, mi- 
litaire ; la juridiction contentieuse et la 
juridiction volontaire ou gracieuse , la 
juridiction propre et la juridiction délé- 
guée, la juridiction ordinaire et la juri- 
diction exceptionnelle, la juridiction pro- 
rogée , la juridiction en premier et en 
dernier ressort. — Les personnes déter- 
minent souvent la juridiction : ainsi , la 
qualité de négociant, marchand ou ban- 
quier, entraîne la juridiction commer- 
ciale; la qualité de militaire sous les dra- 
peaux entraîne en général la juridiction 
des conseils de guerre, etc. — On entend 
souvent pirlcr de la juridiction conten- 
tieuse et de la juridiction volontaire ou 
gracieuse, il ne sera pas inutile de pré- 
ciser ici le véritable sens de ces expres- 
sions. — La juridiction contentieuse 
s’exerce toutes les (ois que l'autorité com- 
pétente est appelée à statuer sur des inté- 
rêts contradictoires, après des débats réels 
ou présumés tels pur la loi , et termine la 
contestation par un jugement. — La ju- 



ridiction volontaire au contraire s’exer- 
ce toutes les fois que le magistrat procède 
ou qu’il prononce sur une demande qui 
n'est pas susceptible de contradiction, 
toutes les fois en un mot que l'acte émané 
de lui n'intervient pas entre des parties, 
dont l'une puisse être contrainte d'y adhé- 
rer. — ÎSous n'exposerons pas ici la no- 
menclature des différentes juridictions, 
parce que chacune d’elle est l'objet d'un 
article spécial dans ce Dictionnaire , et 
que nous devons éviter les répétitions. 
Pour ce qui concerne les juridictions ju- 
diciaires proprement dites, nous ren- 
voyons aux mots Couss, Jecss, Tribd- 
II aux. Pour les juridictions administrati- 
ves, v. Tribunaux adxunistratifs. Pour 
les juridictions militaires, v. Consuls de 
guerre, Tribunaux militaires et mariti- 
mes. E. de Chabrol. 

JL'RIEU, célèbre protestant, naquit 
à Mer, dans le diocèse de Blois , en 1 637 
et mourut à Rotterdam en 1713, à l'àgc 
de 76 ans, après une vie remplie par 
d'immenses travaux et d’interminables 
controverses. Il remplaça son père dans 
le ministère pastoral , et eut pour guide 
le célèbre Dumoulin , son oncle. Après 
avoir exercé quelque temps le ministère, 
il devint successivement professeur d'hé- 
breu , à Sedan, et de (béologie à Rotter- 
dam. 11 a écrit une foule d’ouvrages dout 
voici les principaux : 1° Traité de la dé- 
votion ; 2‘ Apologie de la morale des 
réformés ; 3° Préservatif contre le chan- 
gement de religion ; 4° Lettres sur /'His- 
toire des variations et les Avertissements 
aux protestants ; 5° Traité de la puis- 
sance de l'église-, 6° Mérité de t église-. 
7° Histoire des dogmes et des pratiques 
de la religion des Juifs j 8“ Préjugés lé- 
gitimes contre le papisme ; 0° Lettres 
pastorales ... — Tout le monde s’accorde 
à louer le feu et la x’éliémcncc de son 
éloquence ; mais ses co-religionaircs eux- 
mêmes lui ont reproché, et avec raison, 
trop d’euiportement dans son zèle , trop 
de dévergondage dans sa polémique. Il 
se laissait entraîner à scs premières im- 
pressions , ce qui l'obligeait à revenir 
souvent sur ses pas et à tomber dans des 



by GoogI 



JL'R (47) J U R 



contradictions que ses ennemis ne man- 
quaient pas de relever avec grand bruit. 
Ses plus terribles adversaires furent d’un 
côté le fatneui sceptique Bayle et de 
l’autre l’éloquent évêque de Meaux. 
L 'Histoire des variations de ce dernier, 
et ses Avertissements aux protestants 
causèrent d’amers chagrins au professeur 
de Rotterdam. Il fit pendant toute sa vie 
de vains efforts pour échapper à la puis- 
sante logique de Bossuet. Ce jugement 
ne paraîtra pas trop sévère aux protestants 
eux-mêmes, qui reoonnaissentaujourd’bui 
que Jurieu s’était engagé dans une fausse 
voie, et que tout l’avantage de la discus- 
sion resta du côté de son adversaire. — 
C’est dans son livre sur Y Unité de l’e- 
glise que Jurieu établit son fameux sys- 
tème des points fondamentaux sur lequel 
ont été écrits tant de volumes. L’abbé de 
La Mennais, dans son premier volume de 
V Essai sur l’indifférence en matière de 
religion, a repris cette célèbre question, 
et , à notre avis, il l’a traitée de la ma- 
nière la plus complète , de sorte qu’il 
nous semble que sur ce point il n’y a 
plus matière à controverser. Le système 
des points fondamentaux, de quelque ma- 
nière qu’on l’envisage , conduirait droit 
au scepticisme et à l’ indifférence reli- 
gieuse, théorique et pratique. Du reste, 
ces discussions ont singulièrement perdu 
de leur importance depuis que les pro- 
testants se rapprochent davantage des 
opinions de Socin. C’est au pur déisme 
que doit s’arrêter la réforme , et l’on fe- 
rait de vains efforts pour l’arrêter dans 
ses développements. Luther et Calvin 
étaient bien loin de prévoir les conséquen- 
ces des principes qu’ils posaient, et ils ne 
se doutaient pas que leur querelle partage- 
rait le inonde en deux camps, les parti- 
sans de la raison individuelle et ceux de 
l’autorité. J.-G. Ciiassacnol. 

JUIUSCOXSULTE. C’est celui qui 
est versé dans la science du droit, et fait 
profession de donner des conseils. — 
a C’est, dit M. ilenrion de Pansey, 
l'homme rare doué d'une raison forte, 
d'une sagacité peu commune, d'une ar- 
deur infatigable pour la méditation et l'é- 



tude, qui, planant sur la sphère des lois, 
en éclaire les points obscurs, et fait bril- 
ler d’un nouvel éclat les vérités connues; 
qui non seulement aplanit les avenues de 
la science, mais en recule les bornes; qui 
indique aux législateurs ce qu'ils ont à 
faire, et laisse à ceux qui voudront mar- 
cher sur ses traces un fil qui les conduira 
sûrement dans cette vaste et pénible car- 
rière. » — Les anciens donnaient à leurs 
jurisconsultes le nom de sage et de phi- 
losophe , parce que la philosophie ren- 
ferme les premiers principes des lois, et 
qu'elle a, comme la jurisprudence, l'a- 
mour et la pratique de la justice pour 
objet. — A Rome, les jurisconsultes étaient 
à peu près ce que sont chez nous les avo- 
cats consultants. Ils ne se confondaient 
pas avec les avocats-plaidanls; leurs fonc- 
tions étaient toutes distinctes, et chacun 
sait l'immense autorité qu'ils eurent sur 
la législation romaine. La loi des douze 
tables, en effet, n’avait fixé que les points 
les plus généraux du droit : expression des 
premiers besoins du peuple romain, ses 
dispositions devinrent bientôt insuffisan- 
tes, à mesure que la société romaine gran- 
dit, et que scs rapports prircut un carac- 
tère plus savant et plus compliqué. La loi 
des douze tables resta bien toujours la 
base du droit public et privé; mais il fal- 
lait souvent, à l'aide de fictions plus ou 
moins justes, faire plier scs dispositions 
aux besoins nouveaux ; c’est là surtout 
que parut l’influence des jurisconsultes: 
peu à peu leur ministère devint si impor- 
tant, si nécessaire, il fut un instrument 
si essentiel de la législation , que les em- 
pereurs finirent par leur donner légale- 
ment l'autorité que les mœurs et les usa- 
ges leur avaient attribuée. Ainsi, Auguste 
accorda à un certain nombre d'entre eux 
le droit exclusif d'interpréter les lois, et 
de rendre des décisions auxquelles les ju- 
ges étaient obligés de se conformer. Plus 
tard, telle était l'autorité que les juris- 
consultes avaient prise que Théodose-Ic- 
Jeune et Valentinien III ordonnèrent 
que les ouvrages de Papiuicn, de Gaius, 
de Paul, d Ulpien et de Modestin , au- 
raient seuls force de loi , et que lorsqu'il^ 
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seraient partagés l’opinion de Papinicn 
l'emporterai!. Le grand nombre de déd- 
iions contraditoires rendues par les juris- 
consultes avaient nécessité cette ordon- 
nance, devrnue célébré dans les annales 
du droit. — -On prétend qu'à l’époque où 
Justinien ordonna la rédnetion du Di- 
geste, les duvrages des jurisconsultes for- 
maient plus de J, 000 volumes ; et l’on 
ajoute qu’après la promulgation de ce 
Digeste, l’empereur fit supprimer tous 
leurs livres. J'ignore sur quelles bases 
est fondée celle assertion , rien dans les 
sources historiques ne semble l'autoriser. 
Toujours est-il que de tous ces ouvrages 
il ne nous reste que les fragments qui ont 
servi li composer le Digeste et les Insti- 
tut (v. Courus ruais). — Les juriscon- 
sultes romains ont donc eu toute l'im- 
portance et 1 autorité du législateur, et, 
par suite, leurs doctrines ont srrvi de 
bases à toutes les législations modernes. 
—En France , l'action des jurisconsultes 
a été moins puissante, elle eut cependant 
aussi une grande influence. Notre législa- 
tion. comme on sait, était, au moyen âge, 
un composé de droit romain et de coutu- 
mes locales. Il implique naturellement 
qu'au milieu de celte confusion les hom- 
mes de loi fussent appelés à jouer un 
grand râle. — Nous pouvons aussi nous 
enorgueillir à juste titre de jurisconsultes 
dont la science et la haute raison ne le 
cèdent pas à ceux de Rome. Eux aussi, 
comme leurs devanciers, ont eu l'hon- 
henr de fonder par leurs écrits toute une 
législation nouvelle. Lorsque les coutu- 
mes furent rédigées, l'on en vit paraître 
de savants commentaires, dont l’autorité 
devint immense dans les tribunaux. La 
législation née de la féodalité et du moyen 
âge avait des principes, des règles à elle, 
elle se distinguait sur beaucoup de points 
des doctrines du droit romain. Eh bien! 
c’est à nos jurisconsultes qu’appartient la 
gloire d'avoir coordonné, composé toute 
cette législation , et d'avoir ramené à des 
principes fixes les dispositions capricieu- 
ses et singulières des coutumes féodales. 
Ce n'était pas non plus pour eux une Lâ- 
che facile ; et il ne leur a fallu pas moins 



qu’une connaissance approfondie du droit 
romain, du droit canon et des coutumes, 
triple élément sur lequel s’appuyait alors 
toute notre législation. Quels noms aussi 
que ceux d’un Cujas, d'un Domat, d’un 

Pothier, d’un Dumoulin ! etc., etc. 

Lorsqu’il s'agit de donner à notre législa- 
tion un caractère plus précis et plus net 
par la rédaction de nos codes, les juris- 
consultes eurent encore une belle mission 
ii remplir. La France en comptait alors de 
célèbres par leur science; et le code ci- 
vil, sorti de leurs vastes travaux, sera 
toujours le plus beau monument des 
temps modernes. — Mais le râle des ju- 
risconsultes n'a pas ‘cessé avec les modi- 
fications de nos lois : quelque claires 
que soient les prescriptions du législa- 
teur, il ne peut jamais tout dire; il sta- 
tue, mais il ne discute pas; la loi est un 
résultat scientifique, mais elle ne peut 
pas être un traité de théorie. Or, à côté 
et au-dessus de la loi , il y a des principes 
en vertu desquels elle est. Elle n’a pas 
pu prévoir elle-mitne toutes les consé- 
quences, toute la portée de son action ; 
alors, entre elle et les magistrats chargés 
de l’appliquer, vient se placer le juris- 
consulte, qui, par ses travaux, en expli- 
que le sens, en recherche l'esprit, et pré- 
pare ainsi les décisions de la justice. 

Nos codes, en effet, ont déjà donné lieu 
à de savants commentaires et à de pro- 
fonds traités, l.es jurisconsultes auxquels 
ces ouvrages sont dus ont immédiate- 
ment pris place parmi les plus graves au- 
torités de la science du droit; et leurs 
noms n’y sont jamais prononcés qu'avec 
respect Belle et grande nation que la nô- 
tre, qui peut renouer par une succession 
non interrompue de grands jurisconsul- 
tes la chaîne du droit, depuis nos jours 
jusqu’à cette législation romaine, dont 
les destinées ont jeté sur le monde un si 
vif éclat! — Aucune loi, aucun acte de 
l’autorité n’interdit de prendre la qualité 
de jurisconsulte, mais peu de personnes 
sont dignes de ce beau titre, car il sup- 
pose un caractère scientifique qui n'ap- 
partient pas à l’avocat ordinaire. 

E. ns Chabrol. 
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JURISPRUDENCE. Ce terme se 
prend dans une donble acception : il s'en- 
tend d'abord de la science du droit , et 
dans ce sens il est synonyme de droit. 
C’est à celle signification que se rapporte 
la définition qu’en donnent les lois ro- 
maines : Divinarum atque humanarum 
rerum nolitia , justi atque injutli scien- 
tia. Sous ce point de vue , la jurispru- 
dence embrasserait donc tout ce qui con- 
court à former l’ensemble de l’état; c’est 
le droit dans sa plus haute expression. — 
Mais sous un autre rapport, on entend de 
nos jours par jurisprudence l’uniformité 
non interrompue de plusieurs arrêts sur 
des questions semblables: c'est en ce sens 
que l’on dit la jurisprudence des tribu- 
naux, la jurisprudence est fixée sur tel ou 
tel point. Le législateur, en effet, ne pose 
que des principes généraux , des règles 
applicables aux espèces qui se rencontrent 
le plus souvent : il n’a pas pu prévoir les 
variétés infinies des intérêts humains, 
car il n’est pas càsuiste, il procède par 
catégories larges et générales. Mais après 
lui vient le magistrat, dont la mission est 
de rechercher l'esprit des lois , d’en pé- 
nétrer les motifs pour conclure des cas 
prévus à ceux qui ne le sont pas. — La 
jurisprudence est le complément de la 
loi , puisqu’elle étend et explique ses dis- 
positions. « On ne peut pas plus se passer 
de jurisprudence que de loi , » a dit de 
nos jours M. Portalis , et Dacon avant lui 
disait : « La jurisprudence est l’ancre de 
la loi , comme la loi est l'ancre de l'état.» 
— Le soin de fixer et de maintenir la ju- 
risprudence en France appartient à la 
cour de cassation (v. ce mot) : c’est elle 
qui rappelle les tribunaux à l'observa- 
tion des lois, et qui veille à ce que les ju- 
ridictions n’empiètent pas les unes sur les 
autres. Toutefois, l'autorité de la cour 
de cassation n’est pas absolue; ses arrêts 
n’ont pas , vis-à-vis des autres tribunaux, 
force de loi ; elle ne décide jamais défi- 
nitivement les affaires qui lui sont sou- 
mises ; elle pose les principes qui lui pa- 
raissent justes , et renvoie pour l’appli- 
cation devant un autre tribunal que celui 
qui a prononcé en premier lieu. On à vu 
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de graves dissentiments éclater entre la 
cour de cassation et les autres cours du 
royanme, et ne se terminer que par une 
interprétation émanée du pouvoir légis- 
latif lui-même. L’autorité de la cour de 
cassation sur la jurisprudence est donc 
purement morale, elle n’enchaîne pas au 
même titre que la loi. Il arrive même 
souvent que cette cour ne persiste pas 
dans une première jurisprudence , et 
qu’elle détruit des principes qu'elle avait 
établis par une suite nombreuse d’arrêts. 
Toutefois , bien que l’autorité de la cour 
suprême ne soit pas forcée , elle a tou- 
jours une grande influence sur la juris- 
prudence générale des tribunaux , parce 
qu’elle est en général composée de ma- 
gistrats distingués dont les lumières sont 
une garantie. — Au moment où nous écri- 
vons cet article, le gouvernement vient 
de présenter aux chambres (25 janvier 
1 837) un projet qui a pour but de donner 
une force légale à la cour de cassation. 
Par suite de ce projet, la cour ou le tri- 
bunal auxquels la cour de cassation au- 
rait renvoyé une affaire ne pourrait plus 
remettre en question le point de droit , 
souverainement fixé par celle dernière 
cour, et seraient tenues de s’y conformer 
Si ce projet est adopté , les arrêts de la 
cour de cassation auront une autorité 
égale à celle de la loi , et concentrera en 
elle toute la jurisprudence du royaume. 

E. dx CnsasoL. 

JURISTE. C’est celui qui écrit ou a 
écrit sur les matières de droit ; cette ex- 
pression a à peu près la même significa- 
tion que le mot jurisconsulte .- peut-être 
a-t-elle un sens plus général , tandis que 
l’expression de jurisconsulte est restreinte 
à ceux qui sont véritablement sax-ants; 
mais, en fait , la différence est peu sen- 
sible et fort peu essentielle. X. 

JUSQLTAME , plante vénéneuse de 
la famille des solanées, dont les princi- 
paux caractères sont: un calice persistant 
à cinq divisions , une corolle monopétale 
à tube court , portant à sa base cinq éta- 
mines à filaments inclinés; l'ovaire est 
supérieur, ovale-arrondi , surmonté d'un 
style filiforme , terminé par un stigmate 
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en tête ; le fruit est une capsule ovale sil- 
lonnée de chaque côté , à deux loges po- 
lyspcrmes, s'ouvrant en travers par un 
opercule semblable à un couvercle. — La 
jusquiame est uuc plante herbacée, à 
fleurs axillaires, et à feuilles alternes. 
De toutes les variétés , qui sont au nom- 
bre de douze environ , les principales 
sont: la jusquiame noire, ou hannebane , 
à feuilles découpées, d'un vert pâle, très 
grandes , surtout celles qui sont près de 
la racine ; à fleurs jaunes avec des vei- 
nes d’un pourpre foncé : cette espèce 
croit abondamment dans les lieux incul- 
tes , sur le bord des chemins , etc. ; son 
nom latin est hyoscyamus niger. La jus- 
quiame blanche, hyoscyamus albus , à 
tige velue , à feuilles ovales pétiolées et 
entières à la partie supérieure de la 
plante , à fleurs blanches scssiles , axil- 
laires et en épis uni-latéraux. Enfin la 
jusquiame dorée, liyoscyaHius aurtus , 
vivace, à fleurs jaunes, mais dont le 
fond est d'un pourpre noir; les filets des 
étamines sont violets :’cettc variété est 
cultivée dans les jardins comme plante 
d'ornement, à cause de la beauté de sa 
fleur. — Il y en a encore deux espèces 
très renommées, ce sont: la jusquiame 
pliysaloïdc , et la jusquiame datura, fré- 
quemment employées en Orient. Toutes 
les jusquiames jouissent de propriétés 
narcotiques vénéneuses plus ou moins 
prononcées : c’est en vain que quelques 
praticiens ont prétendu que cette plante , 
très dangereuse pour certains animaux , 
ne faisait aucun mal à d'autres ; c'est pro- 
bablement parce que la plante dont 
ils s'étaient servis avait été cueillie 
avant son entier développement, car 
AI. Orfila a remarqué que la jusquiame 
récoltée au printemps n'avait qu'une 
action très faible sur l'économie animale, 
comparée à l'action violente de ce même 
végétal récolté à l'époque de son entier 
développement. Parmi les exemples que 
l’on peut citer d'accidculs causés par la 
jusquiame, nous rappellerons celui ar- 
rivé le 25 mars 1619 aux bénédictins du 
couvent de llbinow , qui avaient mangé 
une salade dans laquelle leur jardinier 



avait mis par raéeardc quelque feuilles 
de jusquiame. Ils curent des vertiges, un 
délire bizarre, une ardeur extrême de la 
bouche et du gosier, et, ce qu'il y a de 
particulier , un affaiblissement considé- 
rable de la vue : ces accidents sont cau- 
sés non seulement par les feuilles, mais 
encore par les racines et les graines de 
la plante, qui participent des propriétés 
des feuilles — Dans les cas d'empoison- 
nement par la jusquiame , il faut exciter 
les vomissements à l'aide de l'émétiquu , 
puis administrer des boissons acidulées, 
les limonades, elles lavements purgatifs; 
la saignée est également utile , lorsque le 
sujet est d'un tempérament sanguin. — 
Malgré ces propriétés vénéneuses, la jus- 
quiame est employée' avec succès par 
quelques médecins pour combattre cer- 
taines maladies : ainsi, on la donne contre 
la dysenterie , les affections spasmodi- 
ques, quelquefois même dans l'épilepsie, 
la paralysie, etc.; mais on doit toujours 
l’administrer à faibles doses et avec pré- 
caution. — l.cs Orientaux boivent avec 
plaisir l'infusion des graines de la jus- 
quiame physaloïde torréfiées : celte li- 
queur leur donne de la gailé et les rend 
communicatifs. — 11 parait en outre que 
les graines de la jusquiame dalura jouis- 
sent de propriétés narcotiques assez sem- 
blables à celles de l’opium , car les Égyp- 
tiens en donnent à leurs enfants pour les 
faire dormir. C. Eavsot. 

JUSSIEU ( A «roi. ->e de J. Aié à Lyon, 
en l'an I6SG , Antoine de Jussieu fit ses 
études médicales à l’école de iMontpcl- 
lier, et vint à Paris, recommandé à La- 
gon, alors premier médecin du roi , cl, 
comme tel, intendant du jardin des plan- 
tes. Tournefort venait de mourir ( 1 7 Uüj; 
et Antoine de Jussieu, encore inconnu à 
la science , et à peine âgé de 2 2 ans, fut 
jugé par Lagon capable de succéder à 
Tournefort dans l’enseignement de la 
botanique. 11 marcha avec ardeur dans 
cette carrière brillante ouverte devant lui, 
carrière qui ne lui était pas nouvelle tou- 
tefois, car, dans les sciences médicales, il 
s'était plus spécialement occupé des 
sciences accessoires, de la botanique sur- 
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(oui, et dès l'année 1711 il fut élu à 
une place vacante à l'académie des scien- 
ces, dans la section de botanique. Ses 
nombreux voyages dans les provinces de 
France , dans les îles d'Hières, dans la 
vallée de Nice , dans les contrées mon- 
tagneuses de l’Espagne, lui valurent une 
riche collection de plantes, et lui permi- 
rent d'enrichir à son tour les Mémoires 
de l'academie des sciences de nombreux 
travaux, qu’il ne faut point perdre de vue 
dans l'histoire des progrès des sciences 
naturelles en France. Parmi ces travaux, 
qui presque tous ont pour but l'élucida- 
tion de quelques points, alors peu con- 
nus, d'hisloire naturelle, végétale ou 
animale, il faut citer surtout un mémoire 
sur les traces de végétaux fossiles dans 
les houillères de Saint-Étienne; mé- 
moire dans lequel Antoine de Jussieu a 
le premier établi, que ces empreintes 
singulières ne devaient point être envi- 
sagées. ainsi qu’on les envisageait alors, 
comme des combinaisons accidentelles de 
formes fortuites, comm'edcs jeux dénatu- 
ré, mais qu'il y fallait bien reconnaître 
les dernières drpouiliesd’une végétation, 
jadis puissante, de fougères, compara- 
bles à celles qui croissent encore au- 
jourd bui à la surlace de notre globe, et 
plus voisines des fougères arborescentes 
des régions intertropicales que de la 
chétive végétation des xoncs tempérées, 
où pourtant ces dépouilles avaient été 
enfouies. Après cc mémoire remarqua- 
ble, dans lequel sc trouvent les premiers 
rudiments d'une science encore jeune, et 
qui, jeune encore, a déjà fourni à la géo- 
génie quelques-unes de ses plus précieu- 
ses inductions.il faut encore citer quel- 
ques travaux curieux de zoologie , de 
phytbologie et d'histoire naturelle ; des 
recherches sur les mines de mercure 
d'Almaden, sur les pétrifications anima- 
les, sur les cornes d’Ammon , etc., etc. 
La science doit encore à Antoine de Jus- 
sieu un Discours sur les progrès de la 
botanique (in qu°, 178 1 j et un Afiprmlix 
aux travaux de Tourncfort ; elle lui doit 
enfin la coordination, la rédaction et la 
publication du grand ouvrage du Bar- 



relier sur les plantes de France, d’Es- 
pagne et d'Italie, ouvrage qui, resté in- 
complet par la mort de Barrelicr, avait 
échappé comme par miracle à I incendie 
des Minimes. —Frappé d’apoplexie, An- 
toine de Jussieu mourut le 22 avril 1768, 
à l'âge de 72 ans : les nombreux travaux 
qu’il a publiés dans les mémoires de l'a- 
cadémie des sciences, les manuscrits, 
plus nombreux et plus volumineux en- 
core, que sa mort a laissés inachevés et 
inédits ; les soins qu'il apporta à la direc- 
tion del école de botanique, qui lui était 
confiée; les cours que, chaque année, il 
y professa; enlin,la fortune indépendante 
qu'il réalisa dans une pratique médicale 
extrêmement étendue , toutes ces consi- 
dérations indiquent qu'Antoinc do Jus- 
sieu était doué d'une grande activité in- 
tellectuelle , et d'une étendue de vues 
peu commune. 

Jussiso (Bernard de). Si Antoine de 
Jussieu ne consacra pas tout son temps 
aux intérêts de la science, s’il en détour- 
na une large portion au profil de sa pro- 
pre fortune, celte fortune elle-même con- 
tribua grandement aux progrès de la 
science, car ce fut elle qui permit à Ber- 
nard de Jussieu de suivre, sans entraves 
et sans distractions, le penchant irrésis- 
tible qui l'enlrainait vers l’étude des 
corps organisés. Aéà Lyon, en l’an 1689, 
élevé au grand collège des jésuites de 
cette ville, il accompagna, en 1716, son 
frère Antoine, chargé par le régent de 
recueillir pour les collections de Faris 
les plantes de l'Espagne et du Portugal ; 
et en 1722, il fut nommé sous-démons- 
trateur au jardin de botanique , à la 
place de Vaillant , que la mort venait 
d’enlever à la science. Ce fut dans cc 
modeste emploi de sous-démonstrateur 
que bernard de Jussieu exerça sur l’his- 
toire naturelle en général, et plus spé- 
cialement sur la pbvlologie, une ml Indi- 
cé quj fait époque dans la science , et 
qui associe son nom , d’une manière si 
remarquable, au grand mouvement scien- 
tifique du xvm* siècle. En efl’ct , dans 
ses éludes approfondies sur les caractères 
similaires ou différentiels des plantes, 
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B. de Jussieu avait remarqué que, parmi 

ces caractères, les uns obtenaient une 
assez haute généralité pour pouvoir ser- 
vir a rétablissement de quelques divi- 
sions londamcntulcs dans le règne végé- 
tal; et il avait reconnu, en outre, que 
c’étaient la germination des graines et 
la disposition relative des organes floraux 
qui offraient les caractères les plus géné- 
raux et les plus invariables. Il adopta 
donc ces deux considérations comme ba- 
ses de sa classification méthodique , et , 
sans former de classes fixes, il disposa sui- 
vant un même plan une succession d’or- 
dres et de familles, répondant aux diffé- 
rentes sections des autres classifications, 
mais qui, au lieu d’être, comme celles-ci, 
exclusivement basées sur la présence 
d'un seul caractère arbitrairement choisi, 
reposaient au contraire sur la coexisten- 
ce de plusieurs caractères importants. 
Cette disposition peut être assez exacte- 
ment comparée aux ordines naturelles 
de Linnams ; car, ainsi que le célèbre 
suédois, B- de Jussieu s’est borné à com- 
poser une liste de genres formés d’espè- 
ces végétales rapprochées entre elles 
sous divers points de vue, liste dans la- 
quelle aucune formule synthétique logi- 
quement élaborée, aucun principe géné- 
ral, ne détermine ni ne justifie la place 
relative que chaque genre doit occuper 
dans la série phytologique. Appelé, en 
1758 , par Louis XV, il réunir dans le 
jardin de Trianon toutes les plantes cul- 
tivées en France, et à y former une école 
de botanique , B. de Jussieu trouva l’oc- 
casion, en dressant les catalogues de ce 
jardin , de réaliser par une application 
directe ses idées générales sur la classi- 
fication des plantes; et ces catalogues 
peuvent servir à démontrer d’une ma- 
nière irréfragable que B. de Jussieu a 
pose le premier le principe de la subor- 
dination des caractères les uns aux au- 
tres. dans l'ordre de leur moins grande 
généralité, et qu'il a, en outre, reconnu, 
que les caractères déduits de la structure 
de l’embryon et de la disposition géné- 
rale cl relative des étamines et de la co- 
rolle devaieut être envisagés comme les 



caractères culminants. La détermination 

de ce principe, et la découverte des élé- 
ments principaux que ce principe sup- 
pose. est un pas immense dans la voie des 
classifications naturelles, et c'est à B. de 
Jussieu qu'il appartient d'avoir franchi, 
le premier, ce pas. Les écrits de U. de 
Jussieu sont peu nombreux ; mais les 
quelques monographies que nous possé- 
dons de lui indiquent, cl une admirable 
sagacité, et un rare talent d’observation. 
Dans la deuxième édition de \’ Histoire 
des plantes qui naissent aux environs de 
Paris, il ajouta au travail originel de 
Tournefort de nombreuses notes, et une 
assez grande quantité d'espèces nouvel- 
les, qu’il avait rencontrées dans ses fré- 
quentes herborisations: il publia succes- 
sivement, dans les mémoires de l’acadé- 
mie des sciences , des recherches sur la 
pilulaire , plante alors peu connue, et 
dont les organes sexuels n’axaient point 
encore été découverts; un mémoire sur 
1 elemma (marsilea, Lis.), qu’il rangea 
avec la pihilaire i côte des fougères; et 
un travail sur les fleurs femelles, non en- 
core découvertes , d'une espèce de plan- 
tain ( litlorel/a lacustris ) .En zoologie, 
ses recherches sur les polypes d’ean dou- 
ce établirent définitivement dans la 
science cette opinion émise par Pcys- 
sonet et combattue par Marsigli , que 
ces organisations amorphes étaient réel- 
lement des animaux, et nullement des 
radicelles ou des fleurs de quelques plan- 
tes marines inconnues; et , tandis qu'il 
enlevait ainsi au règne végétal une classe 
tout entière d'êtres , qui forment , en 
quelque sorte, un règne oscillant entre 
le règne végétal et le règne animal , il 
modifiait singulièrement les classifica- 
tions reçues en démontrant que les céta- 
cés étaient, parleur organisation, de vé- 
ritables mammifères , et nullement des 
poissons. — En I7G5, B. de Jussieu fit 
x>cnir près de lai son neveu Laurent, au- 
quel il confia désormais la direction ab- 
solue du jardin des plantes : la vie s’é- 
teignait lentement en lui ; sa vue affai- 
blie ne lui permettait plus ni recherches 
microscopiques, ni lectures assidues ; et 
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bientôt une surdité qui alla sans cesse 
croissant vint ajouter il son isolement , 
en le privant de tout rapport intellectuel 
avec le monde extérieur. line première 
attaque d’apoplexie , dont il ne revint 
qu'iraparfaitement , le laissa singuliè- 
rement affaibli ; les congestions san- 
guines et les épanchements se succédè- 
rent , et il succomba enfin à une dernière 
attaque, le C novembre 1177. — Bernard 
de Jussieu était membre de l’académie 
des sciences de Paris (l« r août 173â), des 
académies de Berlin , de Saint-Péters- 
bourg et d'Upsal ; de la société royale 
de Londres , de l’institut de Bologne : 
ainsi que nous l’avons dil, il a laissé peu 
de travaux imprimés, mais la grande au- 
torité dont il jouit pendant toute sa vie, 
prouvent jusq u'a quel point son intelligen- 
ce était supérieure: tousses contemporains 
le consultaient, et sa décision faisait loi; 
tous le citent avec une sorte de vénéra- 
tion , et le grand Linnæus lui -même 
poussa celte vénération presque jusqu’au 
blasphème , lorsqu'il répondit à une 
question insoluble pour lui : Aul Veut , 
nul JS. de Jussieu. M. Adrien de Jus- 
sieu possède encore de nombreuses let- 
tres dans lesquelles celle admiration du 
grand naturaliste suédois pour son illus- 
tre rival est exprimée de la manière la 
plus formelle. Linnacus avait vécu avec 
les frères Jussieu , dans son voyage à 
Paris. 

Jussixu (Joseph de), frère des précé- 
dents, naquit à Lyon, en 1 704 : comme ses 
frères, il fut d'abord destiné à la carrière 
médicale, mais il ne larda pasè abandonner 
la pratique de la médecine pour te livrer 
tans restriction à l'élude des sciences pu- 
res. Médecin instruit, savant botaniste, 
ingénieur habile, il fut élu, en 17 35, pour 
accompagner, comme botaniste , les as- 
tronomes que l'académie envoyait avec 
La Condamine au Pérou ; mais lorsque 
les travaux dont la commission de l'aca- 
demie était chargée furent accomplit, 
Joseph de Jussieu ne put se résoudre à 
abandonner ce sol , si fécond en décou- 
vertes scientifiques, avant d’avoir recueil- 
li sa part de cette riche moisson ; «t plus 



lard, lorsqu’il voulut retourner en Fran- 
ce, il fut retenu de force par le« naturels 
du pays, qui avaient appris h apprécier 
ses connaissances médicales, et qui ne 
purent consentir à le laisser s'éloigner 
d eux. Pendant trente-cinq ans, il habita le 
Mouveau-Monde, explorant en tout sens 
cette terre encore vierge, recueillant par- 
tout des observations précieuses, et trans- 
mettant de temps è autre à la France, par 
de rares occasions, les résultats de scs la- 
borieuses recherches. Mais tout son tra- 
vail fut vain. Ces collections qu'il avait 
amassées ii grand’peinc lui furent enle- 
vées ; scs notes et ses manuscrits se perdi- 
rent; la fortune que, comme médecin, il 
avait amassée au Pérou, lui fut ôtée ; il 
dcvinlstijel àde fréquents vertiges; sa mé- 
moire s'effaça, cl il revint à Paris, en 1771, 
dans un état complet d’enfance. De tous 
ses travaux de quarante années consacrées 
a la science , il ne reste plus que quel- 
ques manuscrits inédits sur l'histoire na- 
turelle du Pérou, quelques plantes rares 
dont il a enrichi nos jardins (l'héliotrope, 
le cierge du Pérou, etc.), quelques re- 
cherches sur J histoire naturelle et médi- 
cale du quinquina. Joseph de Jussieu 
mourut à Paris, le 11 avril 1779. Il avait 
été élu membre de l'académie , au mois 
de mai 1743, et, par un singulier hasard, 
il fut trente cinq aus membre de, cette so- 
ciété savante sans avoir jamais mis les 
pieds dans l’enceinte où se tenaient sel 
séances. 

Jossiev ( Antoine -Laurent de). En 
1704 , Antoine-Laurent de Jussieu, 
alors âgé de 17 ans, venait d'achever 
ses études classiquesà Lyon, lorsque son 
oncle , Bernard de Jussieu , l'appela près 
de lui à Paris pour le soutenir et le diri- 
ger daus ses éludes ultérieures, ainsi 
que lui-méme il avait été dirigé et sou- 
tenu par son frère Antoine. Les quatre 
premières années de son séjour à Paris 
furent consacrées à l'étude de la méde- 
cine , dans laquelle la botanique ne de- 
vait intervenir que comme science ac- 
cessoire ; et cependant, dès l’année 
1770 , Laurent de Jussieu fut désigné 
par son oncle pour professer au jardin 
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des plantes des leçons de botanique, 
que Leraonnier, appelé S Versailles par 
ses fonctions de premier médecin du roi 
Louis XV, se trouvait dans la nécessité 
d’interrompre. Le jeune démonstrateur 
était chargé d'exposer aux élèves et de 
développer les caractères botaniques des 
plantes classées dans le jardin d'après la 
méthode de Tourne fort ; et , engagé k 
l'improvistc dans une carrière scientifi- 
que qui jusqu'alors lui était demeurée 
presque étrangère , il se voyait contraint 
de consacrer scs nuits k apprendre ce 
qu’il passait ses jours k enseigner aux 
autres. Néanmoins , une place étant ve- 
nue k vaquer en 1773 k l'académie des 
sciences, Laurent de Jussieu se présenta 
comme candidat , et il appuya ses pré- 
tentions d’un mémoire sur les renoncu- 
les , qui se trouve consigné dans les ac- 
tes de cette académie. Ainsi que souvent 
il le racontait à son fils , ce furent les 
recherches auxquelles il sc livra dans 
la rédaction de ce mémoire qui firent de 
Laurent de Jussieu un botaniste ; et c’est 
dans ce mémoire que sc trouve développé 
pour la première fois le principe de la 
subordination des caractères les uns aux 
autres suivant leur valeur rélativc , prin- 
cipe qui avait échappé k Adanson , et 
qui , ainsi que nous l'avons vu , fut en- 
trevu par iiemard de Jussieu. Dès celte 
époque , la recherche d'une méthode na- 
turelle de classification phytologique oc- 
cupa seule les travaux de Laurent de Jus- 
sien ; et, on 177 4 , lorsqu'il fut reconnu 
urgent de rétablir sur des bases plus lar- 
ges le jardin botanique , et de remplacer 
par une classification nouvelle la classi- 
fication vieillie et insuffisante de Tour- 
ncfort, Laurent de Jussieu s’occupa de 
coordonner les espèces végétales suivant 
une méthode nouvelle dont il développa 
les bases dans un mémoire lu k l'acadé- 
mie des sciences en 1774 , et inséré dans 
les recueils de celte société (1776). Cette 
nouvelle disposition fut adoptée; la no- 
menclature de Linnæus remplaça celle 
de Tourneforl , et la classification géné- 
rale des plantes du jardin fut établie (elle 
qu'elle existe encore aujourd'hui. De 



1774 k 1789, Laurent de Jussieu s'occupa 
exclusivement de botanique, et plus spé-' 
cialement encore de la coordination des 
genres en une classification naturelle. 
It est facile de suivre, sur les nombreux 
manuscrits qu'il a laissés , et que son fils 
conserve avec un soin religieux , les pas 
successifs qu'il a faits dans la voie de cette 
classification ; il est également facile de 
constater que le point de départ de tous 
scs travaux n'est autre que ce catalogue 
des jardins de Trianon dressé avec tant 
de soin par bernard de Jussieu. Partout, 
dans ces manuscrits, on voit que les tra- 
vaux de Laurent de Jussieu avaient pour 
but de déterminer les caractères des 
genres, faits et refaits d’après leur au- 
topsie ; partout on y rencontre des ob- 
servations précieuses sur la structure des 
graines et sur la germination de l'em- 
bryon végétal, que Laurent de Jussieu 
suivait dans son évolution , comme le 
grand llarvey suivait l'évoln lion de l’em- 
bryon animal. Ce fut en l7S9quc parut 
la Centra plantarum secundum ordi- 
ncs naturalet ditposi/n , ouvrage im- 
mense , destiné k faire, dès sa première 
apparition . une révolution complète en 
phytologie. Quelque incroyable que cette 
assertion puisse paraître, il n'en est pas 
moins constant que le Centra planta- 
rum fut écrit tout entier de mc'mnire ; 
les immenses matériaux de ce travail 
étaient coordonnes dans l'esprit du grand 
botaniste avec une méthode si parfaite , 
une lucidité si entière , qu’il lui fut pos- 
sible de livrer k l'impression son im- 
mense travail page par page , et jamais, 
en effet, la rédaction manuscrite ne fut 
de deux feuilles en avant de l’impression 
typographique ; et cependant, dans cette 
oeuvre remarquable k tant de litres , c'est 
cette étonnante sagacité dans le détail , 
ce sont ces caractères si nettement tra- 
cés , e'est cette heureuse introduction de 
caractères jnsqu’alors négligés , et la 
juste appréciation de leur valeur rela- 
tive , ce sont ces notes si largement pro- 
diguées , ces notes si fécondes , si pro- 
fondément empreintes de In connaissance 
intime des faits, ce soûl toutes cesqucs- 
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tions , tons ces problèmes posé* avec 
une si grande netteté, qui ouvrent la 
voie à tant de recherches , et qui suppo- 
sent eux-mêmes des recherches si pro- 
fondes , si bien dirigées , si fécondes en 
aperçus nouveaux, ingénieux, brillants; 
ce sont toutes ces choses , disons-nous , 
qu’il nous faut admirer plus encore peut- 
être que la coordination générale et sys- 
tématique du travail lui-même , coor- 
dination que quelques-uns attaquent, 
que d’autres abandonnent. Aussi est-ce 
assurément par une grave erreur que 
MM.Wight etWalter Arnott ont avancé, 
dans leur Prodromes Jloiæ peninuihv 
Indice orientalis , que le Généra plan- 
ter ttm était l'œuvre de Bernard de Jus- 
sieu, revue , coordonnée et publiée par 
son neveu Laurent. A Bernard de Jus- 
sieu il appartient d'avoir posé le prin- 
cipe , à Laurent de Jussieu il ap- 
partient d'avoir développé ce principe 
dans tous ses corollaires, et de l'avoir 
appliqué à la classification des espèces 
végétales : le Généra plantürum est au 
catalogne du Triunon ce que la Méca- 
nique cc'leste de Laplacc est aux Elé- 
ments de philosophie naturelle de New- 
ton. — Depuis 1789, Laurent de Jussieu 
publia , dans les Annales du Muséum , 
une suite considérable de mémoires, 
destinés pour la plupart à développer et 
è compléter son grand ouvrage, et à le 
tenir au niveau de la science, dont le do- 
maine s’élargissait sans cesse par les dé- 
couvertes des botanistes et des voya- 
geurs. Mais, à mesure que scs forces 
s’affaissaient sous le poids des années, il 
voyait s'amonceler autour de lui une 
masse constamment croissante de maté- 
riaux nouveaux à classer, à coordonner, 
k critiquer, jusqu'il ce qu'enfin il com- 
prit qu'il était dépassé ; dépassé , parce 
que son instrument materiel fléchit sous 
les exigences continuelles de son infati- 
gable activité d'esprit : la vue et l'ouïe 
lui manquèrent à In fois. Ses principes 
religieux • si fermes et son inaltérable 
bonté le soutinrent dans ces dernières 
épreuves : c'était un beau spectacle que 
cette lutte d'un vieillard presque nona- 



génaire opposant k l’isolement presque 
absolu auqdel le condamnait la perte 
de ses organes sedsoriaux les efforts les 
plus ingénieux pour établir encore des 
rapports avec le monde extérieur , et 
occuper son infatigable intelligence. 
La prière et la méditation occupèrent 
beaucoup ses derniers moments; de temps 
k autre seulement , la science , qu'il avait 
aimée toute sa vie , reprenait sur son es- 
prit tout son empire ; et alors sa parole 
s’animait , ses études et scs recherches 
lui revenaient k l'esprit dans toute leur 
lucidité primitive, et tous ceux qui l’é- 
coutaient admiraient, sans la comprendre, 
la prodigieuse ténacité de sa mémoire.-*— 
L’histoire de la vie de cet homme célèbre 
est des plus simples qui se puissent ra- 
conter. Jamais il n'est sorti de France, 
et ses voyages n’ont jamais eu d’autre* 
termes que Paris et Lyon , la ville na- 
tale et la ville d'adoption ; ton existence 
tout entière s'est écoulée dans le jardin 
des plantes et dans le cabinet de botani- 
que ; ses travaux scientifiques, abandon- 
nés k eux-mêmes , faisaient eux mêmes 
leur fortune dans la science , et jamais 
il ne voulut appeler à la défense de ses 
doctrines les armes de la polémique. « Les 
doctrines scientifiques , disait-il , sont ou 
bonnes ou mauvaises : dans le premier 
cas , elles n’ont pas besoin d’être défen- 
dues ; dans le second , elles ne doivent 
pas l’être. » La seule discussion scientia 
fique k laquelle il ait pris nne part ac- 
tive est celle que soulevèrent en France 
les expériences de Delon sur le magné- 
tisme animal. Commissaire de la société 
de médecine k l'époque de Mesmer, il 
suivit avec exactitude toutes les séries 
d'expériences qui furent alors tenté es , 
et il se convainquit qu'au milieu de tou- 
tes les aberrations du système , il exis- 
tait réellement des phénomènes nerveux 
extrêmement curieux , et sur lesquels il 
était urgent d'appeler l’attention des phy- 
siologistes : le rapport de Laurent de 
Jussieu souleva les plus vives discus- 
sions , discussions d'autant plus animées 
que, dans ce rapport, L. de Jussicn s’était 
placé en contradiction formelle avec l’d- 
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pinion des autres commissaires. — Lau- 
rent de Jussicn naquit à Lyon , au mois 
d'avril 1748 : il fut appelé à remplacer 
Lcmonnier en 1770 ; en 1772, il fut reçu 
docteur à la faculté de médecine de Pa- 
ris ; en 1773 , il fut élu membre de l'aca- 
démie des sciences, et, en 177 6, membre 
de la société royale de médecine ; en 1 777 
(année fatale à la science, qui vit mourir 
Linnæus , Haller et Bernard de Jussieu}, 
il fut nommé démonstrateur de botani- 
que aujardin du roi, à la place de son on- 
cle , qui avait rempli ces fondions pen- 
dant t>5 ans ; en 1 804 , il fut nommé pro- 
fesseur de matière médicale à la fa- 
culté de Paris, et, en 1808 , il devint 
conseiller titulaire de l'université impé- 
riale, La restauration lui enleva succes- 
sivement ces deux places : celle de con- 
seiller à l'université en 1818, celle de 
professeur à l'école en 1822. Laurent de 
Jussieu mourut le 17 septembre 1836. 

Jussieu (Adrien de), fils d'Antoine- 
Laurent de Jussieu, naquit à Paris, le 
23 décembre 1797 : il commença sa car- 
rière scientifique par des études médica- 
les qu’il dirigea plus spécialement vers 
les sciences accessoires. Sa Dièse inau- 
gura'e (Ve euphorbiaccarum generibus 
et viribus, 1824, in-4») est bien plutôt 
botanique que médicale. Depuis celle 
époque, M. Adrien de Jussieu a publié 
une série de travaux spécialement con- 
sacrés à quelques groupes spéciaux de 
plantes, à quelques flores particulières: 
parmi ces travaux nous citerons surtout 
ses mémoires sur les rulacées, sur les 
me'iiace'es, sur les plantes du Chili; noua 
citerons encore la Flora Brasiliu méri- 
dional is , dans la rédaction de laquelle 
M. Adrien de Jussieu fut collaborateur 
de M. Auguste de Saint-llilaire, qui avait 
amassé les matériaux de ce beau travail 
dans un séjour de six années au Brésil. 
En 1826, M. Adrien de Jussieu fut 
nommé au Muséum , à la place de son 
père , qui passa aux honoraires; et, en 
1831, il fut reçu membre de l’académie 
des sciences. — C'est à l’obligeance de 
M. Adrien de Jussieu que nous devons 
tous les renseignements qui sc trouvent 



dans ces courtes notes biographiques 
(v. Adabson, Lissé, Méthode (botan), 
Systems (botanj, Tooe.nefobt). 

BiLriELD Letevee. 

JUST (Saint-). Antoine S‘-Just, bis 
d'un militaire qui avait acquis par ses 
services la noblesse personnelle , était 
né à Decizc , dans le Nivernais , en 
1768. Son père habitait Blérancourl, près 
de Noyon, et c’est du département de 
l'Aisne qu’il fut envoyé comme député* 
la convention nationale. En 1792, il s'en 
fallait cependant d'un an qu'il eût l'âge 
requis pour être éligible, etJean de Bry, 
qui présidait le corps électoral , protesta 
individuellement contre sa nomination. 
11 m’a souvent répété, en me racontant cc 
fait, qu'il en avait craint les conséquen- 
ces jusqu’au 9 thermidor. S‘-Just, heu- 
reusement, n’avait pas eu le temps de s'en 
souvenir. — Sa vie politique fut courte , 
puisqu’elle sc terminaen 1794, à l'écha- 
faud de thermidor ; mais elle fut beau- 
coup trop longue pour l’humanité. Saiut- 
Just avait pris pour règle de sa conduite 
un adage de sa façon, digne d’èlre rap- 
porté : Les gens qui font des révolutions 
à demi ne parviennent qu'à se creuser 
un tombeau. C’était là un axiome plein 
de sens , et les applications qu’en ht cc 
terrible logicien ne furent que trop ra- 
tionnelles. 11 inventa la terreur, il {'or- 
ganisa, comme on parlait dans sa langue 
barbare ; il prit une part active et puis- 
sante à toutes les mesures violentes de 
son temps. Pendant deux ans, son nom se 
rattache à toutes les choses grandes : il y 
en eut sans doute ; il sc rattache à tous 
les crimes : on ne peut pas les compter. 
— Robespierre n'est qu'un avocat tra- 
cassicr , chicaneur , atrabilaire , né pour 
bouleverser un bailliage, et que l'aveugle 
fatalité jette au milieu des destinées d'une 
nation. Le démon de la démagogie, c’est 
l’étudiant de Blér^ncourt. S 1 Just était 
une révolution incarnée, avec tout ce 
qu’elle a de bon , si une révolution a du 
bon, et surtout avec tout cc qu'elle a de 
mauvais. — Impartial par caractère au- 
tant que par position , je ne conclurai 
pas de là que £>j- J ust fût essentiellement 
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voué au mal. Je ne crois pas aux gens qui 
se font méchants par esprit de système. 11 
croyait à la justice ; il croyait à la vertu; 
il croyait même à l'humanité. Dupe d'une 
éducation absurde , Séide infortuné d’un 
Mahomet qui serait bien ridicule s'il n'a- 
vait pas été atroce, le jeune tribun mar- 
cha de bonne foi dans sa voie de sang. 
Cet empereur de la populace a fait plus 
de mal au genre humain qu'lléliogabale, 
Caracalla et Néron , mais il n'était pas 
pervers. Ses monstrueux excès seront 
l’exemple éternel de tout ce que peut pro- 
duire de perturbation dans une organi- 
sation assez heureuse d’ailleurs l’appli- 
cation obstinée d'une idée fausse. — Et 
cet exemple éternel , mais que certaines 
circonstances exceptionnelles feront sou- 
vent oublier, est déjà perdu pour les vi- 
vants. L’éducation extravagante de Saint- 
Just est restée nationale en face de tous 
les pouvoirs. 1 1 y a maintenant mille Saint- 
Just où il n'y en avait qu'un , et la so- 
ciété compte encore sur un avenir. — 
L’avenir de la société actuelle, c’est une 
émeute de bandits exploitée par un fou. 
— Dans mon enfance , j’ai vu S 1 - Just. 11 
était loin d'avoir la suave gentillesse de 
physionomie que lui a prêtée le crayon 
lithographique. Ses sourcils , fortement 
barrés , donnaient à scs traits une expres- 
sion assez dure, qu’il cherchait sensible- 
ment à exagérer. Sa cravate volumineuse, 
et cependant raide et serrée , imposait à 
sa tète une tenue immobile et perpendi- 
culaire qui n’avait rien de gracieux , et 
c'est ce qui avait fait dire à Camille Des- 
moulins qu'il la portait comme un saint- 
sacrement. On osait meme se confier tout 
bas qu'il pouvait bien être scrofuleux. 
Dans son langage, dans ses gestes, dans 
sa démarche, dans scs moindres mouve- 
ments , tout avait le même caractère de 
gène ctd’apprèt. S'-Just n’accomplissait 
pas une vocation naturelle. Il jouait un 
rôle. — Ses débuts dans la société des 
femmes avaient annoncé un jeune homme 
aimable; et il est à remarquer que ce ri- 
goureux Spartiate n’a pas seulement sa- 
crifié aux grâces , il a sacrifié à la volupté. 
Ses premiers écrits rappellent Pétrone, h 
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l'élégance et même à la correction près. 
Il aurait été le courtisan de la monarchie 
absolue comme il fut celui de l'anarchie. 
11 écrivit les Institutions républicaines 
parce que le temps ilu Satyricon et de la 
Puccllc était passé. — On a cherché à 
justifier les excès de S l -Just par son inex- 
périence, et c'est la seule manière de le 
défendre ; mais il faut y mettre un peu 
d'indulgence, et jenc demande pas mieux. 
Cependant , l'objection contraire subsis- 
tera malgré moi. On n'est plus un enfant 
quand on s'est joué de la décence et des 
mœurs, et le libertin qui les prend à 21 
ans pour enseigne d'une doctrine déses- 
pérante pourrait bien u’èlre qu’un Tur- 
tufe politique. — L’âge ne fait pas au- 
tant que l’on croit au développement de 
la pensée. Il y a des hommes d'exception 
dans lesquels l'adolescence a trouvé une 
ame complète. — Si j'avais à m’en rap- 
porter du sort du genre humain à un ju- 
gement qui n'est tenu que pour humain 
par le plus grand nombre des habitants 
de la terre, je le soumettrais volontiers à 
Caton, pupille de Sylla , ou à Jésus, 
échappé un moment de l'atelier de son 
père pour discuter chez les docteurs un 
texte difficile de la loi. — Il n'en est pas 
ainsi chez S 1 - Just, dont la destination 
équivoque paraît n’avoir été marquée po- 
sitivement que par la révolution. Uuc 
éducation spirituelle, mais fort négligée 
sous le rapport de la morale, n'aurait fait 
de lui qu'un pâle imitateur de V oltaire , 
ou plutôt de Du Laurens. C’est tout ce qu’il 
est possible de trouver dans son poème 
d ’Urgant. Porté, par les avantages de 
son organisation , au besoiu de briller et 
de plaire, ce rude athlète du stoïcisme 
antique, qui vint briser ses projets austè- 
res contre les poteaux de la guillotine, se 
serait efféminé dans le commerce d'un 
monde livré au plaisir. La mort l'aurait 
surpris dans un boudoir. — La voix d'une 
génération ivre de liberté le lira de son 
erreur pour le faire tomber dans une au- 
tre. A défaut de lumières tirées de la con- 
naissance approfondie des hommes qu'il 
avait à peine vus , il rétrograda vers scs 
études classiques , et il se composa un ta- 
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lent d’écrivain et une tcience d'Iiommo 
d'état de ce qu’on apprend dans l’histoire , 
des paroles sonores, des idées fausses, des 
applications impossibles, de nobles pré- 
jugés et des mensonges imposants. Tout 
cela était de mise dans un temps où l'ex- 
périence n'avait encore rien enseigné; 
mais, en dernière analyse , le député de 
Ployon ne fut qu’un député de Sparte. 
Cela vaut mieux , il contempler l’ensem- 
ble des histoires humaines ; mais , à tra- 
vers les misères de notre condition so- 
ciale, toute vérité est relative, et rien 
n'est bon qu'à sa place. — Ces considé- 
rations générales ne m'ont pas éloigné du 
style de S l Just, c. à-d. du principal ob- 
jet de cette causerie sans importance. Son 
langage est sorti de là, formé sous l'inspi- 
ration des Vieil des Lacédémoniens de 
Mut, arque : bref, abrupt, obscur pour être 
précis , étranglé par cette économie de la 
parole dont S' Just faisait tant do cas, 
parce qu'il croyait qu’on improvise une 
langue comme on improvisait alors une 
loi. C’est la méprise d'un écolier dans 
lequel il y avait l'étoffe d'un écrivain. Le 
style de S*-Jusl n’est donc qu’une traduc- 
tion intempestive de l’antiquité, chez un 
peuple qui n'était que trop moderne , et 
qui joignait à l'impatience d’un autre état 
les vices incurables du sien; mais il trans- 
mettra sans doute h la dernière posté- 
rité un exemple mémorable des aberra- 
tions absurdes de notre instruction col- 
légiale. — Ce style est conséquemment 
vicieux in specie, parce qu’il manque de 
propriété dans son application aux idées 
vagues et diffuses d'une civilisation usée, 
et surtout dans son application aux for- 
mes d'une langue compliquée, circon- 
specte, méticuleuse, que le défaut de la 
faculté transpositive dés langues ancien- 
nes a forcée de chercher le nombre. l’har- 
monie, l'élégance, dans le développement 
prolixe et redondant de la phrase, que la 
délicatesse d'une sotte pudeur égare à 
tout moment dans le dédale des circon- 
locutions inutiles, et à laquelle l'embar- 
rassante multiplicité des articles de la dé- 
clinaison et des pronoms verbaux interdit 
essentiellement les beautés sévères du la- 



conisme. S*-Just s’est trompé sur sa pa- 
role comme il s’est trompé sur sa pensée. 
Il s'est transporté par l’imagination dans 
une autre époque , et il n'a pas été de son 
époque par l'expression. Tontes ses fré- 
nésies, comme homme d’état, tons ses dé- 
fauts comme homme de lettres , surgis- 
sent de cette double distraction qui a sa 
source dans l'irréflexion d'un jeune hom- 
me et dans la vanité d'un novateur. Un 
homme de génie peut beaucoup sur son 
siècle, mais il y a tine chose qu’il ne peut 
jamais, sous peine d'absurdité et de déli- 
re : c’est de se mettre à la place du temps. 
Or, ce n'est pas le génie qui fait les in- 
stitutions ; ce n’est pas le génie qui fait 
le langage , c’est le temps. — Ces idées 
n’ont pas besoin d'être étendues pour de- 
venir claires. Elles caractérisent aussi 
nettement Saint ■ Just en quelques lignes 
que pourra le faire l’histoire elle-même. 
Ressuscitez de sa tombe un Ricnzi ou un 
Gracque.ct conduisez-le de prime suu/t, 
comme dit Montaigne, à la tribune de la 
convention nationale , sans avoir pris la 
précaution de lui faire secouer la pous- 
sière des républiques , et de lui montrer 
le genre humain , vous aurez Saint-Just 
tout entier, c'est-à-dire un enfant extra- 
ordinairement précoce, qui ne sait ce qu'il 
dit , un grand homme en espérance, qui 
n'a pas le sens commun. Voilà ce que 
vous trouverez dans ses Fragments d’in- 
stitutions républicaines. — A part cette 
combinaison oratoire qui loi est propre, 
et qui exigeait d'ailleurs de grandes res- 
sources de talent pour ne pas paraître 
tout-à-fait barbare, le style de Saint-Just 
a des qualités fort remarquables. Dans sa 
concision affectée, il est clair; dans sa 
simplicité républicaine, il est énergique; 
deux genres de mérite auxquels sc joi- 
gnait nu plus haut degré le mérite de la 
nouveauté, si peu de temps après la pério- 
de large, mcntbruccl pompeuse de Mira- 
beau , et si prè*s de la période élégante , 
imagée, pittoresque, de Vcrgniaud, avec 
sa toilette historique et mythologique, ses 
artifices de barreau, ses effets de forum , 
et sa poésie rêveuse , toute nourrie d’é- 
motions et de sentiments. — Quand la 
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^pensée force quelquefois Saint- Just à g’é- 
, tendre, comme un autre lit de Proeuste, 
il devient périodique aussi ; mais alors 
même son langage prend un mouvement 
particulier. il le coupe encore par des in- 
cises inusitées, qui n’ont pas le mordant 
spirituel des petites phrases acérées de 
Montesquieu, maisqui en relèvent la pro- 
fondeur par je ne sais quelle naïveté pro- 
saïque , insociable avec les ornements du 
discours. Je n’ai pas su le temps de véri- 
fier si certains de ces traits , jetés au ha- 
sard dans un manuscrit confus, et qui 
n’auraient été destinés qu’à servir en ci- 
tation comme tant de lambeaux de Mon- 
taigne et de Charron, épars dans les Pen- 
ttes de Pascal, ne se retrouvaient pas ef- 
fectivement dans Y Esprit des lois. S’ils 
n’y sont point, ils devraient y être. — 
Voilà ce que j’avais à dire de Saint- Just 
tous le rapport du style. — Sous le rap- 
port de la théorie , la question est plus 
grave. Elle touche a des idées flagrantes, 
qu'une opinion irréfléchie soulève à 
tout moment depuis quelques années, et 
dont l'effervescence inquiète peut paraî- 
tre encore, malgré l’inanité de l’aliment 
qui la nourrit, menaçante pour l’ordre 
public.— Si les Fragments d’institutions 
de Saint- Just étaient dénaturé à entrete- 
nir, en devenant plus vulgaires, cette va- 
gue impatience d’un ordre de choses in- 
défini dont on n’a encore trouvé que le 
nom , je ne les aurais pas rappelés. — 
Mais il n’en est pas ainsi , et c’est ce qu’il 
est facile de démontrer. — La république 
a été pour la génération dont je sors un 
mot talismanique d’une incroyable puis- 
sance , et d’autant plus puissant, selon 
l’usage, qu’il était plus inintelligible, Car 
on n’a jamais ému les passions des peu- 
ples avec de» principes lucides , ingénu- 
ment déduits de la nature des choses. Ce 
qui les excite , ce qui les déchaîne , ce 
qui les fait déborder en tempêtes sur la 
face du monde, ce sont les énigmes et 
les mystères. Le dernier besoin du sage, 
éprouvé par l’Age et par l’expérience, c’est 
la vérité ; le besoin instinctif de l’hom- 
me en général , c’est l’inconnu. Voilà 
pourquoi lenoin d’un gouvernement qui 
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peut être tout ce qu’on voudra , excepté 
ce qui est, 'entraîne violemment la mul- 
titude hors des voies d’un bonheur sen- 
sible et facile, sur la trace de je ne sais 
quelle vainc espérance, dont l'expectati- 
ve la plus favorable ne pourrait se réaliscf 
sans miracle en moins de trois ou quatre 
siècles. Nous ne prenons plus la peine 
d'édifier des monuments pour la généra- 
tion prochaine, et nous nous croyons as- 
sez forts pour improviser des systèmes 
de société à notre usage. Une chose qui 
ne vaut presque pas la peine d’èlre dite. 
C'est que les formes du gouvernement ne 
sont rien si elles ne sont l'expression d’u- 
ne longue suite d’institutions qui ont pris 
depuis long - temps racine dans le cœur 
du pays ; nous y procédons autrement : 
nous commençons par choisir le nom 
d'un gouvernement tel quel, dans la lon- 
gue série des vicissitudes de la politique , 
et puis nous faisons après des institutions 
qui s’y ajustent comme il plaît à la Pro- 
vidence j et nous agissons de la sorte * 
parce que nous ne savons pas qu’on ne 
fait point d'institutions, car ce sont les 
institutions qui se font elles - mêmes du 
sentiment de nos besoins et de l’habitude 
de nos mœurs; parce que nous ne savons 
pas qu’on ne nomme point de gouverne- 
ment, car ce sont les gouvernements qui 
se nomment eux - mêmes, quand les in- 
stitutions les ont produits d'une double 
force générative , qui n’appartient qu'au 
temps et à la nécessité. — Grâce aux li- 
bertés progressives que la nation avait ac- 
quises sous la dernière monarchie ; grâ- 
ce à nos communications plus multipliées 
avec un peuple voisin, que d'heureuses 
circonstances de localité, et peut-être de 
caractère , ont fait notre prédécesseur à 
ia conquête de la liberté ; grâce à ce tor- 
rent de la révolution qui a roulé sur nos 
têtes , en quarante ans, des siècles d’ex- 
périence , la royauté constitutionnelle 
peut se fonder chez nous un trône popu- 
laire, entouré, comme on l’a dit, de plus 
d’institutions républicaines qu'aucune ré- 
publique n’en eut jamais. Tout homme 
qui tentera de nouveaux essais sur la ga- 
rantie des institutions à venir ne sera 



JUS ( 

peut-être pat essentiellement méchant , 
mais il sera essentiellement absurde et 
fou. — Je ne crois donc pas à la possibilité 
d'une république en France , à moins 
qu'on ne fasse une table rase des popula- 
tions et des villes; mais je dois convenir 
que j'y croyais quand j’étais en rhétori- 
que. — Des fictions de celle république 
imaginaire, si j’avais eu i choisir entre 
toutes ces utopies d’enfants , sans en ex- 
cepter les miennes, c'est peut-être celle 
de Saint- Just que j’aurais préférée ; et 
c'est précisément pour cela que la presse 
ne m'a point effrayé quand on la jeta 
pour la seconde fois sous les regards des 
hommes. Je ne connais rien en effet qui 
manifeste plus visiblement l'impossibilité 
d’une république chez uu vieux peuple, 
usé sous le poids d'une vieille civilisa- 
tion, qui exploite péniblement depuis 
mille ans une terre vieille et immense , 
qui est pressé de toutes parts entre des 
peuples plus jeunes ou plus naïfs que lui, 
etqui traîne le poids de sa lourde caduci- 
té sous l'influence des riches et des avo- 
cats, h travers des troupeaux de courti- 
sans, de courtisanes et de baladins. — Ce 
serait, ma foi, une belle république à of- 
frir au temps actuel que celle qui aurait 
pour objet le travail, pour luxe la pau- 
vreté , pour tutrice une autorité qui se 
saisirait des enfants miles au sortir du 
berceau, pour lien matrimonial l’amour 
et la fécondité, pour noeud social l’ami- 
tié , pour suprêmes magistrats les vieil- 
lards ! Que deviendrait Je cens P que de- 
viendrait celte forte et agissante jeunesse, 
qui n’aurait pas même la parole dans les 
assemblées publiques? que deviendraient 
les poètes, restreints à l’ode et à l’épopée ? 
que deviendraient les orateurs, enfermés 
dans ce compas laconique , dont la poin- 
te, presque pythagoricienne, émonde du 
discours tout ce qui excède trois phrases, 
et de la phrase tout ce qui excède dix 
mots? que deviendraient la justice imber- 
be et le réquisitoire adolescent? que de- 
viendraient l’industrie , et le luxe, et les 
arts?... et, comme il faut arriver au der- 
nier terme de celle progression effrayan- 
te, que deviendrait l’Opéra ?... — Qu'on 



60 ) JUS 

s’imagine après cela , si on le peut, et si 
elle pouvait exister, quel effet produirait 
cette pastorale politique de trente mil- 
lions de bergers de l'âge d'or un peu dé- 
paysés , circonscrite au nord par la civi- 
lisation mobile , active et productive de 
la Flandre et de la Hollande; à l'est, par 
l’énergie native et robuste de la Suisse, 
et par la désinvolture spirituelle des Ita- 
liens , avec leurs frénésies de musique et 
de peinture ; au midi, par ces mœurs vi- 
vaces des Espagnols, qui sont comme in- 
carnées dans la population , avec leurs 
combats de taureaux , leurs cloches et 
leurs mandolines , leurs canlatillcs et 
leurs boltéros?... — Mon Dieu! que cela 
serait beau , et que cela est bien entendis 
pour le bonheur du genre humain ! — Et 
cependant, je le déclare, cette république 
est la seule qui puisse éveiller les sympa- 
thies d'une ame sensible et d'un esprit 
poétique. Ce qu’il y a de déplorable pour 
quelques centaines d’enthousiastes qui 
voudraient y mourir, c’est qu'elle est im- 
possible. — 11 y a plus, c'est que je crois 
la génération actuelle moins digne qu'au- 
cune autre, sans exception, de pratiquer 
les institutions fantastiques de ce Lycur- 
gue de Blérancourt , qui échangea si mal 
à propos pour son bonheur la direction 
de la charrue, à laquelle pendait la croix 
de Saint-Louis de son père, contre le ti- 
mon de l'état. Et en voici la raison : ce 
malheureux Saint-Just, dont les biogra- 
phies ont exagéré encore les crimes et les 
folies, parce qu’il n’y a rien de mieux à 
faire quand on parle d’un infortuné mort 
à vingt-six ans sur l'échafaud , et qu’ii 
n’y a réellement qu’un factieux incorri- 
gible qui puisse mourir à vingt - six ans 
pour la liberté et pour l'amitié , ce mal- 
heureux Saint-Just, dis-je, n'était pas un 
homme sans entrailles. Au fond de sa vie 
artificielle, il lui était resté un cœur de 
jeune homme, des tendresses, et même des 
convictions devant lesquelles noire civi- 
lisation perfectionnée reculerait de mé- 
pris. Il s’occupait des enfants, il aimait 
les femmes , il respectait les cheveux 
blancs, il honorait la piété, il croyait, ce 
qui est bien plus fort , au respect des an- 
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cètres et tu culte des sentiments. Je l’ai 
vu pleurer d’indignation et de rage, «u 
milieu de la société populaire de Stras- 
bourg, lui qui ne pleurait pas souvent, et 
qui ne pleurait jamais en vain , d'un ou- 
trage à la liberté de la Toi et à la divinité 
du saint-sacrement. C’était un philoso- 
phe extrêmement arriéré au prix de notre 
siècle. — Je disais tout à l’heure qu’il y a 
maintenant en France mille St.-Justpour 
nn. Voici quelque chose de plus effrayant : 
un Saint-Just qui vaille ce malheureux 
Saint Just, il n’y en a plus! Cn. Nooua, 

de l'académie française. 

JUSTICE. La justice a été définie par 
les anciens : la volonté ferme et constante 
de rendre h chacun ce qui lui est dû, de 
lui faire droit: Jasliiia, disent les Insti- 
tutes, est confions et perpétua volunlat 
jus suum cuique tribuere. Cette défini- 
tion de la jurisprudence convient égale- 
ment il la justice, vertu morale, consistant, 
non seulement à ne jamais blesser le droit 
d’autrui, mais encore à rendre à chacun ce 
qui lui est dit. Quelquefois encore jus- 
tice se prend comme synonyme de droit 
et de raison : c'est ainsi qu’on dit d’une 
personne qu'elle a agi avec y ur/ùc, qu'el- 
le a été punie avec justice ; souvent en- 
fin ce mot signifie les tribunaux où l’on 
juge les parties , ou même les officiers 
appelés à rendre la justice. Quoi qu’il en 
soit , l'idée de justice représente toujours 
h l’esprit les sentiments les plus nobles , 
les plus équitables , les plus propres à 
fonder la prospérité sociale d’un état. Les 
anciens avaient personnifié la justice : 
Thémis (u.) était la divinité qui devait 
la rappeler aux mortels. Par une admi- 
rable allégorie, elle avait un bandeau sur 
les yeux ; dans une main , une balance 
parfaitement en équilibre ; dans l’autre, 
un glaive , symbole moins prosaïque 
qu’un article de toutes les constitutions, 
disant aux citoyens d’un même pays : 

« Vous êtes tous égaux devant la justice 
de la loi » , et n'en peignant pas moins 
aux regards de tous l'inflexibilité de cette 
loi , courbant sous son empire les tètes 
les plus hautes et les plus infimes, pro- 
tégeant également le grand et le petit, le 
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puissant et le faible. L’histoire de la justi- 
ce, considérée en tant qu’attribut ou con- 
séquence de l'autorité gouvernementale, 
présenterait une longue lâche à remplir; 
nous nous contenterons d’en esquisser 
rapidement les principales phases el mo- 
difications chex les différentes nations 
connues du monde policé. — Aux premiers 
âges du monde, le droit de rendre la jus- 
tice dans les familles était l’un des plus 
beaux apanages de la puissance paternel- 
le ; le père de famille élait pour tous ceux 
qui lui étaient unis par Ica liens du sang 
un vrai monarque, dont les arrêts étaient 
sans appel ; il avait droit de vie et de 
mort sur ses enfants , dont il jugeait sou- 
verainement les contestations. Voilà pour 
l'origine, la même chez toutes les nations, 
comme chez toutes les peuplades ; et nous 
remarquerons en passant que cet usage 
patriarcal s’est conservé jusqu'à nos 
jonrs dans un grand nombre de tribus no-~ 
mades des quatre parties du monde. Les 
Israélites, en se réunissant en corps de 
nation , eurent des souverains qui por- 
tèrent le nom de juges: de patriarcale 
qu’elle était auparavant, la justice était 
devenue alors intimement liée à l'auto- 
rité du chef ou monarque ; les juges- rois 
devaient la rendre, soit par eux-mêmes, 
soit par leurs délégués ; à cet effet , ils 
avaient divisé les villes en quartiers , et 
placé chacun de ces quartiers sous la sur- 
veillance et l’autorité immédiate d'un 
magistrat appelé centenier . — Nous avons 
peu de lumières sur l'organisation de l'ad- 
ministration de la justice chez les Perses 
et les Egyptiens; nous savons seulement 
que lors de la division de l'Égypte en 
nomes ou départements, le monarque 
attribua à ceux qu’il chargeait de gou- 
verner ces départements le droit d'admi- 
nistrer la justice : là aussi, elle était donc 
un privilège royal, car le monarque n’eitt 
certes pu donner de sa propre autorité un 
droit qui aurait appartenu, soit au peu- 
ple, soit à la classe toute puissante des 
prêtres. Chez les Grecs, nous retrouvons 
la même obscurité; nous savons seulement 
qu’à Athènes dix sénateurs étaient élus 
pour l’administration de la justice, qu’ils 
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se partageaient, et qu'il y avait loua eux 
un nombre considérable de sénateurs, 
chargés également de l’applicatiuu des 
lois; l 'aréopage (v.) y avait également 
une haute judicature , et , bien qu'on ait 
voulu le considérer comme une sorte de 
sénat conservateur de la constitution du 
pays, il participait évidemment à l'ad- 
ministration de la justice ; il était un juge 
ordinaire , puisque c'est par un de ses ar- 
rêts que Socrate a été condamné à boire 
la ciguë. A Rome, l'autorité judiciaire 
appartenait, dès l'origine, aux rois et à 
quelques sénateurs dont ils s'cnlouraicnt, 
en la leur déléguant; à l'abolition de la 
royauté , ces sénateurs partagèrent avec 
les consuls le droit qu'ils avaient d’abord 
partagé avec les rois; seulement, leur 
compétence h tous ne s'étendait point 
jusqu'aux affaires criminelles, l.e juge- 
aient de ces dernières appartenait au 
peuple , qui le prononçait dans les as- 
semblées , ou le faisait prononcer par une 
commission nommée par lui, après avoir 
élé saisi de l'affaire par le roi , par les 
consuls , ou , en leur absence , par le 
préfet de la ville. Le peuple n’abdiqua 
celte juridiction criminelle qu’en 601 , 
où le préleur en fut chargé. Entre 
temps les questeurs avaient élé insti- 
tués pour la recherche des crimes et le 
maintien des lois. Le préteur, les édiles 
et les centurions , cinq hommes choisis 
dans chacune des trente-cmq tribus, qui 
n'étaient que les assesseurs du premier, 
eurent dans leurs attributions le droit 
d'administrer la justice à Rome ; dans les 
' provinces appartenant au peuple, il y 
avait aussi les prêteurs ; celles, au con- 
traire , qui étaient les départements du 
sénat avaient pour magistrats suprêmes 
des proconsuls , commandant à des le- 
gali proconsulum , c.-à-d. à des subdé- 
légués , dont la mission était de réprimer 
les désordres, ou tout au moins d'eu pré- 
venir le proconsul. Remarquons ici que 
le nombre des préteurs avait reçu une 
telle extension que sous le triumvirat on 
en comptait jusqu'à 64 , ayant chacun 
un tribunal particulier. A leur arrivée 
au pouvoir, les empereurs s’attribuèrent 



non seulement le droit de faire des lois 
et de veiller à leur exécution , mais en- 
core celui d'en faire l'application comme 
magistrats; Auguste se montra toujours 
jaloux de celte prérogative : c’est là ce 
qui a fait dire à l'auteur de l 'Esprit det 
lois que quelques empereurs avaient eu 
la fureur de juger , et que nuis règnes 
n’étonnèrent plus l'univers par leurs in- 
justices. Hors l'insensé Claude, tout les 
empereurs furent cependant assez atten- 
tifs à remplir avec impartialité l'honora- 
ble fonction de juge, ils se faisaient dé- 
charger du soin de rendre la justice par 
les préteurs , dont le nombre avait été 
réduit à seize sous Auguste, et par le 
préfet de la ville, qui recevait L appel de 
leurs sentences , et exerçait sa haute ju- 
ridiction jusqu'à 50 stades autour de la 
ville : if avait sous lui un préfet des 
vivres, un préfet du guet et des curateurs 
delà ville, qui n’exerçaieat la justice 
que pour des fautes légères et de faibles 
délits; en province, les prisses (prési- 
dents) remplacèrent les préteurs. C’était 
dans le forum que se tenait te tribunal s 
l'instruction et le jugement des affaires 
étaient ainsi faits à la face du ciel et de 
tout le peuple assemblé. Cette publicité 
était elle- même un gage que les ma- 
gistrats ne dégraderaient pas la missioix 
sainte qui leur était confiée. Les officiers 
du prince avaient seuls le droit de faire 
exécuter les jugements rendus ainsi sur 
la place publique de la cité, du canton ou 
pagus. On pouvait appeler aux recteurs 
des provinces (les proconsuls et les prési- 
dents) , et leurs propres décisions pou- 
vaient encore être soumises au tribunal 
des préfets du prétoire , établis par Au- 
guste , et qui étaient tout à la fois mi- 
nistres, généraux et magistrats, ayant un 
tribunal comme les préteurs , qu’ils do- 
minaient. Sous Constantin , ces préfets 
du prétoire étaient devenus des ma - 
gistrols souverains , ayant une fonte 
d'officiers sous leurs ordres : l’adminis- 
tration des affaires de justice, de police 
et de finances leur appartenait exclusive- 
ment. C’était devant eux que se portaient 
en dernier ressort toutes les affaires civi- 
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les. L'administration de la justice mili- 
taire était attribuée aux maîtres de la 
milice , qui avaient sous eux des officiers 
militaires, s'appelant duces (ducs) et co- 
mités ( comtes; , et ayant chacun un 
district particulier dont ils tiraient leur 
nom , mais ne prenant aucune part 
à l'administration de la justice, et se con- 
tentant d'intervenir dans les cités pour 
eu apaiser les désordres : leur tâche était 
de prêter main -forte aux magistrats pour 
l'exécution de la loi, et de faire exécuter 
leurs jugements. A l’entrée de Clovis 
dans les Gaules , la magistrature du pré- 
fet du prétoire et de ses délégués, appelés 
vicaires, disparut ; une assemblée présidée 
par le roi lui-même remplaça son tri- 
bunal , et fut appelée plaids ; les grands 
et les évêques y étaient appelés et avaient 
le droit d'y siéger et d'y voter ; les ducs 
et les comtes s'étaient multipliés sous les 
premiers rois , et ils curent la présidence 
des plaids de province , au-dessous des- 
quels se trouvaient ceux des cités , dont 
la magistrature était élective. — La jus- 
tice seigneuriale dut prendre naissance 
sur ces entrefaites ; on est fort divisé sur 
son origine. Elle a dû être à peu près la 
même que celle des fiefs : quelques au- 
teurs prétendent que du temps de Char- 
lemagne il n'existaitque des juges royaux, 
et que ce n’est que dans la décadence, et 
grâce à la faiblesse des carlovingiens , 
que les grands seigneurs s’attribuèrent 
l’autorité qu'ils conservèrent depuis sur 
leurs vassaux, cl s'emparèrent de la ju- 
ridiction. De U vient sans doute que le 
nombre des justices seigneuriales était si 
considérable que leur pouvoir et le res- 
sort où il s'exerçait étaient si incertains et 
si confus. IVous renvoyons du reste , à 
l'article Fs a scs de RI. Guizot, dans ce 
Dictionnaire, pour faire connaître plus au 
long les justices seigneuriales.Toulcc que 
nous avons à dire ici, c’est qu'il yen avait 
de trois sortes : haute, moyenne et basse 
justice, distinction qui provient vraisem- 
blablement de la diff érence de dignité en- 
tre les possesseurs de fiefs, qui ont origi- 
nairement usurpé le pouvoir judiciaire. 
La haute justice était celle d'.un seigneur 



ayant le droit de faire condamner à une 
peine capitale, et déjuger toutes les cau- 
ses civiles et criminelles, hors les cas 
royaux; l'appel des sentences était porté 
devant les baillis royaux et devant le par- 
lement. Cette justice n’appartenait qu'à 
celui dans la famille duquel elle était 
exercée de temps immémorial, ou à qui 
elle avait été concédée par le roi. La 
moyenne justice, dont au rèste il y a peu 
d'exemples, avait droit déjuger des ac- 
tions de tutèle et des injures dont l'a- 
mende n’excédait pas 60 sols. La basse 
justice n'était, en quelque sorte , qu’une 
justice féodale pour le paiement des droits 
seigneuriaux ; elle connaissait des droits 
dus au seigneur, du dégât causé parles ani- 
maux, ctdes injures dont l'amende ne pou- 
vait excéder 7 s. 6 d.( Trévoux). Les sub- 
divisions suivantes se remarquaient aussi 
dans la justice : la justice censuelle, qui 
appartenait au seigneur censier, pour rai- 
son de cens ; la justice domaniale , qui 
appartenait au seigneur du domaine, pour 
raison du domaine; la justice foncière , 
appartenant au seigneur foncier , pour 
raison de cens ; la justice manuelle (Coût, 
de Normandie J, où le seigneur, pour 
être payé des arrérages de sa rente ou 
charge, prenait de sa main namps sur 
l'héritage, en la présence du sergent, 
auquel il les délivrait pour les discuter. 
La création et la consolidation des par- 
lements (v.), sans détruire les justices 
seigneuriales, donna cependant plus d'u- 
niformité et des formes plus protectrices 
à l'administration de la justice; l'établis- 
sement des tribunaux consulaires sous 
Charles J.X vint placer les commerçants 
sous une législation et une justice spé- 
ciales, qui ne pouvaient que les protéger. 
La révolution est venue balayer ces mons- 
truosités dans l’organisation d'un état, 
qui attribuaient à tant de personnes 
le droit de justice. Le pouvoir judi- 
ciaire , placé entre les mains de magis- 
trats qui, sous la république, étaient élus 
par le peuple , et sont aujourd'hui nom- 
mes par le roi , a maintenant l'unité do la 
justice qu'il est destiné à administrer 
dans toute la France. La justice admmis- 
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Irativc seule ne leur appartient point ; elle 
est réservée aux conseils de préfecture , 
qui prononcent sur nombre de cas ad- 
ministratifs ; leurs décisions peuvent être 
attaquées devant le conseil d’état, qui pro- 
nonce en dernier ressort ( v. pour le com- 
plément de cet article , Aréopagi , Con- 
suls, Préteurs, Questeurs, Proconsuls, 
P R K HTS DU PRÉTOIRE, DUCS, COMTES, FÉO- 
d a Lite , Francs, Tribunaux , Juridic- 
tion, Instruction (jurispr.), Magistrats, 
Procédure, Pénalité, etc. — Complé- 
tons cet article par quelques autres accep- 
tions du mot justice : la justice distribu- 
tive est celle par laquelle on adjuge à 
chacun ce qui lui appartient, on distri- 
bue les peines et les récompenses : un 
professeur, dans sa classe, a donc, lui 
aussi, sa justice distributive. — Faire 
justice de quelqu'un se dit au propre et 
au figuré, pour punir, châtier une per- 
sonne autant qu'elle le mérite ; la comédie 
fait justice des ridicules de la société : — 
Se faire justice à soi-même , c'est se 
venger , se payer par ses propres mains. 
Rendre justice h quelqu'un, lui rendre 
la justice qui lui est due, c'est le juger 
selon ses mérites , apprécier ses bonnes 
qualités , sa conduite. — Se brouiller 
avec la justice, c’est être exposé h ses 
poursuites pour quelque méfait. — Au- 
trefois , on appelait justice les fourches 
patibulaires (v.j. Amédée de S* Mauris. 

JUSTIN I", empereur d'Orient, 
& 18-527. Un enfant naquit l'an <50 dans 
une misérable chaumière dans les cam- 
pagnes de la Thrace ; son père , pauvre 
journalier, trouvait à peine de quoi sub- 
sister sur cette terre qu'il arrosait de ses 
sueurs. L’enfant, poussé par je ne sais 
quel instinct, ne put s'habituer à l'humble 
pauvreté dans laquelle végétait toute sa 
famille. Un jour il quitte la maison pa- 
ternelle, et se dirige vers l'immense ville 
de Constantin : un bâton noueux, un 
bissac contenant quelques morceaux d’un 
pain grossier, composaient toutson avoir. 
Toutefois, la beauté de son visage, {la 
majesté de sa personne, éclatent à travers 
scs haillons. 11 se présente pour s'enrôler 
dans la milice : on le reçoit. Bientôt, 



l’empereur Léon Ï* T , frappé de sa haute 
taille, de son allure décidée, le fait pas- 
ser dans les gardes du palais ; et ce fut 
pour Justin le premier degré vers le trône 
impérial. Voilà tout ce que nous savons 
de son origine ; nous en savons encore 
bien moins sur sa vie militaire. Procope 
nous apprend seulement qu'il servit sous 
Jcan-le-Bossu, dans la guerre contre les 
Isaures , de <94 à <98, sous le règne 
d’Anaslase. Ayant été mis en prison et 
condamné à mort pour une faute grave, 
il dut la vie à un songe merveilleux. Jean- 
le-Bossu , son général , vit en rêve un 
homme d'une figure et d’une taille ma- 
jestueuse qui lui défendit de faire aucun 
mal à Justin. Ainsi , dans l'histoire an- 
cienne, toujours des fables accompagnent 
l'élévation des personnages , qui d’une 
humble condition doivent arriver au rang 
suprême. L’empereur Anastase conféra la 
dignité desénateurà Justin, qui fut adopté 
par le patricien Anicius , et le fit ensuite 
capitaine de scs gardes. C’était la place 
qu’il occupait lorsque la mort du vieil 
Anastase , à l'âge de 88 ans, le 8 juillet 
518, rendit le trône vacant. Les trois ne- 
veux du défunt, Pompée, Prohus et Hy- 
pate , prétendaient à l’empire ; mais la 
haine du peuple ou du sénat leur ôtait 
toute chance. Le grand-chambellan Ar- 
mance, ne pouvant y prétendre à cause 
de sa qualité d’eunuque, voulait y porter 
son ami Théocritc. Pour acheter les suf- 
frages, il donna des sommes considéra- 
bles à Justin , qui ne se fit pas scrupule 
de les distribuer en son nom; et le lende- 
main même du décès d'Anastasc, il fut 
proclamé empereur, lui qui, selon l’ex- 
pression de Procope, avait déjà un /tierl 
dan la tombe { tnmbotjc'rôn ); il avait alors 
88 ans. Qu'on s’étonne peu de l'élévation 
de Justin : c'était chose commune alors 
de voir un simple soldat s'élever des der- 
niers rangs de la milice à la pourpre des 
Césars : l'exception n’était, à vrai dire, 
qne pour ceux qu’y semblait appeler la 
naissance; il était en quelque sorte plus 
facile à un particulier de devenir empe- 
reur qu'à un empereur de faire souche. 
Justin ne savait pas lire , et, malgré tous 
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ses efforts, il n'avait jamais pu apprendre 
à signer; on lui faisait signer scs actes au 
moyen d'une tablette où étaient gravées 
à jour les quatre premières lettres de son 
nom. Sa femme était de nation barbare 
et esclave; Justin l'avait achetée autrefois 
pour en faire sa concubine; il l’épousa 
ensuite. Lorsqu’il fut élevé à l'empire, il 
lui fit quitter son nom de Luyicint pour 
la nommer Flavia AC lia Marcia Eophi- 
mia ; mais elle ne put jamais changer scs 
manières libres et communes ; elle était 
d'un caractère doux , sans manquer de 
fermeté. Les premiers actes du gouverne- 
ment de Justin parurent inspirés par 
l’amour de la justice : il examina les lois, 
confirma les unes, abolit les autres, accor- 
da au peuple plusieurs immunités, retran- 
cha quelques impôts. Zélé catholique, il 
se déclara pour le concile de Cbalcédoine 
et rappela tous ceux qui avaient été exilés 
pour la foi. Il écrivit au pape Hormisdas 
pour lui demander un formulaire, qui fut 
signé en un synode tenu à Constantino- 
ple. Ainsi furent momentanément réunies 
l'église d'Oricnt et celle d’Occidenl (S 1 9). 
Tout eût été pour le mieux, si Justin s’en 
fût tenu là; mais les catholiques, non con- 
tents de la justice, voulurent la persécu- 
tion contre les ariens. Cédant à leurs 
remontrances, Justin, par un édit, priva 
les ariens de leurs églises. Cette mesure 
attira aux catholiques d’Italie la persé- 
cution de la part de Théodoric , roi des 
Ostrogolhs , qui professait l'arianisme. 
Loyal et bien intentionné, Justin était 
trop ignorant pour bien gouverner; néan- 
moins sa douceur, son équité, lui avaient 
gagné les coeurs. Son règne est surtout 
remarquable en ce qu'il prépara celui de 
Justinien I* r son neveu (v. ce nom). On 
peut dire même que depuis l’an 520, que 
Justinien se débarrassa , par un assas- 
sinat, de V italien, dont le crédit lui faisait 
ombrage, le règne de Justin I" fut moins 
celui de l'oncle que du neveu. C’était 
Justinien qui poussait à la persécution 
des ariens; c'était lui qui, dans les jeux 
du cirque, assurait le triomphe à la fac- 
tion des bleus. Soutenue par l'héritier 
présomptif dn trône, celte faction remplit, 
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pendant trois ans, de meurtres , de vio- 
lences et de rapines, la capitale de l'em- 
pire; et il faut lire Procopc, témoin ocu- 
laire , pour avoir l’idée de ses excès. 
Justin ne fil rien pour réprimer le désor- 
dre. A la fin, le préfet de Constantinople 
y mit ordre, mais fut disgracié pour avoir 
puni un coupable illustre. Justin I" dé- 
clara Justinien son collègue le l' r avril 
627, et mourut le 1 " août suivant, à l’âge 
de 77 ans, après en avoir régné neuf. Il lé- 
guait à son neveu, avec l'empire, les trou- 
bles du sanctuaire et du cirque, pnis, une 
guerre contre la Perse. Il avait accepté 
l'hommage des Laziques ( peuples de 
l’Ibéric et de la Colchide) , jusque là 
soumis à la suprématie des Perses; il avait 
refusé d'adopter Chosroès , le troisième 
des fils du monarque persan Cabades 
(626) : c'était plus qu’il n’en fallait pour 
mettre aux prises les deux empires. — 
Jnstinien , successeur de son oncle Jus- 
tin I", transmit lui-même le trône à 
JcsTia II son neveu. Ce prince naquit en 
Illyrie. Son père s’appelait Dulcissimus; 
sa mère, Vigilantia , était sœur^le l’em- 
pereur Justinien. Justin était curopa- 
late, c.-à-d. grand- maître du palais im- 
périal, lorsqu’à la mort de son oncle , il 
fut proclamé empereur le 1 4 nov. 565. Il 
commença par remettre au peuple les 
impôts arriérés et paya les dettes de son 
prédécesseur ; il rappela les évêques qu’il 
avait exilés pour la foi ; car Justinien, si 
zélé catholiqued'abord, avait fini par tom- 
ber dans l'hérésie des incorruptibles. Ces 
premiers actes furent inspirés à Justin II 
par son épouse Sophie, princesse de beau- 
coup d'esprit et de caractère, également 
capable de bien et de mal, selon les in- 
térêts de son ambition. Elle engagea l'em- 
pereur à faire périr son consin Justin, 
jeune prince de grande espérance : le fai- 
ble empereur se prêta à ce crime, puis se 
fit apporter la tête de son neveu et la foula 
aux pieds. On a dit avec raison que l’in- 
fluence de Sophie sur Justin devint aussi 
funeste aux affaires de l'état que l’avait 
été celle de l’impératrice Théodora sur 
Justinien. Sophie fit perdre l’Italie à Jus- 
tin II en insultant l’eunuque Narsès, qui 
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seul pouvait défendre cette province dé- 
livrée par lui, qui pour se venger, y rap- 
pela, les Lombards, qu’il en avait chas- 
sés. Justin II s’attira la haine des Avares 
et des Perses. Les Avares lui demandaient 
son alliance : il répondit qu’il méprisait 
leur haine et dédaignait leur amitié. 
Comme Justin I ,r , il irrita les Perses, en 
prenant sous sa protection un peuple sou- 
mis au grand roi : c’étaient les Persar- 
méniens , que Chosroèa l ,r prétendait 
convertir à la religion de Zoroastre, et 
qui voulaient demeurer fidèles au chris- 
tianisme. On peut se demander toutefois 
si Justin pouvait faire autrement que 
d’accepter le patronage de celte nation 
chrétienne. Il accepta l’alliance des Turcs 
contre les Perses , dans la vue d’établir 
des relations de commerce avec la Haute- 
Asie. L’an 574, il tomba dans une noire 
frénésie. Sophie lui donna au moins un 
bon conseil en l’engageant à adopter 
pour son successeur le vertueux Tibè- 
re II , dont le règne glorieux fut trop 
court. L’an 578, le vieil empereur mou- 
rut le 5 octobre après un règne de 1 2 ans 
10 moisit 12 jours, laissant la réputa- 
tion d'un prince faible, indolent et tou- 
tefois cruel. Do Rozoïs. 

Justin, historien romain, ou plutôt 
abréviateur de l'historien Trogue-Pom- 
pée, est nommé dans un ancien manuscrit 
de Florence M. Juninnus Justinus , et 
dans d’autres A/. Justinus Frontinus. 
On ne sait rien sur la vie de cet historien, 
que l'on place communément sous le rè- 
gne de Marc Aurèle. En effet, la dédicace 
de son ouvrage , qui se trouve à la fin de 
sa préface, est adressée à cet empereur : 
Quod ad te , imperator Anlonint , non 
tam cognoscendi , quant emendandi 
causa transmisi , etc. ; mais plusieurs 
critiques regarde le passage 'qui dans 
les manuscrits exprime cette dédicace 
comme ayant été ajouté au texte par quel- 
que copiste ignorant, qui aurait confondu 
cet écrivain avec Justin le martyr.En etfet 
ce père de l’Eglise a dédié ii Marc-Aurèle 
son Apologie des chrétiens. Sans discuter 
celte opinion , peut-être hasardée , nous 
ne pouvons , en connaissance de cause , 
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juger que l’ouvrage de Justin tel qu'il 
nous est parvenu. C’est un extrait en 44 
livres de la grande histoire de Troguc- 
Pompéc , depuis l’origine des empereurs 
jusqu'à César-Anguste : cet abrégé a pour 
titre : Historiarum phitippicarum et 
totius mundi originum , et terrœ situs , 
ex Trogo Pompeio excerptarum libri 
xliv, a Ni no ad Ctcsarem Augustum . Cet 
intitulé, Histoire phitippique , annonce 
que le principal objet de Trogue-Pompée 
était l’histoire de Macédoine. Dans son 
extrait, Justin a choisi de préférence les 
faits et les passages qu’il jugeait les plus 
agréables ou les plus instructifs ( omissis 
his , dit-il , quœ nec voluptate jucunda , 
nec exemplo cranl necessaria). Il ne 
parait pas qu'il ait mis beaucoup de sa- 
gacité dans ses supressions : par exemple, 
il néglige tous les précieux détails géo- 
graphiques dont Trogue-Pompée avait 
rempli son ouvrage. On a souvent re- 
proché à Justin d’avoir, par son abrégé, 
contribué à la perte de cet historien , à 
qui la Gaule et Marseille s’honorent d’a- 
voir donné naissance. Il me semble plus 
logique de dire avec La Motbe-Le-Vayer, 
que , sans avoir été la cause de la perte de 
cet historien , nous lui avons obligation 
d'avoir n si heureusement réduit en petit 
le grand ouvrage de T.-Pompéc. » L’a- 
brégé de Justin comprend une période 
de 2, 1 55 ans , depuis INinus , premier roi 
des Assyriens, jusqu'à l’an 748 de Rome. 
Les six premiers livres , qui peuvent être 
regardés comme une introduction à l'his- 
toire de Macédoine , offrent l'histoire des 
Assyriens, des Mèdes, des Scythes, de* 
Perses et des Grecs , y compris la Sicile, 
jusqu’au moment où Philippe commença 
à s'immiscer dans les affaires de la Grèce. 
— Dans les six livres suivants, 'il présente 
l’histoire de la Macédoine, antérieure- 
ment à Philippe; puis, celle de ce même 
royaume , de la Perse et de la Grèce , 
depuis l’avénemcnt de Philippe jusqu'à la 
mort d'Alexandre. — Du livre mi au livre 
xvii, inclusivement, histoire des succes- 
seurs d’Alexandre , jusqu’au règne de 
Pyrrhus ; curieuses digressions sur l'Inde 
et sur Cyrène.— Livres xvm-xxiu. Ces six 
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livres renferment à peu près tout ce que 
nous savons sur Carthage avant ses dé- 
mêlés avec Rome. — Livrcsxxiv-xxix, suite 
de l'histoire de la Macédoine jusqu’à la 
guerre de Philippe avec les Romains, 
établissement des Gaulois en Bithynie : 
Scleucus, roi de Syrie. — Livres xxx-xxxv, 
suite de la guerre de Macédoine avec les 
Romains jusqu'à la destruction de ce 
royaume. Guerre des Achéens. Suite de 
l'histoire de Syrie jusqu’à Dcmctrius So- 
ter II. Ces six livres sont extraits de Poly- 
be.— Les sept suivants, xxxvi ilii, offrent 
la ûu de l'histoire de Syrie, une digression 
sur les Juifs , aussi remplie de confusion 
que d’ignorance ; puis, la fin du royaume 
de Pcrgame, l’histoire de Mithridate, la 
suite de l'histoire d’Egypte, l’histoire des 
Parthcs et celle d’Arménie. Pour une 
grande partie de ce qui est rapporté dans 
ces derniers livres, Justin est la princi- 
pale source historique ; et la comparaison 
qu'on en a faite avec les fragments de 
Posidonius de Rhodes, qui nous ont été 
conservés par Athénée , a fait croire que 
cct historien a été le guide de Trogue- 
Pompée. En ellèt , Posidonius avait écrit 
l’bisloire des 82 années qui se sont écou- 
lées entre la ruine de Corinthe et le bou- 
leversement de l'empire de Sy rie. — Quant 
au livre xliii , il contient l’histoire an- 
cienne de Rome eide Marseille. — Enfin le 
xj.iv® est consacré à l'histoire d'Espagne. 
— La chronologie n'est pas moins négligée 
par Justin que la géographie ; il u’a point 
de critique ; ses réflexions ont peu 
déportée: sou style, simple, correct, 
souvent même élégant, manque d'éuer- 
gie. Comme il parait n’avoir rien changé 
à l'ordre de l'auteur qu'il abrégeait , les 
critiques me semblent avoir été un peu 
trop loin en faisant porter sur Justin 
toutes leurs censures , et en réservant 
leur admiration pour Trogue- Pompée , 
qu’ils ne connaissaient pas. Mably, dans 
sa Manière d'écrire Htisloire, n'a pas 
échappé à cette préoccupation lorsqu'il 
frappe Justin de celte sévère condamna- 
tion : a L'abréviateur a gâté son original 
en supprimant les liaisons et les transi- 
tions pu lesquelles Xrogue-Pompée avait 



uni toutes les parties de son ouvrage , où 
■il semble avoir ramené l'histoire géné- 
rale et universelle à quelques peuples cé- 
lèbres qui se sont succédé sur la scène 
du monde. Je parle ainsi , parce qu’on 
rencontre quelquefois dans Justin de trop 
belles choses pour qu'elles lui appartien- 
nent. « Justin n’a pas manqué de tra- 
ducteurs : le plus connu est l’abbé Paul, 
faible écrivain et triste érudit. Une tra- 
duction nouvelle de Justin pur feu Boi- 
tard enrichit la collection des Cias tiques 
laiini-J'nincais de Panckoucke. 

Du Rosoia. 

JU'isi I.\IE.\ (né en 48 2, empereur en 
627, mort en 566). Justinien a été surnom- 
mé le Grand, et, à ne considérer que les 
choses de son règne, l'homme à part, cer- 
tes, ce surnom n’est pas usurpé. Son empi- 
re, comme il ledit lui-même dans le préam- 
bule de scs Instituts , a brillé par les ar- 
mes et par les lois. Mais il lui est arrivé 
ce qui arrive aux princes autour desquels 
rayonnent les actions d’une époque illus- 
tre. Une sorte de réaction pousse certains 
esprits à rapetisser celui qui se rehausse 
de la grandeur de tous les autres, à obs- 
curcir l’cclat de celui sur lequel rejaillit 
la gloire de tous les autres. On attribue 
uniquement les victoires aux généraux, 
les institutions législatives aux juriscon- 
sultes, los chefs-d'œuvre de poésie et de 
beaux-arts aux poètes et aux artistes; on 
dépouille le chef de sa toge impériale; 
sous la pourpre, ou cherche l’homme, on 
le inet à nu, et on se plaît à le montrer 
faible, difforme, petit, lui que son siècle 
et l’histoire ont surnommé le Grand.— 
Cette réaction à l’égard de Justinien 
n'a pas attendu la postérité pour se faire 
sentir. L'historiographe même de scs 
guerres, le narrateur de ses constructions 
et de ses édifices, celui qu’il avait mis à 
la suite de scs généraux comme pour re- 
cueillir les faits, celui auquel il a\ait fait 
livrer tous les plans et devis de son ar- 
chitecture, Procope, après avoir publié 
les huit premiers livres de son histoire, 
en quelque sorte officiels, en a réservé 
un neuvième, nommé le I.ivte des anec- 
dotes, ou l 'Histoire secrète, pour dévoi- 
fc. 
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1er, en style de libelle, les vices et les 
crimes de l'empereur et de l'impératri- 
ce : « Afin , «lit-il , <|iic ceux qui exerce- 
ront plus tard le pouvoir suprême puis- 
sent se persuader par de tels exemples 
quelle exécration attend pour eux-mêmes 
leurs forfaits! » Et le témoignage de Pro- 
copc ne reste pas isolé : celui des histo- 
riens contemporains ou voisins de cette 
époque, tels qu’Evagrius, Agathias, Jean 
Zonaras, vient s’y joindre et le corrobo- 
rer. — On dit communément que Justi- 
nien passa d'une cabane de l'Illyric sur le 
trône de Constantinople; mais ce passage 
ne fut pas brusque et sans transition. Né 
à Taurisium , de Sabatiua, son père, et 
de bigltniza , sa mère, le jeune Uprau- 
da, car c'était ainsi qu’on le nommait en 
langue slave, fut élevé à Bcderina, patrie 
de son oncle maternel Justin. Ces deux 
villes étaient situées sur les confins de la 
Tlirace et de l'IUyrie, d’où les uns le di- 
sent Thracc et d'autres Illyricn. Adopté 
en quelque sorte par les soins de son on- 
cle Justin, qui de soldat était devenu 
successivement tribun militaire , préfet 
du prétoire, puis empereur, il suivit sa 
fortune, et prit de lui le nom de Justi- 
nien, selon la désinence en usage pour la 
dénomination des adoptés. Il passa quel- 
que temps en Italie, auprès de Théodo- 
ric, auquel Justin, étant préfet de l’ar- 
mée romaine , l’avait donné en otage ; 
mais, aussitôt après l’élévation de ce der- 
nier à l'empire, il fut renvoyé à Constan- 
tinople. Là , successivement investi du 
magistériat, du consulat, du patriciat, 
du comitiat, du nobilissiraat, il se vit 
enfin élever à l'espérance de la succes- 
sion impériale. En effet, créé César et 
associé à l’empire aux calendes d’avril 
527, avec l’adhésion forcée, selon Pro- 
cope, et selon d'autres historiens sur la 
proposition même du sénat , la mort de 
Justin., survenue quatre mois après, le 
laissa seul empereur d’Orient, aux calen- 
des d'août 527, à l'âge de 45 ans, d’après 
Zonaras. — Avec lui, monta sur le trône 
de Constantinople Théodora , qui en 
avait servi le cirque et orné le théâtre, 
qui en avait habité le fameux portique 



de prostitution , 1 'Emboliim , où elle fit , 
plus tard, comme en signe d'expiation, 
élever le temple de Saint-Fantaléon. Jus- 
tinien, pour l’épouser, avait obtenu de 
son oncle Justin l'abrogation des anti- 
ques lois, qui prohibaient les noces entre 
les individus de dignité sénatoriale et 
les comédiennes. La constitution nou- 
velle de Justin était conçue en termes 
généraux, dans un système d’égalité plus 
libérale entre les citoyens, dans le but 
d'ouvrir une voie au repentir, et pour ap- 
pliquer les principes de la religion chré- 
tienne, qui a toujours le pardon prêt pour 
ceux qui s’amendent (Loi xxm au Code, 
de Nuptiis). Justinien confirma lui-même 
plus tard et à diverses reprises celte con- 
stitution ( Novellc Lxxxix , ch. 15. — No- 
velle civil, ch. 6). I’rocope appelle cela 
une chose détestable:» Nul des sénateurs, 
nul des antistions, dit-il , ne songea à s'y 
opposer; et ceux qui naguères avaient été 
les spectateurs de Théodora au théâtre du 
peuple se prosternaient maintenant , les 
mains suppliantes, devant elle, comme 
ses esclaves. » — Pour bien apprécier les 
actes du règne de Justinien, il faut se 
rendre compte de l'état de l’empire et de 
la société, au moment où il parvint au 
trône. — L’invasion des Barbares dans le 
Midi s'était assise. L’Afrique et l'Espagne 
étaient aux Vandales et aux Golhs, les 
Gaules aux Francs, aux Bourguignons, 
aux Visigoths; l’Italie aux Oslrogoths, 
et les autres parties de l’Occident à d’au- 
tres bandes de Barbares. L’empire de 
Constantinople subsistait seul ; il conser- 
vait encore l'épithète de romain, qu'il 
aurait dù perdre avec Rome, pour pren- 
dre celle de Grec. Sur ses limites asiati- 
ques se trouvaient, entre autres ennemis, 
les Perses, qui, profitant, pour se relever, 
de la chute d’un empire et des troubles 
de l’autre, étaient devenus redoutables. 
•—Il ne restait plus dans l’Orient des 
mœurs originaires de Rome que quel- 
ques mots, quelques souvenirs et plu- 
sieurs vices : le grec était la langue gé- 
néralement répandue, le latin presque 
entièrement oublié dans l’usage vulgai- 
re, Les disputes sur la religion et sur le 
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cirque agitaient tous lei esprits. Sur la 
religion, des opinions nouvelles, émises 
par quelques-uns, combattues par d’au- 
tres, remplissaient l’empire de discus- 
sions tbéologiqucs, et divisaient les chré- 
tiens en plusieurs sectes : les orthodoxes, 
et les hérétiques, eutychicns, ariens ou 
autres, qui , toutes, se réunissaient pour 
réprouver les Juifs et les idolâtres. Dans 
le cirque, les couleurs que prenaient les 
écuyers qui se disputaient le prix par- 
tageaient la ville en quatre factions : les 
blancs, les rouges, les bleus et les verts. 
C'étaient surtout ces deux derniers par- 
tis, les bleus ( veneti ) et les verts (prasi- 
ni), dont les rivalités aigrissaient les es- 
prits à l'époque de Justinien ; et ces di- 
visions, nées pour une cause frivole, s’é- 
taient transformées graduellement en des 
divisions politiques ardentes et enveni- 
mées. — Justinien subit l'influence de cet 
état de la société ; scs lois et ses persécu- 
tions contre tous ceux qui n’étaient pas 
chrétiens orthodoxes, le massacre qu’il 
ordonna de tous les Juifs samaritains, qui 
s'étaient révoltés dans la Palestine ; l’ar- 
deur avec laquelle il embrassa le parti 
des bleus contre les verts , les résultats 
fâcheux qu’enlraina plus d’une fois cette 
prédilection, enfin, la sédition terrible 
des verts, dont il faillit être la victime, 
sont des conséquences de cette influence. 
La sédition dont nous parlons, qui eut 
lieu en 532, se complique de diverses 
causes de soulèvement : l'exaspération des 
verts parut la commencer; le méconten- 
tement du peuple contre les exactions de 
Jean, préfet du prétoire, et de Tribo- 
nien, alors questeur, vint s'y joindre; en- 
fin, elle se résuma dans la tentative de re- 
placer sur le trône la famille d’Anastase, 
l’avant-dernier empereur. Constantinople 
entière était soulevée, les sénateurs unis 
au peuple, Justinien assiégé dans son 
palais, et le nouvel empereur, Hypatius, 
neveu d'Anaslasc, proclamé et inauguré 
dans le cirque, lorsque Bélisaire, arrivé de 
Perse avec ses soldats, et M undus, gouver- 
neur d’IUyrie, avec un corps d'Hérules, 
débouchèrent dans l’enceinte que rem- 
plissait le peuple. Plus de trente mille 



personnes, au dire des historiens, furent 
massacrées dans cette répression, et deux 
neveux d'Anastasc , dont on parvint à 
s’emparer, Hypatius et Pompeius, furent, 
sur les ordres de Justinien, décapités, 
et leurs corps jetés au Bosphore. — Les 
guerres , les constructions architectura- 
les et les lois forment les trois grandes 
catégories des actes de J ustinien : les Ira - 
vaux ordonnés par lui sur ces trois points 
marchaient de front , sans que les uns 
suspendissent les autres. — Avec Béli- 
saire , le premier des généraux de Jus- 
tinien, reparurent des soldats, la disci- 
pline , le courage , l’audace et les triom- 
phes. Les Instituts et le Digeste n’étaient 
pas encore promulgués, que le royaume 
des Vandales était renversé dans l'Afri- 
que , et cette contrée , rattachée de nou- 
veau comme préfecture à l'empire, su 
divisait en diocèses, en provinces, rece- 
vait un préfet , des recteurs , des prési- 
dents (an 533). Aussi Justinien, qui, 
dans le titre de scs lois , s'était contenté 
jusque là des épithètes vulgaires de Pius, 
Félix, semper Augustus, en publiant ses 
Instituts, surchargea-t-il son nom des sur- 
noms de Alcmanicus, Gotliicus, F ranci- 
cus , Germanicus , Alanicus , V andali- 
cus, A f ricanas , et de plusieurs autres 
encore , dont la plupart ne lui étaient 
pas dus. — A l'Afrique succéda bien- 
tôt la Sicile, à la Sicile l’Italie, et enfin 
les Goths abandonnèrent Home elle- mê- 
me, dont les clés furent comme un gage 
de sujétion envoyées à Constantinople. 
Mais, prises et reprises tour à tour par les 
Barbares et par les armées de Justinien , 
les villes d’Italie n’étaient pas encore dé- 
finitivement reconquises. L’eunuque Nar- 
sés , qui remplaça Bélisaire, n'était pas 
indigne de cet honneur : il acheva glo- 
rieusement l’ouvrage de son prédécesseur. 
Livrant toute l’Italie à l'empire d’Oricnt, 
il reçut , sous le titre d 'Exarque , le 
commandement de ces contrées, et s'é- 
tablit à Ravennc, qu’il choisit pour la ca- 
pitale de son exarchat. Quant au vieux 
Bélisaire , tombé en disgrâce , accusé de 
complot, dépouillé de scs dignités et de 
ses honneurs , réintégré , mais trop tard, 
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quoique dès l'année suivante, il mourut, 
et la poésie et la peinture, s'emparant de 
ses malheurs , les ornant de tout le mer- 
veilleux de leurs fictions , l'ont montré, 
les orbites brûlés par le feu et fermés 
pour toujours à la lumière , demandant 
aux passants , dans son casque , sous la 
conduite d’un enfant, une obole pour 
Bélisaire. C’est ainsi que la tradition poé- 
tique n imputé â Justinien un crime qu’il 
n’avait pas commis. — Ses guerres contre 
les Perses furent moins heureuses dans 
leurs résultats que celles d'Afriqnc et 
d’Italie. Il acheta plusieurs fois la paix 
de Chosroès, qui, une fois l'argent livré, 
recommençait presque incessamment ses 
attaques , et finit par rendre l'empire 
annuellement tributaire des Perses d'une 
somme de 500 livres d’or. Des tributs sem- 
blables furent consentis aux Huns, aux 
Abares , aux Sarrasins et à d’autres Bar- 
bares, pour avoir leur paix ou leurs ser- 
vices militaires. Ce n’est pas Procopc seul 
qui lui reproche ces tributs comme une 
honte et comme une chose funeste i l’em- 
pire, c’est Jean d'Epiphane , c'est Mc- 
nander, ce sont la plupart des historiens 
de ces temps. — Quant aux travaux d’ar- 
chitccturc de Justinien , ils ont fonrni à 
Procopc le sujet d’un ouvrage spécial 
(De (vdificii.t ). Il n’y avait, dit-on, pres- 
que pas une ville où il n’eût fait construire 
qnelque magnifique édifice, pas une pro- 
vince où il n’eût bâti ou réparé quelque 
ville , qnelque fort ou quelque château. 
C'est à lui qu'appartient la construction 
de 8*'-Sophie , ce temple chrétien trans- 
formé en mosquée par Mahomet II, dont 
s’enorgueillit encore aujourd’hui la ville 
de l’islamisme, et dont la coupole ma- 
jestueuse a servi de modèle à celles de 
Venise , de Pise et de S'-Picrre de Ro- 
me. « Salomon , je t’ai vaincu ! » s'écria 
Justinien lorsque S**-Sophic fut achevée ; 
et on rapporte qu'il y fit placer en effet , 
sculptée sur h pierre, l’image du grand 
roi de Jérusalem, triste et la figure abat- 
tue tandis qu'il contemple la basilique , 
comme s’il déplorait de voir son temple 
surpassé. Mais les magnificences et les 
prodigalités architecturales des princes 



s’achettebt par l'argent et par la suen 
des peuples. Justinien accabla l’empire 
d'impôts ; il eut recours h toutes les res- 
sources de la puissance impériale sur 
l’état , sur les provinces, sur les villes, 
sur les particuliers ;<* et les masses d’or et 
d’argent accumulées de toute manière, 
disent les historiens, il les épuisa choque 
jour, soit en tributs aux Barbares, soit en 
édifices ». — Les œuvres législatives de 
Justinien ont plus contribué i immorta- 
liser son nom que ses guerres et ses 
édifices. Depuis que, sous Aleiandre-Sé- 
vère , s'était interrompue la série de ces 
hommes illustres, qui par leurs ouvrages 
avaient porté la lumière et le raisonne- 
ment dans la jurisprudence, aucun grand 
jurisconsulte n’avait paru : l’étude des 
lois n’avait pas été entièrement abandon- 
née , mais elle n’avait produit que des 
hommes ordinaires qui, se bornant i» sui- 
vre les écrits laissés par les prudents et 
les constitutions promulguées par les em- 
pereurs, dirigeaient les affaires devant le 
magistrat (advoenti, topati), ou donnaient 
des leçons de droit (nnlccCssores) dans 
les écoles publiques , parmi lesquelles 
s’élevaient celle dcConslantinople et celte 
de Bérylc.Ce n’étaient en quelque sorte, 
pour employer l'expression d’un poète, 
que les larves et les spectres des juri- 
consultcs anciens. Du reste, les plébis- 
cites de l’ancienne Rome , les sénalus- 
consultes , les édits des prêteurs, les li- 
vres nombreux des prudents, les codes 
de Gregorius, d'Hcrmogène, de Théo- 
dose , tes constitutions de tbus les empe- 
reurs venus ensuite , accumulés , con- 
fondus, se contredisant, s’étouffant , for- 
maient un véritable chaos législatif. C’est 
ce chaos que la législation de Justinien 
eut pour but d'éclaircir. Entre tous les 
jurisconsultes qu’il employa à son œuvre, 
on distingue surtout Tribonien on Tri- 
bunicn , qui en a dirigé presque tous les 
travaux. C’est ainsi que Justinien publia 
successivement : le Code, les Cinquante 
décisions le Digeste ou Pandectes, 
les Instituts , la nouvelle édition du 
Code , et enfin les différentes Novel- 
les , dont la réunion forme ce qu'on 
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nomme le corps de droit de Justinien. Il 
réorganisa aussi l’enseignement du droit 
et l’institution des écoles. — L’empereur 
ne survécut pas long- temps K Bélisaire; 
il mourut en 5C5 , après un règne de 39 
ans, âgé d'environ 84 ans. — 11 fut un 
temps, à l’époque de l'étude géné- 
rale et florissante des lois romaines en 
Europe, où c’était une passion d’atta- 
quer ou de défendre sa mémoire , où 
les historiens et les jurisconsultes se di- 
visaient en deux sectes : les justinianis- 
tes et les an ti-jiistinioHistes . Montes qoifeu 
est bien loin de l’épargner : a La mau- 
vaise conduite de Justinien , dit-il , ses 
profusions , scs vexations, scs rapines, sa 
fureur de bâtir , de changer , de réfor- 
mer, son inconstance dans ses desseins, 
un règne dur et faible , devenu incom - 
mode par une longue vieillesse , furent 
des malheurs réels , mêlés à des succès 
inutiles et à une vaine gloire. » C'est à 
peu près le résumé laconique des in- 
culpations de Procope, d’Evagrius, d’A- 
gathias ot de Jean Zonaras contre lui. — 
Crédule à la flatterie, il se laissait dire 
par Tribonien , scion le témoignage d'un 
auteur contemporain, Hesvehius Mile- 
sius , qu'il serait enlevé au ciel tout vi- 
vant : aussi , dans le langage oriental et 
hyperbolique d’un grand nombre de ses 
constitutions , nous voyons les sujets au- 
torisés à invoquer son éternité' ; sa bou- 
che est une bouche divine ; ses lois sont 
de divins oracles, des souffles divins-, 
c’est la trace , sans doute , de l’adulation 
de Tribonien. Avide d’immortalité, il 
faisait imposer son nom h toute chose , 
jusqu’à la superbe colonne de Théodose- 
le-Grand, dont il faisait arracher la statue 
d’argent pour y substituer la sienne. On 
compte dix-neuf villes sur toute la sur- 
face de l’empire qui reçurent son nom ; 
la forteresse do Mysie, le port de By- 
sance , le palais impérial , le diadème , la 
lettre J, ses livres de droit , les étudiants 
des écoles , plus de dousc magistratures, 
des corps de milice : tout cela s’appelait 
Justinianeen.he même prodigalité exis- 
tait pour Théodora ; et sans doute , sur 
ce point, le servilisme des courtisans 
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asiatiques venait en aide à l’orgueil de 
l’empereur et de l’impératrice. « Lorsque 
Justinien fut parvenu à l’empire, dit 
Jean Zonaras, il n’y eut pas un seul pou- 
voir , mais deux ; car sa femme était non 
moins", mais peut-être plus puissante que 
lui. » En plus d’une occasion, il lui re- 
mit le sceptre qu'il aurait dû porter lui- 
même , rendant des lois à sa demande , 
la citant dans ses constitutions comme son 
conseil dans le gouvernement ( Novellc 
t) : les litres , les triomphes, les inscrip- 
tions ourles monuments publics, même le 
serment des fonctionnaires , étaient com- 
muns à l’un comme à l’autre. — Du reste, 
Justinien se piquait d’être versé dans l’é- 
tude de la philosophie , de la théologie , 
des arts et des lois ; il décidait de son 
autorité des controverses théologiqnes , 
il traçait lui-même le plan de scs monu- 
ments , il révisait ses lois. Le projet qu’il 
conçut personnellement de les réformer 
et de les codifier, quoique emprunté à de 
précédents essais, suffit pour honorer son 
intelligence législative. Il eut le mérite 
de persévérer dans sa volonté et d’ame- 
ner à fin ce grand ouvrage. — Les juris- 
consultes, surtout ceux de l’école histo- 
rique, luiont reproché amèrement d’avoir 
dans son corps de droit , mutilant sans 
respect les anciens auteurs, défiguré leurs 
opinions et celles des empereurs. Agis- 
sait-il en historien ou en législateur* 
devait il donner à ses sujets un tableau 
de la science du droit ancien, ou devait- 
il leur donner des loiB ? Il ne faut pas 
juger les choses par rapport à nous, aux- 
quels Justinien ne songeait pas, mais par 
rapport aux habitants de Constantinople 
eide l'empire. D'ailleurs, pour être équi- 
table , ce n'est pas le Corps de droit de 
Justinien , mais la barbarie , qu’il faut 
accuser de la perte des manuscrits des 
anciens monument* du droit. — La plu- 
part des changements législatifs qu'intro- 
duisit Justinien sont heureux: il ne s’a- 
gissait plus de Rome, d'institutions aris- 
tocratiquement républicaines, de droit 
rigoureux. Ecartant ce qui n'était alors 
pour l'Orient que subtilités inutiles , il 
créa plusieurs systèmes plus naturels. 
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parlant plus simples , plus équitables ; il 
ne laissa plus que quelques traces de ce 
qu'on appelait le droit strict, et dans une 
Novelle , il finit même par les effacer 
entièrement, en détruisant ce qu'il y avait 
jadis de plus carastéristique dans ce droit, 
la composition civile des familles et les 
droits attachés il cette composition. Il ra- 
mena celte partie essentielle du droit ci- 
vil à l'observation de la parenté natu- 
relle, des liens du sang. Sa législation sur 
les esclaves et sur les affranchis fut éga- 
lement douce et chrétienne ; sur les ac- 
tions etsur l'organisation des juridictions 
en matière civile , elle fut plus simple et 
plus appropriée au nouvel état de la so- 
ciété. — Une chose qu’il est important 
de remarquer, c’est que ce n’est pas le 
Corps de droit de Justinien qui a été re- 
cueilli , compulsé et arrangé par les Bar- 
bares dans leurs établissements euro- 
péens : ce sont les écrits des anciens 
jurisconsultes romains , les constitutions 
du code lhéodosien ; c’est de là que fu- 
rent tirées la Loi romaine des Visigolhs 
et la Loi romaine des Bourguignons. Nous 
étudions dans nos facultés les lois de Jus- 
tinien seules , oubliant entièrement les 
autres, et cependant ce ne sont point ces 
lois qu’on rencontre en remontant aux 
premiers temps de la formation de notre 
monarchie. Mais au moyen âge , lorsque 
l’étude du droit romain fut ravivée et 
propagée en Europe, ce fut sur le Corps 
de droit de Justinien quelle s’appliqua, 
et certainement la législation de cet em- 
pereur , plus naturelle et plus humaine , 
exerça alors sur la civilisation européenne 
une influence que n’aurait pu avoir le droit 
subtil et contre nature qui l'avait précé- 
dée. — Cependant , les idées d'innova- 
tion de Justinien furent poussées trop 
loin. Ce Code modifiant le Digeste cl les 
Instituts , ces Novelles modifiant le Code 
et se détruisant entre elles, jetèrent dans 
la législation une fluctuation toujours 
funeste , qui a servi de fondement au 
reproche adressé à Justinien, d'avoir par- 
ticipé au trafic infâme de Trihonien, dans 
la vente à prix d'or des jugements et mê- 
me des lois, — En somme, Justinien a 



été un empereur guerroyant , architecte 
et législateur : de ses guerres , il n'est 
rien resté ; de son architecture, quelques 
monuments ; mais ses lois ont régi le 
monde et forment encore la base des lé- 
gislations européennes. J. Ortolan. 

JUTLAND (v. Daneharcis). 

JUVÉNAL (Dkcimus ou Decius Ju- 
kius Juvenalis j, naquit à Aquinum , au- 
jourd'hui Aquino, dans l’Abruzzc , ou 
peut-être ne fut-il qu’originaire de cette 
ville, dans l’ancien pays des Volsques , 
si long-temps en guerre avec les Ro- 
mains. On ne sait rien de la famille 
et de la vie de ce poète. Sur la foi de 
sa belle satire du turbot, qui sem- 
ble être la vivante et chaude expression 
d'une scène qui vient d’excitçr l'atten- 
tion d'un contemporain, et d'échauffer sa 
verve, on fait vivre Juvénal du temps de 
Domitien. Suivant toute apparence , ce 
ne fut que sous ce prince que le génie 
du poète éclata dans toute sa force. Des 
hommes qui sont des autorités dans la 
science des faits soutiennent que Juvé- 
nal avait atteint sa vieillesse quand il 
composa scs satires. On peut révoquer 
en doute cette opinion, qui renverse l'or- 
dre habituel des choses. En effet , c’est 
dans la vigueur de l'âge que l'on enfante 
ordinairement des compositions pleines 
de sève et d'audace, cl brûlantes d’énergie , 
comme celle de Juvénal. La vieiUcsse 
manque de force ; en outre elle a une 
expérience qui tempère beaucoup les 
bouillons de la verve satirique , et ces 
haines vigoureuses que l’âge mûr et 
surtout la jeunesse portent aux vices. 
Juvénal parait avoir cultivé par de for- 
tes études ses belles dispositions natu- 
relles : malheureusement , il suivit les 
leçons des déclamateurs, qui de son temps 
étaient fort en vogue , et il contracta , 
dans leur commerce , une exagération et 
une enflure dont rien ne put le corriger. 
Des esprits de celte trempe s'emparent des 
défauts qui les flattent, et ces défauts pas- 
sent en eux comme le sang dans les vei- 
nes; mais, en même temps, ils portent à 
un haut degré d'élévation et d'énergie 
les beautés dont ils sont saisis , et qui 
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correspondent au caractère de leur ta- 
lent. On ne saurait guère révoquer en dou- 
te que Juvénal n’ait étudié avec soin les 
œuvres de Sénèque, de Lucain et de Ta- 
cite; il a, du moins , avec ces trois écri- 
vains des traits de ressemblance qui sem- 
blent en faire un homme de leur école. 
Juvénal n’aurait trouvé dans aucun des 
auteurs antérieurs aux deux philosophes 
les inspirations qui ont enOammé ou fait 
naître son génie. — Pour l’honneur des 
lettres , on voudrait que l’indignation de 
la vertu eût été la muse do Juvénal : pour- 
quoi faut-il qu’une épigramme de Mar- 
tial, son ami, nous ait révélé de tristes se- 
crets ? Ce moraliste, plus sévère que Lu- 
cile, cet inflexible censeur des crimes et 
des vices de son temps , ce redoutable 
fléau de tous les pervers , assiégeait les 
portes et les antichambres des palais, 
mendiait les faveurs des grands, et pour- 
suivait sans cesse les faveurs de la For- 
tune , à laquelle il avait élevé un temple 
dans son cœur. Juvénal était , enfin , le 
Salluste de la satire, c.-à-d. corrompu 
dans les mœurs, et respirant dans ses 
écrits l’austérité d'un stoïcien , l’un de 
ces hommes, enfin , 

Qui Curkw simulant «t bacchatialia muât. 

Ce désaccord entre l'homme et l'écrivain 
cause de la surprise et de la peine, lin effet, 
comme on aime à croire qu’il y a dans le 
génie un rayon de la Divinilé.on s'afflige de 
voir un favori du ciel dégradé par les plus 
vils penchants de la pauvre et faible huma- 
nité. Si Juvénal avait de l'ambition, il en 
fut assczpuni par son exil en Égypte, dis- 
grâce déguisée sous les honneurs obscurs 
de quelque légion. Quelques auteurs le 
font mourir dans cette terre de prodiges, 
qui ne le consolait pas de son absence de 
cette Home , où se réglaient toutes les 
affaires du monde. Suivant de doctes 
supputations, Juvénal mourut très âgé, 
soit en Égypte, soit en Italie, sous le rè- 
gne d’Adrien. On doit regretter que le 
poète n’ait pas laissé, comme Horace et 
Virgile, des traces de sa vie, et des notions 
précises sur lui-même dans ses écrits ; 
mais, è cet égard, les souhaits sout super- 
flus. Inspiré par le talent , et non par le 



cœur, Juvénal nous montre ce qui man- 
quait au talent d'ilorace, et ce que nous 
devrions trouver dans ses satires, l’a- 
mour ardent de la vérité , et la peinture 
des mœurs romaines ; la haine de la tyran- 
nie , et les élans d'une juste colère 
contre les oppresseurs. Si Horace , qui 
nous a souvent révélé sur lui-même des 
choses qu’il aurait pu taire, eut retracé 
à quelque ami les divers mouvements de 
son génie , et ses délibérations avec la 
crainte , qui lui a tant de fois coupé les 
ailes, quel tableau nous aurions de la fu- 
neste influence que le pouvoir et la fa- 
veur exercent sur la liberté de l'écrivain! 
11 me semble que telles seraient à peu 
près les confidences que nous lirions 
dans une de scs épitres , où le bon sens 
est assaisonné de tant d’esprit J'avais 
dans le cœur la passion du vrai ; mon père 
me l’avait transmise, et les excellents 
maîtres que j’ai dus à son choix avaient 
cultivé en moi cette passion. La liberté, 
ma première idole, me portait naturelle- 
ment vers les choses élevées; l’amitié de 
Brutus m’agrandit i mes propres yeux, et, 
dans son camp, je ne rêvais que la gloire 
de contribuer à l'affranchissement de 
ma patrie; j’admirais Caton , je détes- 
tais César, et j’embrassais avec trans- 
port la cause adoptée par Cicéron. La 
bataille de Philippes et la chute de 
ceux que nous avions regardés comme 
les derniers des Romains étonnèrent 
mon esprit et brisèrent mon courage. Je 
me vis jeté seul et sans appui au milieu 
de Rome; je me réfugiai dans le com- 
merce des Muses ; j'y trouvai les plus 
douces consolations après la plus affreuse 
des infortunes. Si j’eusse encore conservé 
quelques restes de l’héritage paternelle, 
peut être aurais-jc gardé mes sentiments 
et mon indépendance ; mais la pauvreté 
m'avait fàit poète, et Clio ne nourrissait 
pas son favori. Je connus l’excellent Vir- 
gile, qu’on avait séduit sans qu'il le sût 
peut-être, tant il avait de candeur. Il 
voulut me présenter è Mécène ; dès ce 
moment , je fus heureux et perdu : j'ob- 
tins la modeste aisance , et donnai en 
échange la moitié de la gloire qui m'at- 
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tendait peut-être dans la postérité. Mon 
ami, vous ne connaissez pas les cours : 
les despotes et les tyrans même ne sont 
pas toujours des hommes qui inspirent 
l'horreur quand on les voit de près. Il y 
en a qui, terribles dans l'exercice du pou- 
voir , sont aimables dans le commerce de 
la vie; ils ont même de l'attrait, préci- 
sément parce qu'ils ont l’air d'abdiquer 
pour nous leur autorité, comme dans la 
Fable Apollon dépose sa couronne pour 
laisser approcher son fils; Auguste avait 
ce genre de séduction. Le maître du 
inonde me demandait mon amitié , et pa- 
raissait me laisser ma liberté, car il ne 
me défendait rien et me demandait peu 
de chose. — Mais, dans un gouvernement 
qui veut cacher le pouvoir qu’il affecte 
et ménager l'opinion en ne la réveillant 
pas ; dans un gouvernement dont le chef 
a devant lui de redoutables images du 
passé , on craint les souvenirs. Ce mot 
seul vous dévoile tons les sujets que je 
n'ai point osé aborder. Quelquefois, em- 
porté par l’indépendance naturelle h tout 
homme qui a reçu quelques doits de la 
nature, souvent subjugué par mon ad- 
miration pleine d’enthousiasme pour les 
vertus du peuple-roi, je me réfugie dans 
l'ancienne Rome: c'est U que j'ai trouvé 
mes chants les plus élevés; et, il faut 
l'avouer, Auguste ne me reproche ni 
l'éloge de Brutus le vengeur, ni un trait 
presque sublime sur Caton. Mais com- 
bien d’autres sujets il faut m’interdire 
dans l'histoire de nos porcs! et combien 
le cercle se rétrécit à mesure que j'ap- 
proche de notre siècle ! Je ne puis parler 
ni de ëylla , il cause des proscriptions, 
ni de Cicéron , devant celui qui l’a fait 
mourir, ni de Pompéç, devant l’héritier 
de César ; il y a même des raisons pour 
que je ménage Antoine, quoi qu’il ait 
sali le nom romain dans l’univers. J'ai 
conçu dans ma pensée le projet de 
payer un juste tribut & Brutus et à Cas- 
sius, je le devais à leur mémoire, mais 
la politique, et surtout la position d'Au- 
guste ne le permettent point. On dirait 
à son lever que mes vers peuvent rallu- 
mer le feu des discordes qui couvent en- 



core sous la cendre : or , l'oreille des 
princes est facile à écouter de telles insi- 
nuations. — Dans les palais , ce n’est pas 
le maître qu’il faut surtout redouter, ce 
sont les courtisans soupçonneux, crain- 
tifs, alarmés de tout , sans cesse occupés 
de s’insinuer dans l’esprit du prince et 
de capter sa faveur : on ne peut échap- 
per il leur sévérité. Divisés de vue et 
d’intérêts , ils se trouvent toujours d’ac- 
cord sur un seul point , l'habitude d’in- 
terroger et de flatter les passions du chef 
suprême. Esclaves volontaires et empres- 
sés, ils ne veulent laisser à personne In li- 
berté dont ils font chaque jour le sacrifice. 
Plusieurs fois j’ai sondé les dispositions 
d’Auguste , et je l'ai trouvé plus facile 
et bien moins ombrageux que je ne l’au- 
rais cru; mais, quand je parlais des mê- 
mes choses à Mécène, il mettait son doigt 
sur ma bouche , et mon arrêt était pro- 
noncé. a Allons! me disais je à moi-mê- 
» me, allons! mon pauvre Horace, rc- 
* nonce à tes belles pensées, modère ton 
» imagination , et jette au feu les vers 
» que tn espérais faire entendre , même 
» à l'empereur. » Voilk comment j’ai con- 
sumé une partie de ma vie en efforts et 
en regrets. Plus attaché aux récompenses 
immortelles de l'avenir, à celte gloire 
qui demande autant de conscience que 
de génie dans l'écrivain, j’aurais dît com- 
poser en silence , ut conserver pour la 
postérité ce que je n'osais confiera mon 
siècle, et surtout h la cour d’Auguste; 
mais je me suis trahi moi-même , jo l’a- 
voue , j’ai perdu ainsi une partie de ma 
gloire , si toutefois quelque gloire m’at- 
tend après moi, car, malgré mon orgueil- 
leux Krcgi monumentum, je ne suis pas 
bien assuré que mon nom vive dans la 
mémoire desiges. L'ami de Brutus, trans- 
formé pardegré en épicnrien , a écoulé les 
conseils d'une mollelimidité; mes moeurs, 
devenucslropfaibles.m’out fait descendre 
des hauteurs du ciel pour habiter une ré- 
gion moyenne, et je suis devenu trop sou- 
vent l'abeille de Tibur , au lieu d'être le 
cygne d' I smène aux vastes a i les. 1 1 y a deu x 
hommes en moi: d'un cité, l’admirateur 
passionné des Fabriciuset desPaul-Émi- 
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le ; de l’antre, l’obligé d’Auguste et l’ami 
de Mécène. Ces deux hommes se sont li- 
vrés plus d'un combat , et le second a 
fini par étouffer la voix du premier; niais 
ce n’est pas sans que j'aie éprouvé quel- 
ques remords de sa défaite. Mon ami, je 
ne vaudrai jamais ce que j'aurais valu ; 
je sens avec douleur la vérité de ce qu'a 
dit le philosophe Homère: « Le jour qui 
» métaux fers un homme libre lui enlève 
> la moitié de sa vertu, a DU! si je vous 
disais toutes les inspirations qui me sont 
vennes , si je rappelais le tumulte qui 
s’est élevé si souvent eu moi à l'aspect de 
cette vénérable Itome , qui m'apparais- 
sait environnée de tous ses grands hom- 
mes!... Mais non, le sacrifice est fait, 
il faut l’oublier, en espérant encore ne 
pas mourir tout entier. » — Assurément, 
tous ees remords ont poursuivi Horace, 
même dans sa délicieuse retraite de Ti- 
bur ; assurément, il a compté plu.*, d'une 
fois en secret ses douloureux sacrifices, 
et seuti le regret de n'ètre que la moitié 
de lui-même. Plus fidèle à scs premiers 
sentiments, il nous aurait donné deux li- 
vres tout entiers d’odes pareilles à celles 
qui l’ont mis hors de toute comparaison, 
et des satyres de mœurs d'autant plus 
précieuses que sa niison et son goût l'au- 
raient préservé de l’exagération de Juvé- 
nal. La Home des rois, celle des consuls, 
celle d’Auguste et de scs successeurs, 
nous apparaîtraient ensemble dans des 
tableaux pleins de vérité , de force et de 
grandeur. Mous y verrions que le despo- 
tisme enfante la liberté , que la liberté 
renouvelle un peuple en faisant naître 
dans son sein des vertus qui lui sont in- 
connues , et que le retour à l’esclavage 
produit une corruption qui annonce la 
perte des états. — Juvénal n’a point tenté 
la poésie lyrique, et il a bien fait. La na- 
ture de son talent répugnait à un genre 
qui veut autantde souplesse que de verve, 
autant de grâce et d’élégance que d'élé- 
vation. ftourri au milieu des cris de l'é- 
cole, suivant l’expression de itoilean , il 
aurait mêlé les déclamations du rhéteur 
aux inspirations du poète , et ses odes au- 
raient eu quelque chose du caractère des 



ver» de Claudien , sublime quelquefois , 
mais le plus souvent monotone et en- 
nuyeux , comme un son grave et long- 
temps répété. Moins ambitieuse que l'ode, 
permettant des familiarités que celle-ci 
ne saurait adopter, et admettant des beau- 
tés d'un ordre supérieur pour représenter 
dignement l'indignation de la vertu ar- 
mée comme un ministre des dieux entre 
le vice et le crime, la satire, surtout ap- 
pliquée au peuple romain tel qu’il était 
alors, convenait merveilleusement h Ju- 
vénal 11 fallait un Tacite à la satire : 
Juvénal le fut. Dès son début, on recon- 
naît en lui le ton d'nn ennemi des vices, 
que Caton le censeur aurait embrassé. 
A peine a-t-il paru écouter un moment 
son impatience contre les poètes qui le 
poursuivent avec la lecture de leurs ou- 
vrages, qu’emporté par son génie, il ou- 
blie bientôt ces vains sujets d’une mau- 
vaise humeur, aussi vaine qn'eux , pour 
s’élancer dans la carrière de Lucile ; il 
marque d’un trait vengeur et brûlant 
l'eunuque qui se marie , le barbier enri- 
chi qui dispute de richesse avec les pre- 
miers de l’état, l’esclave de l’Égypte cou- 
vert de la pourpre tyrienne , le délateur 
qui dépouille son patron après l’avoir dé- 
noncé , l’infâme qui achelte des succes- 
seurs par des mérites et des complaisan- 
ces infâmes , ce proconsul exilé qui ruina 
des provinces et jouit de la colère des 
dieux au milieu des délices, et le lâche 
mari qui hérite des amants «Je sa femme. 
A côté de tous ces vices, parait ftéron avec 
le jeune Automédon, qu'il a mis à la tête 
des cohortes pour avoir conduit dans un 
char le maître qui le déshonore. Le poète 
déroule ensuite le tableau hideux des 
mœurs générales : ce tableau augmente 
sans cesse de chaleur et d’énergie, jus- 
qu’au moment oit le poète semble s'arrê- 
ter devant les conséquences de la satire 
pour l'écrivain généreux qui a osé dé- 
clarer la guerre à la perversité de ses 
contemporains, et termine sa composi- 
tion par ces traits que l'on chercherait 
vainement dans tout Horace : toutes les 
fois que Tardent Lucile, semblable à un 
ennemi qui a tiré son glaive , commence 
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à frémir de colère , vous voyez rougir de 
boute l'homme dont la conscience est 
glacée par le remords d’une faute secrè- 
te : de là des ressentiments et des pleurs 
de rage contre le poète téméraire. Réflé- 
chissez donc avant de sonner la trompet- 
te ; une fois le casque en tète, il est trop 
tard pour se repentir. Eh bien ! es- 
sayons au moins ce que nous avons le 
droit de dire sur les morts , dont les 
cendres reposent dans les tombeaux 
épars le long de la voie Flamine. — La 
satire contre les nobles , trop longue , et 
quelquefois surchargée de détails fati- 
gants, renferme des beautés qu’on ne 
trouve dans aucun autre poète du même 
genre; le trait y est quelquefois plus éner- 
gique et plus profond que dans le peintre 
de Tibère. Cette satire a cela de remar- 
quable , qu’elle nous présente dans la 
Rome du temps de Juvénal les moeurs de 
l'époque encore assez voisine de nous, où 
les grands seigneurs se piquaient d'ètre 
histrions, cochers, et fréquentaient de 
fort mauvais lieux. Le portrait de Domi- 
tien manquait dans Tacite, Juvénal nous 
représente au naturel ce monstre, dans la 
satire du turbot , qui , mêlant le ridicule 
à la terreur, nous fait frissonner pour les 
pâles et malheureuses victimes de la si- 
nistre amitié d’un brigand capricieux, avec 
lequel on peutrecevoirlamort pour avoir 
parlé de la pluie et du beau temps. Dans 
la satire des vœux , la proscription de 
Marius, mendiant son pain sur les ruines 
de Carthage, la fin déplorable du grand 
Annibal; le drame de la mort de Priam, 
sont des beautés sublimes, et que personne 
n’a encore surpassées. Tacite avait peint 
Messaline, mais, quoique l'histoire n'ait 
pas chez lui beaucoup de retenue dans les 
tableaux de moeurs, cependant une cer- 
taine pudeur l'a empêché de peindre avec 
toute la difformité de sa nature, dans toute 
l'infamie de scs débauches , ce prodige 
de vices, que Juvénal a osé nous montrer 
jusque dans le lupanar, où la courtisane 
impériale demande son salaire aux porte- 
faix de Rome. — La satire de Juvénal 
contre les femmes romaines nous les fait 
connaître comme Suétone nous révèle 



l'intérieur du palais, de la vie et du coeur 
des empereurs; mais si cette pièce étin- 
celle souvent de beautés, elle a trois 
grands défauts , ceux de l'exagération et 
la monotonie qu’elle entraîne, et surtout 
l'absence des belles oppositions que le 
portrait de la vertu personnifiée dans quel- 
ques femmes aurait pu fournirau peintre. 
C’est manquer à la vérité que de laisser 
croire que tout un sexe puisse être entière- 
ment perdu , et ne pas fournir un modèle 
digne d’être offert aux regards. Comme 
historien, comme poète , comme artiste et 
comme homme de goût , Juvénal a com- 
mis ici une très grande faute. Il devait 
nous délasser du spectacle de moeurs si 
effrontément corrompues par ces dou- 
ces images de la vertu vivante dans 
quelques âmes privilégiées, comme dans 
un sanctuaire. — En général, et cette ré- 
flexion est fâcheuse pour sa gloire, quand 
même nous ne posséderions pas sur lui 
des renseignements défavorables, on pour- 
rait encore douter que la muse de Juvé- 
nal, cette ardente et fougueuse Némésis 
de la satire , ait eu le sentiment des bon- 
nes mœurs et l’amour de la vertu. Inspiré 
par une amc pure, le poète aurait eu plus 
de pudeur, il aurait ignoré , ou n'aurait 
pas voulu peindre certains mystères de la 
plus basse partie de la vie humaine, dés- 
honorée par des lâches et des pervers. Ou 
bien , s’il avait pu descendre jusque là, 
il aurait voulu se purifier au sortir de 
l’enfer de la corruption , et aurait pris 
plaisir à nous faire remonter aux champs 
Élysées pour y respirer le parfum de 
la vertu , suivant la belle expression 
de Ducis, dans ses vers sur la convales- 
cence de son ami Thomas : 

L« parfuiu tel Tertu» embaume etuor Ici fleuri. 

On éprouve cette sensation dansles amours 
d'Adam et d’Eve retracées par Milton , et 
dans tout le poème des saisons deTbomp- 
son ; on pourrait dire de ce poème , en 
changeant quelque chose à un mot célè- 
bre : on sent que la vertu a passé par-là. 
C'est dans son effroyable satire des femmes 
romaines que Juvénal mérite surtout le 
reproche de n'avoir pas su nous cousoler 
du spectacle de tant d’horreurs rassem- 



J u v ni \ jvv 



blues avec une profusion sans goût com- 
me sans retenue. Juvénal est d’autant 
plus inexcusable pour cette faute, que son 
talent savait se prêter à des peintures plus 
douces : témoin le passage où il promet 
pour éclianson à son ami, un jeune servi- 
teur venu des champs, un bis de berger, 
à l’air ingénu, au front plein de candeur, 
qui soupire après sa mère , qu’il n'a pas 
vue depuis long-temps, et, triste, re- 
grette sa cabane ainsi que les chevreaux 
compagnons de son enfance. On lit dans 
la xiv* satire : « Le plus grand respect 
est dû à l’enfance. Si tu médites quelque 
action déshonnête, ne va pas mépriser cet 
Sge si tendre; que ton jeune fils soit un ob- 
stacle entre le crime et toi; car si sa con- 
duite allait un jour éveiller le courroux 
du censeur; si, rappelant ton image dans 
toute sa personne, il se montrait encore le 
fils de tes mœurs, et ne faisait qu’exagérer 
tes mauvais exemples, sans doute tu vou- 
drais le réprimerpardes reproches sévères; 
nais où prendrais- tu le front et l'autorité 
d’un père , lorsque , vieillard , tu serais 
plus immoral que le jeune coupable? a 
D’autres passages, notamment celui qui 
commence par ces mots : Vivile con- 
tint/ cnsuUs , prouvent que la muse de 
Juvénal n'était pas sans souplesse, et 
qu’avec plus d'attention aux conseils de 
l'art, elle aurait pu corriger par une 
agréable variété les défauts qu’elle avait 
contractés dans l’école des rhéteurs, l’em- 
phase , la déclamation et la monotonie. 
Juvénal ne décoléré pas en poésie, c’est là 
le vice radical de sa manière. — Feu Dus- 
sault, qui certes ne manquait pasde mérite, 
comme écrivain et comme critique, a dit : 
« La meilleure traduction de Juvénal en 
prose est celle de M. Dussaulx, de l’aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres; 
la renommée de cette traduction n'est pas 
au-dessus de son mérite. » Je m’inscris 



contrée et éloge, que j’ai entendu répéter 
par un homme de lettres très habile. La 
traduction de Dussaulx plait par un ton 
de candeur, par une certaine facilité, par 
quelque chose de naturel qui lui donne 
l'air d'un écrit composé en français, mais 
l’auteur détruit comme à dessein toute la 
poésie de J uvénal. On dirait que, plein de 
cette exclamation célèbre: «Cela est beau 
comme de la prose », il s’applique à faire 
que son modèle soit tout prose. Dussaulx 
aurait évité ce défaut si grave en ren- 
dant avec fidélité la phrase de l’original, 
car, précisément à cause de sa vigueuret 
de sa franchise de ton, Juvénal est sin- 
gulièrement accessible à la traduction, et 
sous ce rapport, il ofTrc beaucoup plus de 
facilité que le texte d’Horace. Je ne parle 
pas de quelques traits de génie, de quel- 
ques-unes de ces beautés que Juvénal et 
Tacite ont marqués d'une empreinte ini- 
mitable , comme : Exlingucndus Mes- 
salince oculis ; in quorum facie misera 
magnteque sedebal pallor amie ilia ; et 
tenui jugulot aperirc susurro. Le pre- 
mier homme de talent qui voudra repro- 
duire exactement , presque littéralement 
meme, Juvénal avec le tour de sa phrase, 
son expression et sa couleur , aura cent 
fois moins de peine que l'excellent Dus- 
saulx ne s’en est donné pour le franciser 
et l’arranger à sa manière; un succès vé- 
ritable récompensera cette utile tentative. 
Le professeur Raoul, de Gand, a donné 
et retouché plusieurs fois une traduction 
de Juvénal en vers qui mérite souvent 
les suffrages de l’homme lettré : on sent 
que M. Raoul n'est qu’un Français trans- 
planté en Belgique. — La plus célèbre 
des éditions de Juvénal est celle de G. -A. 
Ruperti ( Leipzig , 1801, 2 vol. in-8°J. 

F. 1 ISSOT , de l’ académie fiançai . 

JUVÉNAL DES ÙRSINS (v. l’arli- 
ticle Joovemïi.). 
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JERUSALEM. Il y a des lieux sur 
la terre qui semblent avoir leurs des- 
tinées : comme certains hommes , ils 
semblent marqués du sceau d'une glo- 
rieuse fatalité. Ce sont les sites où se 
sont accomplies quelques-unes des gran- 
des phases de l’humanité. Le drame 
inaugure la scène, et quand les mer- 
veilleux personnages ont disparu , l'ima- 
gination , qui cherche long-temps leur 
trace ou leur ombre , s'attache aux lieux 
qu’ils ont habités, les visite , les décrit , 
les raconte, quelquefois les consacre, et 
ramène sans cesse la pensée des généra- 
tions sur tout ce qui reste des plus gran- 
des choses humaines après quelques siè- 
cles , un monticule , comme à Troie ; un 
débris de temple, comme à Athènes ; un 
tombeau , comme à Jérusalem. Mais s'il 
est donné à la poésie et à l'histoire d'il- 
lustrer un site , il n’est donné qu'à la re- 
ligion de le sanctifier. Quelque curieux 
de la gloire ou des arts s'embarque de 
temps eu temps pour aller mesurer le 
temple vide de Thésée , les gigantesques 
ruines de Palmyrc , ou conjecturer le pa- 
lais de Priam et le tombeau d'Achille, 
sur les collines de Pcrgame , à la lueur 
des feux des bergers de l’Ida. D'innom- 
brables caravanes de pèlerins traversent 
chaque printemps les flots de la mer de 
Syrie, ou les déserts de l’Asie-Mineure , 
pour venir s'agenouiller un instant dans 
le poussière de Jérusalem et emporter un 
morceau de cette terre ou de ce rocher 
dont leur foi religieuse a fait l'autel du 
genre humain régénéré. Le nom même 
de Jérusalem n’est pas prononcé par eux 
comme un nom vulgaire. Quelque chose 
de pieux et de tendre pénètre leur accent 
quand ils le nomment ; ils inclinent la 
tète à ce nom : on spnt que cc mot est 
plein pour eux de souvenirs , de retentis- 
sements , de mystères. On comprend que 



Jérusalem est en quelque sorte la patrie 
commune de leurs âmes. Ils le prononcent 
comme on prononce dans l'exil le nom de 
la patrie. Pour ceux mêmes à qui la foi 
manque , Jérusalem est encore une foi 
de leur imagination : leur mère leur en a 
tant parlé ! ils ont tant entendu éclater le 
nom sonore de Sion dans les hymnes de 
leur culte natal , sous les voûtes de leurs 
cathédrales, au fracas des cloches, aux 
fumées ondoyantes de l’encens, que cette 
ville s’élève toujours radieuse dans leur 
mémoire d'hommes faits ! 

Suri du »ejn dr» disette, LriUunte «le clarté. (Bscisi). 

On n'échappe pas. par la critique plus froi- 
de, à ce prestige des souvenirs de la jeunes- 
se : involontairement on attache de la pen- 
sée et de la gloire à cc site ; car la gloire 
n'est autre chose qu’un nom souvent ré- 
pété. Ce double sentiment m’y a conduit 
moi-même. On a besoin de voir avec les 
yeux ce qu'on s’est si souvent dépeint 
avec l’imagination , à peu près comme les 
enfants qui veulent gravir la montagne 
pour attendre de la main le firmament et 
les étoiles , qui leur semblent , d’en bas, 
toucher aux rochers de la cime : pour le 
voyageur comme pour l'enfant , l’illu- 
sion s'évanouit en approchant. — Jéru- 
salem, ou vision de paix, fut fondée par 
Melchisédech, pontife et roi, qui lui don- 
na sou nom. Elle s’élève sur le penchant 
occidental d'un plateau qui couronne le 
groupe des montagnes de Judée. Refuge 
d’un peuple faible et pauvre , forteresse 
contre ses persécuteurs, rien dans son site 
n'indiquait la capitale future d'une na- 
tion. Nul fleuve ne l'arrose , nulle grande 
vallée n'y débouche, aucune mer voisine 
ne lui offre les ressources du commerce : 
on y arrive par d'étroits sentiers creusés 
sur les flancs de rochers inaccessibles , 
son sol est rare et ingrat, son été brûlant, 
et ses hivers rigoureux ; à peine quelques 
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sources d’eau fraîche suintent de di- 
stance en distance entre les rochers. Ce- 
pendant, David ne crut avoir con- 
quis une patrie à son peuple qu'aprés 
l'avoir enlevée de force aux Jébuséens, 
1 an du monde 2988, 1,047 uns avant Jé- 
sus-Christ. Elle devint le siège de ce pe- 
tit empire dent les fastes mystérieux 
sont devenus les fastes du monde. Salo- 
mon y bâtit ce temple qui contint long- 
temps seul au monde la majestueuse uni- 
té de Jébova. Prise et reprise par les rois 
de Perse et d’Égypte, par les llomains, 
elle vit souvent son peuple traîné en cap- 
tivité ; elle vit tomber et se relever son 
temple,, monceau de ruines ; son peuple 
y revenait toujours chercher la liberté de 
son culte , et attendre les promesses de 
Jéhova. — Après le Christ, Titus attaqua 
Jérusalem aux environs de la fête de Pâ- 
ques, qui avait attiré la population pres- 
que entière de la Judée dans ses murs. 
Après quatre mois de siège, et un peuple 
immense immolé, Titus, le plus doux des 
hommes, accomplit la prophétique me- 
nace du Christ allant au supplice. Il ne 
laissa pas pierre sur pierre dans la cité de 
Salomon ; Adrien profana tous les lieux 
saints que le culte des premiers chré- 
tiens cherchait et vénérait sous ces rui- 
nes. Jupiter, Vénus, Adonis, eurent leurs 
statues officielles sur le Calvaire ctàBetb- 
léein; mais ces dieux des vainqueurs étaient 
morts, quoique debout; et de la crèche 
de Bethléem, et du tombeau inconnu 
d’un supplicié , la religion nouvelle, avec 
la force invincible du verbe divin et d'une 
morale réparatrice, grandissait sous leurs 
pieds, et devait bientôt chasser des tem- 
ples de Rome elle-môme tous ces fantô- 
mes de la Divinité , effacés par des sym- 
boles plus purs. Lorsque Constantin eut 
embrassé le christianisme , la ville hé- 
braïque disparut devant une ville toute 
chrétienne ; chaque scène du drame de 
la rédemption fut attesté par un monu- 
ment et par un autel : Jérusalem ne fut 
plus que le vestibule du sac^ré tombeau. 
— Jérusalem subit encore plusieurs fois 
les colères des saccageurs du monde. 
Adrien, pour disperser les Juifs, non 



content de profaner la ville, fit vendre le 
peuple à l'encan , à différentes foires , au 
prix des chevaux. Par une amère ironie 
des vainqueurs, ou par une amère ironie 
de la Fortune , ces foires d'hommes se te- 
naient dans le vallon de Mcmhré , lieu 
vénéré des Hébreux, où Abraham avait 
plante ses lentes et reçu les anges. On 
appelait ces foires les foires du Thcre- 
bindie,à\k nom d un arbre séculaire qu’on 
y voyait encore du temps de saint Jérôme, 
et que la tradition faisait remonter aux 
premiers jours de la création. L’empereur 
fit frapper une médaille pour éterniser 
cette honte que ce peuple barbare et con- 
tempteur de l'humanité prenait pour de 
la gloire. — Un phénomène historique, 
inouï dans les fastes du monde , fut le 
mouvement qui entraina les peuples et 
les rojs d'Occident vers ce rocher stérile 
de la Palestine pour reconquérir un tom- 
beau: ce fut le plus grand effort maté- 
riel du christianisme : il reprit Jéru- 
salem , mais il ne put la garder. Les 
rois , depuis Godefroi de Bouillon , 
ne régnèrent que 88 ans sur ces rui- 
nes. Saladin , roi de Syrie et d’Egypte, 
les chassa en 1 1 87 ; depuis cette époque, 
l'islamisme triompha sur ce berceau du 
christianisme ; mais l'islamisme lui même, 
pénétré de la sainteté de la morale évan- 
gélique , ne profana point le tombeau de 
celui qu’il considère comme le grand pro- 
phète, et comme l’envoyé de Dieu; 
les chrétiens continuèrent à honorer et 
à visiter les lieux saints , sous la lo- 
lérauce des musulmans. Les pèlerina- 
ges ne souffrirent point d’interruption 
ni d'obstacles; seulement les pos- 
sesseurs du tombeau du Christ firent 
payer un léger tribut à ses adorateurs. 
Les choses sont encore ainsi aujourd'hui. 
Depuis quTbrahim-Pacba est maître de 
la Judée, cet impôt sur les chrétiens 
a môme été supprimé : le conquérant 
égyptien a rougi de recevoir du pauvre 
pèlerin d’Occident, qui a traversé la terre 
et la mer pour baiser le rocher sacré, le 
denier de sa foi ; il n’a pas voulu imposer 
la foi ni taxer la prière. — Les descrip- 
tions du tombeau du Christ sont partout. 
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C'est une petite coupole enfermée dans 
une grande, et dans laquelle un fragment 
de rocher recouvert de plaques de mar- 
bre blanc indique à la vénération du 
voyageur la place vraie ou vraisemblable 
du sépulcre. Celui qui adore le Christ en 
sort écrasé du mystère et anéanti de con- 
templation et de reconnaissance; celui 
qui comprend seulement le christianisme 
en sort écrasé aussi de la toute-puissance 
d'une idée qui a renouvelé le monde , 
qui a vécu dix-huit cents ans , et qui 
semble porter encore en elle la vie mo- 
rale de plus d’une nation et de plus d'un 
siècle. Ce tombeau , de quelque point 
de vue qu'on le considère , est la borne 
qui sépare deux mondes intellectuels : 
faut-il s’étonner qae des armées se le 
soient disputé , que le croyant le vénère, 
et qae le philosophe le respecte ?— L’as- 
pect de Jérusalem , au sommet de la col- 
line des Olivier* , est trompeur comme 
l’aspect de toutes les villes de l’Orient. 
Posée sur un plateau légèrement incliné, 
comme sur une base élevée, entourée 
de hautes murailles en gros blocs qui 
soutenaient les terrasses du temple de 
Salomon, flanquée de ses tours créne- 
lées, qui s'élèvent de cent pas en cent pas 
au-dessus de ses murs, avec ses pisci- 
nes , ses portes hautes et voûtées , scs 
minarets , qui se perdent comme des vé- 
gétations pétrifiées dans le bleu profond 
de son ciel ; étalant aux yeux ses terrasses 
de maisons où les femmes et les enfants 
sont assis sous des tentes de couleur, 
faisant pyramider devant vous la triple 
mosquée d'Omar, qui couvre à peu près 
l’espace jadis occupé par le temple de 
Salomon. — C’est une splendide appa- 
rition de la cité de Jéhova. La lumière 
limpide et réverbérée de son atmosphère 
l'inonde comme d’une gloire céleste ; on 
dirait d’une ville pleine encore de son 
peuple, et ce n’est qu’un éclatant tom- 
beau ; les portes sont silencieuses , les 
routes désertes , les rues vides , les voix 
mortes ; le Juif en haillons se traîne hum- 
blement entre le musulman qui le méprise 
et le chrétien qui l’insulte. Attaché ce- 
pendant par la racine de sa foi à ce 



sol si ingrat pour lui , ce peuple , tant 
honni, est le plus vivant exemple d’un 
patriotisme invincible que l’humanité 
ait jamais offert. Il va errer par toute la 
terre, mais ses regards sont toujours tour- 
nés vers Sion ; il revient mourir dans ces 
murs , et il meurt content s'il peut pen- 
ser qu’un peu de terre d’Abraham re- 
couvrira ses os. Je rencontrais à chaque 
instant des vieillards conduits par leurs 
enfants, montés sur des mules ou sur des 
Sues , paraissant accablés par la maladie 
et par les années ; et quand je leur de- 
mandais : Où allez-vous, d’où venez- 
vous ? Nous venons , me disaient-ils , de 
Venise, de Varsovie, de Vienne, de 
Turin, et nous allons mourir h Jérusalem 
ou à Saphad, pour que no3 ossements 
reposent auprès de ceux de nos pères, car 
il n’y a plus de patrie pour nous que sous 
la terre, et celle-là du moins, les musul- 
mans et les chrétiens ne nous la dispu- 
tent pas. — L’intérieur de Jérusalem est 
triste, muet et morne. M. de Chateau- 
briand l’a admirablement décrit avec 
toute la mélancolie et la solennité de son 
génie : lui seul , après les prophètes , a 
eu des mots pour exprimer cette inexpri- 
mable désolation des lieux. La popula- 
tion indigène, mélange de Juifs, d’Ara- 
bes, de Turcs, d'Egyptiens, est pauvre 
et inactive ; tout semble dormir dans celte 
ville de la mort. Les pèlerins seuls, arri- 
vant et partant sans cesse, marchent dans 
les rues sombres et dans les bazars in- 
fects : mais ils marchent recueillis et le 
front baissé, sans bruit, sans parole, 
comme des hommes remplis de la pensée 
qui les amène, et foulant ce sol des mira- 
cles avec le silence et le respect qu on 
apporte dans un sanctuaire. C’est la ville 
du monde d'où s’élève le moius de ru- 
meurs ; c’est comme un' vaste temple : 
il n’en sort que des soupirs et des priè- 
res. Souvent, en me promenant le soir 
autour de ses murailles, je me demandais 
s’il y avait encore là un peuple , et j en- 
tendais tout à coup le sourd bourdon- 
nement des offices de la nuit, qui réson- 
nait gravement dans l’air, s’échappan 
des voûtes des églises ou des couven 
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des moines grecs , entremêlé du son de 
la cloche des monastères et du chant 
des prêtres lutins. L’éternel soupir du 
Calvaire semble sortir de celte terre où 
tomba le sang du Juste. Son nue, en 
s’exhalant dans le sein de son père céleste, 
a laissé dans ces lieux comme un éternel 
écho de la prière. Aux lieux où prophé- 
tisèrent les voyants , où chanta David , 
où pria le Christ, on n’éprouve qu'un 
besoin , qu’une pensée : contempler , 
adorer et prier. — Le paysage qui en- 
toure Jérusalem est un cadre solennel 
et grave , comme les pensées que celte 
ville suscite en vous. Du sommet de la 
citadelle de Sion , où est le tombeau du 
poète roi , l’œil descend d'abord sur la 
sombre et ardue vallée de Josaphat : au 
fond de ce ravin , un peu sur la droite , 
quelques bouquets d arbustes, un peu 
moins gris que le reste, secouent .la pous- 
sière de leurs feuilles sur le filet d'eau qui 
s'échappe de la fontaine de Siloé ; en face, 
est une noire muraille de rochers li pic ; 
quelques grottes creusées dans ce roc vif 
furent autrefois des tombeaux , et sont 
aujourd'hui les demeures de quelques 
misérables familles arabes. En suivant 
la pente de cetto vallée, qui roule en s'é- 
largissant, le regard passe entre les cô- 
nes multipliés des montagnes sombres et 
nues de Jéricho et de S'-Sabas. Au-delà, 
à un horizon de sept ou huit lieues, vous 
voyez resplendir la mer morte, éclatante 
et lourde comme du plomb nouvelle- 
ment fondu : elle est encadrée enfin elle- 
même par la chaîne bleue des monta- 
gnes d'Arabie , que ne passa pas Moïse. 
Tout est silence , immobilité, désert , 
dans ce paysage ■ rien n'y distrait la pen- 
sée ; le voyageur n'y entend que te 
bruit de ses pas; aucun nuage même 
n'y traverse le ciel. — Les grands aigles 
des pics décharnés de la Judée y tour- 
noient seuls sur votre tête , et font 
courir par moments l'ombre de leurs ai- 
les grises sur le flanc rapide des coteaux; 
de loin en loin., vous apercevez un fi- 
guier aride que le vent a poudré de sable , 
et qui semble pétrifié dans le roc, quel- 
ques chakals au poil fauve, qui se glis- 
ÏOMK XXXIV. 
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sent entre les monticules de pierres rou- 
lantes en poussant de lamentables hurle- 
ments ; vous rencontrez de distance eu 
distance une pauvre femme montée sur 
un âne et portant sur ses bras des enfants 
décharnés et brûlés du soleil, quelque 
berger arabe gardant ses chèvres noi- 
res au pied des collines pierreuses , ou 
quelque bédouin de Jérémie ou de Jé- 
richo sur la jument du désert , marchant 
au pas , sa longue lance élevée dans sa 
main droite comme une toise, et sem- 
blant arpenter ces ruines, comme le gé- 
nie de la destruction. Voilà tout ce qui 
couvre maintenant les voies pleines du 
peuple de Sion. — Telle est cependant la 
ville dont le nom est dans toutes les bou- 
ches, dont l'histoire est dans tous les es- 
prits , dont les poésies sacrées se chan- 
tent à toutes les heures de la nuit et du 
jour , dans touleslcs langues du monde; 
voilà les collines dont les croisés empor- 
taient la terre sur leurs navires pour en 
recouvrir le sol des cathédrales qu'il» 
élevaient dans leur patrie. Ce n’est ni 
l'importance des événements historiques, 
ni la fécondité du sol, ni la beauté de 
la nature, qui attirent sur ce point du 
globe les regards du genre humain, mais 
c’est sur ces collines que brilla l'éclair au 
milieu des ténèbres du monde ancien , 
c’est sur ce sol que le Cbrist imprima la 
trace de ses pieds , c'est dans ces murs 
qu'il donna son sang à Dieu pour l'hu- 
manité, et qu’il s'écria, dans sa prophé- 
tique certitude du’trioaiphe de sa doc- 
trine : « J'ai vaincu le monde, a Le lieu 
de celle grande victoire de l'unité de 
Dieu sur le polythéisme, de la frater- 
nité sur l'esclavage, de la charité sur 
l'égoïsme , devait rester à jamais pré- 
sent et cher aux générations. De là 
cette éternelle célébrité de Jérusalem. 
Cn de ses plus obscurs enfants, celui dont 
elle ne savait même pas le nom , celui 
qui s'appelait lui- même le rebut du 
monde, meurt sur une croix infâme dans 
un de scs faubourgs, et c'est à lui qu’elle 
doit son nom , sa mémoire, son immor- 
talité. Lamaiitixi, 

Je l'*c«lcniir frança-H 
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K , onzième lettre de l’alphabet fran- 
çais , et la septième des consonnes , nous 
vient originairement du kappa des Grecs, 
qui , chez eux , représentait l’articula- 
tion forte, dont la faible élait g, telle 
que nous la faisons sentir dans les mots 
gamelle, garenne. Dans la langue latine, 
cette même articulation forte était repré- 
sentée par la lettre e ; mais , suivant l’as- 
sertion de Salluste,le AT fut introduit dans 
l’orthograpbe latine par un auteur nommé 
Salvius. Toutefois , on sait que cette let- • 
tre n’y fit pas fortune , car on ne la ren- 
contre dans aucun auteur ni dans aucun 
dictionnaire latin. Ce caractère , jugé 
inutile dans la langue latine, est d'un 
usage fort rare dans la nôtre. 11 pourrait 
même toujours être remplacé par le c ou 
par le q. On ne l’emploie guère que pour 
des mots tirés de langues étrangères. Le 
mot kyrielle est à peu près le seul com- 
mençant par cette lettre qui ait pris nais- 
sance et place dans notre langage fami- 
lier, encore a-t-il été formé abusivement 
des mots kyrie eleison. Quant aux noms 
propres , fort communs dans la Bretagne, 
dans lesquels figure la lettre K , il faut 
remarquer que <*s noms ont plutôt une 
origine bretonne que française. Dans nos 
anciens auteurs , le K était souvent em- 
ployé au lieu de qu : c’est Pasquier qui le 
fait observer dans ses Recherches sur ta 
France. Suivant le savant auteur de V His- 
toire naturelle de la parole, le C, qui a la 
même figure et la même valeur que le K 
primitif, mais tourné de droite à gauche, 
peint \e creux de la main-, il est aussi le hié- 
roglyphe parlant de tout ce qui est creux. 
La lettre K , dans quelques anciens au- 
teurs , est un caractère numéral qui si- 
gnifie deux cent cinquante. La même 
lettre , surmontée d’une barre horizon- 
tale , désignait une valeur mille fois plus 



forte : ainsi R valait deux cent cinquante 
mille. — Dans la géographie , le K se 
trouve souvent dans les noms propres du 
nord de l’Europe , et dans ceux de l’Asie, 
de l’Afrique et de l'Amérique. Cepen- 
dant il arrive que beaucoup de nos écri- 
vains lui substituent le c, surtout devant 
les lettres a, o, u. Beaucoup d’entre eux 
écrivent Cherson au lieu de Rherson , 
Caire au lieu de Kaire , Chiva au lieu 
de Rhiva. C’est pourquoi les termes 
géographiques qui ne se trouveraient pas 
sous la lettre K doivent être cherchés k 
la lettre C. — La lettre R est le signe ca- 
ractéristique de la monnaie qui te fabri- 
que k Bordeaux. Ciiamfackac. 

KABOUL, a Kandahar, première ca- 
pitale des contrées occupées par les Af- 
ghans , k l’orient de la Perse , a succédé 
la ville de Kaboul , qui s'élève 80 lieues 
plus loin vert la droite. Son nom , quoi- 
que limité au territoire assez étendu qui 
en dépend , est souvent appliqué par les 
Européens k tout l'Afghanistan, et les 
Anglais entre autres , dans leurs relations 
politiques, ne connaissent celte région 
que sous le nom de royaume de Caboul 
(kingdom of Caubul). — Kaboul est bâtie 
sur les rives du Kaboul , rivière rapide 
qui se jette dans l’Indus et au pied de la 
haute chaîne de l’Indou Kouche , dont 
les pics neigeux la dominent au nord. 
Elle est environnée de trois côtés par une 
chaîne semi-circulaire de hauteurs, sur 
lesquelles s’élève la muraille qui la pro- 
tège et le Bala-Hisar ( le haut château ) , 
citadelle qui renferme le palais des rois. 
C’est une masure tout au plus suscepti- 
ble de soutenir une escalade. Les maisons, 
bâties en briques cuiles au soleil et en 
bois, k cause de la fréquence des -trem- 
blements de terre , sont loin d’être élé- 
gantes. Quant aux rues, elles sont assez 
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larges , ordinairement propres et fournies 
d'eau avec cette abondance que l'on re- 
marque ici de toutes parts. Le grand nom- 
bre d’individus qu’y rassemblent les af- 
faires commerciales ou toute autre cause 
les rend très vivantes et toujours fort ani- 
mées. Le bruit et le tumulte y sont quel- 
quefois tels qu'il est impossible de s’y 
entendre. Au centre de la ville s’élève le 
Tchaoutchal , ou grand bazar, édifice 
élégant d’environ 600 pieds de long, sou- 
tenu par des arcades. Ses boutiques, tou- 
jours amplement garnies de soieries, de 
toiles et d’autres marchandises, sont éclai- 
rées le soir par des lampes qui produi- 
sent un joli effet. Au reste , chaque com- 
merce a pour ainsi dire son bazar. Un 
voyageur (A. Humes) qui a visité Kaboul 
il y a peu de temps (1833) évalue sa po- 
pulation k 60,000 habitants ; d’autres l’ont 
portée h 80,000. Quoique située sous une 
latitude peu élevée , mais placée à 6,000 
pieds au-dessus du niveau de l’océan , 
celte ville jouit du climat le plus agréa- 
ble , et la beauté de ses environs contri- 
bue encore k augmenter l’agrément qu'of- 
fre son séjour. T oute la plaine qui s’étend 
au-delà de son enceinte est couverte de 
jardins où les arbres fruitiers sont aussi 
nombreux que variés. Tous ceux de nos 
vergers y croissent k l’envi. Aussi celte 
ville est-elle particulièrement célèbre 
pour ses fruits, qui s’exportent jusque 
dans les parties les plus reculées de l’in- 
doustan. La mûre y est surtout exquise, et 
le raisin si abondant que pendant trois 
mois on en donne au bétail ; le vin qu'il 
fournit ressemble assez au Madère. La 
rhubarbe comestible ( rhaouache ) y est 
aussi cultivée et forme l’un des mets les 
plus recherchés du peuple. Quant aux 
fruits séchés , ils prennent les (ormes les 
plus variées , et l’abricot y est préparé de 
plus de vingt manières différentes. La 
pkte faite avec ce fruit est délicieuse. — 
Latitude nord 81° 30’, longitude est 66° 
55’. Lisez: Voyage à Bokhara , par le 
lieutenant A. Bûmes. — L’origine de 
Kaboul remonte à une époque reculée. 
Leshistoriens arabes du vu* siècle en font 
mention. Pendant quelque temps, elle 



devint la résidence de l’empereur Babcr, 
et ce prince l’affectionnait k un tel point 
qu’il la choisit pour sa dtrnière demeure. 
En 1774, Timour-Chkh en fit sa rési- 
dence, l’embellit et l'agrandit. Le magni- 
fique jardin qu’il fit disposer k peu de 
distance de son enceinte est encore 
une promenade très fréquentée ; mais 
sa tombe , qui s’élève aussi près de lk , 
solitaire et abandonnée, est presque en 
ruine. Le souvenir des bienfaits est celui 
qui s’efface le plus vite de la mémoire 
des hommes. Oscaa Mac CaaTnr. 

KACIIEMYll. Dans la partie la plus 
reculée de l'Inde, au nord , la chaîne co- 
lossale de l’Himalaya forme une vallée 
que l'Europe connaît sous le nom de Ka- 
chtmyr, et que l’on appelle en sanscrit 
Kasmira. D'après les vieilles traditions 
brahmaniques, it parait qu'k une époque 
reculée ce n'était qu'un vaste lac appelé 
Sali-Sarat, ce qui est d'ailleurs con- 
firmé par l’examen physique des lieux. 
Mais un saint personnage , Casyapa, fils 
de Marichi , fils de Bouddha , arrivé sur 
les bords de cette immense nappe d’eau, 
sépara les montagnes , donna une issue 
aux eaux , et accomplit ainsi le même 
ouvrage attribué par les mythographes k 
l’Hercule de l’Occident; Hercule, com- 
me Casyapa, n’est autre chose que l’em- 
blème des forces de la nature. La con- 
naissance de la plupart de ces grands 
phénomènes ne nous est parvenue que 
de cette manière, sous le voile des fictions, 
Au centre de la vallée, coule le Djélam 
ou Bhat, l ’ Hydiupct des Grecs, l’un des 
cinq fleuves du Pendj-Ab , dont le cou- 
rant reçoit toutes les eaux qui l’arrosent. 
De ses bords , les montagnes s’élèvent en 
amphithéâtre jusqu’aux sommités blan- 
châtres qui terminent l'horizon. Élevé 
de plus de 5,000 pieds au-dessus du ni- 
veau des mers, adossé aux plateaux froids 
de l’Asie centrale , et situé sur le revers 
septentrional d’une haute chaîne nei-‘ 
geuse qui l'isole du climat de l’Inde, le 
Kacliemyr, quoique placé sous une lati- 
tude peu élevée, jouit d’un climat qui 
ressemble beaucoup k celui de la Lom- 
bardie. En arrivant des plaines brûlante* 

6 . 
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qu’arrose le Gange dans celle atmosphère, 
comparativement si tempérée qu’elle sem- 
ble un printemps perpétuel , à la vue de 
celle végétation brillante, qui couvre tout, 
qui étale aux yeux la plus étonnante ri- 
chesse , on pardonne aux habitants de 
ces régions leur enthousiasme, aux poè- 
tes les rêves de leur imagination. Sa 
célébrité date surtout de l’époque où 
les Alogols vinrent y résider , et y dé- 
ployèrent toutes les merveilles du luxe 
asiatique. Enfermés dans les murs brû- 
lants de Delhi et d’Agra, dans le pays 
le plus nu et le plus desséché par 
un soleil sans nuages , eux et leur cour 
venaient y chercher chaque année un 
refuge contre les chaleurs étouffantes 
du tropique. On peut lire dans le char- 
mant poème de hnlla- Rookh (de Tho- 
mas-Moore) la description brillante du 
magnifique cortège qui les y accompa- 
gnait. Akbar, Chah - Djchan , Aurcng- 
y.ey b , y dépensèrent des trésors im- 
menses. Il ne reste de leur extrava- 
gante magnificence que des arbres gi- 
gantesques. Leurs palais sont tombés 
en ruines, presque partout effacées. Ce- 
lui de Chïhlimar , le plus célèbre de 
tous , est le seul qui soit resté debout. 
Nous avons expliqué la cause qui a valu 
h Kachemyr tant de renommée , car ses 
lacs sont peu de choses , quand on les 
compare avec ceux de l'Italie et des Al- 
pes; ses montagnes sont plutôt gran- 
dioses que belles. La nature n’a rien fait 
pour orner l’intérieur : c’est une grande 
bordure qui n'encadre rien ; aucuns de 
ces détails pittoresques qui rendent les 
Alpes si attachantes , si long-temps nou- 
velles. Cependant, on ne peut nier que la 
nature, avec son aspect tout européen , 
n'y soit d'une richesse peu commune. 
Le peuplier d’Italie et le platane colos- 
sal dominent dans le paysage ; la vigne 
dans les jardins est gigantesque; les forêts 
sont composées de cèdres , de noyers , de 
palmiers orientaux, et de diverses variétés 
de sapins et de pins, absolument sembla- 
bles pour l'effet général à ceux d'Europe, 
et, dans une zone plus élevée, de bouleaux 
qui uc diffèrent pas des nôtres. Le nénu- 



phar fleurit h la surface des eaux dorman- 
tes ; au - dessus s’élèvent le butome et le 
trèfle d'eau , associés aux mêmes espèces 
de joncs et de roseaux. Le moindre la- 
bour suffit pour couvrir le sol du Kache- 
myr des plus riches et des plus abondan- 
tes moissons de froment, d'orge, de sarra- 
sin, de millet , de maïs, de safran , mais 
surtout de ri*. On cultive dans les jar- 
dins tous les légumes de nos contrées , et 
les fruits forment une bonne partie de la 
nourriture des basses classes, qui ont ra- 
rement l'occasion de manger du pain. 
L'abricotier, le pêcher, le prunier, le ce- 
risier, plient sous le poids des fruits , et 
souvent plusieurs milliers d'arpents sont 
couverts de pommiers et de poiriers aban- 
donnés. Le Dlial ou lac d'Ouller, près 
de Kachemyr, fournit annuellement plus 
de cent mille charges de sinffhora ou 
noix épineuse des eaux. Le mouton y est 
très abondant et sa chair très colorée et 
pleine de saveur ; mais on y élève peu de 
gros bétail et d’animaux de charge, ce qui 
fait qu’un grand nombre d'individus font 
souvent l’office de quadrupèdes. Les ri- 
chesses minéralogiques que parait récé- 
ler le sein de la terre sont presque délais- 
sées : le fer est le seul produit dont on 
tire parti. La population du Kachemyr, 
comme celle de toutes les contrées de 
l'Asie , est assez difficile à connaître : on 
l'évalue h six cent mille individus. Ils 
sont gais, actifs, industrieux, mais les gou- 
vernements étrangers, sous lesquels ils gé- 
missent depuis plus d’un siècle, ont eu sur 
leur moral l'influence la plus funeste : la 
fausseté et l'astuce forment la base de leur 
caractère. Les hommes sont d'une fort 
belle race ; quant aux femmes, il faut que 
les voyageurs les aient toujours vues à 
travers un prisme bien trompeur, car Jac- 
quemont n'a pas assez de toute son ironie 
pour répéter qu'il n'y a vu que des sor- 
cières , ainsi qu'il les nomme. Quant k 
celles des hautes classes, lui comme les 
autres n’ont pu en juger, puisqu’il est im- 
possible de les voir, et que d'ailleurs el- 
les sont rarement nées dans le pays. Ce 
sont sans doute celles-là qui sont le sujet 
des interminables hyperboles des poètes 
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dans leurs descriptions du rival du pa- 
radis (le Kachemyr). Les mœurs et le 
langage des Kachemyriens diffèrent au 
reste de ceux de leurs voisins. Us profes- 
sent pour la plupart le mahométisme , 
quoique leur contrée soit pour les Hin- 
dous une terre sainte, et qu'ils y accom- 
plissent de nombreux pèlerinages. — Par- 
mi le peu d’ouvrages sanscrits parvenus 
à notre connaissance avec quelque appa- 
rence de certitude historique , se trouve 
une chronique des rois de Kachemyr, ap- 
pelée Radjâf Taringini, qui a été com- 
plétée à diverses reprises. Depuis Casya- 
pa, dont il a été question au commencc- 
mentdccctarticle, et qui colonisa la nou- 
velle terre qu'il venait de ravir aux eaux, 
elle compte einquantc-dcui rois, qui ré- 
gnèrent pendant une période de 1,286 ans. 

« Quoi qu'il en soit, dit Jacquemont, de 
ces vieilles histoires, nul doute que la po- 
pulation de Kachemyr, bouddhiste d'a- 
bord comme celle du Pendj-Ab, et ensuite 
brabmisle comme elle , c'est-à-dire in- 
douc, n'ait eu long-temps des chefs de sa 
croyance religieuse, et n'ait joui sous eux 
d'une indépendance absolue, dont la natu- 
re rend la défense bien facile, par les énor- 
mes montagnes dont elle a de toutes parts 
entouré ce pays. De cette longue période, 
il ne reste que quelques souvenirs vagues 
chex ceux qu’on appelle maintenant les 
lettrés, et çà et là quelques ruines : elles 
ont, par leur structure massive et le style 
de leurs ornements , le caractère indou. 
11 y a encore quelques traces d’anciens 
travaux d'utilité publique : ils datent de 
la même époque. L’islamisme n'a fait 
que détruire. Les empereurs de Delhi 
n’ont bâti que des kiosques et des casca- 
des. Les Afghans , dans le siècle dernier 
(sous Ahmed-Chah, en 1754), ayant dé- 
pouillé les Mogols de celle conquête , et 
lcsSykes en ayant chassé les Afghans dans 
celui-ci (par les ordres de Randjyt-Singh, 
en 1816), un pillage général suivant cha- 
que nouvelle conquête, et, dans les inter- 
valles de paix, l’anarchie, l'oppression , 
faisant de leur mieux contre le travail et 
l’industrie , le pays se trouve actuelle- 
ment si complètement ruiné que les pau- 



vres Kachemyriens semblent avoir jeté le 
manche après la cognée, et sont devenus 
les plus indolents des hommes. Jeûner 
pour jeûner , encore vaut il mieux le 
faire les bras croisés que courbé sous le 
poids du travail. A Kachemyr, il n’y a 
guère plus de chance de souper pour ce- 
lui qui laboure, file ou rame tout le jour, 
que pour celui qui, en désespoir de cau- 
se , dort tout le jour à l’ombre d'un pla- 
tane. Quelques milliers de Sykes stupi- 
des et brutaux, le sabre au côté ou le pis- 
tolet à la ceinture , mènent comme un 
troupeau de moutons ce peuple si ingé- 
nieux et si nombreux , mais si lâche. » A 
l’époque de la puissance mogolc, l’indus- 
trie de Kachemyr était dans l’état le plus 
florissant. Alors , elle envoyait au loin 
son papier, le meilleur de l’Orient , Ses 
objets de laque vernissée , ses lames de 
sabre et sa coutellerie. Il ne lui reste au- 
jourd'hui de tant d'activité industrielle 
que la fabrication de ces admirables tis- 
sus, objet de tant de désirs , et dont le 
nom, prononcé si souvent par les plusai- 
mablcs bouches , est connu des deux hé- 
misphères ( V . CiialKs dk Kaciikmy*}. — 
Le Kachemyr renferme plusieurs villes et 
a pour capitale une ville du même nom, 
appelée jadis Srinagar( la sainte ville ). 
Elle est bâtie pYès du lac d’Ouller, sur le 
Djélara, que l’on y passe sur quatre ou 
cinq ponts. La plupart de scs maisons , 
couvertes d’une couche de terre , qui se 
pare au printemps des plus jolies fleurs, 
présentent alors un aspect fort agréable 
et très pittoresque. Elle est au reste fort 
sale et n’offre qu'un seul édifice assez re- 
marquable , la Djami ou principale mos- 
quée. Elle est très peuplée. — On peut en- 
core citer Islam-dbad , grande ville à dix 
lieues de Kachemyr, sur le Djélam, et où 
l’on fabrique beaucoup de kachemyrs. 

Oscar Mac Cartuv. 

IîAFFA, que l’on regarde, mais à 
tort, comme occupant l’emplacement de 
l'ancienne Theodosia, est une ville cé- 
lèbre de la Russie méridionale, sur la 
côte méridionale de la Crimée. Il parait, 
d’après plusieurs autorités citées par le 
docteur Clarke, qu'elle est bâtie sur celui 
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de Khavon (en lutin , Chavum), une des 
trois forteresses bâties par Scilurus et ses 
bis, contre les généraux de Mitbridate, et 
qui fut édifiée avec les ruines de Théodo- 
sic, qui en était à 1 2 lieues. Quoi qu’il 
en soit du peu d’identité de l'ancienne 
Thtoilosit avec Kalia, les géographes rus- 
ses ne lui en donnent pas moins le nom 
de Thcodosie ( Fcuodosia), qu’elle porte 
généralement aujourd'hui. Sa fondation 
paraît remonter il l’année 1 2C6 ; elle fut en- 
tourée de murs et de fossés , afin de la 
mettre à l'abri des attaques des peuples 
voisins. Située sur une baie superbe, et 
protégée par un promontoire coutrc tous 
les vents, eiteplé de ceux du nord et du 
sud-ouest , rette ville est bâtie dans un 
tond , entre la baie et des collines qui 
s'élèvent en amphithéâtre. Les Génois en 
firent l'entrepôt de leur commerce avec 
l’Orient. On y voyait le sel de la Crimée, 
les pelleteries du nord, dontelle était l'un 
des grands marchés, les étoffes de soie et 
de coton fabriquées en Perse, les denrées 
de l'Inde , qui y parvenaient par Astra- 
khan, et les marchandises des manufac- 
tures de l’Europe. Alors, grande et super- 
be, elle comptait plus de44, 000 maisons, 
et les habitants de ces régions , dans leur 
étonnement , lui donnaient le nom de 
Arim-Slamboul ou la Constantinople de 
la Crimée, épithète que sa décadence n’a 
pu faire tout-à-fait oublier. Les minarets 
de ses mosquées s’élevaient à côté des 
clochers des églises chrétiennes; des fon- 
taines abondantes rafraîchissaient toutes 
ses rues, et offraient souvent à la vue des 
inscriptions et de superbes bas-reliefs. 
Tout cela est tombé sops la main des bar- 
bares; on ne voit de tous côtés que des 
ruines , et la ville moderne, qui compte 
tout au plus 4,000 hab., n’occupe qu'une 
bien faible partie de celle dont elle a con- 
servé le nom. Elle est fortifiée , protégée 
par des forts, et renferme deux mosquées 
et quelques églises. L'empereur Alexan- 
dre y a fondé un collège ; elle possède 
aussi uu jardin botanique et un musée où 
•ont déposées les antiquités trouvées dans 
le pays. Le bâtiment de quarantaine est 
spacieux et commode, et les casernes assez 



remarquables. La pèche y est très active. 
— KalTa conserva son état de splen- 
deur commerciale pendant près de deux 
siècles; mais elle déchut rapidement dès 
que les Turcs s’en furent emparésen 1475. 
Cependant, Chardin, qui la visita en 1072, 
y vit entrer et sortir, en 40 jours, plus 
de 400 navires, et on y remarquait encore 
beaucoup de restes de la magnificence 
des Génois. Un siècle après, Peyssonnel 
y comptait 80,000 hab. Les Russes, l’ayant 
prise d'assaut-, obligèrent la cour de Con- 
stantinople à la céder aux khans de Cri- 
mée, qui en firent la capitale de leurs étals. 
Quelques années plus tard, elfe retomba 
en leur pouvoir avec le reste de la pres- 
qu'île, et ils l'ont toujours conservée de- 
puis. Le gouvernement moscovite a fait 
tous ses efforts pour redonner quelque vie 
à l'ancienne rivale de liyzance , et son 
port a même été déclaré franc en 1800. 
Mais la position plus favorable de Tagan- 
rok et d'Odessa pour les communications 
avec l'intérieur donne peu d'espoir de 
la voir jamais reprendre une faible partie 
de son ancienne position. L^ beauté 
et la sûreté de son port, le plus grand de 
la Crimée, la pureté de l'air, qui fait que 
les Tartarcs l'appellent la ville mine par 
excellence , sont de bien faibles pré- 
textes pour le faire croire , parce que 
chaque chose dans ce monde à son tour, 
et que les villes comme les empires ont 
leur époque de gloire et de prospérité. 

Oscae Mac Caetiu. 

KAIRE ou CAIRE (Le), capitale ac- 
tuelle de l’Egypte, en arabe, Masr el 
À II lierait (la capitale victorieuse). Ce 
nom de Masr est un ternie générique, qui 
a servi de tout temps è qualifier les capi- 
tales égyptiennes. Ainsi, Tbèbcs et Mem- 
phis le portèrent tour è tour, et quand le 
musulman Amrou , lieutcuant d'Omar, 
eut créé Foslat (la tente), cette ville, 
improprement appelée le vieux Kaire, fut 
nommée dans l'origine, Masr-Fostat. La 
capitale actuelle est à l’orient de celle 
qu'Amrou fonda sur la rive droite du 
Mil; elle se déroule au pied du mont 
Mokaltam, à un quart de lieue du fleuve, 
et sur sa rive gauche. Le sultan aïoubitc 
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Salah-cd-Dyn (Saladin), célèbre dans 
l'histoire de nos croisades, la peupla de 
monuments et la ceignit de murailles. Ce 
lut lui qui, en 1 1 GU, fit élever au pied de 
Mokaltam la citadelle qui domine tout le 
Kaire. Cette citadelle a trois quarts de 
lieue de circonférence, et on y moule par 
deux rampes taillées dans le roc. Là se 
trouvent une foule de monuments qu’y 
élevèrent les souverains de l'Egypte , et 
entre autres le divan des janissaires, le 
divan et le puits de Joseph (prénom de 
Salah-ed-Üyn). Le divan de Joseph est 
une vaste salle où les aioubites rendaient 
la justice; trente-deux colonnes de granit 
en décorent l'enceinte. Le puits de Jo- 
seph, l’un des plus merveilleux de cette 
époque, sert à pourvoir d'eau la citadelle. 
Taillé dans le roc vif, sa profondeur est 
de 280 pieds, et sa circonférence de GO. 
Des boeufs, établis en dehors et dans un 
plan intérieur, élèvent les eaux au moyen 
d'une double roue à pots. — Le Kaire 
compte environ 260,000 habitants ; il a 
53 quartiers, 71 portes, 300 mosquées, 
4 5 maisons de bains, des palais, des jar- 
dins, des gymnases publics et des biblio- 
thèques. Mohamed-Ali y a créé plusieurs 
établissements à l’européenne, entre au- 
tres des écoles pour la médecine et l’art 
militaire. — De toutes les mosquées qui 
décorent la ville, les plus belles sans con- 
tredit étaient celles du sultan llassan , et 
celle de El-Azar (des fleurs). Ornées à 
l'intérieur de sentences tirées du koran, 
sculptées et dorées, elles étaient remar- 
quables par la hardiesse de leurs coupo- 
les et l'élévaliou de leurs minarets. Les 
minarets sont couronnés de galeries, et 
C'est de là qu'aux heures de la prière, les 
mourxxims oucricurs rappellent aux pieux 
musulmans leurs devoirs religieux. — 
Quoique les rues du Kaire soient en gé- 
néral étroites et tortueuses, on y trouve des 
places immenses, et, avant toutes, celle 
de l’Esbekieh, dont la superficie est à peu 
près égale à l'intérieur du Champde- 
Mars. Lors de U conquête de l’Égypte 
par nos armées, c’était sur cette place que 
Bonaparte avait établi son quarlicr-géué- 
ral. Au mois de septembre, quand la crue 



du Nil arrive à son plus haut période , 
celle place est inondée : on la traverse 
alors en barque. — Les faubourgs du 
Kaire sont nombreux et bien peuplés. Les 
ports de Boulaq et du vieux Kaire ser- 
vent d’entrepôt et de magasins aux mar- 
chandises. Douze cents okels, ou encein- 
tes couvertes, sont affectés à cette desti- 
nation. C’est là que se concentrent les 
produits du Delta et de l'Europe , de la 
Nubie et du Saïd. L ’okel des Francs est 
le centre d'un beau mouvement commer- 
cial. — Les environs du Kaire et surtout 
les bords du Nil offrent des sites ravis- 
sants. Le petit bourg de Gixéh, résidence 
des anciens beys mamlouks, est une oasis 
délicieuse , ceinte de vergers et coupée 
de ruisseaux. L’ilc de Roudeb, située en 
face du vieux Kaire, est remarquable par 
son mékyrs ou nilomètrc, qui sert à me- 
surer officiellement chaque année la hau- 
teur de la crue du Nil. Aux environs du 
Kaire, cl à trois lieues de distance, sur la 
rive droite du Nil, se groupent les célè- 
bres pyramides d’Egypte (v. ce mot] , 
créations colossales et mystérieuses. — 
D'après les observations précises de l'as- 
tronome Nouct, le Kaire est situé par 
30° 2'2I” de latitude nord, et 28° 68’ 30” 
de longitude est. Le climat y est peu va- 
riable; l’hiver s'y fait à peine sentir : les 
pluies y sont rares. La température 
moyenne en été est de 22° 4' en deg cen- 
tigrades. La ville a près de 24 mille mè- 
tres de circonférence. L. Rkïbaud. 

KAKATOÈS ( v . Pebboqcet). 

KALEN'DER (v. Calijbei). 

KALÉIDOSCOPE (physique). Tout 
le monde se souvient encore d’avoir vu 
dans toutes les mains, il y a quelques an- 
nées, un instrument que sa nouveauté 
et la multiplicité des apparences qu'il 
pouvait présenter faisaient rechercher 
par toutes les classes de la société. Cet 
instrument, fondé sur une application 
nouvelle d’une propriété bien connue de 
la lumière, la réflexion ( v . Lumiees), est 
aussi simple dans sa confection que dans 
sa théorie. — Il n'est personne qui n'ait 
remarqué que, lorsqu'on est placé devant 
une glace étamée, d’une assez grande 
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épaisseur, dans laquelle vient se réfléchir 
]a lumière d'une bougie, on aperçoit 
quelquefois plusieurs images qui vont en 
s'affaiblissant : cet effet, du à des réflexions 
successives sur plusieurs surfaces du verre 
et de la feuille de métal qui s'y trouve 
adhérente, est analogue à celui que pré- 
sente le kaléidoscope. — Lorsqu'un rayon 
lumineux tombe sur une surface qui le 
réfléchit, il forme en tombant sur le mi- 
roir un angle égal à celui auquel il donne 
naissance en se relevant : si on place dans 
la direction de ce dernier un nouveau 
miroir, il s’y produit une image qui peut, 
à son tour , eu produire une autre sur 
un troisième , et ainsi de suite ; mais 
comme, à chaque réflexion, une portion de 
la lumière se trouve perdue , les images 
sont de moins en moins éclairées et finis- 
sent par n’èlre plus perceptibles. — Dans 
le kaléidoscope, deux lames de X’erre 
couvertes d’un vernis noir à leur seconde 
surface forment ensemble un angle d’en- 
viron 45 degrés, et sont maintenus fixe- 
ment dans cette position. Pour éviter 
toute réflexion inutile de lumière, qui di- 
minuerait l'effet cherché, les glaces sont 
renfermées dans un cylindre opaque, 
noirci intérieurement. A l'une des extré- 
mités se truuvc un obturateur percé à son 
centre d'une ouverture d'un petit dia- 
mètre servant d'oculaire , h l'autre une 
capacité fermée à l’intérieur par une lame 
de verre transparente, et à l'extérieur 
par une autre de verre dépoli, destiné à 
répandre uniformément la lumière. Dans 
celle capacité , on place divers objets , 
commu de petits fragments de verres co- 
lorés, de petite feuilles de végétaux, de 
petits morceaux de dentelles, etc. Quand 
on place l'instrument dans une direction 
presque horizontale, en tournant l'extré- 
mité du côté.de la lumière, et qu'on re- 
garde par l’oculaire, quelques uns des 
objets renfermés dans la capacité extrême 
viennent peindre une image sur l'un des 
miroirs : cette image, réfléchie sur le se- 
cond , y peint une image semblable, qui 
vient à son tour produire une troisième 
sur le premier verre , et ainsi de sui- 
te , de sorte que l'on aperçoit huit ou 



dix images du même objet, qui représen- 
tent divers dessins ; mais comme la plus 
petite agitation de l'instrument déplace 
les objets renfermés dans la caisse vitrée, 
la multiplicité et la variété des dessins n’a 
pour ainsi dire aucune limite, mais aussi 
on peut à peine espérer de reproduire l’un 
quelconque de ceux que l'on a obtenus. 
— On a cherché i modifier le kaléidos- 
cope de manière à lui donner la pro- 
priété de reproduire des images don- 
nées , mais l'instrument a peu gagné 
sous le rapport de l'agrément, et perdu 
au contraire sous celui delà simplicité, car 
tel que nous l'avons décrit, il est facile à 
chacun de le confectionner; deux lames 
de verre que l’on couvre de papier ou de 
vernis noir sur l'une de leurs surfaces, 
un étui de carton, portant à l'une de scs ex- 
trémités une petite couverture de bois, de 
fer-blanc, etc., et un court cylindre gar- 
ni de deux verres, dont l'un dépoli, 
voilé tout ce qu’il faut pour établir un 
kaléidoscope, au moyen duquel on peut 
se procurer un amusement très varié. 

H. GacLTits »e Claiibsy. 
lîALMOU IÎS, peuple du nord de l’A- 
sie, ou de la Grande-Tatarie, remarqua- 
ble surtout par la laideur de leur figure 
entre tous les autres Mongols, grande 
race à laquelle ils appartiennent. — La 
souche des kalmouks, ou des Olètes 
( OElcls , ou Euleutes'), se subdivise en 
plusieurs autres tribus, désignées sous les 
noms de Soongares (ou Dzoongars), de 
Tourgouts ou Torgoles, de Koskots, ou 
Kochotes, et de Ducrbcls ou Dcrbètes. 
Les kalmouks, en hordes émigrantes, 
occupent cette partie des steppes arides 
de la Haute-Asie désignée sous la dé- 
nomination de pays de Kokonor, ou du 
lac Bleu, qui Confine le Tibet. M. Jules 
klaprotli pense que là fut le berceau du 
fameux Gcnghis-klian. Les Koskots avoi- 
sinent davantage le lac Bleu; les Ducr- 
licts s’étendent vers les sources de l’fr- 
tisch, du Jaik et du Y< lja; les Soonga- 
rcs fréquentent les régions rapprochées 
des monts Altaï et de l’irtisch ; les Tour- 
gouts répandent leurs hordes dans les 
déserts où le Volga fait couler scs eaux. 
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— Aucune nation mongole ou tatarc ne 
présente dans son organisation des traits 
plus caractéristiques que ceux des Kal- 
mouks. Ils offrent le type le plus distinct 
de tous dans les races humaines, ou le 
moins altéré dans son origine. Déjà les 
Huns qui suivirent Attila parurent aux 
nations du midi de l’Europe aussi ef- 
frayants par leur aspect hideux que par 
leur férocité. Ils étaient, dit Jornandès, 
d'après Cassiodore, courts de taille, mais 
larges de poitrine, avec une grosse tète; 
ils avaient de petits yeux noirs, étince- 
lants, une barbe bien fournie, de larges 
pommettes, un nez épaté, un teint fauve; 
ou tanné. On distingue très facilement 
par les traits du visage, selon Pallas, les 
principales nations asiatiques, qui se mê- 
lent rarement entre elles par des maria- 
ges; et parmi ces peuples il n’en est au- 
cun où cette distinction soit aussi carac- 
térisée que chez les Mongols. A part de la 
teinte de la peau, toujours jaune tannée 
dans cette race, un Kalmouk ressemble 
moins aux autres peuples qu’un nègre à 
un Européen. C'est surtout par les con- 
tours raboteux d'un crâne large et épais 
que les Kalmouks se distiuguent dans 
leur conformation particulière. Les flou- 
riales et les Mongols offrent une si grande 
analogie de forme avec les Kalmouks, et 
des moeurs, des habitudes brutales ou rus- 
liques tellement semblables que tout ce 
qu’on dira d’une tribu de ces vrais Tatars 
peut fort bien s’appliquer aux autres. Gé- 
néralement , les Kalmouks sont plutôt 
petits que grands, ou d'une stature au- 
dessous de la médiocre ; d'ailleurs, bien 
constitués, on n’en voit presque aucun de 
contrefait; ils abandonnent leurs enfants 
à leur liberté naturelle, en sorte qu'ils se 
développent sans cQbrt selon leurs pro- 
portions et en pleine santé; toutefois, ils 
ont des membres inférieurs minces cl 
déliés, car leur nourriture est peu abon- 
dante et sobre; on n’en rencontre guère 
ayant un grand embonpoint , excepté 
leurs ghilongs ou prêtres oisifs. Les traits 
les plus caraclérisliques des visages k-al- 
mouks sont de petits yeux noirs placés 
obliquement, ou dont le grand angle des- 



cend vers le nez : ccs yeux sont peu ou- 
verts, et leurs paupières paraissent être 
bridées, charnues; leurs sourcils, som- 
bres , peu épais , forment un arc sur- 
baissé ; leur nez est toujours camus, pe- 
tit , écrasé vers le front, tandis que les 
os des pommettes sont énormément sail- 
lants, la prunelle noire, enfoncée, la tète 
et le visage arrondis en boule : les lèvres 
sont grosses, charnues, livides; le men- 
ton est court ; des dents blanches, bien 
rangées, qui se conservent jusque dans 
l’extrême vieillesse; des oreilles vastes, 
détachées de la tête; des cheveux noirs, 
lisses, plats et durs comme des crins, si- 
gnalent encore ccs populations. On n'a 
jamais vu aucun Kalmouk blond, ni mê- 
me châtain-clair, pour les cheveux et la 
barbe : celle-ci , quoique assez épaisse, 
n’est pas très étendue sur les côtés du 
visage; les hommes se contentent de por- 
ter de petites moustaches avec un bou- 
quet à la lèvre inférieure; les vieillards 
et les lamas ou prêtres conservent seuls 
toute leur barbe. Du reste, à l’imitation 
des autres musulmans et des Turcs, les 
Kalmouks s'épilent tout le reste du corps. 
On polirait croire qu'il n’y a pas un seul 
visage d'une beauté passable parmi les 
femmes kalmoukes; cependant, Pallas et 
d’autres voyageurs ( peu difficiles sans 
doute en ccs contrées) disent avoir vu 
des filles à visage rond , fort joli, et dont 
les traits étaient si réguliers, si beaux, 
qu’elles trouveraient même un grand 
nombre d 'adorateurs dans toutes les vil- 
les de l'Europe. Le mélange du sang russe 
et tataravec le sang kalmouk produit de 
beaux enfants, tandis que ceux des Kal- 
mouks et des Mantchcoux restent bouffis, 
cacochymes et fort laids jusqu'à l’âge de 
10 ans — Les Kalmouks jouissent d’une 
vue perçante, d’une ouïe très fine et d’un 
odorat subtil, qualités éminemment utiles 
dans leurs expéditions militaires et dans 
leurs chasses ; car ils reconnaissent par 
ce moyen si un renard est dans son ter- 
rier, cl si un camp d'ennemis a du butin, 
ou fait cuire des chairs; si des chevaux 
s’approchent pendant la nuit; s'il y a des 
troupeaux de bétail aux environs , etc* 
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IL se couchent vcntie à terre, et distin- 
guent ainsi de loin les plus petits bruits. 
Ils aperçoivent à des distances prodigieu- 
ses les plus faibles objets au milieu du 
mirage ou des ondulations vaporeuses de 
l’air de ees plaines immenses de sable, 
dans leurs steppes à peine parsemées de 
maigres plantes salines que paissent leurs 
chevaux et leurs chameaux. — Le langage 
des Kalmouks est rauque et guttural ; on 
dirait qu’ils menacent, et leurs traits hi- 
deux prennent aisément une expression 
féroce. Toujours à cheval , même dès 
l'enfance, ils ont souvent les jambes et 
cuisses cambrées, les pieds tournés cn- 
dedans ; rarement ils se servent d’étriers. 
Comme les anciens Scythes, dont ils sont 
évidemment les descendants, plusieurs 
conservent encore un arc et des flèches, 
qu'ils lancent en fuyant; toutefois, au- 
jourd’hui , la plupart sont armés de cara- 
bines, de lances, d'un cimeterre recourbé 
et de pistolets L’antique usage des cottes 
de mailles en fer et d'un casque d'acier 
en pointe , costume guerrier des anciens 
Huns, se perd insensiblement : ce ne sont 
plus des défenses contre les armes à feu. 
Ils s’avancent de nuit en hordes nomades 
dans leurs expéditions, font la guerre de 
surprise i ('improviste, enlèvent le bu- 
tin, massacrent l'ennemi, et s'embarras- 
sent rarement de prisonniers de guerre. 
Outre leurs khaus, ils ont des nojones, 
chefs subalternes, et des saissangs, ou no- 
bles héréditaires, qui les gouvernent. — 
Leur nourriture est la farine d'orge dé- 
trempée dans l’eau , le lait de chamelle 
ou de jument, et la chair de cheval à 
demi crue. Dans la rareté des vivres, au 
milieu des déserts, on a vu de ces guer- 
riers kalmouks ouvrir une veine du cou 
de leur cheval, et se restaurer de son 
sang tout chaud. On dit que le plus 
grand régal parmi ces peuples consiste à 
manger les organes génitaux d'un étalon 
en chaleur. Pour se rendre plus redouta- 
bles à leurs ennemis, ils aft'ectcnt parfois 
de paraitre anthropophages dans leurs 
guerres. — Les femmes vivent sous des 
tentes lissues de poils de chameaux, ou 
couvertes de peau ; elles cousent ou fa- 



briquent les vêtements, soignent leurs en- 
fants, et préparent le koumiss, boisson de 
lait fermenté, et du thé. — La religion des 
Kalmouks est celle de Ja plupart des au- 
tres Mongols, ou la doctrine de Bouddha, 
quoique plusieurs de leurs Lordes aient 
embrassé aussi le mahométisme. Cepen- 
dant, leur croyance antique est le lamaïs- 
me, ou celle du dalaï-lama du Tibet; ils 
ont aussi conservé une liturgie et un 
culte analogue à celui des kutucblus 
mongols, avec des prières, des sacrifices, 
une eau lustrale, cl quelques autres pra- 
tiques qu’on a crues jadis une dégénéra lion 
du christianisme. Mais leurs divinités ou 
idoles présentent essentiellement les plus 
évidents rapports avec la religion de 
Bouddha. Elle enseigne diverses incar- 
nations ou une sorte de méteinpsychose. 
Leurs ghilongs ou prêtres ne se permet- 
tent pas même de tuer des poux qui les 
dévorent. — Quoique farouches et incul- 
tes , ces nomades simples cl guerriers 
sont hospitaliers, généreux, principale- 
ment envers leurs compatriotes. La po- 
lygamie leur est permise; cependant ils 
en uÀnt peu , à moins d’être riches : 
ceux-ci n’ont de moyens de fortune que 
dans leurs nombreuses troupes de che- 
vaux, chameaux, moutons, et leurs rapi- 
nes. Le luxe asiatique, les belles fourru- 
res, la soie, l’or, les parfums, ne leur 
sont point inconnus, au milieu de leurs 
tentes enfumées et mobiles selon les sai- 
sons. En effet, lorsqu'un canton est épuisé 
de végétaux , il faut conduire ailleurs les 
troupeaux ; l’absence d’arbres et de forêts 
dans ces steppes de sable salin oblige de se 
contenter d’herbages légers ou de bouze 
du bétail pour cuire les aliments et se ré- 
chauffer sur cc plateau glacial de la 
llaulc-Tarlaric. Si la population devient 
trop abondante, il faut émigrer, tenter 
des expéditions et de lointaines conquê- 
tes, sous le commandement de leurs 
khans, princes ou chefs. Ceux-ci sont hé- 
réditaires en certaines familles : ces peu- 
ples, restés toujours barbares, à peu près 
au même point que leurs ancêtres, les 
Scythes buvant du lait, ou hippomol- 
g ucs, vivent sous un régime despotique; 
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parmi cm, il y a une noblesse hérédi- 
taire et des esclaves; mais la vie toute 
pastorale adoucit leurs mœurs. Aucun 
peuple ne pousse à un plus haut degré 
l’orgueil national; aucun n’est plus iras- 
cible et plutôt apaisé ; dans leur vaillan- 
ce, il ne se doutent d'aucun danger, et 
ne prennent guère de précaution. L'oisi- 
veté dans laquelle ils passent leurs jours 
leur fait aimer les contes; cependant, ils 
sont loin d'y développer 1 imagination 
brillante des Arabes bédouins. Ils s'ani- 
ment aux récits des exploits chevaleres- 
ques, et chantent les victoires des Ti- 
moiir et des Gcnghis, leurs aïeux , con- 
quérants de l’Asie. Leur tempérament 
bilieux , leur caractère brusque et belli- 
queux, les disposent à ces aventureuses 
entreprises. Ils regardent toujours l’Asie 
méridionale comme leur proie. — Les 
Kalmouks ne sout que des Mongols qui 
présentent au plus haut degré le carac- 
tère physique et moral de l'antique race 
tatarc ou scythiquc. Les autres, soit de 
la race hyperboréenne des Lapons, des 
Samoïèdes, des Voliaks, Tschérémisscs, 
Permiens, Finnois, etc., soit de la bran- 
che des Nogaïs, des Basckirs, des Turco- 
mans et Fsbecks, soit enfin de celle des 
Kirguis et Tunguses, ont subi l'action 
plus ou moins forte de leur climat ; les 
tiges indo-chinoises , les Tibétains, les 
Siamois, les bubitants d'Ava , ceux d'A- 
nam, du Tonkin et Camboye, enfin, les 
Japonais, ont obtenu de leur doux cieui 
des formes plus molles et plus gracieuses, 
des moeurs plus sociables et polies; mais 
on n'en doit pas moins considérer le 
Kalmouk comme le vrai type mongol et 
mandchou, le Hun primitif, le Scythe 
originel indompté. Sa laideur mime est 
le titre de pureté ou de noblesse de sa 
race. Son teint tanné sous un climat 
froid, la précocité de sa puberté, le fai- 
ble flux menstruel des femmes , leur 
vieillesse prématurée, le peu d'ardeur 
amoureuse des sexes, chez ces nomades 
tatars , sont encore autant de traits dis- 
tinctifs d’une race qui ne s’est jamais pu 
élever à une haute civilisation, même en 
Chine, et sur les terres fertiles de l'Asie 



méridionale. Celte race jaune, sous tou- 
tes les températures, n’a point connu les 
régimes de liberté ; partout elle a con- 
servé et établi , au contraire, le despo- 
tisme civil , l’esclavage intellectuel et 
religieux. — En 177 J, les Kalmouks lor- 
gotes, opprimés par les Russes, s'enfui- 
rent au nombre d'environ 400,000, com- 
posant 70,000 buttes, sur le territoire chi- 
nois , où ils furent bien accueillis. — 
Comme les anciens lluns, et les autres 
Mongols, ils se rasent les cheveux, à l’ex- 
ception d'une petite toufl'e au sinciput. 
Leurs vêtements à manches très amples 
au-dessous des épaules, et étroits au poi- 
gnet, offrent encore aujourd'hui la mèm'c 
coupe qu’au temps d'Attila , selon les 
voyageurs Bergmann et Pallas [v. Mort- 
cou). ' J. -J- Vtssr. 

lî A SI TSCH AT I» A (Le), grande pé- 
ninsule de 4014 millet carrés, située 
entre le 172 et le 180”** degré de longi- 
tude, cl entre le 61 cl le CI* de latitude, 
comprend dans sa longueur 180 mille. t 
allemands et &0 dans sa plus grande lar- 
geur ; touche aux côtes orientales de la 
Sibérie , et s'éteud au sud dans l’océan , 
jusqu'aux iles Kouriles. Celte contrée, 
qui forme la limite septentrionale de 
l’ancien monde , fut connue d’une ma- 
nière précise en IC9G, par Mososko , 
qui y entreprit une expédition, accom- 
pagné de seize Cosaques ; et en 1 C97, elle 
devint tributaire de l’empire russe. Elle 
se trouve parfaitement située pour le 
commerce des pelleteries , et les charge- 
ments de la compagnie des Indes orien- 
tales ; elle a un excellent port à Arratscha 
(celui de Pet ropavlovsk, où sont les maga- 
sins de la compagnie russe-américaine), et 
son climat ne la rend nullement impropre 
à la culture , quoiqu’elle y soit très né- 
gligée. Si le gouvernement adoptait des 
mesures conformes à celles qui ont été 
proposées par Krusenstern , les colonies 
y réussiraient certainement ; mais il fau- 
drait qu'au lieu de soldats et de geôliers, 
ou y envoyât des colonies de laboureurs; 
et que le Kamtschalka ne fût pas, comme 
il l’a été jusqu’ici , un Botany-Bay pour 
les officiers de mauvaise conduite. Le 
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Kamtschatka est traversé dans toute sa 
longueur par une chaîne de montagnes , 
d'où descendent à droite et à gauche des 
rivières qui se jettent dans la mer d’Oc- 
kotsk et dans celle du Kamtschatka; et 
cette chaîne se termine au sud par le 
cap de Lopalka. Un pic de l'Eiskerg (le 
Karazkaja) a 1 1,468 pieds. La plupart de 
ces montagnes sont volcaniques. La plus 
haute de toutes, le volcan de Kamtschat- 
kaja , s'élève immédiatement du sein de 
la mer , et mesure (selon Sinniavins dans 
sa relation de voyage (année 1828) 

) 6,842 pieds. Elle renferme du cuivre, 
du fer et des eaux thermales extrêmement 
chaudes. — Le nombre des habitants du 
Kamtschatka ne dépasse pas aujourd’hui 
4,100, parmi lesquels il faut compter en- 
viron 1 ,500 Russes et Cosaques. Il y a cent 
ans , ce nombre était vingt ou trente fois 
plus grand. Il faut attribuer cette dépo- 
pulation : faux combats meurtriers que 
ces peuples soutinrent pour se soustraire 
à la domination russe ; 2° aux ravages de 
la petite vérole ; 3° à l'oppression cruelle 
des Russes; 4° à l’usage immodéré des 
liqueurs fortes , et enfin à la coutume 
barbare des femmes païennes du Kamts- 
chatka , qui détruisent elles-mêmes leurs 
enfants dans leur sein. Les Kamtschada- 
les font partie d'une race mongole dégé- 
nérée. Us se donnent lé nom de Stelman ; 
ils sont bons et hospitaliers , mais d'une 
grossière sensualité : leur gloutonnerie 
et leurs danses indécentes en sont la 
preuve. Leur malpropreté est dégoûtante. 
— Un village dahs le Kamtschatka ( Os - 
troschok) est habité par une seule fa- 
mille, et se compose de plusieurs balaya- 
nts ou habitations d'été, bâties sur pilotis, 
où l'on monte au moyen de troncs d'arbres 
taillés en forme de gradins. Les habitants 
de six balaganes ou environ se réunissent 
pendant l'hiver dans une seule jurle ou 
habitation d'hiver. C’est un trou profond 
de cinq pieds , et couvert d’un toit en 
forme de cône. On ne peut y entrer du 
dehors qu’en se glissant dans l’ouverture 
ménagée au sommet pour laisser passer 
la fumée du foyer. L'habillement des 
Kamlschadalcs se compose de peaux de 



rennes ou de chiens, mais il tient beau- 
coup du russe. Les femmes sont seules 
chargées des travaux domestiques, pen- 
dant que le mari se repose, et celui-ci ne 
sort de son oisiveté que lorsque le besoin 
le force à pêcher ou à chasser , à faire 
des ustensiles pour la pêche ou la chasse, 
ou bien h construire des traîneaux ou des 
maisons. Le gibier et la pêche consistent en 
rennes, en loutres, en chiens marins et en 
baleines. La terre est fertile ; elle forme de 
belles prairies. L’orge, la pomme de terre, 
la rave, le choux, le chanvre, le raifort 
sauvage et le concombre ne sont guères 
cultivés que par les Russes. Les princi- 
paux aliments des Kamtschadales se com- 
posent de baleines , de chiens marins et 
d'une espèce de pâle faite avec l’écorce ten- 
dre de bouleau. L’eau de bouleau est leur 
boisson favorite. — Le chien est l’animal 
domestique le plus indispensable à l’ha- 
bitant du Kamtschatka. Outre qu’il se 
sert de sa peau pour se vêtir , il l’em- 
ploie encore comme attelage . A cet 
cfTel, on châtre les chiens, cl on les at- 
telle par couples de quatre ou de huit à 
un petit traîneau pesant seize livres , et 
capable de porter un homme. Avec cet 
équipage, on ne met guère plus d'une 
heure à parcourir près d’un mille alle- 
mand. C'est un attelage qu’il n’est besoin 
de nourrir que pendant l'hiver. En été, 
on laisse les chiens courir en liberté, et 
ils trouvent leur pâture dans les nom- 
breux débris de poissons que la mer re- 
jette sur le rivage. Le Kamtschadalen'em- 
ploie pas de rennes apprivoisés , contre 
la pratique de tous les peuples. Depuis 
1820, on a naturalisé chez eux le cochon 
et les poules. — La religion des Kamts- 
chadales était anciennement, et est encore 
ii présent pour le petit nombre de ceux qui 
n'ont paseneorc embrasse le christianisme, 
la religion des Schamanes . Mais, ceux mê- 
mes qui sont chrétiens ne se sont pas laissé 
enlever leurs devins ou schamanes. Ce- 
pendant, on trouve chez eux d’ancien- 
nes traditions qui indiquent des idées 
religieuses plus élevées. Ils croient en 
un Dieu tout-puissant, créateur du mon- 
de, nommé Kutka , mais ils ne l'adorent 
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pas, parce que d'innombrables fétiches 
schamanes ne laissent pas arriver jus- 
qu'à lui. Ils croient à l'immortalité de 
l'aine, et ils en attribuent une à tous les 
animaux, même aux plus insignifiants. 
Ils leur accordent aussi la parole et la 
raison ; ils croient que les chiens font 
des questions aux étrangers , quand ils 
aboient contre eux. Ils racontent aussi 
que, bien avant dans les âges, une inon- 
dation générale a couvert la terre , et 
qu'un seul couple de l'espèce humaine 
a été sauvé. — La capitale du Kamts- 
chalka, nommée Nischnii-Kamtschatka , 
renferme 300 habitants. C’est la ville de 
commerce de Russie la plus éloignée ; 
elle est à 11,698 wersles de S‘-Péters- 
bourg. C. L. 

KANGUROO(^(in^u;'ux[mammalJ ). 
Genre de l’ordre des Marsupiaux (v.). 
L’extrême désaccord qui existe entre les 
membres antérieurs et postérieurs des 
kanguroos forme le caractère le plus 
saillant de ces curieux indigènes de la 
Nouvelle-Hollande. En ellet, leur mem- 
bre antérieur, chétif et peu remarquable 
par lui-même, compte cinq doigts, dont 
les deux latéraux, plus petits, sont ter- 
minés par des ongles assez forts ; la 
paume de la main est nue, et la dispo- 
sition relative du radius et du cubitus 
permet à l'avant-bras d'exécuter une ro- 
tation complète ; le membre postérieur, 
au contraire, extrêmement développé, 
parait tridactylc; le doigt extrême est 
alongé et volumineux, mais les dimen- 
sions du doigt médian dépassent toute 
proportion; son os métatarsien est six 
fois plus grand que le plus grand des os 
du métacarpe ; toutes ses phalanges sont 
démesurément alongécs , et son ongle 
forme un véritable sabot ; le doigt in- 
terne est réellement formé de deux doigts 
juxta posés et confondus jusqu'à l'ongle 
de manière à simuler à l’extérieur un seul 
doigt terminé par un ongle double; la lon- 
gueur de ce double doigt est encore con- 
sidérable, mais il est beaucoup plus grêle 
que les deux autres, le diamètre de ses 
métatarsiens étant douze fois moindre 
que celui du métatarse médian. Ce pied, 



monstrueux par lui-même, plus mons- 
trueux encore lorsqu'on le compare à la 
main du même animal, distingue parfai- 
tement les kanguroos de tous les autres 
animaux à bourses ; mais le développe- 
ment excessif de leur prolongement cau- 
dal fournit encore un autre caractère 
distinctif non moins important, car cet 
organe, qui, chez la plupart des mam- 
mifères, n’a qu'une importance très se- 
condaire, devient, chez les kanguroos, 
un véritable appareil de locomotion et de 
sustentation , et constitue en quelque 
sorte un troisième membre postérieur. 
Le nombre des vertèbres caudales varie 
de vingt à trente dans les différentes es- 
pèces du genre; toutes, les dernières 
seules exceptées , sont volumineuses et 
hérissées de longues, de larges apophyses 
qui donnent attache à des muscles puis- 
sants. — La tête des kanguroos est fine 
et alongée ; leurs oreilles varient consi- 
dérablement de forme et de grandeur 
dans les différentes espèces ; leur appa- 
reil dentaire est surtout remarquable 
par l'absence des canines et par la dispo- 
sition spéciale des incisives ; enfin, quel- 
ques différences importantes se remar- 
quent dans la disposition relative et la 
forme des mâchelières chez les différen- 
tes espèces, différences qui ont porté 
M. Fréd. Cuvier à subdiviser le genre 
kangurut en deux sous-genres, adop- 
tant pour le premier le nom de halma - 
lurus, et pour le second celui de macro- 
pus. — Le pelage des kanguroos se com- 
pose de deux espèces distinctes de poils, 
les poils soyeux et les poils laineux : les 
premiers sc trouvent exclusivement aux 
membres , à la tète et à la queue; les se- 
conds couvrent tout le reste du corps ; 
quelques soies noires, raides, courtes, 
peu nombreuses , sont parsemées çà et là 
à la lèvre supérieure , aux sourcils , sous 
les yeux , sous la gorge. — Les kangu- 
roos sont originaires de la Nouvelle-Hol- 
lande cl des îles environnantes ; essen- 
tiellement frugivores à l’état sauvage, ils 
se décident à manger tout ce qu’on 
leur offre, et boivent même, dit -on , 
le vin et l'eau-de-vie qu’on leur donne 
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(Quoy et Gaymard); ils habitent les bois, 
et errent par bandes peu nombreu- 
ses , généralement conduites par de 
vieux mâles; au repos, ils affectent une 
station complètement verticale , dans la- 
quelle leur énorme queue et leurs longs 
métatarsiens forment un trépied solide 
dont l'équilibre ne saurait être détruit 
par le faible poids des parties antérieures 
du tronc; effrayés et poursuivis, ils 
courent avec une grande agilité, et, 
dans cette course rapide , appelant à leur 
secours et leurs quatre membres et leAir 
puissante queue, qu'ils détendent comme 
un ressort , ils franchissent quelquefois 
d'un seul bond un espace de vingt à 
trente pieds. Les kanguroos sont en gé- 
néral d'un naturel paisible; mais parfois 
ils se rencontrent en combats singuliers, 
et se livrent entre eux des assauts pugi- 
listiques : en ces rares occurrences , les 
deux adversaires se posent l'un en face 
de l'autre, sur l'un de leurs pieds de der- 
rière et sur leur queue; avec leurs mem- 
bres antérieurs, ils s’enlacent réciproque- 
ment le col, et avec l’ongle du doigt 
médian du pied de derrière libre, ils se 
déchirent l'un l’autre la peau du ventre, 
jusqu’à ce qu’ils aient satisfait aux exi- 
gences de leur honneur offensé. — 
Ainsique chez tous les marsupiaux, la 
peau de l’abdomen est disposée chez les 
kanguroos de manière à former autour 
des mamelles une espèce de bourse dans 
laquelle les petits, expulsés de la matrice 
sous forme embryonnaire, grandissent 
et se développent , et dans laquelle ils se 
retirent encore pendant quelque temps 
toutes les fois qu’un danger les menace , 
alors même qu’ils sont assez forts pour 
paitre l’herbe et pour pourvoir eux-mê- 
mes à leur subsistance. — Le genre kan- 
purou paraît renfermer d'assez nombreu- 
ses espèces , qui se distinguent par des 
caractères peu importants, par des dif- 
férences de taille surtout , et par des va- 
riétés de pelage ; nous nous bornons à 
citer ici , comme espèces distinctes , et 
sur l'autorité de M. Gcoffroi-Saint -Hi- 
laire, le knnguroo fuligineux , te kan- 
gtiroo à moustaches, le kanguroo à fi- 



landre , le kanguroo laineux , le kan- 
guroo gris-roux ; mais il n'est aucune- 
ment démontré pour nous que la plupart 
de ces espèces, dites distinctes, ne sont 
pas des variétés d'une seule et même es- 
pèce (v. les motsMxasoruux, Sasigui). 

Beimild Lirsvai. 

KANT, issu d’une famille d'honnêtes 
artisans, naquit à Koenigsberg, en Prusse, 
le 22 avril 1724, et y mourut le 12 avril 
1804. Il ne s'écarta jamais des environs 
de sa ville natale. Pendant quinze ans, il 
y fut simple répétiteur à l'université. En 
1768, il devint sous- bibliothécaire, et en 
1770 il obtint la chaire de logique et de 
métaphysique , et il professa ces deux 
sciences jusqu'aux derniers jours de sa 
vie. — Kant appartient , avons-nous 
dit, à l'école écossaise (v. ce mot), 
dont il est le fondateur , chez les mo- 
dernes, en Allemagne, comme Reid 
en Écosse , et comme Aristote , chez 
les anciens, à Athènes. Lui aussi s'est 
proposé de combattre le scepticisme et 
l'idéalisme, mais, sans savoir plus qu'eux 
ce qu'il faisait. Je me trompe , du moins 
quant à Aristote, qui , en les combattant, 
a joint au tort de ne pas s'entendre lui- 
même celui de les poursuivre dans Pla- 
ton, où ils n'étaient pas, tandis qu'ils se 
trouvaient réellement dans llume et Ber- 
keley , où les attaquèrent Reid et Kant. 
Pour ne parler que de Kant , qui fait le 
sujet de cet article , s’il a pris à partie le 
scepticisme et l'idéalisme véritables, il a 
méconnu la cause de tous les deux, et la 
nature du dernier. — D’où vient le scep- 
ticisme ? de ce que l'esprit s’est éloigné 
de lui-même, de ce qu’il ne se replie plus 
assez énergiquement sur soi pour se sai- 
sir dans les idées premières qui le con- 
stituent, c.-à-d. , par exemple, dans les 
idées d’être, de raison, d'unité ,de nom- 
bre, de perfection , de cause, d'effet, où 
le doute ne saurait l'atteindre , puisque 
là il a pour objet le fond même de son 
existence ; qu’il ne se voit penser que 
pour se voir exister, et ne se voit exister 
que pour se voir penser. Tant qu’il se 
saisit dans ces idées , qui sont toute évi- 
dence et toute certitude, il trouve, ou, si 
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l'on aime mieux, il porle l'évidence et la 
certitude dans tout ce qui en est suscep- 
tible, et au degré que le comporte la na- 
ture de cliaque chose. Mais ne se prend- 
il qu'à des abstractions déduites, soit de 
ces idées premières , comme fait la sco- 
lastique du moyen âge , soit des sensa- 
tions, comme fait l'idéologie d* Coud illac, 
etdanstousles temps le sensualisme, alors 
l'obscurité se répand, et aussitôt arrive le 
doute universel, ou bien une philosophie 
et des sciences de mots, qui le traînent 
après elles. Dans l’un et dans l'autre cas, 
le doute nÿst chassé que par le retour de 
l’esprit à lui même; et les révolutions 
philosophiques qui raniment l'intelli- 
gence humaine et enfantent les grandes 
époques scientifiques ne sont jamais au- 
tre chose que ce retour. Telles ont été 
celles opérées par Socrate, Plolin et Des- 
cartes. — D'où vient l'idéalisme? de ce 
que l'esprit ne se saisit plus dans l’idée 
de l'être, qui implique son existence, 
comme substance contingente ou créée, 
l’existence de Dieu, comme substance 
nécessaire ou incréée , et qui, par induc- 
tion, suggère l'existence des corps, com- 
me substances aussi contingentes, créées. 
Dès que l’esprit se dessaisit de la réalité 
de cette idée, et qu'il n’en conserve que 
quelque image , il perd la réalité de ces 
trois ordres de substances, qui s’évanouis- 
sent à ses yeux en vaincs représenta- 
tions, et bientôt même lui paraissent 
impossibles ou absurdes. Voilà l'idéalis- 
me. — Mais , de quelque manière qu'on 
s’y prenne pour jeter le doute , ou la 
négation sur la réalité de l’homme , 
de Dieu, de l’iinivcrs, cette triple réalité 
ne peut être défendue contre la néga- 
tion , ou le doute qu’avec les idées pre- 
mières; par elles aussi elle le sera tou- 
jours victorieusement. Kant n’avait donc 
pas besoin de se tourmenter autant la 
tête qu’il dit lui-même , et qu’il parait 
l'avoir fait, pour réfuter le sceptique 
Hume et l’idéaliste Berkeley. Que le pre- 
mier attaquât la certitude de nos con- 
naissances en prétendant que nous n’a- 
vons aucune idée du rapport de l’elTet à 
la cause, que nous ne saurions compren- 



dre comment les phénomènes naissent 
dans l’univers , et les pensées dans l’es- 
prit (7“' Estai jihilosoph.) ; que de cette 
impuissance il fit partir tous ses doutes : 
Kant n’avait qu’à le prendre et le pous- 
ser au fond de l’esprit , pour le lui faire 
voir existant parce qu’il pense , cl pen- 
sant parce qu’il existe, pour lui faire 
voir le moi passant tour à tour dans 
chacune de nos pensées, et cepen- 
dant restant en lui - même indépen - 
dant de chacune d’elles, puisqu’il de- 
meure et qu’elles disparaissent, le moi se 
montrant dans l'effet , et néanmoins sub- 
sistant dans la Cause, et, par conséquent, 
étant le lien de l'une et de l’autre. De- 
vant ce spectacle tombait le scepticisme 
de Hume; puisqu'il lui montrait de quel- 
le manière les pensées naissent dans l'es- 
prit , et lui donnait l'idée du rapport de 
l'effet à la cause. Il ne restait ensuite 
qu'à transporter à ce qui se passe dans 
l’univers cette idéo tirée de ce qui se pas- 
se en nous ; et, en lui accordant sans pei- 
ne qu'il nous est impossible de compren- 
dre comment naissent les phénomènes, 
de le contraindre à son tour d'avouer 
que nous avons le droit de leur supposer 
une cause aussi certaine qu’aux pensées 
qui naissent dans notre esprit. — Sur quoi 
se fondait Berkeley pour nier l'existence 
des corps? surc^que les corps sont inca- 
pables d'agir sur l’esprit, et que Dieu 
seul l’affecte des sensations que nous 
croyons devoir aux corps ( Dialog . entre 
ffylasct Philonotis). D’abord, pourquoi 
parler d’action des corps sur l’esprit pour 
produire les sensations , comme si l'ac- 
tion des corps sur notre corps ne suffisait 
point? C’est qu’à l’exemple de Descartes 
et de Malcbranche, Berkeley fait la ma- 
tière passive , et suppose que les sensa- 
tions en nous ont lieu dans l'esprit et 
non dans le corps. Puis, à l'exemple de 
Malebranchc , il fait aussi l'esprit passif, 
lui ravit les idées premières, générales, 
qu'il transporte en Dieu, et n'admet 
qu’en lui l'activité, et par suite , la puis- 
sance d'agir sur l'esprit. On aurait pu ar- 
rêter ici Berkeley, et lui déclarer que si 
l'esprit est passif comme le corps, il ne 
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peut pas, plus que le corps , être affecté, 
éprouver de sensations. Laissons passer 
celle contradiction. L’esprit cessant d'a- 
voir en propre l’idée générale de l’ètre 
ne saurait attribuer l’être à quoi que ce 
soit , ou pluldt, il doit le dénier à tout. 
Pour être conséquent, Berkeley, qui le 
refusait aux corps , aurait dû, il plus forte 
raison le refuser à l'anic, puisa Dieu, et 
se perdre dans l'idéalisme complet. Il 
fallait donc lui montrer que la pensée 
même est impossible sans l'idée de l'être, 
et les autres idées premières, le forcer de 
les restituer à l'amc, et avec elles, l'acti- 
vité, et, en rétablissant ainsi les causes 
secondes sur le point principal, le con- 
duire i les rétablir sur l'autre, ou à res- 
tituer aux corps l'activité qui leur appar- 
tient, et par laquelle ils peuvent très bien 
occasionner les sensations que nous 
éprouvons. — Est-ce ainsi que Kant s’y 
est pris? Premièrement, il n’a pas vu la 
source de l'erreur respective de scs deux 
adversaires; en second lieu, non moins 
superficiel qu'eux, il lésa combattus avec 
des raisons aussi mauvaises que l’étaient 
les leurs. 11 a cru que le scepticisme de 
Hume tenait à l'absence d'idées à priori, 
comme il parle, c.-à d. d’idées étrangè- 
res *ux sens : ce qui serait vrai si par-la il 
eût entendu les véritables idées premiè^ 
rcs ou générales. Mais qc n'est pas elles 
qu’il regrette dans Hume. Il s'est ima- 
giné, d'un autre côté, que l’idéalisme de 
Berkeley, qui faisait tout venir de Dieu, 
même les sensations, avait pour cause, au 
contraire, ces idées générales, et qu’elles 
étaient nécessairement exclusives de l’ex- 
périence. Ainsi placé entre deux erreurs 
qu’il croyait sortir de deux causes oppo- 
sées , qu’a fait Kant? il s’est escrimé, 
d’une part à réduire les idées générales 
à de pures conceptions , et, dès lors, à 
n’élrc plus les principes constitutifs et les 
objets , mais les simples directions de 
l'esprit, ne donnent à l'esprit pour objet 
que les sensations ou représentations sen- 
sibles, qu’il nomme intuitions ; d'autre 
part, à établir que les sensations, sans les 
conceptions de l'intelligence, sont radi- 
calement impuissantes à fournir la con- 
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naissance. A ses yeux, la connaissance 
comprend deux parties d'origine diffé- 
rente, et qui pourtant sont inséparables : 
les représentations sensibles et les con - 
ceptions. «Notre connaissance, dit-il, 
découle de deux principales sources in- 
tellectuelles : la première est la capacité 
de recevoir les représentations; la se- 
conde , de connaître un objet par ces 
représentations. Par la première, un objet 
nous est donné; par la seconde, il est 
pense en rapport avec une représenta- 
tion. Les représentations et les concep- 
tions constituent donc les éléments de 
notre connaissance, tellement que 1rs 
conceptions sans les représentations cor- 
respondantes, ou les représentations sans 
les conceptions, ne pourraient nous don- 
ner aucune connaissance ( Critique de 
la raison pure, t. i, p. 108 , trad. de 
M. Tissot). > a Les conceptions contien- 
nent la simple faculté d’unir dans la pen- 
sée la diversité donnée par la représen- 
tation..., et celte liaison de la diversité, 
propre à notre entendement , ne signi- 
fie rien si celte représentation , dans 
laquelle seule cette diversité peut être 
donnée, n'intervient ( ibid. , p. 351 }. » 
Néanmoins , si les conceptions parti- 
culières peuvent se rapporter à des re- 
présentations sensibles , les conceptions 
générales ne sauraient le faire. En même 
temps que nous concevons un triangle 
d'une grandeur déterminée, nous nous le 
représentons fort bien, si nous voulons. 
Mais le moyen de se représenter le trian- 
gle en général , en soi ? Kant cependant 
ne rejette pas les conceptions générales ; 
il les emploie 5 établir l'unité dans les 
conceptions particulières, comme il em- 
ploie celles-ci à unir les représentations. 
Ainsi , la conception générale du trian- 
gle ramène à l'unité les conceptions par- 
ticulières de tous les triangles possibles , 
de même que la conception particulière 
ramène à l'unité les diverses représenta- 
tions des parties du triangle. Mais telle 
est l’unique destination de la conception 
générale. 11 suit de là que les conceptions 
particulières ont un objet dans les repré- 
sentations sensibles , et que les concep- 
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lions générales, qui n'y en trouvent pas, 
n'en ont absolument aucun. Avec de tels 
principes, comment va-t-il se débattre 
entre le scepticisme et l'idéalisme? — 
Après avoir fait tellement dépendre l'une 
de l’autre , la part de l'intelligence et la 
part des sens dans la connaissance , que 
la connaissance est impossible si «n 
les sépare, Kant se croit en mesure de 
confondre à la fois Hume et Berkeley, en 
donnant à l'un , dans les conceptions à 
priori, l'idée du rapport de l’effet à la 
cause , et en prouvant à l’autre l’exii- 
tence des objets extérieurs ou des corps, 
par l'impossibilité des conceptions sans 
cetteeiistence.Maisqu'importcntà Hume 
les conceptions à priori? qu’importe , 
par exemple, que la conception de cause 
et d'effet , cl de leur rapport , émane de 
l'intelligence, si cette conception est sans 
objet hors des représentations sensi- 
bles, hors de l'expérience ? elle s’éva- 
nouit avec les représentations qui la 
faisaient vivre , laisse revenir les ténè- 
bres sur le rapport de l'eQ’et à la cause, et 
le doute subsister dans toute sa force. 
D’ailleurs, Hume ne niepoint les concep- 
tions à priori, puisqu'il cherche l’idée de 
cause dans ta naissance de chaque pen- 
sée dans l'esprit, comme il la cherche dans 
la naissance de chaque phénomène dans 
l’univers. Qtl’importe à Berkeley qu’il y 
ait des objets extérieurs, si ces objets 
n’existent point réellement hors de notre 
sensibilité et n'en sont que de purs phé- 
nomènes? En un mot, Berkeley est idéa- 
liste parce qu'il ne peut comprendre 
l'existence des corps en soi ; Hume est 
scepliqoe parce qu’il regarde impossi- 
ble toute connaissance de la réalité des 
corps, de la réalité de l'ame, de la réa- 
lité de Dieu. Or, que dit Kant ? Justement 
que nons sommes dans cette impossibilité 
qui fonde, et l'idéalisme de Berkeley, et 
le scepticisme de Hume. En effet , puis- 
que tout ce qui échappe aux sens est inac- 
cessible à l’intelligence, il est manifeste 
que la substance de l’ame, la substance de 
Dieu, la substance des corps, lui échap- 
pant éternellement , sont pour l'intelli- 
gence comme si elles n’étaient pas. L’in- 
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telligence n’atteint rien de Dieu, puisque 
dans Dieu il n’y a rien de sensible, c’est 
pour elle une notion vide ; elle ne saisit 
de l’ame que le fait actuel de chaque pen 
sée découvert par le sens intime , et dn 
corps que les phénomènes. Et ce ne sont 
pas là des conséquences qu’il faille arra- 
cher au principe de Kant; elles en sont 
tirées par lui-même, il s’évertue à les 
établir, il les propose et les vante comme 
de sublimes découvertes; il va jusqu’à 
douter si Dieu peut comprendre les cho- 
ses intellectuelles ; Ces I , dit - il , une 
question de savoir s'il peut exister un 
entendement qui en soit capable fibid., 
367). Voilà une merveilleuse réfutation 
de Hume et de Berkeley ! Il se pose pour 
combattre en eux le scepticisme et l'idéa- 
lisme ! Et de cette impossibilité de rien 
comprendre jaillissent naturellement et à 
volonté, ou le scepticisme qui doute, ou 
l'idéalisme qui nie, non pas seulement 
l'idéalisme partiel de Berkeley, qui -ne 
frappe que les corps, mais l'idéalisme 
absolu, qui tombe anssi sur l’ame et sur 
Dieu. 11 faut voir Kant s'applaudir d’a- 
voir abattu, foulé aux pieds les orgueil- 
leuses prétentions de la raison à atteindre 
un monde supérieur aux sens, de l’avoir 
enfermée dans le cercle de l’expéneace , 
comme dans un cachot de plomb, en lui 
coupant les ailes divines qui ravissaient 
Platon dans l'empire des idées éternelles, 
dans la région suprême et infinie des réa- 
lités inlcllcctuellesouessenceidcs choses! 
Insensé ! vous voulez garrotter la raison 
avec les sens et l'attacher à la terre ! et 
vous ne voyei pas que les chaînes que 
vous jetez sur elle, elle les brisera tou- 
jours ! Vous ne voyez pas que cetle in- 
domptable ardeur qui la porte vers l’ab- 
splu , que vous ne savez connaître , en 
atteste la réalité ! vous prétendez lui si- 
gnifier en maître l’impuissance d'arriver 
à l'absolu, qu'elle rêve. Eh bien! dans 
sa fougueuse indignation de se voir pri- 
vée de cet absolu , de Dieu , qui est son 
besoin, vous la verrez , dans vos premiers 
disciples (Fichte), se déclarer elle-même 
absolue. Dieu ! Vous voulez qu’elle ne 
puisse rien concevoir, ni à elle, ni à Dieu, 
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ni à l’univers : eh bien! dans vos disci- 
ples encore (Fîchle , Schilling , Hegel) , 
elle se croira capable , non seulement de 
comprendre leur existence, et la sienne, 
mais de les créer , et de se créer avec 
eux. Que si elle ne peut supporter le 
poids immense de l'absolu, elle le pla- 
cera hors d'elle, mais ira s'engloutir en 
lui f Schilling, Hegel), et roulera ainsi 
d’abime en abirae ! Et voilà comment 
Kant a réussi à soustraire l’esprit aux 
idées éternelles qui , jusqu’à présent , 
suivant lui , l'avaient tenu captif et déli- 
rant dans leur domaine imaginaire , et à 
les contraindre elles-mêmes de venir sc 
plier au joug de la réalité qu’on voit des 
yeux, qu’on saisit des mains, et d’abdi- 
quer toute la part de l’existence que cette 
sensible réalité se refuse à leur souscrire, 
ou , pour parler son propre langage , 
comment il les a forcées de subir humble- 
ment la loi de notre faculté expérimen- 
tale de connailrc, au lieu de la lui im- 
poser. Oui , nous l'avons dit ailleurs, et 
nous ne saurions trop le répéter , nul ne 
se joue avec les idées métaphysiques, nul 
ne peut leur dire : Vous viendrez jusqu'ici 
et ne passerez pas outre. Souveraines, in- 
flexibles, ne connaissant de limites qu’el- 
les-mêmes , elles brisent les barrières 
qu'on avait dressées contre elles , et se 
produisent, éclatent, dans leur plénitude. 
Alalheur à qui les aborde pour innover, 
et qui ne peut embrasser leur étendue et 
mesurer leur puissance ! Elle le forceront 
à donner le spectacle des plus déplora- 
bles écarts. — Comme les demi-philoso- 
phes de tous les temps , qui se sont signa- 
lés par quelque erreur, Kant a fait son 
système apres coup. Il a vu des erreurs 
à combattre; et au lieu de commencer 
par étudier la méthaphysique à fond , et 
de chercher dans cette élude approfondie 
leur véritable source et les vrais moyens 
de les détruire , il leur a supposé une ori- 
gine qu’elles n'avaient point. Qu'en est- il 
résulté? Il s’est mis à expliquer la pensée, 
non telle qu’elle est dans sa nature, mais 
toile que la demandait la supposition gra- 
tuite qu'il avait faite. On a vu d’uuc ma- 
nière générale les étranges méprises où il 
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est tombé sur les causes du scepticisme 
et de l'idéalisme. Voici qui est plus 
étrange encore. Kant traite Descartes 
d’idéaliste à l’égard des corps [lbitl., p. 
317), parce qu'il-s'imagine que Descartes 
ne trouve la certitude que dans ce point : 
Je suis. Nous n'avons la prétention d’ap- 
prendre à personne que Descartes la 
trouve dans beaucoup d'autres ; mais 
celte imputation de Kant suppose qu’à 
ses yeux les corps sont susceptibles d'une 
démonstration aussi certaine que l'exis- 
tence de l’esprit. Or cela ne saurait être, 
et Descartes n’a pas dit autre chose. S'il 
n’a pu sc prouver l'existence des corps 
comme celle de l'esprit , il a exposé sur 
quelle déterminante probabilité elle s'ap- 
puie, et confirmé l'invincible penchant 
que nous avons à y croire. Kant soutieut 
que nous sommes aussi assurés de cette 
existence que de l'acte ou du fait actuel 
de la pensée, dont en effet nous avons 
une certitude entière, puisqu'il nous est 
donné par le sens intime, qui est infaill* • 
ble. Pour cela, il transporte en nous l'es 
pace avec tous les objets dont il est le 
théâtre , et en fait les attributs de la sen 
sibilité ; et comme , selon lui , la sensibi 
Jité est partie intégrante de la -pensée , il 
est clair alors que ces objets ou les corps 
ne sont pas moins certains que lu fait 
même de la pensée. Mais quand on parle 
de l’existence des corps, qui donc l'en- 
tend ainsi , qui nu la veut indépendante 
de la manière dont ils nous affectent ? qui 
ne sait que la réduire à l'existchcc de nos 
sensations , et ne faire des corps que les 
modifications , les phénomènes de notre 
sensibilité , c'est enlever aux corps leur 
réalité , nier leur existence , être précisé- 
ment ce qu'on appelle idéaliste touchant 
les corps. Or, jamais Descartes ne le fut ; 
tandis que Kant, qui l'accuse de ce qui 
n'est pas idéalisme, se précipité lui-même 
dans ce qui l'est véritablement. Pour 
comble de bizarrerie, il reproche ensuite 
à Berkeley cet idéalisme etfectif qu'il 
professe lui-même ; il lui reproche de ne 
voir dans les corps que de pures chimè- 
res [Ibid., p. 3 1 7) - Sans doute Berkeley 
n’y voit que de pures chimères, rejette 
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leur existence comme impossible. Mais 
Kant n’y voit non plus que des chimères, 
rejette aussi leur existence comme impos- 
sible. Dès lors, que signifie ce reproche ? 
Kant supposerait-il que Berkeley va jus- 
qu'à nier la réalité des sensations dans la- 
quelle Kant fait consister celle des corps? 
filais ce serait le supposer fou, car qui 
pourrait, sans folie, dire que les couleurs, 
les figures, les mouvements qu’il voit, les 
sons qu'il entend , les odeurs qu'il flaire , 
ne sont point réellement des sensations 
de couleurs, de heures, de mouvements, 
de sons . d'odeurs? Sous ce rapport , la 
seule différence entre eux, c'est que Ber- 
keley met en Dieu la cause des scusa- 
tions , et que Kant la met en nous. — En 
formant son système après coup , Kaut a 
dégradé la pensée au point de la résou- 
dre en un mécanisme où une multitude 
de rouages , s’engrenant les uns dans les 
autres, marchent ensemble, 11 nous est 
impossible de le démontrer ici, afin de 
mettre cet auias de pièces sous les yeux 
du lecteur, ainsi que le jargon barbare 
qui les enveloppe, et devant lequel s'ef- 
face presque ce qu'enfanta de plus fasti- 
dieux la scolastique du moyen âge : nous 
sortirions des bornes d'un article de dic- 
tionnaire, et sans aucun dédommage- 
ment d'instruction ou de plaisir. Qu’il 
nous suffise de dire que Kant fait fonc- 
tionner la pensée comme une machine , 
eLsi nous osions nous servirde cette com- 
paraison, qui , par sa grossièreté même , 
peint la chose au naturel, nous ajoute- 
rions qu’il en fait ua vrai moulin: les 
phénomènes sont les grains qu’on lui li- 
vre , et la connaissance qu'elle en ex- 
prime , le produit de la mouture. Je ne 
crois pas qu'il ait existé un esprit plus an- 
timétapbysiquc. La métaphysique est la 
lumière et la vie de la pensée ; avec lui 
elle en devient les ténèbres et la mort. 
Depuis quelques années, certaines per- 
sonnes en France le portant auxjiucs, 
déjà ou le croyait un prodige , parce que, 
dit Tacite, dans Agricole : Ce qui est 
inconnu passe pour magnifique. Espé- 
rons que M. Tissot, en le traduisant, et 
ta lui conservantsa sauvagerudesse, nous 
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guérira de cette admiration, bien malgré 
lui, sans doute, car il parait lui-même un 
grandadmiratcurde son modèle.— Comme 
aujourd’hui on va droit à la pratique , 
et qu'on cherche principalement dans 
les théories philosophiques une lumière 
pour la conduite de la vie , on se deman- 
dera aussitôt ce qui peut résulter de l'ap- 
plication de ce système à la religion, à 
la morale , à la politique. Qu’on veuille 
se rappeler que Dieu , l’ame , et par con- 
séquent la vie future, y échappe à notre 
connaissance. L’auteur, cependant, re- 
jelte-t-il la religion ? Il soutient au con- 
traire lui avoir donné un fondement iné- 
branlable , et le voici : Il est en nous un 
besoin invincible de la perfection morale 
et du bonheur , qui en est la récompense. 
Ni l'un ni l'autre ne peuvent être atteints 
ici bas, et il faut qu'un autre ordre de 
choses nous le donne (CW/, de la raison 
pratique). Excellent , quoique peu non- 
veau. Mais songe -t-il que cette perfec- 
tion et ce bonheur absolus ne peuvent 
tomber dans le domaine du l’expérience ? 
Et pour lors, suivant ses principes, ils ne 
sauraient avoir aucune réalité. Dès qu'il 
ne nous est point donné de nous élever 
à Dieu par notre connaissauce, la raison 
éternelle ne peut être prise pour règle 
suprême de nos actions. Il leur en faut 
une néanmoins. Kant la place en nous 
( Princ. mc'taph. de la morale ), ce qui 
revient à dire qu'étantà nous-mêmes no- 
tre loi , il n’en eiistc point pour nous qui 
soit vraiment obligatoire. Mais, quoique 
chez lui la morale manque ainsi de fon- 
dement , elle est sévère dans ses précep- 
tes, elle respire une noble fierté plé- 
béienne , et je ne sais quel sloiscismc 
sage, capable d’illusionner sur son peu 
de solidité. La conséquence politique du 
principe, que nous sommes nous-mêmes 
notre loi, que nous ne relevons que de 
nous , jointe à ce haut sentiment de puis- 
sance morale, devrait constituer chacun 
dans une indépendance totale et rejeter 
les lois positives. Malgré cela, l'auteur 
admet leur empire. D'accord avec flous- 
seau sur l'origine de la société , il part 
d’un contrat primitif ; mais, différant de 
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Rousseau sur la nature de ce contrat , il 
ne veut pas que l'homme renonce h ses 
droits naturel» pour en recevoir de posi- 
tifs de la loi ; il n’exige de lui l'abandon 
que de l’excès ou du mauvais usage de 
sa liberté naturelle ( Doctr . du droit uni- 
versel, 2 m * partie, art. 47). De sorte 
qu’on trouve en lui , et céci est assez im- 
portant pour qu’on lui en tienne compte, 
taré clamalion des droits naturels, qui ap- 
partiennent à la civilisation moderne, et 
qu’a proclamés pour la première fois la 
révolution française. — Nous n’avons 
jugé Kant que comme métaphysicien. Du 
reste , il avait un talent supérieur et des 
connaissances rares dans presque tous les 
genres. Il paraît même, par quelques 
opuscule» qu’il nous a été impossible de 
nous procurer, qu’il a eu des vues nou- 
velles en astronomie et en physique. .( Il 
affirme (dit de lui M. Schôn , dans l’ex- 
position de son système, p. 3), d’après 
les lois du calcul et celle de l’excentricité 
progressive des planètes, qu’il existe d’au- 
tres corps célestes au-delà de Saturne : 
Ilerschcll le prouva le 13 mars 1781 , à 
l’aide du télescope. On trouve dans cet 
ouvrage des conjectures remarquables 
sur les nébuleuses , sur la voie lactée, sur 
les phénomènes de l’anneau de Saturne, 
elc.;conjectures que lcgénic observateur 
des astronomes a déjà commencé à con- 
firmer. La théorie des vents, le traité sur 
les volcans de la lune, l’histoire des 
tremblements de terre , ainsi que ses 
idées sqr le mouvement et le repos des 
corps , fixèrent bientfit l’attention des 
physiciens. » Comme moraliste, lorsqu’il 
considère le sublime et le beau dans les 
caractères des individus et des peuples , 
il a des pages dignes de nos premiers 
écrivains. Bomus DzMortiu. 

Il ANTON ou CANTON , en chinois 
Kouanp-tchêau-Fou, grande ville mariti- 
me de la Chine située entre leTchu-Kiang, 
nommé 7’igrejpar les Européens, et le Pc- 
Kiang ou Tchhing-Kiang ; défendue par 
cinq forts et par une muraille crénelée, gar- 
nie de quelques canons; ayant plusieurs 
faubourgs ; capitale de la province de 
Kouang -Toung. Elle a enviroh une demi- 



lieue du norl an sud , et trois quarts de 
lieue de l'est à l’ouest. Comme Peking, 
Singan et autres villes de la Chine , elle 
est partagée en deux parties distinctes et 
séparées par une muraille ; on les nomme 
la Fille-Chinoise et la Fille- Tatare : 
celle-ci est belle et bien bâtie ; l’autre 
n’est remarquable que par son eitrêmc 
propreté. Les rues sont bien alignées, mais 
fort étroites; elles sont pavées en dalles, 
et toutes ont des égouts. Les maisons 
n'ont qu’un étage et sont bâties en 
briques ; elles n’ont pas de fenêtres sur 
la rue , mais renferment deux ou trois 
cours sur lesquelles donnent les magasins 
et les appartements des femmes. Toutes 
les rues sont bordées de boutiques , et il 
y en a de spécialement affectées à telle ou 
telle espèce d’ouvriers ou de marchands; 
Les principaux édifices publics sont la 
grande pagode , les arcs de triomphe et 
les temples richement ornés de 3tatues. 
Les maisons des Européens sont toutes 
sur une même ligne dans un faubourg , 
sur le bord du Tchu-Kiang ; on les ap- 
pelle chy-sanhanp ou les treize-comp- 
toirs : elles sont belles et construites avec 
goftt, ce qui les fait contraster d’une ma- 
nière frappante avec celles des Chihois. 
Sutun espace d'environ 5 milles, le Tchu- 
Kiang ressemble à une ville immense, 
composée de navires de différentes gran- 
deurs, rangés en lignes parallèles , entre 
lesquels il ne reste qu’un passage étroit 
pour les vaisseaux. Les propriétaires y 
habitent avec leurs familles, qui ne vont 
presque jamais à terre. — Il n’est permis 
à aucun étranger d’entrer dans Canton 
sans y être appelé par nn mandarin. Lors- 
qu'un Européen veut se promener dans 
les faubourgs , il doit avoir soin de se 
faire accompagner par un soldat chargé 
d’écarter les curieux et d’empêcher Ifcs 
enfants de lui jeter des pierres. Au mi- 
lieu de la foule qui se presse dans les rues, 
on ne rencontre jamais que très peu de 
femmes. — Kanlon est le seul port de la 
Chine qui soit ouvert aux nations euro- 
péennes. Son commerce est considérable; 
les Anglo-Américains et les Anglais y 
font à eux seuls presque les S quarts des 
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affaires. Un en exporte annuellement 25 
à 30 millions de livres de tiré , du nankin, 
des soieries, de la nacre de perle, du 
zinc , de la porcelaine , etc. Les Anglais 
y importent des lainages, des montres, 
des fourrures, du coton , do l’opium, des 
noix de l>etel, etc., de leurs établisse- 
ments de l'Inde. Le gouvernement chi- 
nois , non content d'avoir limité les lieux 
où les marchands européens peuvent être 
admis, le local qu’ils peuvent habiter et 
la durée du séjour qu'ils peuvent faire 
à Kanton, ne leur a pas seulement laissé 
la liberté de choisir les commerçants chi- 
nois avec lesquels ils peuvent négocier ; 
il a confié le monopole du commerce eu- 
ropéen à un conseil composé de privilé- 
giés , la plupart fort riches, dont le nom- 
bre était fixé à 12 jusqu'en 1792 , qu'il 
a été porté à 18. Toutes les marchandi- 
ses importées sont vendues par l'entre- 
mise de ce conseil, chargé aussi de pro- 
curer celles qui sont destinées à compo- 
ser le retour. Ces négociants , que les 
Frauçais nomment hanistes , et les An- 
glais hon g, d’un mot chinois qui signifie 
magasin, fournissent des garanties, des 
cautionnements, des répondants; leurs 
fonctions mêmes s’étendent quelquefois à 
une espèce d'intervention politique dans 
les difficultés qui s’élèvent entre les né- 
gociants étrangers et les autorités locales. 
— Le terrible incendie du premier no- 
vembre 1323 a consumé 10,000 maisons 
et tous les comptoirs étrangers ; mais cct 
immense désastre était déjà entièrement 
réparé en 182t. 11 n'en reste aujourd’hui 
aucune trace visible. — bans adopter les 
calculs exagérés des missionnaires , qui 
portaient la population de Kanton à 
1,500,000 âmes, ni les estimations évi- 
demment trop basses de Cook et de Malte- 
Jirun , nous croyons qu'on peut accorder 
à cette ville 000,000 habilans, sans trop 
s'éloigner de la vérité, kanton est à 580 
lieues sud de Péking. Lat. nord, 23° 7’, 
long, est, 1 10» 53'. 81. 

ILYItAMSIXE. La biographie d’un 
homme de lettres consiste presque exclu- 
sivement en la nomenclature de scs écrits 
et l’appréciation dp son génie ; quant 



aux récompenses de vanité qq autres qu'il 
peut obtenir, elles honorent bien plus en- 
core ceu* qui les donnent que ceux qui 
les reçoivent, et comme elles n’ajoutent 
rien au mérite de l'écrivain , nous laisse- 
rons de côté les titres, les décorations, 
les dons pécuniaires prodigués à l’histo- 
riographe russe , chose dont la postérité 
ne tiendra aucun compte à sa mémoire. 
Karamsine débuta dans la littérature par 
le Voyageur russe , ouvrage qui prouva 
qu'il possédait beaucoup d’esprit et qu’il 
cherchait un peu trop à le montrer ; quel- 
ques nouvelles, pour la plupart assez 
médiocres, accompagnèrent celte pre- 
mière publication. Ce n’était que de la 
sensiblerie niaise et prétentieuse dans le 
style de Florian, faibles esquisses, dé- 
nuées d’iotérét tant dans le (ond que dans 
la forme. On lui a fait, cependant, dirai- 
je l’honneur ou le mauvais tour de les 
traduire en français? 11 en a été de même 
de son roman historique intitulé Mai- 
pha: dans cet essai quasi-épique, l'hé- 
roïne novogorodicnne est loin d’avoir 
trouvé un Fénelon et même un Khcras- 
kaff, et l’on pourrait dire qu'en singeant 
le style homérique, l'auteur ne fait, 
semblable à l'écho , que rendre les der- 
niers accents des grands-maîtres. Arri- 
vons donc à son principal titre littéraire, 
q ui est son histoire de R ussie- La difficulté 
de pénétrer dans les dépôts publics, qui 
furent tous ouverts à Karamsine , ren- 
drait son ouvrage extrêmement utile à la 
connaissance de l’histoife , s’il avait pu 
faire des matériaux mis en ses mains 
un emploi digne du rôle qui lui était as- 
signé. Mais, historiographe payé, il devait 
louer tout, et s’est moutré scrupuleuse- 
ment fidèle à ce devoir : aussi , le plus 
graud mérite de son œuvre est- il dans la 
révélation de quelques faits inconnus 
avant lui , et surtout dans les notes nom- 
breuses dont il enrichit son ouvrage. 
Quant à la vérité historique, elle pour- 
rait lui reprocher d’avoir trop exalté des 
princes peu digues d’éloge , justifié des 
atrocités, relativement , par exemple , au 
vertueux et infortuné \A assilko , parlé 
de l'introduction du christianisme eu 
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Russie comme un sectaire prévenu, plus 
qu'un judiciaire critique ; de n'avoir pas 
dévoilé la cause et noté l'origine du ser- 
vage dans sa patrie ; d’avoir sacrifié à des 
exigences sacerdotales ce qui lui était 
clairement prouvé , en conservant au fils 
légitime de Fcdor-Ivanowits-h la qualifi- 
cation flétrissante de faux Dmilri ; de n’a- 
voir pointenfin assez vivement stigmatisé 
le plus ciécralde de tous les monstres cou- 
ronné, dans la personne dTxvan-Vassilic- 
vilscli-Grosné (le terrible). Au reste, Ka- 
ramsine Termine son histoire il l'époque 
même où elle allait devenir éminemment 
intéressante par les liaisons politiques de 
la Russie a vcc l'occident de l'Europe Que 
dirons-nous donc ici de I historiographe 
officiel du cabinet de S* Pétcusbourg? 
que c’est un écrivain spirituel, mais peu 
fidèle, sans critique, sans chaleur, sans 
conscience littéraire ; car, en vantant sans 
pudeur le despotisme , son esprit n’en 
était pas moins empreint des idées mo- 
dernes qui le frondent, et que, dans son 
for intérieur, il était disposé à exagérer. 
Au reste , son travail n’embrasse guère 
que ce qu'il est le moins nécessaire de 
savoir , et il n’a pas osé le prolonger 
jusqu’au xix* siècle, ce qui aurait placé 
l'auteur entre deux écueils, c’est-à-dire 
la ruine de sa fortune, en peignant les 
choses telles qu’elles furent , on son dés- 
honneur aux yeux de tous , des Russes 
memes, en y parlant conformément aux 
vœux de l’autorité qu’il servait. Cepen- 
dant, l'importance actuelle du grand 
empire du Nord est telle qu’il est aussi 
curieux qu’utile de se faire une idée 
de ce qu’il fut 4 son berceau et durant sn 
longue et ignorante barbarie. L’on pourra 
donc lire avec fruit l’ouvrage de Karam- 
sine, pourvu qu’on lui oppose d'autre» 
écrits polonais, suédois ou allemands, et 
qu'on le lise parfois avec défiance, tou- 
jours avec précaution. Au reste, s’il 
existe des histoires meilleures que la 
sienne , il n’y en eut jamais de mieux 
~ payées, car elle le fut par la vanité du plus 
vaniteux de tous les gouvernements. 

C** AastAHD d' Allô avilit. 
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KARPATHES ou Kbafaks, chaîne 
de montagnes de l’Europe centrale, qui 
environne la Hongrie et la Transilvanie, 
en décrivant une courbe de plus de 300 
lieues de développement, dont la convexité 
est tournée vers l'orient. Elle sépare les 
deux contrées dont il vient d’étre ques- 
tion de la Gallicic et de la Turquie , et 
couvre les plaines où coulent la Theiss 
et le Danube. Une chaîne secondaire la 
réunit aux monts Balkans, dans la Tur- 
quie' d’Europe ; mais il parait qu'à une 
époque reculée, elle a été coupée par ce 
fleuve , qui y coule à travers un défilé 
connu sous le nom de Porte de fer , en 
turc, Demis- Kapou. On divise les 
Karpalhcs en orientales et occidentales. 
C’est à ces dernières qu'appartiennent les 
monts Tatras, dont le massif constitue les 
Karpathes proprement dites , car la par- 
tie sud est, qui couvre de ses nombreu- 
ses ramifications toute la Transilvanie, 
était connue des anciens sous le nom 
d 'Alpes Bastarniques ou Uaciqucs. I.rs 
Karpathes , sans pouvoir être comparées 
aux Alpes, sont cependant, par leur élé- 
vation, l'une des chaînes les plus remar- 
quables de l’Europe. Leur hauteur géné- 
rale peut être évaluée à 7,000 picds.Quoi- 
que l'on n’ait aucune mesure exacte prise 
dans les Karpathes orientales, il parait 
toutefois que c’est ici, et surtout au midi, 
que se trouvent les sommités principales. 
On donne à la Ruska-Poyana et au Szu- 
bul plus de 3,000 mètres. Dans les Kar- 
pathes occidentales, M. Wablenberg a 
reconnu que la limite des neiges perpé- 
tuelles se tronve 4 2,492 mètres , 78 mè- 
tres plus bas que dans les Alpes de la 
Suisse. Cette partie de la chaîne est do- 
minée par le pic d'Eistlialcr, qui fait 
partie du groupe des monts Lomnilz, et 
par le sommet du Krixvan , qui ont 2,498 
et 2,448 mètres. Le revers oriental des 
Karpalhcs est beaucoup plus escarpé que 
celui qui regarde le couchant. Le finie 
de ces montagnes est tantôt de formation 
primitive, tantôt de grauwaeke. Les ro- 
ches trachitiqucs et basaltiques y sont 
abondantes, mais il ne parait pas y exister 
de traces plus récentes d'éruptions vol- 
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coniques. De part et d'autre de* flanc» de 
la chaîne, en se rapprochant des plaines, 
le grès houiller domine de toute* parts. 
Les Karpathes sont riches en produc- 
tions minérales. 11 y a des mines d’or et 
d'argent à Kremnitz et à Schæmnitz, en 
Hongrie, et à I^agy-Ag, en Transilvanie, 
une autre d'or que l’on regardait autre- 
fois comme la plus riche de l'Europe. 
On y trouve aussi des mines de fer dont le 
produit annuel est à peu près de 100,000 
quintaux; de cuivre, de plomb, de mer- 
cure ; mais le sel surtout y existe en dé- 
pôts immenses. Les exploitations les plus 
célèbres sont celles de Bocbma, en Gal- 
licie: d'Eperies, en Hongrie; d’Okna- 
mard, en Turquie. De grandes forêts de 
pins, oùuipnhétrc domine quelquefois, 
couvrent le flanc de ces montagnes jus- 
qu'à une hauteur de l& à 1600 mètres ; 
mais à mesure que l'on s'élève, les arbres 
devienneutde plus en plus rares, les plan- 
tes disparaissent insensiblement jusqu'à 
2,000 mètres , et sont enlin remplacées 
par les lichens , seule végétation des ro- 
ches nues et escarpées qui s'élancent de 
tous côtés, souvent en forme pyramidale. 
Au pied de la chaîne s’étendent quelques 
vignobles dont les crus ont acquis de la 
célébrité. Tel est celui de Tokai , qui , 
malgré sa haute réputation , est cepen- 
dant inférieur aux vins de Menés et de 
Tarczal , réservés pour la cour d’Autri- 
che. Un assez grand nombre de passages 
et de roules traversent les karpathes et 
facilitent les communications des régions 
qui s étendent à leur base. Les rivières 
auxquelles ces montagnes donnent nais- 
sance versent le tribut de leurs eaux , 
soit dans la Yistule , au nord , soit dans 
le Danube. La Vistule et le Dniester 
sont les seuls fleuves qui y prennent leurs 
sources; 1a Theiss , la plus considérable 
des rivières qui arrosent les plaines de la 
Hongrie ; la Maros , seule rivière un peu 
étendue de la Transilvanie; le Pruth, 
qui traverse la Bukowine ; leScrelh, qui 
sépare la Moldavie de la Valachie, lui 
doivent aussi leur origine. 

Oscar Mac Cartby. 

KAUFMANN (Mabii-Aske-Akoiu* 



qui-Catrrrimr) , célèbre par ses bril- 
lants succès dans l'art delà peinture, 
est née , eu 1741, à Coirc , pays des Gri- 
sons. Guidée par les excellentes leçons 
de Jean- Joseph Kaufmann, son père, 
peintre lui-même, mais dont les théories 
valaient mieux que les ouvrages, Angé- 
lique acquit de bonne heure un goût sûr, 
la science approfondie du coloris et celle 
du dessin, autant, toutefois, que son 
âge et son sexe pouvaient le permettre. 
A peine âgée de 1 2 ans , elle entreprit le 
portrait de l’évêque de Côme , monsi- 
gnor IVevroni , et réussit au-delà de tou- 
te espérance. Le bruit d'un talent si 
rare et si précoce se répandit au loin, et 
ce fut à qui solliciterait l’honneur de voir 
ses traits reproduits par le pinceau de 
la jeune artiste. Le cardinal Roth voulut, 
à son tour , qu' Angélique fit son portrait : 
ce portrait fut supérieur encore à celui 
de l’évêque, et la célébrité de son auteur 
s'en accrut. De tels succès n'empêchèrent 
point Angélique de suivre les conseils 
judicieux de son père. Elle se livra à 
l'étude des belles lettres et de la musi- 
que : libéralement dotée par la nature, 
elle développa ainsi tous les dons qu’elle 
en avait reçus. Lorsqu’elle eut atteint sa 
vingtième année, elle n'était pas moins 
remarquable par ses talents et par les 
grâces de son esprit que par les char- 
mes physiques de sa personne. Un in- 
stant, la carrière dramatique faillit la ra- 
vir à la peinture. Des amis de son père , 
séduits par la rare perfection de son 
chant, lui présentaient le théâtre comme 
le moyen le plus prompt et le plus brillant 
de faire fortune. Angélique hésita ; les 
émotions et les succès éclatants de la 
scène étaient bien tentants pour cette 
ame artiste ; à la fin , cependant la pein- 
ture l’emporta. Elle voulut elle-même 
retracer scs combats et son triomphe : 
dans un de ses tableaux , on la voit pla- 
cée entre la Peinture et la Musique , 
adressant à cette dernière de tendre» 
Rdieux. De ce moment, en effet , la pein- 
ture devint son occupation presque ex- 
clusive. Elle se mit à parcourir l'Italie, 
pour étudier les chefs - d' (ouvre des 
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grands maîtres : Parme, Florence, Home, 
Naples , la reçurent successivement dans 
leurs murs. En <7G5,elle se rendit à 
Venise : là, elle rencontra dans le monde 
quelques seigneurs anglais qui la pres- 
screntde passer en Anglelcrre.Ce voyage 
devait être pour Angélique la source 
d’une bien cruelle douleur : elle l'entre- 
prit sans prévoir le sort qui l’attendait, 
et arriva à Londres le 22 juin I7G6. Le 
peiutre Reynolds l'accueillit, non comme 
une rivale, mais comme une glorieuse 
émule dont il estimait le talent. L'art 
qu'ils cultivaient tous deux établit en- 
tre eux de nombreux rapports : Angéli- 
que exécuta même le portrait du célèbre 
peintre anglais. La reconnaissance de ce- 
lui ci se traduisit en termes si tendres 
, ut si passionnés qu’Angélique en fut 
alarmée. Elle sut pourtant se soustraire 
avec prudence à des empressements 
qu’elle ne pouvait partager, et chercha 
des distractions dans l’exercice de son 
art lavori. La fécondité de sa palette fut 
telle qu’on porte à 600 le nombre des 
gravures de ses différents ouvrages sor- 
ties alors du burin des artistes anglais. 
Un superbe portrait de la duchesse de 
Brunswick vint ajouter encore à sa re- 
nommée. Vers le même temps , il parut 
dans les cercles de Londres un étranger 
qne scs avantages extérieurs , la noblesse 
de ses manières et l'éolat de sa fortune 
recommandaient à l'attention du monde 
élégant, il se disait Suédois, et portait lu 
nom de comte Frédéric de Ilom. Ayant 
réussi à plaire à Angélique, il sollicita 
sa main. Confiante dans la position so- 
ciale et dans les paroles de cet étranger, 
Angélique ne vit point de motif pour re- 
pousser une alliance qui devait lui assu- 
rer an rang distingué , cl lui donner pour 
époux un homme digne en apparence de 
toute son affection : elle agréa donc ses 
vœux. A peine le mariage fut-il con- 
sommé que le voile se déchira : elle avait 
épousé un ancien valet attache au ser- 
vice d'un seigneur du nom de llorn ! Un 
coup de foudre J’cùt moins anéantie que 
cette découverte. On peut juger de tout 
ce que cette aine noble et délicate eut ji 



souffrir en songeant aux liens étemels 
qui l'unissaient à un tel misérable. Heu- 
reusement, elle réussit à faire annuler sou 
mariage peu de temps après l'avoir con- 
tracté. Le vil imposteur qui l'avait si 
indignement abusée ne survécut lui- 
mèine que quelques années à cette hor- 
rible fourberie. Angélique chercha en- 
core dans la peinture une diversion à ses 
chagrins : le temps cicatrisa peu à peu 
sa blessure. Sa réputation grandit , et ses 
travaux lui acquirent même bientôt de la 
richesse. Cédant aux instances de scs 
amis, qui pensaient qu'un époux digne 
d'elle pouvait seul achever de dissiper sa 
mélancolie , Angélique épousa , en 1761, 
Antoine Zucchi , peintre vénitien , re- 
nommé en Angleterre comuanpaysagisle. 
Les deux époux quittèrent Londres pres- 
qu'aussilùt après leur mariage, et se ren- 
dirent à Venise. Angélique y composa 
un beau tableau,. représentant Leonard 
de Pinel expirant dans les bras de 
Français l* r . De Venise, elle alla à Na- 
ples, puis elle revint à Rome, et s’y fixa 
définitivement. C'est dans cette ville 
qu'elle peignit , pour l'empereur Jo- 
seph II, deux autres tableaux non moins 
remarquables , l'un représentant le Re- 
tour d'drminius, vainqueur des lé- 
gions de Va rus, l'autre la Pompe Ju- 
nibre par laquelle Ente honora la 
mort de Pallas. De nouveaux malheurs 
vinrent assaillir Angélique : elle perdit, 
en 17'Ji, son époux, et, peu de temps 
après, sa fortune. De ces deux pertes , 
la première lui fut la plus sensible. 
« L'indigence ne m'épouvante pas, di- 
sait-elle, mais l'isolement me lue. « Le 
temps ne put, en effet, détruire l'amer- 
tume de ses regrets, et, le 6 novembre 
1807, elle expira, victime d'une maladie 
de langueur. — La vie de celte femme 
célèbre a été écrite par M. Gherardo de* 
Hossi, et publiée, en 1 8 1 0, à Florence, 
sous le titre de Pila di Angelica Kauf- 
mann pittrice. — L’un des biographes 
d'Angélique a caractérisé le genre et la 
nature de son talent dans un passage 
que je crois devoir rapporter ici comme 
complément de cet article. II n’existe en 
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France , i(il ce biographe, qu'un très pe- 
tit nombre de tableaux sortis du la main 
d'Angélique; elle n’y est guère counuc 
que par les estampes que les graveurs 
anglais ont multipliées d’après ses plus 
beaux ouvrages. Le trait dominant du 
lalen d’Angélique Kaufmann était quel- 
que chose de semblable à celte surabon- 
dance de grâce que nous admirons dans 
Raphaël. Ses. airs de tète sont entre la 
divine et majestueuse beauté des ligures 
du Guide, et l'amabilité un peu molle et 
légère de l’école de l’Albane ou du Cor- 
rige ; elle a su exprimer toutes les pas- 
sions tendres et élevées. On exameu ri- 
goureux de son style dans le dessin obli- 
gerait de reconnaître qu’elle a mis peu 
d'énergie sous beaucoup d’élégance et de 
noblesse. 11 manque à ses personnages 
cette vie intérieure et puissante qui dé- 
termine ftèrement tous lescontours. Aussi 
Angélique a-t-elle évité les scènes fortes 
cl terribles, dans lesquelles son talent eût 
plus complètement échoué; mais, dans les 
sujets d'un médiocre développement, et 
«l'un caractère calme, dans les sujets uou 
épiques, elle est tout entière elle-même, 
c’est-à-dire pleine de tendresse et d’une 
grâce inexprimable. Sa manière, comme 
coloriste , se modifia graduellement dans 
le cours de ses voyages, c’est-à-dire de 
ses études ; dans ses derniers tableaux , 
elle est plus franche, moins brillante et 
plus vigoureuse. Sa touche était large et 
savante , et c'était au jeu du pinceau que 
la femme se trahissait le moius. Elle pos- 
sédait également à un très haut degré 
l'ordonnance pittoresque , la science du 
groupe et l'art d'ajuster les ligures. Ajou- 
tons , pour deruier trait, à celte impar- 
faite esquisse, que le pinceau d’Angéli- 
que, sévère, quoique tendre et gracieux, 
demeura toujours également fidèle à la 
destination de l'art , comme au caractère 
de son sexe , et né peignit jamais que 
de pudiques images et de chastes volup- 
tés. Paot. Tur. 

I.ALMTZ ( Vs.ncsslas-A. violas ut), 
prince du Saint Empire, comte de Riet- 
berg, chevalier de la Toisou-d’ür, grand’- 
croix de l'ordre de Sainl-Elicnne, minis- 



tre impérial d'état et de conférences , 
chancelier privé, aulique et d’état, ap- 
partient a une ancienne maison comtale, 
dont la souche est la seigneurie de Kaq- 
nitz en Mahren , à 2 milles de lirions. 
Son grand-père, André - Dominique , 
comte de Kuunitz, chevalier de la Toison- 
d’Ur, etc. etc-, naquit à Vienne en 1665, 
fut premier ambassadeur au congrès qui 
traita la paix à Ryswick, et mourut en 
1706. Spn fils, Maxime-Ulrich, né en 
IC" 3, chambellan de l'empereur, con- 
seiller privé, chevalier de la Toison-d’Or, 
ambassadeur près la cour de Rome , et 
de quelques cercles de l’empire germa- 
nique , enfin seigneur de Mahren et con- 
seiller aulique de l'empire, mourut le 10 
septembre 1746. 11 avait épousé la com- 
tesse héréditaire d’Oslfrise et de llielberg, 
et ajouté ces comtés aux biens de sa fa- 
mille de Kaunitz ; mais il eqt pour ce mo- 
tif de lougs procès avec le roi de Prusse, 
qui se prétendait héritier du comté d’Üst- 
frise. De ce mariage sortirent dix- neuf 
enfants, au nombre desquels sc trouvait 
Yenceslas-Anloiue, le cinquième des hls, 
qui naquit à Vienne en 1711. Comme il 
était le cadet des garçons, il fut d’abord 
destiné à l'état ecclésiastique , et pourvu 
d’une place de chanoine à Munster. Mais 
ses frères étant tous morts, les uns sur le 
champ de bataille, les autres de maladie,, 
il devint par là l’unique rejeton de sa 
maison, elquilta l'état ecclésiastique pour 
s'adonner aux affaires publiques. La beau- 
té et la fqrce de sou physique, et une 
grande agilité dans les exercices du corps 
secondaient en lui de grandes (acuités 
d’esprit, qui se développèrent à souhait. 
11 étudia d’abord à Vienne , puis a Leip- 
zig, et quelque temps à Leyde. En 1732, 
il visita , dans ses voyages , l'Angleterre, 
U France et l’Italie, et en 1735 , il fut 
nommé, par l'empereur Charles VI, con- 
seiller aulique de l’empire, et peu de 
temps après, second commissaire impé- 
rial a la diète de Ralisbonnc. La mort de 
ce monarque ayant fait cesser ses fonc- 
tions , il sc retira dans scs biens à Mahren. 
Au commencement du règue de Marie- 
Thérèse , un brillant avenir s’ouvrit de- 
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vant lui. Il fui envoyé, en 1741, il Rome, 
auprès du pape Ileiioît XIV, cl à Flo- 
rence, et il s’acquitta de sa mission se- 
crète à la satisfaction des partis opposés. 
En 1 742, il alla, en qualité d’ambassa- 
deur, à Turin pour négocier entre l’Au- 
triche et la Sardaigne le traité d’alliance 
défensive contre la maison de Bourbon', 
auquel accéda à la fin l’Angleterre. La 
manière dont il s'acquitta de ces diffé- 
rentes missions donna une si haute idée 
de scs talents diplomatiques qu’on lui 
confia bientôt des affaires plus importan- 
tes. II fut nommé , en 1744, ministre 
autrichien près la cour du duc Charles 
de Lorraine , gouverneur - général des 
Pays-Bas autrichiens. Mais la duchesse 
Marie-Anne, femme de ce dernier, étant 
morte peu de temps après , Kaunitz rem- 
plaça le duc dans le gouvernement pro- 
visoire des Pays-Bas autrichiens, poste 
d'autant plus difficile alors que déjà la 
France avait déclaré la guerre, et que les 
Pays- Bas étaient menacés les premiers de 
l’invasion. Au mois de février 1745, il 
y fut nommé ministre définitif, et s’y 
conduisit 5 la satisfaction de tous, jusqu'à 
l'invasion des armées françaises. Lorsqu'au 
mois de février 1746, Bruxelles se rendit 
à l'ennemi, Kaunitz obtint pour le gou- 
vernement et le peu de troupes autri- 
chiennes qui s’y trouvaient une capitu- 
lation particulière, où il stipulait une 
libre retraite jusqu’à Anvers ; et cette 
dernière ville ayant aussi été forcée de 
se rendre, il se retira • Aix-la-Cha- 
pelle. Là, il fit demander un cougéà l'im- 
pératrice à cause de l'affaiblissement de 
sa santé. Mais à peine fut-il de retour à 
Vienne qu'on l’envoya de nouveau , en 
qualité d’ambassadeur de l’empire, au 
congrès qui devait traiter de la paix à 
Aix-la-Chapelle. Quand il arriva, les né- 
gociations étaient déjà entamées entre les 
plénipolentiaircs de France, d'Angleterre 
et de Hollande , et avaient été si active- 
ment poursuivies que les autres diplo- 
mates et Kaunitz lui-même s'en trouvaient 
exclus. Il finit par protester contre les 
préliminaires , et n’y acquiesça qu'après 
tous les autres ministres. Dans toute cette 



négociation , il s’acquit par son habileté 
et sa franchise l’estime des différents am- 
bassadeurs ; et ce fut là le principe de sa 
renommée de diplomate. Après la paix 
d’Aix-la-Chapelle, Kaunitz fut nommé 
ministre impérial d'état et de cabinet, et 
en 1 7 4 9 , il reçut pour récompense le col - 
lier de l’ordre de la Toison-d’Or. Fen- 
dant son ambassade en France (1750-52), 
son habileté et sa sagesse ménagèrent la 
réconciliation des cours de France et 
d'Autriche, et préparèrent le traité de 
1756. En 1753 , nommé chancelier au- 
lique et d'état , et de plus chancelier des 
Pays-Bas et d'Italie, non seulement il 
dirigea toutes les affaires extérieures de 
l’Autriche pendant le règne de Marie- 
Thérèse, mais il eut encore la plus grande 
influence dans les affaires du dedans. En 
1764 , l’empereur François I* r l’éleva , 
lui et ses descendants mâles , par rang de 
primogéniturc , à la dignité de prince du 
Saint-Empire romain. — Tant que vécut 
Marie - Thérèse , Kaunitz jouit auprès 
d'elle d'une confiance sans bornes ; mais 
lorsque l’empereur Joseph II régna seul, 
on continua bien à l’entourer des marques 
du plus grand respect , mais on ne suivit 
pas toujours ses conseils. Les tentatives 
infructueuses pour l’ouverture de l'Es- 
caut et l'échange de la Bavière , ainsi 
que la guerre malheureuse contre les 
Turcs, furent les suites du mépris qu’on 
fit de son expérience. — Kaunitz eut en- 
core une puissante influence sous le règne 
de Léopold II. Enfin, au commencement 
de celui de François II, voyant son grand 
âge et sentant ses forces diminuer, il sc 
détermina à se démettre de sa charge de 
chancelier aulique et d'état. — Son esprit 
était très-cultivé -, son jugement , lent , 
mais sur à cause de cette lenteur , arri- 
vait presque toujours a des conséquences 
justes. Voltaire fut son auteur favori , et 
Rousseau, qui fut pendant quelques se- 
maines son secrétaire intime à Paris, fut 
très estimé de lui. 11 avait une passion 
pour la littérature dramatique des Fran- 
çais ; il aimait moins la littérature alle- 
mande , quoique depuis l'apparition de 
Wieland il y donnât une grande atten- 
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tion. Il lavait parfaitement l'allemand , 
mais il proférait le français. Il parlait 
aussi l'italien et savait le latin. Dans sa 
jeunesse, la langue anglaise ne lui avait 
pas été étrangère. l,a grande Encyclo- 
pédie lui fournissait presque toujours la 
matière de scs conversations, et il la 
regardait comme l’organe le plus fidè- 
le de ses idées et de celles de ses amis. 
— Il créa des académies en Lombardie et 
dans les Pays-Bas. Les savants étrangers 
trouvèrent accès auprès de lui. Il fit ve- 
nir à Vienne l’estimable historien alle- 
mand Scbmidt , conseiller atilique à 
Wurlzhourg. Il montra encore un pen- 
chant plus décidé pour les beaux-arts et 
pour les artistes de distinction. L’excel- 
lente école des beaux-arts de Vienne est 
presque entièrement sa création. 11 con- 
tribua aussi beaucoup à faire étudier le 
graveur Schmufs sous la direction de 
Ville , à Paris, et à le rendre à son re- 
tour fondateur et directeur de cette école 
de gravure d’où sont sortis tant d’habiles 
artistes. Mechcl de Bille, conservateur du 
musée de Vienne, et l’historien Casanova 
surtout , furent reçus dans l’intimité de 
Kaunitz pendant son séjour à Vienne. Ce 
célèbre ministre avait été bel homme dans 
sa jeunesse , et il avait un de ccs visages 
qui inspirent le respect. On l’a accusé 
d’avoir poussé le goût de la tuilette plus 
loin qu’il ne convient à un homme. Par- 
mi ses qualités morales, on vante surtout 
sa probité et sa loyauté. Il se conduisit 
souvent d’une manière très sèche envers 
les étrangers de son rang, mais il fut 
toujours bon et affable pour ceux d’un 
rang inférieur. Il était sérieux avec tout 
le monde, et toujours, particulièrement 
dans ses moments d’humeur, il avait le 
ton bref et dur. Personne ne se souvient 
de l’avoir jamais vu rire, surtout dans 
les dernières années de sa vie. Il n’est 
peut-être pas de ministre qui ait joui à 
la cour d’un crédit plus grand et plus 
long que Kaunitz. Ce crédit venait de la 
conviction qu’on avait de sa loyauté et de 
sa capacité. — Sous le règne de Joseph II* 
Kaunitz n’alla plus à la cour, mais l’em- 
pereur vint chez lui quand il voulut lui 



parler, et cela arriva souvent. Il prit une 
part active dans la réforme de l’église exé- 
cutée par Joseph. On savait si bien h 
Borne que tout dépendait de lui seul 
que dans la correspondance diplomatique 
il n’est jamais nommé que il minislro 
eretico { le ministre hérétique). Lorsque 
le pape vint it Vienne, il ne donna pas 
au prince le petit soufflet apostolique , 
mais, par un excès de politique, il lui 
présenta sa main it baiser , ce qui était 
alors la plus grande marque de faveur. 
Mais Kaunitz feignit d’ignorer celle éti- 
quette , et serra , selon l’antique usage 
allemand , la main que le pape lui pré- 
sentait. 11 mourut de vieillesse le 3? juin 
1704, laissant à l’Autriche la gloire d’un 
grand ministre , et la renommée , plus 
belle encore , d’un homme de bien. 

C. L. 

KAZAN’ , ville célèbre de la Russie 
orientale, capitale d’un gouvernement, 
siège d'un archevêché et d’une universi- 
té. Elle s’élève en partie sur le penchant 
d’une colline assez rapide , et en partie 
dans une plaine marécageuse, sur les 
bords de la Kazanka, petite rivière qui va 
se jeter près de là dans le Volga. Dé- 
truite, en 1774, par Pougatchcw, elle fut 
rebâtie, en grande partie , par les soins 
de l'impératrice Catherine II ; mais il y 
a une vingtaine d'années qu'un incendie 
la réduisit en cendres, et c’est à cet évé- 
nement qu'elle doit d être aujourd’hui, 
en grande partie , construite d’une ma- 
nière régulière. On y remarque plusieurs 
belles églises, et entre autres celle sur le 
modèle de laquelle a été bâtie la belle 
basilique de Motrc-üame-de kazan à 
Saint-Pétersbourg. Elle a quatre cou- 
vents , une église luthérienne et plu- 
sieurs mosquées. Quant à sa cathédrale, 
elle fut renversée à la suite d'une explo- , 
sion survenue dans la citadelle , lors de 
l’incendie dont il vient d’être question. 
Sur l'emplacement du palais des anciens 
rois ou khans s’élève la maison du com- 
mandant. Kazan fait un commerce consi- 
dérable avec Pétersbourget Arkhangel,et 
ses marchands fréquentent en grand nom- 
bre les foires de Nijni- INovogorod et 
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d’Irbitc. Elle possède divers établisse- 
incuU d'instruction publique, l’école mi- 
litaire pour les fils de soldats. Sa popula- 
tion est évaluée à quarante mille habi- 
tants, dont douze mille Tatars , qui ha- 
bitent les faubourgs. Celte ville est à 
deux cent vingt - cinq lieues de Mos- 
cou , à l'est. Latitude nord , 55 deg. 
47’, longitude orientale 46 deg. St’. Le 
climat y est froid et laisse à désirer sous 
le rapport de la salubrité. — Après ia dé- 
faite des Bulgares, en 12à7, Sayn, roi de 
la Grande- Horde et fils de Uatou-Kban, 
ayant détruit leur capitale Bryakimof , 
éleva, pour la remplacer, la ville de Ka- 
zan. La nouvelle cité, devenue le chef- 
lieu des pays conquis et d’un apana- 
ge considérable des khans tatars de la 
Grande-Horde, donna bientôt son nom à 
un royaume, qui fut pendant de longues 
années en guerre avec les tsars de Mos- 
covie. Ivan-Yassilievitch 11, après plu- 
tieurs tentatives pour la soumettre, se dé- 
cida enlin, en I4â2,à mettre fin aux 
hostilités continuelles qui en étaient le 
résultat, et à l’état d’anarchie dans lequel 
se trouvait le royaume. Le siège fut 
commencé le 23 août de la même année, 
et, après la plus vigoureuse défense, Kazan 
tomba au pouvoir des troupes russes. Le 
khan Écryher, retranché dans son palais, 
combattit et mourut eu héros. Le 2 du 
mois d’octobre, le tsar y lit élever des 
autels et y établit les lois de la Russie. 
Elle fut gouvernée, ainsique le pays en- 
vironnant, par des gouverneurs jusqu’à 
Pierre-ie-Grand , qui en fit le chef-lieu 
d’une des nouvelles divisions de l'em- 
pire, en 1714. C'est ainsi que les empi- 
res et les royaumes de la terre se succè- 
dent pour accomplir les grandes lois de 
la nature. Oses» Mac Çaitht. 

KL El’S A 1< E (que l’on prononce kip- 
seck), est un terme récemment emprunté 
à la langue anglaise ; il désigne ces jolis 
volumes que recommandent, comme pré- 
sents du jour de l’an, la beauté de leurs 
gravures et l'exécution soignée de leur 
typographie, auxquelles se joint, au gré 
du donateur , le plus ou moins de luxe 
des reliures. Les deux mots dont ou a 



composé celui de keepsake jqdjqueut 
quec'est un livre qu'il faut carder (keep) 
avec ujjfcction (u ike). Le mot et la chose 
ont été importés chez nous il y a quel- 
ques années. Quant à la dernière, le fait 
est que nous la possédions déjà sous d'au- 
tres noms. C'était bien de véritables 
keepsakes que ces L'trcnnes mignon- 
nes de nos pères; et, de nos jours , ces 
almanach r de Gotha, de Tubingue, etc.; 
seulement leurs gravures étaient moins 
nombreuses, moins finies, le papier et 
l'impression plus communs : le prix , il 
est vrai, en était aussi plus modique. — 
C’est un de nos écrivains romantiques , 
M. Frédéric Soulié, qui publia en 
France le premier keepsake , sous ce 
nom britannique , naturalisé depuis par- 
mi nous. — Ce genre de recueils a, cette 
année, été chez nous l'objet d’un heureux 
perfectionnement. J usqu'ici, ils n’avaient 
guère parlé qu’aux yeux par l’attrait do 
leurs vignettes, et le texte, regardé comme 
très accessoire, rentrait dans cette litté- 
rature d'e'trenncs à laquelle on donne 
à peine un coup d’ail. Le keepsake pu- 
blié par la librairie Delloyc [Paris-Lon- 
dres) a offert une heureuse alliance de 
la gravure anglaise et du talent de nos 
meilleurs écrivains actuels: c’était s'as- 
surer à la fois les suffrages des fashio- 
n cibles et des amis des arts et des let- 
tres. — Le landscape ( vues de paysa- 
ges) est une variété dakçcpsake, égale- 
ment transportée chez nous de l’autre 
bord de la Manche , et qu’on y a assez 
bien accueillie , avpc moins de faveur 
toutefois, que dans la Grande-Bretague, 
où le goût et le séjour de la campagne 
sont partie intégrante des mœurs natio- 
lionalcs. Ouaav. 

KEITH (Jacquxs us), feld-maréchal 
prussien, l'un des seigneurs les plus dis- 
tingués du xvm* siècle , le plus jeune des 
bis de Georges Keith, maréchal d'Ecosse, 
naquit en 1896, en Ecosse, à Freteressa, 
ville du comté de Kincardine. 11 entra à 
dix-huit ans, à la sollicitation de sa mère 
(dont le père, lord l’erth, avait été grand- 
cbaucelier d'Ecosse sous Jacques l» r ), 
dans le parti du prétendant, et assista à 
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la bataille de Sherifmini, où il fut blessé. 
Après lu dispersion de l'armée du pré- 
tendant, il alla en France, et s’y livra, 
sous la direction de Maupertuis, à l'é- 
tude des mathématiques , où il obtint 
tant de succès qu'il fut reçu bientôt 
après h l'académie des sciences. Il voya- 
gea ensuite , pour son instruction , en 
Suisse, en Italie et en Portugal , et sc 
rendit de là à Madrid, où le duc de Ley- 
ria le nomma colonel du régiment irlan- 
dais , et ambassadeur extraordinaire à 
Saint-Péterbourg. Il y demeura en cette 
qualité jusqu'en 1718. A cette époque, 
Keith entra au service du tsar, qui le nom- 
ma d'abord général de brigade, et bien- 
tôt après lieutenant- général. Dans ce 
poste éminent, il se distingua, depuis 
1737 , par son courage dans la guerre 
contre les Turcs : à la prise d’Oczakosr, 
il monta le premier à la brèche, et reçut 
une blessure au talon. Dans la guerre 
contre les Suédois (17 41-43), ce fut lui 
qui décida le gain de la victoire de Wil- 
manstrand, et il battitl'ennemi à Alands- 
inseln sur la mer Baltique. Après la paix 
d'Abo ( 1 743), il fut envoyé en Suède par 
l’impératrice, en qüalité d’ambassadeur, 
et à son retour il reçut le bâton de maré- 
chal. — Alors , quoique son crédit fiât 
encore puissant en Hussie, se croyant of- 
fensé par Bestuchef, il sc retira à là cour 
du roi de Prusse , qui liii accorda une 
Confiance sans bornes, et le nomma feld- 
maréchal , et, en 1740, gouverneur de 
Berlin. Keith parcourut avec lui la plus 
grande partie de l’Allemagne , la Polo- 
gne et la Hongrie. Quand la guerre de 
sept ans éclata, il fut envoyé comme feld- 
maréchal, dans la Saxe inférieure, à la 
tète d'un corps d'armée prussien. Au siè- 
ge d’OImutz (tîlm, 1758), il couvrit avec 
gloire la retraite de l’armée de siège. Ce 
fut le 14 octobre de cette même année 
qu’à l’attaque du camp prussien par 
Daun, il fut emporté de cheval par un 
boulet , et mourut sur-lc-cliamp de ba- 
taille. Keith fut un homme de grand ta- 
lent, d'une valeur remarquable, d’une 
probité sévère et d’un parfait désintéres- 
sement. Lord Marshall, son frère, écri- 



vait à madame Geoffrin à Paris i « Savez- 
» vous quel grand héritage mon frère m’a 
a laissé? Il a mis la Bohème à contribu- 
» tion à la tète d’une grande armée , et 

a i'al recueilli de sa succession 70 du- 

» cats ! >. Le grand Frédéric lui fit éle- 
ver une statue de marbre à Berlin, sur la 
place Wilhelm (Guillaume). C. L. 

HELLERMAXY ( Faxarois- Citais 
top**), duc de Yalmy, pair et maréchal 
de France. Kellermann appartenait à 
une famille nobilière d’origine saxonne , 
qui, dans le xvi* siècle, vint s'établir à 
Strasbourg, alors ville impériale libre. 
Son bisaïeul était président de la cham- 
bre des treize, et prévôt des marchands 
de cetle cité. Le maréchal y naquit le 28 
mai 1735. — Après quelques études pré- 
liminaires, il entra au service, en 1750, 
en qualité de cadet, dans le régiment de 
Lowendalh , et, trois ans après, passa cn- 
seigueau régiment de Royal-Bavière. En 
1756, il obtint une lieutenance dans les 
volontaires d'Alsace , et fit avec ce corps 
la guerre dite de st/it ans. Sa brillante 
conduite , lés talents militaires qu’il dé- 
veloppa dans cette guerre, lui valurent, 
en 1758, le grade de capitaine en second 
dans un régiment de dragons. Il se si- 
gnala durant les campagnes de 1760 à 
1762, et sc At remarquer dans toutes les 
rencontres particulières qu'il eut avec 
l'ennemi, et notamment à la bataille de 
Friedberg. Ses services et ses talents fu- 
rent appréciés à la cour de Louis X V, ou 
l'on ne brillait guère que parla faveur, 
la fortune ou la haute naissance : en 1765 
et 1766, le roi lui confia une mission 
particulière en Pologne. — Des troubles 
s'étant manifestés dans ce pays , Kcller- 
mann fut chargé , en 1771 , d'organiser 
la cavalerie qui devait faire partie des 
troupes envoyées dans le palatinat de 
Gracovie , sous les ordres du général 
Viomesnil. — Il serait trop long de rap- 
peler ici les services importants qu'il ren- 
dit dans celte partie de la Pologne, et les 
actions auxquelles il prit part. — Nommé 
lieutenant-colonel à son retour en Fran- 
ce, il fut successivement promu au grade 
de brigadier en 1784, et à celui de ma- 
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réchal-de-camp en 1788. — La ré vol u- 
tion de 1789 allait lui ouvrir un cliamp 
plus vaste, une carrière plus brillante. 
Chargé en 1790 et 1791 du commande- 
ment des départements du Haut et Bas- 
Rhin, il s'acquitta de ces fonctions avec 
beaucoup de zèle et de talent , s'occupa 
activement de l’instruction des troupes 
sous ses ordres , et mit en état de défen- 
se toutes les places de son commande- 
ment. Kellermann, qui avait reçu le cor- 
don rouge en 1790, fut promu au grade 
de lieutenant -général en 1792. A cette 
époque, il reçut le commandement en 
chef des troupes rassemblées au camp de 
Meukirch , sur la Sarre; 38,000 Autri- 
chiens venaient de passer le Rhin près 
de Spire, et Kellermann n'avait que 
10,000 hommes à leur opposer : il par- 
vint cependant , par d'habiles manœu- 
vres, à couvrir l'Alsace et à préserver 
celle frontière de l'invasion. Du com- 
mandement eu chef de l'armée de la Sar- 
re et du Rhin , il passa à celui de l'ar- 
mée du centre , releva les lignes de 
Vcissembourg, ht restaurer les places de 
Metz et de Thiouville , et, par ses dispo- 
sions , arrêta In marche des alliés qui ve- 
naient de pénétrer en Champagne , sous 
les ordres du duc de Brunswick. Le géné- 
ral français n’avait que 22,000 hommes à 
opposera I’arméeenncmie,qui en comptait 
124,000. Kellermann trompa sa vigilan- 
ce par des mouvements sagement combi- 
nés, couvrit Châlons-sur-Marne et Paris, 
et alla attendre son adversaire sur les 
hauteurs de Valmv, qu'il devait illustrer. 
Des renforts détachés de l'armée de Du- 
mouriez avaient doublé les forces de Kel- 
lermann , lorsque les vieux régiments du 
grand Frédéric altaquèrcnt nos batail- 
lons de nouvelle levée. F.n ce moment, 
Kellermann inet son cha|>eau sur la 
pointe de son sabre, qu’il agite en s'é- 
criant : Five la nation ! Ce cri, répété 
sur toute la ligue , frappe les Prussiens 
d'étonnement, et occasionne une grande 
hésitation dans leurs rangs. Le feu des 
batteries françaises redouble , les colon- 
nes ennemies sontébranlées. et des char- 
ges de cavalerie les repoussent, épouvan- 



tées, dans leurs positions de la veille, après 
une perte considérable en hommes et en 
chevaux. Malgré le brillant succès de 
cette journée (lO sept. 1732 ), le général 
français, qui a compris qu'il importe à sa 
sûreté de devancer l'ennemi sur les hau- 
teurs de Dampierre et de Yoitmont, ne 
laisse que deux heures de repos à ses 
troupcs.se dirige vers ces mamelons, 
après lui avoir dérobé sa marche , et y 
prend position. C'est en vain que les 
Prussiens cherchent à s'en emparer, ils 
sont de nouveau repoussés et forcés de 
rentrer dans Jours retranchements. Cette 
habile manœuvre eut d’abord pour résul- 
tat une suspension d’armes entre les deux \ 
armées, et ensuite l'évacuation totale du 
territoire français. Après cette campagne, 
le général Kellermann reçut le comman- 
dement en chef de l'armée des Alpes, et 
s’occupa avec la plus grande activité à 
mettre cette partie des frontières de la 
France en état de défense. Chargé en 
même temps de la direction de son armée 
et du siège de Lyon , il se transportait 
avec rapidité d'un lieu dans un autre, et 
sa présence était toujours signalée par un 
succès. C'est ainsi que, le 13 septembre 
1793 , avec 8,000 hommes de troupes de 
lignes et de gardes nationales , il reprit 
l'offensive contre 33,000 Austro Sardes, 
et que, au moyen d’un plan d’attaque 
aussi sagement combiné qu'habilement 
exécuté , il chassa l'ennenu de scs posi- 
tions et lui lit éprouver des pertes con- 
sidérables. — Croirait-on que des servi- 
ces aussi brillants n’aient pas empêché 
Kellermann d’être dénoncé à la conven- 
vention nationale, en 1793 et 1794, et 
que sa perte eût été certaine si, après 
13 mois de détention , la journée du 9 
thermidor n’était venue frapper Robes- 
pierre. — Il prit, en 1795, le comman- 
dement des armées des Alpes et d’Italie , 
et soutint pendant toute la campagne , 
avec 47,000 combattants, les attaques 
multipliées de l'armée ennemie, forte de 
150,000 hommes : obligé de se replier 
devant des forces aussi supérieures, il 
livra 40 ail, tires ou combats dans lesquels 
ses troupes curent presque toujours l’a- 
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vantàge ; il parvint , par une manœuvre 
liabile , à prendre une position avanta- 
geuse, qu’il conserva jusqu'à l'arrivée de 
Scbérer, à qui le goiiverncmeut venait 
de confier le commandement de l’aimée 
d'Italie. En 1796, le général Bonaparte 
avait remplacé Scbérer dans le comman- 
dement de cette armée, Keltermann, à la 
tète de l’armée des Alpes, concourut aux 
succès du nouveau général , par l’habi- 
leté et la promptitude de ses mouvements. 

“ L'armée des Alpes ayant été réunie à 
celle de Bonaparte , Kcllermann lut 
nommé inspecteur géuéral de la cavale- 
rie de l’armée d’Angleterre, et peu de 
temps après alla remplir les mêmes fonc- 
tions à l'armée de Hollande. 11 devint 
membre du sénat en 1800 , membre du 
grand conseil de la Légion-d’Honneur 
en 1802, et maréchal d'empire en 1801 . 
A cette date, l'empereur lui conféra la sé- 
natorerie de Colmar. — Nommé comman- 
dant en chef du troisième corps de ré- 
serve établi sur le Bhin, en 1804, et 
chargé de la ligne de défense entre Bâle 
et Landau , le maréchal s'acquitta de ces 
deux missions avec sou zèle et sou habi- 
lité ordinaires ; il reçut à cette occasion 
le grand cordon delà Légion-d’Honneur. 
— Napoléon lui confia en en 1806 et 1807 
le commandement en chef de l’armée de 
réserve du Rhin , qui s’étendait depuis 
Bâle jusqu’à Nimègue. Il fut en même 
temps chargé de protéger les états de la 
confédération du Rhin, qui avoisinent ce 
fleuve. L’empereur récompensa les ser- 
vices éminents du maréchal Kellermann 
en le dotant du domaine de Johannis- 
berg, situé sur la rive droite du Rhiu. 
lin 1808, il eut le commandement de 
l’armée de réserve d’Espagne ; en 1809, 
celui des camps d’observation de l'Elbe 
et de la Meuse inférieure. Lors de la 
guerre de Russie de 1812 , Kellermann 
reprit le commandement en chef de l’ar- 
mée de réserve du Rhin , qu’il conserva 
jusqu’à la fin de 1813 : il eut à cette épo- 
quccelui de la deuxième et de la troisième 
divisiou militaire. — Après la première 
restauration, le duc de Valmy fut nom- 
mé commissaire du roi daus la troisième 



division militaire, et reçut le grand cor- 
don de l'ordre de Saint- Louis. Resté sans 
fonctions après les cent-jours , il reprit 
sa place à la chambre des pairs, où il 
vota constamment eu faveur de nos li- 
bertés publiques. — Le maréchal est mort 
le 12 septembre 1820. H avait témoigné 
le désir que son cœur fût dépose aux 
champs de Valmy dans un monument 
fort simple, portant cette inscription, 
dictée par lui quelques heures avant sa 
mort. « Ici sont morts glorieusement les 
braves qui ont sauvé la France au 20 du 
mois de septembre 1792. Un soldat qui 
avait l’honneur de les commander dans 
celte mémorable journée, le maréchal 
Kellermann, duc de Valmy, dictant, 
après 28 ans, scs dernières volontés, peu 
de temps avant sa mort , a voulu que 
son cœur fût placé au milieu d’eux. » 
11 lit connaître ses intentions au maire 
de Yalmv, avec prière de lui acheter 
un petit terrain contenant deux pieds car- 
rés. Son fiL, qui s'associa à sa gloire mili- 
litaire , a accompli religieusement ce 
vœu. Le corps du maréchal repose au ci- 
metière de b Est. — Pendant le cours de 
sa longue et liouorable carrière , le ma- 
réchal duc de Valmy a souvent reçu des 
témoignages d'estime de la part des prin- 
ces souverains de l'Europe. En 1805, il 
fut décoré de la grande croix d’or de 
Wittemberg ; en 1808 , de la grande croix 
de l’ordre de la Fidélité de Bade , et en 
1813 de l'ordre de Chevalerie de Hesse- 
Darmstadt. Sicasd. 

ISE.Y1PIS (Thomas à). Kempis était un 
petit village du diocèse de Cologne , où 
naquit le pieux auteur dont nous faisons 
la biographie. Quoique sa famille fût ob- 
scure et sans fortune, il reçut une éduca- 
tion distinguée, et à l’àgede dix-neuf ans, 
il se retira au monastère des chanoines 
réguliers du mont Ste - Agnès, près de 
Swoll , dont son frère était prieur. C’est 
dans cet obscur asile que s'écoula sa lon- 
gue carrière, car il ne cessa de vivre qu'à 
l’âge de 91 ans, étant né en 1380 et mort 
en 1171. Elevé aux diverses charges de 
son ordre, il les remplit toutes avec dis- 
tinction , et fut également le père et le 



REM 

maître de ses inférieurs. Sa jiatience Jét 
sa douceur inaltérablesnc se démentirent 
jamais. Son amour pour Dieu était si ar- 
dent qu’il passaitdc longues heures à s’en- 
tretenir cœur à cœur avec lui , cl qu’il 
sortait toujours de ces communications 
divines le visage enflammé et l'ame rem- 
plie d’une onction toute céleste. Son hu- 
milité était si profonde qu’il n’était ja- 
mais plus heureux que lorsqu’on le lais- 
sait , prélat ignoré , savourer en paix les 
douceurs de sa cellule. Oh ! que les bel- 
les âmes qui se fatiguent dans les routes 
pénibles de la vie, qui vivent et s'étei- 
gnent au milieu du monde, trouveraient 
de joies pures dans le silence de la solitu- 
de , si une philosophie inintelligente n'a- 
vait renversé ces asiles du repentir et de 
la miséricorde ! Qu’ils sont 4 plaindre 
ceux qui, après avoir éprouvé tous les dé- 
chirements du cœur, né peuvent venir se 
jeter dans le sein de l’Etcrnel , qui ac- 
cueille et adoucit toutes les infortunes ! 
— Ûnc des principales occupations de 
Thomas était decopierdes livresde piété, 
et on a conservé de lui une foule de ma- 
nuscrits qui attestent et sa patience et le 
soin qu’il apportait à ce travail. Mais il 
ne se borna pas à transcrire les ouvrages 
des autres , il composa lui -même plu- 
sieurs livres qui respirent tous la plus 
grande charité pour Dieu et pour le pro- 
chain. Voici la liste de ceux qui lui sont 
attribués sans contestation : 1° Solilo- 
quiur/t animas; 2“ Vallisliliorum; 3° De 
tribus tnbernaculis ; 4° Gemilds elsus- 
piria anima; pœnilcnlis ; 5° Cohorta- 
tio ad spiritualem profectum. La plus 
grande partie de ces excellentes produc- 
tions a été traduite en français par l’abbé 
de Bellegardc, sous le litre de Suite de 
l' Imitation , et par le P. Valette sous 
celui d'Ele'vation à Je'sus-Chi isl sur sa 
vie et ses mystères. — Ce qu’il y a de 
plus remarquable dans les écrits de Tho- 
mas à Kcmpis, comme dans ceux des au- 
tres auteurs ascétiques, c'est la profonde 
connaissance du cœur humain, qui se re- 
trouve à chaque page. Bien des gens s’é- 
tonnent que des solitaires qui pas- 
sent leur vie loin du monde puissent 
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ainsi connaître et apprécier l’influence 
des passions humaines. Mais cet étonne- 
ment cesserait si l'on voulait faire atten- 
tion que ces hommes sont obligés par 
état de s’étudier sans cesse eux-mèmes , 
et d’observer toutes les tendances de leur 
cœur. Il n'y a point dans leur vie d'ae- 
tion indifférente, et qui passe inaperçue. 
Ils se rendent compte à chaque heure et 
du motif qui les fait agir et de la manière 
dont ils agissent. Or, cette habitude léur 
donne une perspicacité peu commune, et 
Il ne leur faut que des rapports rares 
avec un homme pour juger de l'état de 
son intérieur et de la nature de ses habi- 
tudes. — Plusieurs critiques attribuent à 
Thomas à Kcmpis V Imitation de J.-C . , 
ouvrage admirable par sa simplicité et 
par l’esprit d'amour qui est caché sous 
l’écorce des lettres. Traduite dans toutes 
les langues , Y Imitation s’est répandue 
dans tous les pays avec un succès inouï , 
ét n’a rencontré aucun détracteur. Quel- 
ques ailleurs ont pensé qu’elle était l’ou- 
vrage d’un abbé nommé Gcrsen. Mais , 
que nous importe l’auteur, à nous, qui 
pouvons jouir de son incomparable tra- 
vail? « Il y a , dit un des derniers et des 
meilleurs traducteurs de T Imitation, il y 
a quelque chose de céleste dans la sim- 
plicité de ce livre prodigieux. On croi- 
rait presque qu’un de ces purs esprits qui 
Voient Dieu face à face soit venu nous 
expliquer sa parole, et nous révéler ses se- 
crets. On est ému profondément 4 l’as- 
pect de cette douce lumière, qui nourrit 
l'ame et la fortifie , et l’échauflfe sans la 
troubler. C’est ainsi qu’après avoir en- 
tendu Jésus-Christ lui-méme, les disci- 
ples d’Emmails se disaient l'un 4 l’autre : 
JSotre cieur n'e'tait-il pas tout brûlant 
an-dedans de nous, lorsqu'il nous par- 
lait dans It chemin et nous ouvrait bes 
Ecritures ? On a dit que V Imitation 
était le livre des parfaits ; elle ne laisse 
pas néanmoins d’être utile 4 ceux qui 
commencent. Nulle part on ne trouvera 
une plus profonde connaissance de l’hom- 
me, de ses contradictions, de scs faibles- 
ses, des plus secrets mouvements de son 
cœur. Mais l’auteur ne se borne pas à 
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nous montrer nos misères , il «n indique 
le remède, il nous le fait goûter; et c’est 
un des caractères qui distinguent les écri- 
vains ascétiques des simples moralistes. 
Ceux-ci ne savent guère que sonder la 
plaie de notre nature ; ils nous effraient 
de nous-mêmes et affaiblissent l’espéran- 
ce de tout ce qu’ils ôtent à l’orgueil ; 
ceux-là au contraire ne nous abaissent 
que pour nous relever, et , plaçant dans 
le ciel notre point d'appui, ils nous ap- 
prennent à contempler sans décourage- 
ment, du sein même de notre impuissan- 
ce, la perfection infinie où les chrétiens 
sont appelés. De là ee calme ravissant, 
cette paix inexprimable , qu’on éprouve 
en lisant leurs écrits avec une foi docile et 
un humble amour. Ilsemblc queles bruits 
de la terre s’éteignent autour de nous. 
Alors, au milieu d’un grand silence , on 
n'entend plus qu’une seule voix qui par- 
le du sauveur Jésus , et nous attire à lui 
comme par un charme irrésistible. 

J-G. CnassAdaot. 

KENT ( Comté de [i/. Asclktssss] ). 

KENTUCKY, l’un des Etats-Unis de 
l’Amérique du nord ( v. Amésiqoe et 
États-Unis). 

KEPLER ou K EPPLER (dans les ana- 
grammes grecques ou latines que Kepler 
nous a données de son nom , il ne se sert 
d’ordinaire que d’un seul P ; mais la dé- 
dicace de son grand ouvrage de Physi- 
que céleste est signée Joannes Kepple- 
rus). — Jean Kepler, le plus grand as- 
tronome que Dieu ait donne au monde, 
naquit à Weil , dans le duché de Wit- 
temberg, le 27 décembre 1671. Son père, 
d'une vieille et noble famille qui s’était 
appauvrie dans le métier des armes, mou- 
rut expatrié, et le jeune Kepler, aban- 
donné des siens, fut recueilli dans le cou- 
vent de Maulbrun , d'où il se rendit à 
Tubingue pour terminer ses études sons 
le célèbre astronome Mœstting. En l’an- 
née 160à , Kepler fut désigné pour rem- 
placer Stadt dans la chaire des mathé- 
matiques à Uratz ; et , dès cette époque , 
sa prodigieuse activité intellectuelle se 
dirigea tout entière vers les sciences as- 
tronomiques et physiques, qu'il poursui- 
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vit sans trêve ni repos pendant toute la 
durée de sa laborieuse existence. — Pour 
apprécier à leur juste valeur les immen- 
ses travaux de Jean Kepler, il importe 
d'indiquer quelle était la pensée générale 
qui présidait aux recherches scientifiques 
du xvn* siècle, et plus spécialement en- 
core aux études astronomiques : déjà , 
dans notre article Gsavitatiox , nous 
avons posé quelques-uns des principaux 
termes de cet important problème; il 
nous reste donc à compléter ici une ex- 
position que là nous avons dû nécessaire- 
ment laisser incomplète. — La science des 
Grecs vint tout entière de l'Egypte et de 
l^nde , de l'Inde surtout : nous démon- 
trerons un jour, d’une manière irréfraga- 
ble , que l'immense savoir d’Aristote, 
cette encyclopédie méthodique de la 
science grecque, n’était et ne pouvait 
être que le savoir d’un compilateur, qui, 
pour ses immenses recherches, pouvait 
disposer librement des armées partout 
victorieuses d'Alexandre, fils de Philippe; 
et nous prouverons, par la comparaison 
même des textes, que, dans l'œuvre 
d'Aristote tout entière , il n'existe pas yn 
seul principe , une seule formule géné- 
rale, une seule proposition de détail qui 
ne se trouve textuellement ou virtuelle- 
ment inscrite dans les livres hindous. Or, 
la science hindoue , comme la science de 
l'Égyple, émanait tout entière du dogme 
de la chute ; et ce dogme proclamait que 
toutes les formes finies (c.-à-d., et les 
étoiles du firmament, et les corps pla- 
nétaires, et la terre elle-même, et tout 
ce qui vit , tout ce qui se meut , tout ce 
qui s’agite à la surface de cette terre) 
avaient été créées par Dieu, afin que des 
intelligences primitivement pures , mais 
déchues de leur pureté première, pus- 
sent expier sous ces formes corporelles la 
faute qu’elles avaient commise : sous 
chaque forme finie, il y avait donc une 
ame en peine qui expiait sa faute, et la 
hiérarchie des formes répondait à la hié- 
rarchie des fautes commises, à la hiérar- 
chie des expiations accomplies : alors une 
ame expiait sous chaque forme humaine, 
une ame expiait sous chaque forme ani- 
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m.ile , une orne cxphil dans chaque ar- 
bre île 1a forêt, une amc expiait dans cha- 
que astre du ciel ; et les mouvements que 
ces corps exécutaient dans l'espace n'é- 
taient que les manifestations de ce prin- 
cipe actiT et intelligeut. A ce point de 
vue scientifique , tout phénomène, c'est- 
à-dire tout mouvement produit dans l'or- 
dre matériel , ne pouvait être autre chose 
que la manifestation externe et visible 
du principe actif et intelligent , qui ex- 
piait sous une forme matérielle : aussi 
voyons-nous Aristote , d'apres les philo- 
sophes hindous, saint Augustin, d'après 
Aristote, et les vitalistes du xvi» et du 
xvi i* siècle ; d'après saint Augustin , pla- 
cer daqs l'ame humaine le siège et le 
principe de tous les phénomènes qui con- 
stituent ta vie dans la matière organisée. 
Ln science incrédule et matérialiste des 
Grecs était, dans sa théorie générale, dans 
sa méthode et dans ses conséquences, iden- 
tique à la scienee hindoue ; la pensée re- 
ligieuse qui avait engendré celle-ci était 
seule absente de la science grecque : ain- 
si , U où les théologiens de l'Inde avaient 
placé comme principes de mouvement 
des activités déchues qui expiaient , les 
philosophes de la Grèce placèrent des es- 
sences incorruptibles, immodihables.éter- 
nellcs, de telle sorte que pour ceux- ci il de- 
vait nécessairement exister exactement 
autant d' essences distinctes déposées dans 
la matière qu’il y avait de mouvements 
matériels distincts dans l'ordre phéno- 
ménal du monde ; et , puisque ces essen- 
ces étaient la cause nécessaire du phéno- 
mène , et que , de plus, elles étaient, par 
leur nature même , inaltérables et éter- 
nelles, il s’ensuivait, comme conséquence 
nécessaire , que l'ordre phénoménal ac- 
tuel était éternel et immuable dans sa 
généralité et dans ses détails; et par 
conséquent aussi la science grecque de- 
vait traduire son but dans cette formule 
générale : Constater le nombre et la na- 
ture des essences distinctes déposées 
dans la matière , comme la science hin- 
doue posait pour but à l'activité de l'hom- 
me ; de déterminer le nombre et ta na- 
ture des intelligences déchues qui ex- 
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pientdans la matière. Évidemment, dans 
l'uuc ou l'autre de ces deux conceptions 
générales , il était complètement impos- 
sible d'admettre que l'activité intellec- 
tuelle de l’homme pût jamais intervenir 
dans l'ordre phénoménal , de manière à 
en opérer la transformation. Le dogme 
chrétien de la rédemption vint renverser 
jusque dans ses bases mêmes tout l'édi- 
fice de l'ancienne science, car, puisque 
le sacrifice volontaire et le dévouement 
absolu de Jésus-Christ avait effacé la ta- 
che du péché originel, il n'était plus ni 
permis ni possible d'affirmer que toutes 
les formes Unies avaient été créées afin 
que des intelligences déchues y pussent 
expier leurs fautes et récupérer leur pu- 
reté première , puisque ce but , étant at- 
teint par la mort même du fils de Dieu, 
tout l'ordre phénoménal actuel aurait dû 
nécessairement être anéanti au moment 
même où Jésus pencha la tête et mourut. 
( V oyez les Discussions et Origine sur 
les conséquences scientifiques du dog- 
me de la rédemption). Ainsi, le dogme 
de la rédemption mettait à néant toute la 
science hindoue de l' expiation, et toute 
la science des Grecs qui en dérivait di- 
rectement ; et en même temps que le fils 
de Dieu fermait la voie à l'antique scien- 
ce, il posait la formule générale des scien- 
ces modernes : le monde est le domaine 
de r homme ; ou , en d'autres termes , 
l' activité humaine peut intervenir dans 
l'ordre phénoménal actuel de manière 
à en opérer la transformation. Ainsi , 
la recherche et la détermination des es- 
sences étaient formellement interdites , 
puisque les essences, étant de leur nature 
meme immuables, supposaient des phé- 
nomènes également immodifiables et éter- 
nels ; et par conséquent la science hu- 
maine se devait nécessairement borner à 
rechercher r ordre dans lequel les phé- 
nomènes se succèdent, et la toi gui régit 
leur succession, afin que l'activité hu- 
maine puisse intervenir, et intervertir 
dans un but déterminé cet ordre phé- 
noménal. C’est U la conception scienti- 
fique générale qui présida aux grands 
travaux du xvli* siècle : c'est parce que 
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Bacon exprima en formules rigoureuses 
celle conception qu'il est ii juste titre 
envisagé comme l'inauguralcur de la 
science moderne : c'est parce que Descar- 
tes posa la formule générale que cette 
conception scientifique suppose , « Il n’y 
a dans les phénomènes de l'ordre pure- 
ment matériel que de la matière , plus du 
mouvement » , que Descartes est le plus 
grand savant que la science puisse nom- 
mer ; et c'est parce que Kepler pressen- 
tit et la méthode de Bacon et la formule 
de Descartes , et qu’il les appliqua d'a- 
vance h la détermination des phénomè- 
nes astronomiques, c'est pour cela , di- 
sons-nous , que Kepler est le plus grand 
astronome que Dieu ait donné à la scien- 
ce. — Trois principes généraux président 
h l’œuvre tout entière de Kepler; et ces 
principes sont : I°quc les corps célestes 
sont des masses matérielles inertes par 
elles mêmes , et mues dans l'espace par 
des forces fatales déposées en elles dès le 
principe ; 2° qu’il existe entre les mou- 
vements planétaires des rapports harmo- 
niques qui démontrent qu'une cause uni- 
que préside à tous ces mouvements ; 3» 
que le cosme n’a point été créé comme 
une condition de l’existence de la terre , 
mais que la terre elle-même n’est qu’une 
fonction intégrante du cosme (dans l'ar- 
ticle Gbavitatiok , nous avons démon- 
tré que ce principe , émané du dogme 
chrétien , était contradictoire au dogme 
religieux antérieur au Christ) : c’est ce 
que nous allons établir en jetant un coup 
d'œil rapide sur l'ensemble de ses admi- 
rables travaux.— Le premier ouvrage de 
Kepler fut son Prodromus , seu mysle- 
ria cosmographica : dans ce travail, Ke- 
pler parait avoir été préoccupé de l'idée 
que le système cosmique est une manifes- 
tation figurative et typique du dogme de la 
Trinité.lunc des pers on nesélanl représen- 
tée par le soleil, iinniubile au centre du cos- 
roe, la 2« par les étoiles fixes, distribuées 
à la périphérie , et la troisième par le sys- 
tème planétaire intermédiaire et mobile 
entre le centre et la périphérie, (gluant à 
Incoordination du système planétaire lui- 
même, Kepler pense que Dieu, en dis- 
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tribuant les planètes dans l’espace , a 
songé aux cinq corps géométriques régu- 
liers , qui ont pour essence d’être incor- 
ruptibles et inscriptibles dans la sphère ; 
et rien ne lui parait plus plausible que 
d’admettre que les intervalles existant en- 
tre les six orbites planétaires ont été co- 
piés par le Créateur sur ces cinq figures 
régulières : entre Saturne et Jupiter (le 
cube), entre Jupiter et Mars (le télraè- 
dre) , entre Mars et la Terre (le dodécaè- 
dre) , entre la Terre et Vénus (l’icosaè- 
dre), entre Vénus et Mercure (l'octaè- 
dre). Ces recherches sur la distribution 
relative des orbites planétaires furent ac- 
cueillies par Mœstlingavec de grands élo- 
ges ; mais Tycho-Brahé y vil l'indication 
d'une mauvaise méthode scientifique , et 
il conseilla k Kepler de laisser là ses ex- 
plications hypothétiques, et de se borner 
à de simples calculs d'observation. Heu- 
reusement pour la science, le conseil ti- 
mide de Tyclio échoua devant l'ardente 
foi de Kepler, et le jeune astronome, en- 
thousiasmé de sa première découverte , 
se mil à rechercher de nouveaux rapports 
entre ces corps dont il venait de démon- 
trer, croyait-il, la distribution harmoni- 
que dans l'espace. Il avait remarqué que 
les durées des révolutions planétaires n’é- 
taient aucunement proportionnelles aux 
distances qui séparaient les planètes du 
soleil , et aussitôt il se mit à rechercher 
une hypothèse qui pût tenir compte de 
ce fait , qui blessait singulièrement ses 
idées de proportion : « Il se peut, disait- 
il, que les âmes motrices des planètes 
deviennent de plus en plus faibles à me- 
sure que ces corps s'éloignent du soleil ; 
il se peut encore qu’il n'y ait qu’une 
seule amc motrice, une seule force irac- 
tive placée dans le soleil , et qui agisse 
avec plus de force sur les corps voisins, 
avec moins de force sur les corps éloi- 
gnés , Jé telle sorte que le mouvement 
soit dispensé par le soleil comme la 
lumière. » — Ailleurs ( dans son As- 
tronomie optique), Kepler établit que la 
diminution de la lumière est proportion- 
nelle à la surface sphérique. Or, comme 
les surfaces sphériques sont proportion- 
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nelles aux carrés de leurs rayons , il luit 
que la diminution de la lumière est pro- 
portionnelle au carré de la distance du 
point lumineux ; et comme, suivant Ke- 
pler , la force trnclive du soleil décrois- 
sait suivant le même rapport que sa lu- 
mière, il suivait nécessairement : « que 
la puissance attractive que le soleil exer- 
çait sur les corps planétaires était en 
raison inverse du carré de la distance de 
ces corps. » Si Kepler eût fait ce simple 
syllogisme, la grande loi qui porte le nom 
de Newton eût été découverte un demi- 
siècle plus tût: malheureusement, cette 
déduction logique échappa à sa sagacité ; 
et pendant 22 ans, il chercha sans relâche 
le rapport harmonique qui existait (il en 
avait l'entière conviction), entre les temps 
des révolutions planétaires et les distan- 
ces des planètes au soleil : et après 22 ans 
de recherches qui effraient l'imagination, 
il découvrit que ce rapport existait en 
effet, et que Us carres des temps de ré- 
volutions étaient proportionnels aux cu- 
bes des distances. « Or, voyez, s'écria-t-il 
dans sa joie, hommes très doctes, très 
sapients, très profonds : si Ptolémée dit 
vrai, il n’est aucuu rapport entre les 
temps des révolutions et les axes des or- 
bites; si Tycho-Brahé dit vrai, notre loi 
est exacte pour tous les corps qui circu- 
lent autour du soleil; elle est exacte encore 
pour le soleil et pour Mars, et par consé- 
quent aussi nous avons deux centres au 
lieu d'un; mais si Aristarque a eu raison 
de faire du soleil le centre unique du 
monde, alors notre loi, vraie pour le 
•ystème planétaire tout entier, se trouve 
vérifiée par toutes les observations. De- 
puis huit mois, j’ai vu le premier rayon 
de lumière, depuis trois mois j'aperçois 
le jour; enfin depuis quelques jours , je 
regarde le soleil de la plus admirable con- 
templation : je m’abandonne à mon en- 
thousiasme, car j'ai dérobé les vases d'or 
des Égyptiens pour en former à mon Dieu 
un tabernacle bien loin des confins de 
l’Égypte. Le sort en est jeté; j'écris mon 
livre i il sera lu par l’âge présent ou par 
la postérité ; peu m'importe ; mon livre 
peut attendre ses lecteurs i Dieu n’a-t-il 
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pas attendu six mille ans avant de créer 
une intelligence qui pût comprendre ses 
œuvres? » — En 1609, Kepler publia sa 
Physique céleste ( Astronomia nova , 
seu physica cœlestis tradita commen- 
tariis de motibus stellœ Martis, ex ob- 
servalionibut G.-V. Tychonis-Brahc, 
1609, in-fol), œuvre unique dans l’his- 
toire de la science, et dans laquelle Ke- 
pler, s’appuyant sur les observations de 
Tycho-Brahé, annonce qu’il va renouve- 
ler la science astronomique tout entière. 
« La bonté divine, dit-il , nous a donné 
dans Tycho un observateur tellement 
exact qu'une erreur de 8’ est impossi- 
ble ; il nous reste humblement à remer- 
cier Dieu, et à tirer parti de cet avantage : 
ces 8’, qu’il n’est plus permis de négliger, 
vont nous servir à réformer toute l’astro- 
nomie, » En effet, prenant pour base de 
son travail les observations de Tycho, 
Kepler détermine l'excentricité et l’aphé- 
lie de la planète Mars dans l'hypothèse , 
alors universellement admise, que les 
corps célestes se meuvent dans des cer- 
cles parfaits ; et il démontre que l'excen- 
tricité et l’aphélie , calculée dans cette 
hypothèse, ne s'accordent aucunement 
avec l’observation ; et il arrive il cette ef- 
frayante négation de toute la science 
grecque : les orbites planétaires ne sont 
point des cercles. Alors il invente un 
moyen nouveau de calculer les distances 
successives de Mars au soleil; il découvre 
que ces distances croissent et décroissent 
successivement, et il en conclut que les 
orbites planétaires sont des ovales , des 
courbes semblables à celle que donnerait 
la section d’un œuf suivant son grand 
axe. Tous les efforts qu’il fit pour carrer 
celle courbe irrégulière demeurèrent 
sans succès; il ne put jamais parvenir 
qu’à des approximations, mais ces ap- 
proximations elles-mêmes, appliquées à 
l'orbite de Mars, suffirent à lui démontrer 
que la courbe qu’il avait imaginée ne 
satisfaisait pas aux observations : alors il 
se vit forcé de recommencer la somme 
tout entière de ses recherches et de ses 
calculs, elle désappointement qu’il éprou- 
va h voir ainsi tous ses travaux se dissi- 
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per en fumée faillit le rendre fou : diù 

nosdislraxit, penè ad insaniam. Toute- 
fois, il sc rcmitde nouveau à l'œuvre : dix 
fois il fit et refit tous ses calculs, et enfin 
il découvrit l’erreur qui avait vicié tous 
ses résultats : la courbe qui satisfaisait 
à toutes les exigences des observations 
de Tycho était une ellipse, et les orbites 
planétaires n'étaient pas des cercles 
dont le soleil occupait le centre , mais 
des ellipses dont le soleil occupait f un 
des foyers. Une troisième et dernière loi 
restait encore à trouver : en effet, Kepler 
avait établi que le soleil était immobile 
au centre du cosme ; que les étoiles fixes 
étaient immobiles à sa périphérie; que les 
planètes se mouvaient dans l'espace com- 
pris entre le centre et la périphérie; que 
les orbites qu’elles décrivaient étaient 
des ellipses dont le soleil occupait un 
foyer ; que les carrés des temps qu'elles 
employaient k décrire ces ellipses étaient 
proportionnels aux cubes des grands 
axes de ces mêmes ellipses : il restait à 
découvrir quelles étaient les vitesses re- 
latives de chaque planète dans les diffé- 
rentes portions de son orbite, car l'obser- 
vation lui avait démontré que cette vi- 
tesse n’était pas uniforme. Ici encore, 
l’admirable sagacité de Kepler et son 
excellente méthode scientifique lui per- 
mirent de combler cette immense lacune 
par l'énonciation d'une loi qu'il formula 
à priori, et dont il lui fut de long-temps 
impossible de trouver la démonstration : 
il affirma , dogmatiquement en quelque 
sorte, que le temps qu’une planète em- 
ployait à décrire une portion quelconque 
de son orbite était toujours proportion- 
nelle à la surface de l'aire décrite pen- 
dant ce temps par son rayon vecteur; 
èt la découverte de cette grande formule 
fut si bien le résultat d’une opération 
synthétique que Kepler s’en servit pen- 
dant de longues années sans pouvoir en 
trouver la démonstration mathématique, 
et que, pour obtenir celte démonstration 
il fut forcé de poser les premières bases 
du calcul infinitésimal , et de la géomé- 
trie des indivisibles. Et en effet, Descar- 
Us n'avait pas encore invcntél'application 



de l’algèbre à la géométrie; la quadrature 
de l'ellipse n’était pas encore connue, et, 
pour ‘évaluer numériquement les aires 
décrites , Kepler fut forcé d'envisager 
la surface de l’ellipse comme formée 
par la juxtaposition d'un nombre infini 
de rayons triangulaires ; ce qui forme , 
comme l'on sait, le point de départ du 
calcul infinitésimal. — Tels sont les prin- 
cipaux résultats auxquels est parvenu Ke- 
pler : pour indiquer toutes les découver- 
tes de détail dont il a enrichi la science, 
il nous faudrait faire une analyse raison- 
née des vingt volumes in-fol. dont se 
compose son œuvre ; et nous pourrions 
démontrer alors que la presque totalité 
des découvertes dont s’enorgueillit la 
science moderne sc trouvent en germe 
dans les travaux du grand astronome du 
xvu* siècle. Mais ce travail , beaucoup 
au-dessus de nos forces , dépasserait de 
beaucoup nos limites ; aussi nous borne- 
rons-nous k énoncer simplement quel- 
ques-unes de ces découvertes. Kepler af- 
firma le premier que la matière était 
essentiellement inerte; que le mouvement 
rectiligne était le seul naturel ; que le 
mouvement curviligne des planètes ré- 
sultait d’une modification imprimée au 
mouvement rectiligne primitif par la 
traction magnétique du soleil ; que la 
traction que les corps exerçaient l’un sur 
l’autre était proportionnelle k leurs mas- 
ses respectives. Il soupçonna la gyration 
des étoiles fixes, la rotation du soleil sur 
son axe, et celle de Jupiter; il donna une 
théorie complète des éclipses solaires , et 
fixa les conditions mathématiques de la 
lunette astronomique, qui delai! pas en- 
core découverte; il démontra que les qua- 
tre planètes découvertes par Galilée 
étaient des satellites de Jupiter; il cal- 
cula l’époque exacte du passage de Mer- 
cure et de Vénus snr le disque du soleil, 
et appela toute l’attention des astronomes 
sur ce phénomène rare dont il signala les 
conséquences; il supposa l’existence d'une 
atmosphère solaire, k laquelle il attribua 
la faible lumière qui persiste encore dans 
les éclipses totales de cet astre ; il donna 
une loi des réfractions atmosphériques, 
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qu'il découvrit le premier, etc., etc., «t ses 
découvertes en optique, en physique géné- 
rale, en géométrie, ne sont ni moins nom- 
breuses, ni moins importantes que ses dé- 
couvertes astronomiques. — Kepler vécut 
dans la pénurie. En ICOO, Tycho-Brahé, 
foreéde quitter Uraniembourg.acccpta l’a- 
silequilui avait été offert en Bohème par 
Rodolphe II ; il appela près de lui Kepler, 
et lni fit allouer un modeste traitement 
comme mathématicien du roi : ce traite- 
ment formait scs seuls moyens d’exislen- 
ce, et la détresse du trésor public mettait 
chaque année cette existence en doute. 
Kepler mourut à Ralisbonne le 1S nov. 
1630, excédé de travail, de maladie et de 
misère : il était allé à Ratisbonne sol- 
liciter le paiement de scs arrérags, et 1a 
fatigue du voyage lui fut falalc. Il fut en- 
terré dans l'église de Saint-Pierre, cl l’on 
ignore encore si l’on posa une pierre sur 
la tombe du plus grand savant du xvu* 
siècle , Descartes seul excepté. Ainsi 
vécut, ainsi mourut Jeau Kepler, cet 
homme admirable qui demanda à Dieu la 
grâce de faire une découverte qui pût 
confirmer la doctrine de Copernic, et qui 
fit vœu de consacrer sa vie tout entière 
à l'œuvre qui lui paraîtrait la plus propre 
à démontrer aux hommes la sagesse et la 
toute-puissance de leur Créateur. 

BscriiLD-LErEvas. 

HERMÈS (hist. nat.J, insecte hémip- - 
tère du genre de la cochenille, qui vit 

sur les feuilles du quercus coccifcra. 

Les naturalistes en connaissent un grund 
nombre de variétés, dont les principales 
sont le kermès des racines, appelé coche- 
nille de Pologne , celui des orangers , 
nommé aussi punaise du citronnier ; en- 
fin , le vrai kermès ou kermès de Pro- 
vence, parce que c’est en Provence, dans 
le Levant, en Italie et en Espagne, qu’on 
le récolte. Cet insecte , désigné sous le 
nom de coccus ilicis , ressemble à une 
boule dont on aurait retranché un petit 
fragment ; il vient sur les feuilles épineu- 
ses, et sur les tendres rejetons d'une petite 
espèce de chêne vert , qui s'élève à 2 ou 
3 pieds , et qui croit abondamment dans 
les pays cités plus haut. Lorsque les fe- 
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melles sont jeunes , elles ressemblent as- 
sez aux cloportes, et pompent leur nour- 
riture en enfonçant leur trompe dans l'é- 
corce de l’arbre. A celte époque -là , elles 
peuvent encore courir avec rapidité, mais 
lorsque l'insecte a acquis son développe- 
ment , il parait comme une petite coque 
sphérique membraneuse, attachée à l'ar- 
brisseau : c’est lè qu’il doit vivre jusqu’à 
sa mort. — On distingue dans la durée 
de la vie de cet utile hémiptère trois épo- 
ques : pendant la première , qui a lieu au 
commencement du printemps, il est d'un 
très beau rouge, presque entièrement en- 
veloppé d'une espèce de coton qui lui 
sert de nid, et dont la nature, selon Chap- 
tal , se rapproche beaucoup de celle du 
caoutchouc ; la deuxième époque com- 
mence lorsque l'insecte a pris tout son 
développement , et que le coton qui le 
couvrait s'est étendu sur son corps, sous 
la forme d'une poussière grisâtre : il sem- 
ble alors être une simple coque remplie 
d'un suc rougeâtre; enfin , le kermès ar- 
rive à son troisième état vers le milieu ou 
à la fin du printemps de l’année suivante : 
on trouve alors sous son ventre près de 
deux mille petits grains ronds qui sont 
les œufs , une fois plus petits que les se- 
mences de pavot; ils sont remplis d'une 
liqueur rouge ; vus au microscope, ils 
semblent parsemés de points brillants cou- 
leur d’or. Il y a des œufs blancs et rou- 
ges d’où sortent des petits d'une couleur 
semblable. Les habitants du Languedoc 
les nomment mères du kermès; il suffit de 
secouer ces œufs pour en faire sortir les 
petits, qui se dispersent sur l'ilex , et s'y 
fixent plus tard pour être soumis aux mê- 
mêrnes lois que celui qui leur a donné le 
jour. — La récolte du kermès se fait 
avant le jour au mois de mai et de juin. 
Ce sont ordinairement des femmes qui 
vont enlever l’insecte de dessus les bran- 
ches avec la main. Il y a le matin un 
moins grand nombre de petits d’éclos , et 
les piquants, ramollis par la rosée, ne font 
pas autant de mal. — Le kermès fournit à 
la teinture une belle couleur rouge que 
l'on a remplacée, il est vrai, parla coche- 
nille , mais non d’une manière absolue , 
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car avec la cochenille on n'obtient pas 
ce reflet pourpre que donne le kermès. 
— Nous avons omis de dire que l'on ar- 
rête le développement des œufs en expo- 
sant le kermès à la vapeur de vinaigre. 

C. Faveot. 

Kiem ts mis xbal. La grande vogue qu'a 
obtenue ce médicament est aujourd'hui 
presque tombée dans l'oubli. En effet, il 
l'époque de sa découverte, en 1 7 1 4 , on le 
regardait comme le remède à tous les 
maux , et chacun voulait se traiter avec 
la poudre des chartreux , nom qui lui 
venait d'un frère de cet ordre, nommé 
Simon , qui , disait-on , avait opéré avec 
lui des cures miraculeuses. En 1720, le 
gouvernement acheta le procédé de sa 
préparation d’un chirurgien français nom- 
mé La Ligerie; mais Lemery apporta au 
procédé de ce chirurgien une modifica- 
tion qui rendait beaucoup plus facile la 
préparation de ce médicamcnt;c’est même 
encore aujourd'hui le même moyen que 
l’on emploie , parce qu’avec lui on ob- 
tient un très beau produit. — Pour cela, 
on fait bouillir une partie de sulfure d’an- 
timoine, avec 2S parties de carbonate de 
soude cristallisé dans 240 parties d'eau 
pendant une demi-heure; on filtre et on 
laisse refroidir la liqueur dans des terri- 
nes couvertes et préalablement passées 
dans l'eau bouillante ; on lave ensuite à 
l'eau distillée le kermès qui s'est déposé, 
puis on le sèche dans une étuve à une 
température de 25 à 30 degrés. — Le 
kermès , ainsi préparé , se présente sous 
forme d'une poudre d'un pourpre foncé , 
d'un aspect brillant nu soleil, d’une appa- 
rence cristalline, très veloutée et fort lé- 
gère. 11 faut avoir soin de la préserver 
de l'action des rayons lumineux, qui lui 
donnent bientôt une teinte blanche , et 
par conséquent altèrent la beauté de sa 
couleur, qui en fait le prix. — Ce ker- 
mès a été analysé par RI. Henri fils , qui 
l’a trouvé formé de protosulfurc d'anti- 
moine, de protoxydcd'anlimoine, d'eau et 
d’un peu de soude : celte petite quantité 
de soude a cependant soulevé une longue 
discussion entre les chimistes , car , d'a- 
près les théories qui avaient été admises 



d'abord, On h’avait pas parlé de ces (ra- 
ces de soude, qoi, après des analyses plus 
exactes, sont venues compliquer les ré- 
sultats et soulever un problème qui n'est 
point encore résolu : nous n'entrerons 
pas dans cette discussion , qui ne nous 
mènerait à rien ; nous nous contenterons 
de dire que la plupart des chimistes re- 
gardent le kermès comme un oxysulfure 
d'antimoine hydraté. Cette opinion , ce- 
pendant, n’est point sans objection , mais 
nous nous rangeons de l’avisdu plus grand 
nombre, jusqu'à ce que de nouvelles théo- 
ries viennent remplacer celles qui sont 
admises jusqu'à présent. — On peut ob- 
tenir egalement un kermès identique avec 
le précédent, mais moins beau, eu substi- 
tuant au carbonate de soude le carbonate 
de potasse : les proportions et le procédé 
sont les mêmes. — Le kermès obtenu par 
les alcalis caustiques présente une diffé- 
rence sensible quand on le compare aux 
précédents, aussi ne le prépare-t-on ja- 
mais à l’aide de ce procédé. — Quant au 
kermès par la voie sècbe , qui consiste à 
chauffer au rouge , dans un creuset , du 
carbonate de potasse et du sulfure d'an- 
timoine, on ne l'emploie jamais en phar- 
macie, parce que le produit qui en résulte 
est un kermès qui ne jouit pas des mêmes 
propriétés que les précédents , et à un 
même degré. — Le kermès est beaucoup 
moins employé maintenant qu'autrefois, 
parce qu’on a reconnu que l'on avait trop 
généralisé ses vertus médicinales. 

C. Faveot. 

lillANS. Combien de fois les apolo- 
gistes d'une royauté patriarcale qui 
n'exista jamais que dans leur imagina- 
tion , ne nous ont- ils pas tracé avec une 
onction édifiante la transition de la fa- 
mille à l’autocratie ; les pasteurs de peu- 
ples succédant aux droits et aux devoirs 
du père de famille sur ces grandes agré- 
gations qu’on appelle les nations ! Et je 
ne sais par quelle fatalité toujours ils ont 
cité pour exemple la Tatarie et ses khans, 
les montagnes de la borde, suivant la 
signification de ce titre souverain, com- 
mun à tous les chefs des peuples talars 
qui vaguent dans les steppes désertes du 
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continent de l’Asie. C'est le pire de fa- 
mille en effet , mais comme l’entendait 
celle race dure et impitoyable des pre- 
miers Romains, le pire hrmé du glaive , 
eiposant à leur naissance les enfants mal 
faits, ne pouvant devant son fils embras- 
ser sa femme, maître de jeter ans lam- 
proies de son vivier ses fils comme ses 
esclaves. Le khan a sur tons droit de 
vie et de mort, il est maître et seigneur 
des biens de tous ses sujets ; c’est l'astre 
qui donne h tons la lumière , mais qui 
aspire k lui la sève de tous. Devant ses 
gênons, les mirzas et la plèbe se proster- 
nent, attendant pour asseoir ses tentes 
qu’il ait bien voulu en donner l’ordre. 
Le khan est fils de Dieu et Dieu sUr 
terre. Sur aucun point du globe ne s’est 
réalisé aussi complètement cette doctrine 
du despotisme, qui donne une sente tète 
à des millions de corps. La religion mê- 
me , cet autre despotisme d’en haut, qui 
limite celui d’ici-bas, n’arrèle pas la 
toute-puissance des grands khans tatnrs : 
les hordes en ont à peine. A vrai dire, 
H n’existc qu’une seule borne h leur au- 
torité , le poignard. Voilà cependant le 
gouvernement qui a failli envahir le 
monde , si le flot tatur , celle dernière 
lave vomie par la barbarie sur la civili- 
sation antique , n’eût Uni par s'user con- 
tre la longue patience et le douloureux 
courage de la race slave. Dès le \* siè- 
cle , le farouche khan des Huns, Attila, 
était venu réchauffer ses hommes de* 
glaces au soleil d'Italie et au ter- 
rible bûcher d'Aquilée en feu. Plus 
tard, ce fut Témudgin-le- Pitre , devenu 
le roi des rois ; Djengiz-Khan, qui lança 
sur tous les coins du globe les chevaux 
de ses hordes, semant la terre de ses con- 
quêtes sanglantes; puis, le boiteux Ti- 
mour-Lenc, que la moitié de l'ancien 
continent salua, au milieu d'une fêle, du 
titre de Saheh-Kerân, maître du monde , 
jure à ses minas de partager avec eux 
le doux et l'amer , et refait un empire 
plus vaste que celui d'Alexandre. Alors , 
l’Asie se trouva couverte de khans. Le 
grand khan dans Bâghdad foule le kha- 
lifat et le dernier khalife aux pieds de ses 



chevaux. Aux khans mongols , la Chine, 
la Perse, la Russie, et presque entière 
la Pologne et la Hongrie. Comme aux 
jours des IVorthmans, l’Europe catholique 
s'écrie dans ses prières : A furore Tar- 
tari libéra nos, Domine. Tour à tour se 
précipitent tes nns sur les autres et s'en- 
gloutissent et dévorent les étals voisins, 
Dgioubaniens, Il-Khaniens, Turkomans 
du Mouton-Noir, Turkomansdu Mouton- 
Blanc, Mongholt de Kichgar, maîtres 
florissants de la petite Boukharie, Mon- 
gbols du Kaptchak. Des khans régnent 
h Astrakhan , k Perekop, k Kazan ; de la 
Sibérie aux Indes , partout ils dominent, 
et déjà se laissent aller aux douceurs de 
ce ciel du Midi et de celle voluptueuse 
civilisation qu’ils ont entrevue dans leur 
conquête ; ils élèvent dans l’Inde et dans 
la Kriméc de somptueux palais , de ma- 
gnifiques alhambras, prestigieux comme 
ces palais de fées répandus par les Mau- 
res sur toute la terre d’Espagne. A ce 
point s’arrête leur grandeur croissante : 
l’Europcprcnd sa revanche. La race slave, 
placée k l’avant-garde de la chrétienté , 
et qui long temps a patienté, mais forte, 
reçut tous les coups du désert , se lasse 
d’être l’enclume et devient le marteau. 
Les saints combattent avec les Russes et 
les Polonais contre les infidèles. D'abord^ 
c’est la grande horde qui se disperse, 
puis c’est Astrakhan qui tombe, puis Ka- 
zan, la ville sainte aux dômes dorés, puis 
la Sibérie, que des Cosaques enlèvent k 
la course, puis la Krimée, oit cent lieues 
.de plaines en feu dévorent la puissance 
tatare, et dont les khans, descendus du 
sang ottoman , tantôt lancés sur le trône, 
tantôt précipités dans l’exil sans gloire 
de Rhodes , parles caprices jaloux de la 
Porte, finissent par s’éteindre sous la vo- 
lonté d'une femme, Catherine-le-Grand. 
A cette chute, répond, comme un écho 
plus terrible et plus prolongé , la chute 
des khans monghols de l'Inde, des fils 
de Djengiz-Khan , écrasés par l'or de 
quelques marchands inconnus de la cité 
de Londres. La race slave , représentée 
par la Russie , poursuit dès lors son oeu- 
vre sans reliche ; elle absorbe et détruit 
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de proche en proche, comme le feu, mus 
bruit, mais pour jamais, la race des step- 
pes. La Circassie , les Tchérékesses , tou- 
tes les bordes du Caucase , toutes celles 
que le hasard a jetées entre la Russie et 
la Turquie , entre la Russie et la Perse , 
sont, l'une après l’autre, subjuguées, dés- 
armées ; leurs khans échangent contre 
des grades de capitaine et de colonel 
un titre qui désormais n’a plus de signi- 
fication. Et si l’indépendance de ces ra- 
ces presque saurages lutte encore sur 
quelques points contre le colosse , cette 
résistance isolée, désorganisée, malgré 
la pondre de l'Angleterre et ses petites 
manœuvres sourdes , s'en va mourant à 
chaque coup de fusil. Les khans tatars 
font comme lestions, ils ont envahi la 
demeure des hommes , maintenant ils 
rentrent dans le désert, et bientôt peut- 
être, on n’entendra plus même leurs loin- 
tains rugissements. Dans quelques an- 
nées peut-être, le titre suprême des 
Temudgin, des Attila , ne se retrouvera 
plus qu’accolé sans valeur ans titres des 
souverains de Perse et de Turquie , où 
il ne répond plus , en Perse surtout, qu’à 
celui de gouverneur, el où le dictionnaire 
persan d'Halinti se contente de le tra- 
duire par les mots creux de Haut , Emi- 
nent et puissant seigneur. 

A. Paihakd. 

KI1ERSON (gouvernement de Rus- 
sie) , se compose de la steppe d'Otcha- 
koff, appelée aussi l’ancienne Bessarabie, 
et de la nouvelle Servie. Cette contrée, 
occupée anciennement par les Cimmé- 
riens, puis par les Scythes, colonisée 
pur les Grecs , qui y fondèrent Eupatoria 
(Kherson) , soumise plus tard à l’empire 
de Milhridate, et successivement enva- 
hie par les Gotlis , les Khasars , les Ta- 
tars de la horde dorée , et les Tnrcs, fut 
définitivement conquise par' les Russes. 
C’est de l’année 1805 que date l’organi- 
sation actuelle de ce gouvernement. Il 
est borné an nord et au nord-ouest par 
cent de Podolic et de Kiow, au nord- 
est par celui de Pultawa, à l'est par Eka- 
terinoslaw, au sud par la Tauridc et la 
mer gloire, à l'ouest par la province de 



Bessarabie ; son étendue est de 1,506 m. 
c. g. Outre les citrêmes ramifications 
des Karpalhes, qui touchent à ce gouver- 
nement sur les confins de la Podolie, le 
sol ne présente qu'une steppe immense 
presque sans arbres et couverte d'une 
herbe de hauteur d’hommes. La terre 
glaise mêlée de sable qui compose le sol 
aide à la végétation ; la fertilité augmente 
à mesure qu'on s'éloigne du rivage de la 
mer et des bords du Boug, de l’Ingoul 
et du Dniepr. Les principaux lacs sont 
le Beloïe, le Jajskoïe et le Sasyk. Le cli- 
mat réunit les extrêmes : les rivières gè- 
lent quelque temps en hiver; en été la cha- 
leur s’élève au-dessus de 55° R. L’agricul - 
ture, faute de bras suffisants ne produit pas 
en proportion de la fertilité du sol ; en re- 
vanche , le jardinage y est très impor- 
tant. Ce gouvernement est riche en mou- 
tons et sert pour ainsi dire de pépinière 
à l’empire. Les buffles sont fréquents, les 
chevaux y sont de bonne race, les bêtes 
fauves , le gibier et surtout la volaille 
abondent. Le règne minéral offre du 
salpêtre , de l’ardoise, du grès, de la 
craie , un peu de fer , etc. Quoique les 
Russes et les Cosaques soient en majorité 
dans la population , elle est composée 
d'une multitude de peuples divers, Po- 
lonais, Moldaves etValaques, Servions, 
Bonlgarcs , Grecs, Tatars, Arméniens, 
Juifs, Suédois et Allemands. La popula- 
tion s’élève à t 00,000 âmes. — L’indus- 
trie, nulle il y a vingt ans, a fait de grands 
progrès depuis ; quant au commerce , ce 
gouvernement surpasse presque tous les 
autres, S*-Pétersbourg à part, s’il est 
permis d’y comprendre Odessa, qui, quoi- 
que enclavée dans son territoire , forme 
une régence urbaine à part, avec un 
gouverneur séparé et une administration 
distincte. — Son heureuse situation sur 
la mer [Voire, scs fleuves se terminant 
par de bonnes rades , la fertilité du sol, 
l'abondance des bestiaux, donnent un 
puissant essor au commerce, qu'alimente 
principalement le transit. Pour l’instruc- 
tion publique , Kherson dépend de l’ar- 
rondissement fondé à Odessa par le duc 
de Richelieu. — La religion grecque 
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est la domiuanle. Klierson fait partie de 
l’éparcliie d'Ekatcrinoslaw. Les luthé- 
riens , les catholiques et les différentes 
sectes des dissidents grecs ( raskoln>ks), 
y ont plusieurs églises, les juifs des sy- 
nagogues et les Tatars quelques met- 
cheths. Le revenu public s'élève environ 
à 875,000 roubles. — Ce gouvernement 
est organisé selon le mode observé dans 
les autres parties de l’empire. Il a le mê- 
me gouverneur militaire que la Tauride 
et Ekaterinoslaw. — Les districts, au nom- 
bre de cinq, sont Khcrson, Tiraspal, Ol- 
viopol, Elisabelhgrad et Alciandria.avec 
des chefs-licui de même nom. On y comp- 
te huit autres villes, huit bourgs impor- 
tants et quelques centaines de villages. 
— Klierson, sur la rive droite du Dniepr, 
est placé sur une hauteur, à environ 20 
verstes de l'embouchure du fleuve, par 
les 46° 37' 38” de latitude, et les 60° 19’ 
34" de longitude. Cette ville, bâtie en 
1778, est grande et régulièrement con- 
struite. Elle est partagée en quatre quar- 
tiers entièrement séparés , qui sont la 
forteresse , l'amirauté , le faubourg grec 
et le faubourg des militaires. Dans le 
premier se trouvent les bâtiments du gou- 
vernement , dans le deuxième les chan- 
tiers pour les vaisseaux de guerre; le 
faubourg grec est habité par la bourgeoi- 
sie : on y trouve trois églises , dont une 
grecque, une catholique romaine et une 
russe. Le faubourg des militaires ne con- 
tient que trois misérables rues. Depuis 1a 
fondation d'Odessa, Kherson est fort dé- 
chue. On n'y compte guère plus que 
10,000 âmes. Le C u Sicismokd Platis. 

KIAKI1TA, petite ville bien bâtie, 
dépendante de la Sibérie ou Asie russe , 
et située sur son extrême frontière , vis- 
à-vis de Maimalcbin, qui appartient à 
l’empire chinois, au milieu de hautes 
montagnes boisées, et sur la petite rivière 
du même nom , avec un fort flanqué de 
bastions, et un faubourg d'environ 120 
maisons. Elle renferme une église , des 
casernes et un grand nombre de maga- 
sins et de boutiques , car c'est le seul 
entrepôt de tout le commerce qui se fait 
eutre la Russie et la Chine, commerce 



qui a beaucoup contribué aux progrès de 
la civilisation et de la culture, dont la Si- 
bérie commence à offrir l'empreinte ; il 
est purement d'échange ; la principale 
foire a lieu au mois de décembre ; un 
grand nombre de marchands s'y rendent 
de toutes les parties de la Russie ; ils y 
font des affaires pour huit à dix millions 
de francs , échangeant avec les Chinois 
des draps, des fourrures, des cuirs, du ma 
roquin, etc., contre des nankins, des soie- 
ries, du thé, delarkubarbe, etc. Ajoutons 
que plusieurs négociants russes de K iakhta 
possèdent des capitaux immenses. — Celte 
ville fut fondée en 1728 à la suite d’un 
traité de commerce conclu entre la Rus- 
sie et la Chine. On voit sur une montagne 
voisine les barrières des deux empires , 
posées vis à-vis l'une de l'autre : celle de 
la Russie est un monticule en pierre sur- 
monté d’une croix ; celle de la Chine , 
uncespècedc pyramide. — Kiakhta comp- 
te 1,200 habitants; elle est à C4 lieues 
S. -S. -O. d'irkoutsk , chef-lieu du gou- 
vernement de ce nom et résidence du 
gouverneur général de la Sibérie orien- 
tale. Latitude N. 30° 2' , longitude E. 
103° 50’. M. 

Kl EL, ville du duché de llolstein en 
Dancmnrck , avec un bon port dans un 
golfe de la mer Balliquc, fut jusqu'en 
1773capilaiedc la partie gothique du du- 
ché de Holstein, qui fut alors cédée au 
Dancmarck, en échange d’Oldenbourg 
et de Delmenhorst. L’université , qui 
compte plus de trois cents étudiants , fut 
fondée en 16C5 par le duc Christian Al- 
bert ( de là vient son nom de Christiana. 
Alberlina). A l'universitésc joignent une 
bibliothèque de cent mille volumes, un 
observatoire et un cabinet d'histoire na- 
turelle. A la grande foire appelée le 
change de Kiel, qui se tient les trois 
jours de la fête des Rois, la ville se rem- 
plit d'une foule immense d'étrangers, qui 
viennent prêter de l'argent , en recevoir 
ou en échanger. On trouve à kicl un col- 
lège pour les régents, un institut de sourds- 
muets , une école forestière et plusieurs 
autres établissements. La communion 
grecque y a son clergé particulier, et dé- 
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pend, depuis 1773 , pour les affaires ec- postes jusqu’à Sleswig ; déjà Friede- 
clésiastiques, de la nuneialure russe de richsort avait capitulé le 19 décembre, 
Copenhague. La ville se compose de huit Glucksladt le 6 janvier, lorsque les deux 



cents maisons. Elle renrerme 10,200 ha- 
bitants, qui s'y livrent au commerce et à 
la navigation. On y fabrique aussi du ta- 
bac, dusucre, etc. (v. Chronique de l’u- 
niversité de Kiel et de l'académie de 
Slcswigctllotstein.i 838 [Kiel, 1 839-1]). 

Kiil ( Pais de ). Le traité de pais de 
Kiel conclu le 14 janvier 1814 entre la 
Suède et le Danemarck, concorde avec 
celui conclu à Hanovre le 8 février 1814 
entre le Danemarck et la Russie, celui de 
Berlin du 25 août 1814 entre le Dane- 
marck et la Prusse, ainsi qu’avec les trai- 
tés de Vienne des 4 et 7 juin 1815.— Au 
mois de septembre 1807, le Danemarck 
avait déclaré la guerre à la Grande-Bre- 
tagne, qui lui avaitcnlevé sa flotte et ten- 
té une attaque sur Copenhague. Elle avait 
repoussé en 1813 les propositions des 
cours de Saint-Pétersbourg, de Stock- 
holm, de Londres, de Berlin, qui l'enga- 
geaient à céder la Norwége à la Suède , 
moyennant une indemnité , et de pren- 
dre leur parti dans la guerre contre la 
France. Elle avait au contraire fait join- 
dre ses troupes à l’armée française, et s’é- 
tait emparée de Hambourg le 31 mai, et 
de Lubeck le 2 juin. Puis clic avait con- 
clu avec Napoléon à Dresde , le 10 juil- 
let 1813, un traité d'alliance offensive et 
défensive contre la Suède, la Russie et la 
Prusse. Par suite de ce traité, elle avait 
déclaré la guerre à la Suède le 3 sep- 
tembre 1813, et à ces deux dernières 
puissances le 22 octobre de la même an- 
née. Mais bientôt Napoléon fut battu à 
Leipzig et contraint de se retirer au-delà 
du Rhin. Sur ces entrefaites, le général 
russe Bcnningsen bloquait ( depuis le 24 
décembre ) la ville de Hambourg , occu- 
pée par Davoust, tandis que le prince hé- 
réditaire de Suède tournait scs armes con- 
tre le llolstcin, d’où le prince Frédéric 
de Hesse, à la tête de 12,000 hommes de 
troupes danoises , était forcé d'opérer sa 
retraité jusqu'à Rendsbourg. Déjà le gé- 
néral Tetlenborn occupait un grand nom- 
bre de places et avait poussé ses avant- 



traités de paix furent signés à Kiel le 14 
janvier par le baron Weltcrstedt, pour 
la Suède, le chambellan Edm Burkc pour 
le Danemarck, et par Ed. Tbornlon, pour 
l’Angleterre. Par suite de ce traité , le 
Danemarck entra dans l’alliance euro- 
péennecontre Napoléon, et plus tard.dans 
la confédération germanique. La Suède au 
contraire vit cesser entièrement les rap- 
ports qu'elle avait eus jusques là avec 
l’Allemagne , et le système des états du 
Nord prit dès lors une nouvelle face. Le 
roi de Danemarck abandonna à la Suède 
le royaume de Norwége ( sans le Groen- 
land, les îles de Fœro ni l’Islande), et la 
Suède céda par contrecoup au Danemarck 
la Poméranie suédoise et Bug, et s'engagea 
en outre à lui payer la somme de 600,000 
thalers suédois. La Grande - Bretagne 
rendit au Danemarck toutes ses colonies, 
mais elle garda sa flotte , ainsi que l'ite 
Helgoland. Elle promit aussi un subside 
mensuel de 33,333 liv. sterling pour un 
corps de 10,000 hommes que le Dane- 
marck devait joindre à l'armée du Nord 
envoyée contre Napoléon . sous le com- 
mandement du prince royal de Suède. — 
La paix entre le Danemarck et la Russie 
(signée à Hanovre le 8 février par Burke 
et le baron de Suchtelen ) remit les cho- 
ses au même état qu'avant la guerre. — 
Celle qui fut conclue à Berlin le 25 août 
entre le Danemarck et la Prusse , par le 
chancelier d’état prince de Hardenberg , 
et par son flls le comte de Hardenberg- 
Reventlau, rétablit également les ancien- 
nes relations. — Cependant, la Norwége 
et la Suède se refusant à payer au Dane- 
marck la somme ci-dessus mentionnée, il 
eût fallu les contraindre par la force. 
Alors intervint en définitive un traité en- 
tre le Danemarck et la Prusse (Vienne , 
le 4 juin 1815) qui termina ce différend 
de la manière suivante : la Prusse cédait 
au Danemarck le duché de Saxe • Lauen- 
bourg (à l’exception du bailliage de N'eu- 
haus et de quelques enclaves).Elle payait 
les 600,000 thalers qui lui étaient dus 
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par la Suède, et «'engageait de plus i lui 
compter en de» terme» convenus une 
somme de î, 000, 009 de thalers. En com- 
pensation , la Prusse s’appropriait la Po- 
méranie suédoise et la ville de Bug , et 
s'engageait de plus, par le traité conclu 
à Vienne avec la Suède le 7 juin 1815, à 
payer à cette dernière puissance la som- 
me de trois millions et demi de thalers. 

( V . l ' Histoire des traitt's de paix de 
Scholl., cli. X,pag. 219; xiv, 215; et 
ch. xl. p. 114). C. L. 

KIEN-LONG ou plutôt Khiax-Loüsg, 
empereur de la Chine , mort le 7 février 
1799 , à lige de 87 ans passés. Le nom 
*ons lequel H sera inscrit dans les faste* 
historiques de l’empire est Cao-Tsoung- 
Chan-Hoang-Ti. Cestà ce monarque, qui 
cultivait les lettres, que Voltaire adressa, 
comme il l’avait fait 5 Boileau et comme 
il le lit depuis à Horace , une de scs plus 
philosophiques épitres. — Quatrième em- 
pereur de la dynastie des Tatars-Mand- 
chous (dynastie Tai-Tsing), Kien-Lông 
succéda à son père Cbi-Soung (plus connu 
sous le nomdeYoung-Tching. En 1735, 
il monta sur le plu* grand trône de l'uni- 
ver* ; il l'occupa glorieusement et long- 
temps. Comme sôn contemporain , Fré- 
déric-lc-Gvand, il avait été tenu loin des 
affaires , et, pour occuper les loisirs pro- 
longés d'un esprit actif, il s'était livré à 
la culture des lettre*. Ce prince ne tarda 
pas non plus à se montrer digne de la 
couronne qu’il recevait 5 26 ans , en si- 
gnalant son avènement par des actes de 
clémence : il rendit la liberté, et même 
leurs dignités , aux princes de la famille 
deKhang-Hi (leCamhi des missionnaires), 
qne la politique de Chi-Soung avait cru 
devoir tenir en prison. Ce fnt par suite 
de son désir de concorde et de paix , et 
pour prévenir les troubles sanglants qui 
avaient jadis déchiré le Japon , qu’il fit 
poursuivre par les tribunaux , mais sans 
cruauté, les jésuites missionnaires, tolé- 
rés précédemment à cause des lumière* 
qu'ils apportaient , mais devenus fort sus- 
pects d’ambition , et dont la propagande 
mettait la division dans tes familles, en 
même temps qu'elle avait pour objet de 



détruire la religion de l’état. — Une 
guerre, qu'en 1755 lui suscitèrent les 
Olets , d'abord assez fâcheuse , puis cou- 
ronnée par le succès , mit au pouvoir de 
Kien-Long de vastes contrées, qu’il rendit 
tributaires de la Chine. Ce fut au géné- 
ral chinois Tchao-IIoei qu’il fut redeva- 
ble de la victoire : il s’en montra recon- 
naissant , et combla de toute sorte de té- 
moignages de haute estime cet illustre 
capitaine, auquel il décerna, en avril 1760, 
les honneurs solennels d'un véritable 
triomphe. — On sait que les empereurs 
chinois, jaloux d’encourager l'agricultore 
en l’honorant , tracent cux-mèmes des 
sillons à la charrue dans une cérémonie 
publique : cc fut en 17G7 que l’empereur 
la célébra avec le plus d’éclat. Sans doute, 
quelques guerres et plusieurs événements 
dignes de mémoire curent lieu ver* cette 
époque; mais, comme on n’écrit l’histoire 
des monarques chinois qu'assez long- 
temps après leur mort, nous ne connais- 
sons que ce qui, de loin en loin, et plu* 
ou moins imparfaitement , a été recueilli 
par les Européens. Toutefois, on sait 
qu’en 1768 Kien-Long fit la guerre aux 
peuples d’ A wa. Deux ans après, la gloire 
et la douceur du règne de ce prince dé- 
terminèrent plusieurs populations voi- 
sines de ses états 5 solliciter le bonheur 
d’en faire partie : celte pacifique conquête 
lui valut 80,000 familles d'OIets, de Pou- 
routs et de Tourgôts, qui vinrent, la plq- 
part lasses de la domination moscovite t 
obtenir l’avantage de faire partie de l’em- 
pire. Ce qui est moins honorable pour U 
mémoire de Kien-Long, c’est la défaite, 
terminée par de nombreux supplices, des 
Miao-Tseu, qui, hommes, femmes et en- 
fants , firent la plus héroïque et la plus 
malheureuse résistance , obstinés qu’ils 
étaient 5 conserver une indépendance que 
semblaient si bien protéger les précipices, 
les montagnes, la pauvreté ctla plus éner- 
gique résolution. Il fallut céder et périr. 
C'est une tache pour la vie de Kien-Long, 
qui ne l'effaça pas assurément par le 
poème mandchou qu’il composa à cette 
occasion contre * ces rebelles brigands 
que, par un favorable succès , ses armées 
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avaient rapidement exterminés. » Des 
chagrins, qu’en Europe ont eût attribués 
h la vengeance du ciel, furent en quelque 
sorte la punition de la cruauté du monar- 
que : 11 perdit en 177" sa mère presque 
nonagénaire, son fils ainé âgé de 40 aus, 
et Chou-Hede, ministre chef de ses con- 
seils, tous trois chers à son cœur, et qu’il 
regretta vivement. — Plus tard, en 1780, 
on le soupçonna (mais de quoi ne soup- 
çonne-t-on pas les princes?) d’avoir fait 
périr par le poison le second des Lamas du 
Tibet , qu’il avait appelé à Ji IIo dans la 
Tatarie chinoise. — Après un règne de 
00 années, aussi long par conséquent que 
celui de son aïeul Khang-IIi, il termina 
(le 8 février 1790) par l’abdication une 
carrière publique honorée par de gran- 
des actions, presque toutes recommanda- 
bles par des travaux d’utilité générale , 
tels que le réglement du cours du fleuve 
Jaune, si redoutable dans ses ravages , 
et par la publication de plusieurs ouvra- 
ges tant historiques que littéraires, parmi 
lesquels le plus connu en Europe est le 
poème intitulé : K loge de la ville de 
Moukden. De Guignes en fit paraître, 
dans le cours de 1770, une traduction 
française assez peu fidèle , faite par le 
même jésuite Amyot, qui a fait passer 
dans notre langue deux des autres pro- 
ductions du monarque chinois, lesquelles 
ne composent pas moins de 24 volumes, 
sans compter une foule de vastes compi- 
lations, dont il dirigeait l’édition, devant 
produiro 300 tomes environ. — Kien- 
Long survécut h son abdication trois an- 
nées, qui ne furent pas sans utilité, ni pour 
son fils, ni pour l’empire chinois. Quoi- 
que inférieur en hautes qualités à Khang- 
Hi , ce prince fut toutefois remarquable 
par son esprit élevé , sa générosité , son 
activité infatigable, sa fermeté et sa droi- 
ture. 11 mérita ces vers qu’on lit en tète 
du premier vol. in-fol. des Mémoires sur 
les Chinois : 

Occupé «an» rrl&che i tout Ici «oint divers 
D'au gouvernement qu’on admit e. 

Le plut giaud potentat qui Mit dam l’uiiivfrt 

Est |« meilleur lettré qui toit dent ton empire. 

— Kien-Long eut pour successeur son fils 
Kia-Kin, qui mourut en 1820, après un 



règne de 24 ans. Au mois de septembre 
de la même année , le trône fut occupé 
par Tao-Kouang, aujourd’hui régnant, 
qui est âge de 42 ans , et qui , en mand- 
chou, a pour titre honorifique des années 
de son règne , Doroï-Eldenghe , c.-a-d. 
éclat de la raison. Le titre de Kien-Long, 
dans la même langue, n’était ni moins si- 
gnificatif , ni moins brillant ; c’était Ab- 
kai IV tkhiyekhc , que l’on traduit par 
protection céleste. Ainsi, on peut croire 
que si Dieu protège la France, il ne pro- 
tégeait pas moins les Chinois, du moins 
sous le règne de Kien-Long. 

M. Louis Du Bois. 

KILOGRAMME, KILOL1TRE, KI- 
LOMÈTRE, KILOSTÈRE (u. Mstsi- 
que [Système]). 

KIOSQUE, mot emprunté par notre 
langue h celle des Turcs , et par notre 
architecture h celle de l’Orient. Les peu- 
ples des contrées orientales , placés sous 
un ciel ardent , se livrent avec délices , 
durant les chaudes heures du jour , à ce 
repos que les Espagnols et les Italiens 
ont mis en honneur sous le nom de sieste. 
Mais , par un raffinement de mollesse et 
de luxe , les Orientaux consacrent à cet 
usage de petits pavillons appelés kios- 
ques : là, ils prennent le frais et se livrent 
à la contemplation de la nature et au 
dolce far niente. Toutes les maisons sur 
le canal de la mer, à la Propontide, ont 
des kiosques placés sur leurs terrasses ou 
à l’extrémité de leurs jardins. — Depuis 
que le goût chinois et irrégulier s’est in- 
troduit parmi nous, nos jardins sont or- 
nés de pavillons à couvertures recour- 
bées à la chinoise, ayant des portes et des 
châssis en cntrelas, des ornements imités 
des ornements chinois, et dont tout l’g- 
meublement est destiné à rappeler un goû t 
étranger : ces pavillons formeut de petils 
cabinets ou de petits salons destinés, 
comme ceux qui leur ont servi de modè- 
les , au repos et à la méditation; seule- 
ment , la rigueur de notre climat, en les 
rendant inutiles la majeure partie de l’an- 
née, a exigé que l’intérieur de ces petits 
bâtiments de plaisance pût demeurer ou- 
vert ou clos à volonté. C’est là ce que 
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nous appelons des kiosques , et Paris s'en 
fait sans peine une idée en contemplant 
celui qui se trouve dans le bosquet de la 
terrasse du bord de l’eau aux Tuileries. 
Mais, comme il est rare que nous conser- 
vions aux usages et aux choses que nous 
importons chez nous leur simplicité et 
leur destination primitives , le kiosque a 
déjà commencé à sortir du demi-jour des 
bosquets, et il s'est élancé dans les jardins 
publics les plus réguliers : aux extrémités 
des parterres du jardin du Palais-Royal 
ont été placés des kiosques badigeonnés 
d'un grand luxe de dorures, et servant au- 
jourd'hui de cabinets littéraires pour les 
journaux, après avoir eu d'abord une 
destination toute différente et bien plus 
prosaïque. Le jardin desTuilcries a sous 
ses grands'bosquets deux kiosques divisés 
par cases, et dont les promeneurs esti- 
ment l'usage. Pauvres Turcs, que diriez- 
vous si vous étiez témoins de la profana- 
tion dont nous nous rendons coupables 
envers la partie de vos palais ou de vos 
jardins que vous affectionnez le plus? D. B. 

KIRCHER ( Athakâis ) , célèbre jé- 
suite allemand, naquit à Geyscn , près 
de Fulde, le 2 mai 1602, de parents ver- 
tueux, qui lui firent donner une excellente 
éducation. — Après avoir terminé de bril- 
lantes études , il entra dans la société des 
jésuites, et fut nommé professeur de rhé- 
torique au collège de Wurtzbourg en 
Franconie. Ce malheureux pays étant 
devenu le théâtre de la guerre , il se vit 
forcé de chercher un refuge en France ; 
il y choisit pour asile le collège des jé- 
suites d'Avignon , dans lequel il occupa 
une chaire pendant deux ans : c'est à cette 
époque qu’il se lia d'amitié avec les pères 
Peyresc et Scot. Il obtint ensuite une 
place de professeur à Vienne ; mais sa 
réputation s'étant répandue jusqu'à Rome, 
le pape l'appela dans celte ville. Il visita 
ensuite Malte , la Sicile , le midi de l'I- 
talie. Au retour de ces divers voyages, 
il se fixa pour toujours dans la capitale 
du monde chrétien , où il professa les 
mathématiques pendant huit ans. — Com- 
me il avait un penchant extraordinaire 
pour se livrer, avec une ardeur qui tenait 



du fanatisme , à l’étude de toutes sortes 
de matières, ses supérieurs lui accordè- 
rent toute liberté à cet égard , et le dis- 
pensèrent de l’exercice du professorat. 

Kircher se livra donc à scs goûts favoris 
avec une persévérance et une activité qui 
ne se ralentirent jamais : la fin de ses tra- 
vaux fut en même temps celle de sa vie. 
— Les ouvrages de ce jésuite, qui sont 
presque tous écrits en latin , sont si nom- 
breux qu’il serait trop long d’en don- 
ner ici non seulement l’analyse , mais en- 
core la liste des titres de tous , laquelle 
remplirait plusieurs pages. Parmi ces 
traités , qui pour la plupart sont dans le 
format in-folio accompagnés de planches, 
on distingue : I. Ars magna lucis et 
umbrtv. II. Prirnitiœ gnomonicœ ca- 
toptricœ . III. Obeliscus tegyptiacus. 
IV. OEdipus ægyptiacus. V. lier ex- 
taticum terrestre. VI. Mundus subter- 
raneus.Y II. China illuslrata.Xl II. Tur- 
ris Babel. IX. Mundus magnus. X. Ma- 
gia caloptrica. — On peut ranger les 
ouvrages de ce savant en trois classes : 
1» ceux qui traitent d'histoire, de litté- 
rature , d'érudition ; 2° ceux qui ont pour 
objet les antiquités ; 3“ ceux qu’il a con- 
sacrés aux sciences physiques , mathé- 
matiques, etc. — Le père Kircher est le 
premier qui ait cherché à déchiffrer les 
hiéroglyphes égyptiens; il a démontré 
la possibilité des effets du fameux miroir 
d'Archimède ; il en construisit un qui 
produisait une chaleur considérable , et 
que le célèbre Buflon imita avec tant de 
succès en 1746. — Kircher s’était beau- 
coup occupé de catoptrique : on lui at- 
tribue l’invention de la lauterne magi- 
que. La langue chinoise avait été encore 
l'objet de ses travaux ; il avait eu l’idée 
d'un traité de pasigraphic , au moyen 
duquel les habitants de tous les pays, et ne 
parlant pas les mêmes langues , auraient 
pu s’entendre réciproquement. — Les ou- 
vrages du savant jésuite sont trop nom- 
breux pour qu’ils soient bien élaborés ; 
aussi sont-ils remplis d’erreurs et de cho- 
ses inutiles. Comme notre Descartes, cet 
homme avait la manie de vouloir tout ex- 
pliquer sans beaucoup se soucier de la so- 
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lidité de tes raisonnements. C'est ainsi , 
par exemple , qu’il démontra qu'un vieux 
roq avait pu pondre un oeuf , sans avoir 
vérifié U réalité de cet événement; sui- 
vant son opinion , la lumière du soleil 
est produite par une multitude de volcans 
dont la surface de cet astre est hérissée. 
Kircber croit à l’existence d'animaux dans 
l'intérieur de la terre. — Si le docte Alle- 
mand ne fut pas un génie de la trempe 
des Descartes, des Pascal , etc., il serait 
injuste de ne pas reconnaître que scs 
nombreux travaux ont provoqué des re- 
cherches , donné lieu à des inventions 
auxquelles ceux qui les ont faites n’au- 
raient peut-être jamais pensé. — Kircher 
mourut à Rome le 28 novembre 1680; 
il laissa au collège romain des jésuites un 
riche cabinet de physique et d’objets rares 
de toute espèce , qui faisaient regarder 
cette collection comme la plus intéres- 
sante de ce genre qu'il y eut alors en 
Europe. Tiyssèdbe. 

KIRGIIIS. Selon Aboulkasi-Baya- 
dour-Khan, ce nom vient deKirgbis, un 
des petits-fils d’Ogus-Khan , le premier 
fondateur de ce peuple. M. Klaproth les 
désigne sous le nom de Kuwasy , et les 
Chinois sous celui de Bouroutes. — Leur 
origine est incertaine. Les uns soutien- 
nent l’opinion que ce sont des Mongols, 
les autres les croient des transfuges chi- 
nois. M. Lewszyn, écrivain russe d'un 
grand mérite, les voit établis, depuis 
les temps les plus arriérés, sur les bords 
de deux rivières , le Tom et l'irtich. Ils 
te divisèrent en deux branches , les Ka- 
ra-Kirgltis, ou les Kirghis noirs, et les 
Kaissak-Kirghis , ordinairement appelés 
par les Russes Kazaks-Kirghis. — De- 
puis le commencement du xtv* jusqu’à 
la fin du xvi* siècle, l’histoire de ce 
peuple est presque inconnue. Dans le 
courant du ivn» , on le retrouve entre 
le Tom etl’F.picé; en 1607, les Kozaks 
du Don , commandés par Yermak , bat- 
tent lesKara-Kirghis ; mais, à peine ont- 
ils délégué, en 1609, des agents, pour 
parcourir la tribu, que les vaincus mas- 
sacrent ces envoyés, et se précipitent sur 
les possessions russes en Sibérie ; en 
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1014, ils soulèvent tous les Tatars tri- 
butaires de la Russie, et ravagent les 
environs de Tomsk ; en 10 19 , ils se sou- 
mettent momentanément au khan des 
Mongols, et, en 1628 , s’étant joints aux 
Tatars d'Arjinsk et de Roursk, ils chas- 
sent les Russes de Krasnojarsk. M. Lew- 
szyn dit qu'ils payèrent quelque temps un 
tribut à l'empereur de Russie ; mais , en 
1634 , commandés par le prince Behten , 
ils leur déclarèrent la guerre, pillèrent 
plusieurs colonies , et exercèrent toutes 
sortes de déprédations et de vengeances. 
En 1642, le souverain des Zungars, de 
concert avec l'envoyé russe, appelle les 
Kirghis scs sujets, et leurs princes ses cou- 
sins ; les Russes en font autant ; mais il 
n'était dans le pouvoir d’aucun de prouver 
ses droits. En 1652, Alcan, khandesMon- 
gols, envahit leur pays avec des troupes 
nombreuses, et les combat long-temps, 
sans pouvoir les soumettre. Les Russes 
et les Kalmouks curent à soutenir con- 
tre eux des luttes interminables. Enfin , 
au commencement du xvn* siècle, llon- 
Taichi , souverain des Zungars , d’ac- 
cord avec les Russes, ne pouvant les 
contraindre à reconnaître la souve- 
raineté de l’empereur , les refoula dans 
les montagnes de Jar - Rensk . que les 
Chinois et les Russes appellent Altaje- 
Ak - Taj , et les Tatars , Kirghis - Taj. 
Ils abandonnèrent ainsi leurs steppes 
pour conserver leur indépendance. Les 
Chinois voulurent aussi faire leur con- 
quête; mais, voyant que la chose était 
impossible , car, pour soumettre cette 
nation, il fallait en exterminer jusqu’au 
dernier homme , ils renoncèrent à ce 
dessein , et aujourd'hui , la meilleure in- 
telligence règne entre les deux peuples. 
— Les Kirghis-Kaissaks, s'étant détachés 
du trône paternel , au milieu du xvxi* 
siècle, se soumirent à la Russie. Ils ha- 
bitent aujourd’hui les bords d’irtish, et 
dépendent du général-gouverneur mili- 
taire d’Aslracan. Ils sont libres de la ca- 
pitation cl de tout impôt , sous la condi- 
tion de garder la frontière de la Russie 
le lougdc la rivière Irtisch, et de fournir 
leur contingent militaire pendant la 
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guerre. — Un nom manque pour dési- 
gner le culte que professent le» Kara- 
kirghis ; ils ne suivent, en effet, les rites 
d'aucune religion connue. Adorant l'ê- 
tre suprême sous différentes formes , ils 
n'ont point de prêtres, invoquent Dieu 
isolément, et ne s’assemblent jamais 
pour la prière , dont la forme chez eus 
n'est point prescrite , chacun la faisant à 
sa manière. La religion des kaissaks- 
Kirghis est un mélange d’islamisme et de 
paganisme : ils parlent vaguement de 
Mahomet; ils adorent les astres, les mon- 
tagnes et autres objets; ils ont quelques 
idées de bons et mauvais esprits, du 
paradis et de la damnation; mais cette 
idée de l’Edcn du prophète est mêlée , 
chez eux , à celle du Tartarc des païens. 
—Le gouvernement des Kara-Kirghis est 
une espèce de fédération. Chaque horde 
ou tribu est administrée par un bijs, qui 
ne dépend de personne. Le titre de bijs 
est héréditaire dans une seule famille , 
et, à son extinction , la dignité appartient 
à des parents éloignés ou des alliés. 
Pendant la paix , les bijs , avec leur tri- 
bus, forment des états séparés; mais, 
dès que l'ennemi parait sur les frontières, 
ou dès qu'il s'agit de faire une expédi- 
tion sur le territoire ennemi, tous les 
bijs s’assemblent, forment un conseil, 
choisissent un chef qui porte le nom de 
prince , et partent pour la guerre ; la di- 
gnité de prince cesse à l’expiration de la 
campagne. Il n'y a pas d’exemple de dis- 
corde entre les bijs lorsqu'il s’agit de 
défendre la patrie, et d’en augmenter le 
bien-être par le pillage et le butin. Les 
Kaissaks-Kirghis avaient un khan héré- 
ditaire , qui devait être cependant con- 
firmé par les bijs. Il était souverain ab- 
solu pendant la guerre, et soumis au con- 
seil des bijs pendant la paix. Aujour- 
d’hui, conservant leur ancienne forme 
de gouvernement, ils dépendent de l’em- 
pire russe. La justice, chez les Kara- 
Kirghis est basée sur l'usage, et dépend 
entièrement de la conscience des bijs. 
Les kaïssaks-Kirghis n’ont pas non plus 
de lois fixes , mais seulement des coutu- 
mes consolidées par l'usage. Les moullis 



(prêtres), qui seuls parmi eut connais- 
sent l’art de l’écriture, en conservent 
quelques-unes par écrit. Le manque de 
respect à l’égard des parents, ainsi que 
l’assassinat , est puni de mort ; le vol, la 
déloyauté, l'inhospitalité, attirent des 
peines plus on moins sévères , selon la 
gravité du crime. — Le mariage est con- 
clu par des promesses réciproques que 
les époux se font en présence des parents 
et des vieillards de la tribu , qui bénis- 
sent l'union , et en font observer la sain- 
teté , si plus lard les mariés songeaient 
h la rompre. On porte les enfants nou- 
veau- nés chez le plus âgé de la famille, 
et celui-ci leur donne un nom : tel est 
leur baptême. La polygamie est en usage 
chez les Kirghis-Kaïssaks. — Les voya- 
geurs qui ont ose pénétrer dans leur 
pays, parlent des Kirghis en ce» termes : 
Le Kirghis est pauvre, mais brave ; il ne 
craint pas la mort , mais il redoute l'es- 
clavage au point que les mères, pour 
apaiser les cris de leurs enfants , leur di- 
sent : oTu seras esclave! » A cette menace, 
les larmes cessent de couler, et sont rem- 
placées par une fermeté mâle et une sorte 
de rage. Le Kirghis, hospitalier envers 
l'étranger qui frappe à sa porte , se mon- 
tre terrible pour l'ennemi, et dangereux 
pour les voyageurs des caravanes, qu’il 
attaque et pille souvent. Les femmes ont 
plus de liberté chez eux que chez les au- 
tres peuples d’Asie : elles se mêlent sou- 
vent à la société des hommes, prennent 
part h la chasse , à la course et à leurs 
autres plaisirs; le soin de diriger l’inté- 
rieur de la maisou leur appartient. Un 
jeune homme qui fait la cour k une 
femme la défie à la course : s'il atteint le 
coursier de sa bien- aimée, et qu'elle ait 
de bonnes.dispositions à son égard , elle 
se laisse toucher de la main ; dans le cas 
contraire , elle se sert d'un kantchouk 
(fouet) pour se débarasser de l’imperti- 
nence de l’amant. Les Kaïssaks sont 
plus doux , moins portés au pillage , et 
se soumettent facilement k l'esclavage. 
— Le costume de deux branches des 
Khirgis se compose, pour les hommes, 
d’un large pantalon, d’une veste à lu 
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(«tare , d’une ceinture et d’un bonnet 
de mouton à pique, ou d’une calotte 
ronde ; les femmes sont habillées moitié 
à la chinoise, moitié à la tatare. Les ar- 
mes du Kirgis sont l’arc , la lance , le sa- 
bre , le yatagan , rarement le fusil. Ils 
sont tous cavaliers. La demeure du Ka- 
ra-Kirgbis est une tente, qu’il transporte 
de place en place ; les Kaïssaks établis 
sur les bords d'Irtisch, se construisent 
des cabanes h la manière russe. Les Kir- 
ghis , en général , sont bien faits , d’une 
taille moyenne , fort adroits ; ils ont des 
fronts larges et plats , un nez aplati et 
retroussé , des yeux noirs, petits , en- 
foncés dans la tête; des cheveux fri- 
sés , nn teint basané. — Les Kara-Kirghis 
ne connaissent ni les sciences ni les arts, 
bien que Klaprolh soutienne qu’aneien- 
nement ils cultivaient les sciences grec- 
ques , et qu’on retrouve dans leurs step- 
pes des inscriptions en lettres slaves, gra- 
dées sur les tombeaux et autres monu- 
ments tombés en ruines. Les Kaissaks 
sont plus avancés en civilisation : l’astro- 
nomie, la médecine et la poésie sont 
principalement cultivées chez eux. Au- 
cun système d'astronomie ne leur est 
connu , mais ils ont une espèce d’astro- 
logie mythologique , d’après laquelle ils 
désignent les bons et les mauvais esprits 
des étoiles , leur donnent le pouvoir de 
faire le bien et le mal. Ainsi l’aurore, 
par sa position vers le nord, occupe pour 
eux la première place dans la sphère cé- 
leste : elle est, pour ainsi dire , à leurs 
yeux , la base des autres constellations. 
Ils la nomment le pilier de fer; sa lu- 
mière les aide à se reconnaître quand 
ils s’égarent ; c’est elle qui les remet dans 
leur route. Vénus , qui se montre k 
l’heure où les troupeaux rentrent au ber- 
cail cl quand ils en sortent , est nommée 
l'étoile des pâtres. Les Kirghis ne sépa- 
rent jamais les étoiles qui forment la 
Grande-Ourse, mais ils prétendent que 
celte constellation se compose de sept 
loups qui poursuivent deux chevaux, 
dont l’un est blanc, l’autre gris, et ils 
croient que la An du monde arrivera lors- 
qu’ils les auront atteints.Chaque kirghis, 
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menant par habitude une vie Ma fois de 
pâtre , de chasseur et de guerrier, con- 
naît parfaitement la place de chaque étoile 
au firmament, et dirige sa marche d’a- 
près cette connaissance. Us commencent 
l’année par le mois de mars ; quelques- 
uns la divisent en douze mois , mais la 
plupart ne la partagent qu’en quatre sai- 
sons. Leur semaine se compose de sept 
jours , et le vendredi est le jour de fête, 
comme chez les mahométans. Les moul- 
lis comptent d’après l’hégire de Maho- 
met ; les habitants d’après les jubilés 
mongoles, qui se renouvellent tous les 
douze ans. — La médecine se bornait 
d’abord chez eux à l’application des sim- 
ples remèdes ; pins tard , ils fondèrent 
une théorie pour quelques-uns de ces 
médicaments. Ils traitent les maux de 
poitrine à l’aide d’une tisane composée 
de résine d’églantier, de miel et de 
beurre ; ils considèrent comme un re- 
mède contre la phthisie les bains pris dans 
l’eau des lacs salés ; ils guérissent les rhu- 
matismes en sc frictionnant avec du fu- 
mier de brebis tout chaud ; ils appli- 
quent aux plaies et aux blessures la chair 
d’un mouton récemment tué ; ils font 
boire aussi aux malades de l’eau bouil- 
lante , du sang de brebis , du lard fondu. 
Les pattes d’une espèce de perdrix nom- 
mée tilegus , séchées , mises en poudre 
et mêlées avec de l’eau , servent de re- 
mède contre la fièvre et la morsure d’un 
chien enragé. — Ils ont deux espèces de 
poésie , l’une purement historique , con- 
sacrée à chanter la gloire de leurs ex- 
ploits , la grandeur du khan qui les gou- 
verne , la puissance et la richesse des 
bijs : ce sont leurs annales ; l’autre est la 
poésie descriptive , en grande partie im- 
provisée au milieu des festins, pendant 
lesquels les convives sc parlent en vers; 
il y a dans ces vers beaucoup d’art et de 
simplicité, joints à une grande richesse 
de comparaisons. Nous citerons ici une 
chanson improvisée par un jeune homme 
qui fait la description de sa bien aimée: 
« As-tu vu la neige? te sein de ma bien-ai- 
mée est plus blanc. As-tu vu le sang cou- 
lerd un mouton égorgé? eh bien! ses joues 
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«ont encore plu* rosées. As-lu vu le tronc 
d’un arbre à moitié brûlé par la flamme? 
ses cheveux sont encore plus noirs. 
Sais-tu avec quoi le moulli écrit chez no- 
tre khan ? ses sourcils sont plus foncés 
que cette encre. As-tu vu les charbons 
allumés? ses yeux étincellent avec plus 
d'ardeur. » — Ils ont aussi des fables à 
la manière de Pilpai , que les vieillards 
content aux enfants, pour graver les pré- 
ceptes de la morale dans leur esprit et 
dans leur cœur. — Le pays occupé par 
lesKara-Kirghis s’étend entre les rivières 
Epicé et Obi , dans le Turquestan chi- 
nois, entre les provinces d'Anlgiagouar 
et de Kalbara. 11 comprend des déserts 
spacieux ; mais partout on voit s élever 
des chaînes de montagnes rocailleuses , 
surtout celles qui se prolongent au sud- 
ouest , et séparent ce pays du Turquestan 
proprement dit. Les forêts n’y sont pas 
très étendues : elles sc composent en 
grande partie de bouleaux , d'arbres de 
Dieu (aratcmicia abruta num) , et des 
framboisiers des steppes. La pays est par- 
semé de gorges , de défilés , de lacs im- 
menses, la plupart salés; quelquefois la 
cristallisation les couvre au point qu'on 
voit sur leur surtace des glaçons de sel 
qui ont jusqu'à deux pieds d’épaisseur. 
Le sol pourrait devenir fertile , mais la 
culture est tout-à-fait négligée : on ne 
voit que des giromeaux et des pastèques 
autour des tentes. On prétend qu’il y a 
dans celte contrée des mines d'or et d’ar- 
gent . car on a vu des Kara Kirghis ap- 
porter aux marchés des villes de la Sibé- 
rie et de la Chine des morceaux d'or 
vierge pour les échanger contre d’autres 
denrées. Les autres productions miné- 
rales sont connues imparfaitement , car 
il est bien difficile de pénétrer dans un 
pays habité par un peuple sauvage et 
dangereux pour les voyageurs. Le castor, 
le sanglier , le cheval sauvage , le kor- 
sak, espèce de renard , le lièvre blanc , 
abondent dans ces déserts; les oiseaux et 
les poissons de l’Asie y pullulent. La 
principale richesse des habitants est le 
cheval , musculeux , bien fait , capable 
4e supporter les fatigues. On rencontre 



des bijs qui en possèdent jusqu'à dix 
mille. Le pays des Kaïssaks Kirghis s’é- 
tend de la rivière Irlisch jusqu'à la mer 
Caspienne et le pays des Kara-Kirghis : 
c’est une steppe parsemée de lacs salés 
et de monticules abondamment pourvus 
de gibier. La terre est cultivée dans cer- 
taines parties : on y sème de l'orge , du 
mais, du millet, des légumes , qui y réus- 
sissent parfaitement. Le seul objet du 
commerce des deux branches de Kirgis 
est le cheval. Les premiers le vendent aux 
Chinois ; les autres remontent la cavale- 
rie légère russe. S’ils exportent encore 
quelques productions de leur pays , elles 
sont si peu nombreuses et si peu impor- 
tantesque ce n'est vraiment pas la peine 
de les mentionner ici. La population des 
Kara-Kirghis est évaluée à 300,000 indi- 
vidus; celle des Kaïssaks - Kirghis à 
120,000. Miciikl Czaïkowsxi , 

ancien oflscicr koiik. 

KIRSCII -WASSER, mot emprunté 
à la langue allemande, et qui sert à dé- 
signer l’eau-de-vie extraite, par la distil- 
lation, des cerises sauvages. — Ainsi que 
le rum, qui, long-temps, eut pour détrac- 
teur tout ce qui ne portait pas sabre traî- 
nant ou moustaches, le kirsch-wasser, à 
son apparition en France, dut lutter con- 
tre les mêmes antipathies avant d’obte- 
nir le même triomphe. Aujourd'hui, sa 
réputation est presque populaire : ceci 
s’explique : le kirsch-wasser, honoré de 
l'estime de Robert-Macaire, pouvait-il ue 
pas être la liqueur à la mode dans un siè- 
cle où l’on veut destinations à tout prix, 
où l’on ne parle qu’orgies échevelées, 
plaisirs corrosifs, âcres voluptés, où des 
femmes sont vues, dites humanitaires , 
courant le monde en veste et culotte, la 
cravache au poing et la pipe à la bouche? 
A Paris surtout, le kirsch-wasser est à 
l'apogée de sa vogue. 11 a détrôné le ruin, 
l'eau-de-vie, toutes les autres liqueurs, de- 
puis le Marasquin deZara jusqu’à l’Elixir 
des Braves : hâtons-nous d'ajouter que la 
suprématie lui était réellement due. A la 
force dcsspiritueux,le kirsch unit un goût 
agréable, parfumé, sans pareil; il caresse 
délicieusement le palais en même temps 
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qu'il réchauffe le cœur et la tète. Plus d’un 
littérateur lui doit ses brillantes inspira- 
tions, le fashionable du café de Paris les 
belles heures de son existence, et l'babitué 
passablement gueux du café Couturier 
l'oubli de ses malheurs et ses rares mo- 
ments d'extase. La forêt Noire est la patrie 
par excellence, la terre classique de la li- 
queur à laquelle nous payons ici un juste 
tribut d'hommages. Cn. D. 

KLÉBER (Jiak-Baptists), naquit à 
Strasbourg cn 1754. H y a à peu près 3 
ans qu’on a contesté à cette ville cette 
illustre naissance , cn produisant un acte 
de l’état civil qui en attribuait l’honneur 
à un autre lieu de l'Alsace; mais cet acte 
assez vague ne prouve pas assez contre 
la cité strasbourgeoise : ne la dépouil- 
lons donc pas de cette coUTOuue, car les 
présomptions dont nous pourrions nous 
appuyer ne sont pas assez probantes. 
Kléber était fils d’un terrassier du cardi- 
nal de Rohan. Dès ses premières années, 
il manifesta des dispositions si précoces 
qu'un curé de l’Alsace prit intérêt à lui, 
et lui donna les premiers éléments d'in- 
struction. Kléber s'appliqua ensuite aux 
sciences exactes, à l’art des fortifications, 
et se rendit à Paris pour étudier sous le 
célèbre Cbalgrin,et s’y perfectionner dans 
la profession d'architecte, à laquelle il se 
destinait. De retour dans sa ville natale, 
il eut occasion de prendre parti pour 
deux gentilshommes bavarois dans une 
querelle où le droit était de leur côté; 
ceux-ci lui en témoignèrent la reconnais- 
sance et l'amitié la plus vive, et lui pro- 
posèrent de les suivre à Munich, où ils 
le firent entrer à l’école militaire. Kléber 
fut bientôt un des élèves les plus distin- 
gués de cette école. Un jour, le fils du 
prince de Kaunitz, fils du ministre d'Au- 
triche, ayant eu l'occasion de jeler les 
yeux sur des plans et des dessins tracés 
par le jeune élève, l'emmena à Vienne, et 
lui fil avoir une sous lieutenance dans son 
régiment. Kléber y demeura huit ans, fit 
une campague contre ces Turcs qu'il de- 
vait encore combattre vers ses derniers 
jours, et, dégoûté de ne point obtenir l’a- 
vsncement qu’il méritait, donna sa dé- 
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mission , et revint dans sa pairie. Il y 
exerçait sa profession primitive, et se 
trouvait depuis six uns inspecteur des 
monuments publics à Réfort, quand la 
révolution arriva. Kléber se prononça 
chaudement pour les principes contre 
lesquels luttait vainement l'ancien régi- 
me, et quand la guerre étrangère et la 
patrie en danger appelèrent tous les ci- 
toyens aux armes, il n’hésita point, et 
abandonna sa pacifique profession pour 
s’engager comme grenadier dans le troi- 
sième bataillon de volontaires de son dé- 
partement. Ses chefs ne tardèrent pas b 
le distinguer : Wimphen le nomma adju- 
dant-major, et, bientôt après, (Justine lui 
donna le grade d'adjud. '-général. Kléber 
se trouvait alors dans Mayence, bloqué par 
les Prussiens : il signala maintes fois son 
intrépidité, et exécuta ces brillantes sor- 
ties de Biberacb et de Marienborn, qui 
annonçaient assez le rang qu'il devait 
prendre parmi nos guerriers, en même 
temps qu'elles montraient aux ennemis 
ce que pouvait encore la brave garnison 
de Mayence. Après la capitulation de 
cette ville, Kléber fut employé en qua- 
lité de général de brigade contre les Ven- 
déens. Placé à la tète de l'avant-garde, 
il lutta avec 4,000 hommes contre 30,000 
Vendéens , qui l'entouraient de toutes 
parts :b ce sujet, nous devons rapporter 
un fait qui caralérise trop le dévouement 
des soldats républicains pour que nous 
l’omettions : les Vendéens, maîtres de nos 
canons, n'avaient plus qu’un ravin à fran- 
chir pour couper toute retraite à la troupe 
de Kléber; celui-ci appelle un officier 
dont il connait la bravoure et le patrio- 
tisme : « Prends une compagnie de gre- 
nadiers, lui dit-il; arrête l'ennemi devant 
ce ravin ; lu te feras tuer, et tu sauveras 
tes camarades. — Oui , mou général », 
répond l'officier avec une soumission 
sublime. Tous périrent, mais ce dévoue- 
ment arrêta la marche des royalistes. Klé- 
ber contribua beaucoup au gain de la ba- 
taille de Cholet, où l'on combattit d'a- 
pres les plans qu'il avait tracés; mais le 
général en chef u'ayant pas continué b les 
Suivre, l'armée républicaine essuya a«- 
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delà de la Loire des échecs dont on fit 
tomber la responsabilité sur Kléber : il 
fut privé de son commandement , dont 
on investit Marceau; celui-ci en remit 
toute l’autorité à celui qui venait d'en 
être dépouillé, et dont il respectait les 
lumières, l’expérience et le courage. Klé- 
ber fit éprouver aux Vendéens des échecs 
multipliés, et les poussa entre la Loire et 
la Vilaine, dont il leur rendit le passage 
impraticable : « C’est là que je les vou- 
lais, » dit-il ; et comme les commissaires 
conventionnels demandèrent qu’on atta- 
quât de nuit : « Non , répond-il , les bra- 
ves gens ont rarement quelque chose à 
gagner en se battant dans les ténèbres : 
il est bon de voir clair dans une affaire 
sérieuse, et celle-ci doit se décider au 
grand jour, a La bataille de Saveqai 
anéantit complètement l’armée vendéen- 
ne, forte de 60,000 combattants; 6 à 600 
cavaliers seuls échappèrent à la mort. 
Kléber fit son entrée triomphale à Nan- 
tes, où on lui offrit une couronne de lau- 
riers; mais la convention avait proclamé 
qu’il fallait se défier des généraux après 
leurs succès, tant l’exemple de Dumouriei 
l’épouvantait : en cela, elle avait deviné 
Bonaparte. Dn des représentants qui se 
trouvaient aux côtés du général au mo- 
ment où l’on déposait lacouronne sur sa 
tète s'écria donc : « Les couronnes ne sont 
pas dues aux généraux , mais aux soldats 
qui seuls gagnent les batailles.— Ces sol- 
dats de la république, parmi lesquels il 
* en est tant qui peuvent aspirer au com- 
mandement, reprit Kléber, savent que des 
milliers de bras ue triomphent que quand 
ils sont dirigés par une seule tête. Nous 
avons tous vaincu; je prends eette couron- 
ne pour la suspendre aux drapeaux de l'ar- 
mée. » Les cruautés dont se rendaient cou- 
pables les Vendéons avaient fait adopter 
par la convention un système de représail- 
lesqui participaitdela terrible inflexibilité 
de cette assemblée, mais qui fut outré par 
ses commissaires; Kléber, au contraire, 
penchait pour une modération qu’il pra- 
tiquait le plus souvent possible. Les ser- 
vices qu’il avait rendus ne permettaient 
pas de lui faire un crime d’un relâche- 



ment coupable aux yeux du gouverne- 
ment révolutionnaire; mais il fut pendant 
quelque temps mis à l’écart. Cependant, 
bientôt rappelé, il alla servir à l'armée 
du Nord en qualité de général de divi- 
sion. Placé à la tète de trois divisions de 
l’armée de Jourdan, il décide du gain de 
la bataille de Ficurus (v.), force Mons, 
Louvain, les postes de la montagne de 
Fer, le camp retranché du mont Panicel, 
franchit la Roër, rejette l’ennemi sur la 
droite du Rhin, et, revenant sur ses pas, 
assiège Maëstricht, où il entre après 11 
jours de tranchée ouverte et 48 heures de 
bombardement. Chargé en 1795 du com- 
mandement de l'aile gauche de l'armée 
de Jourdan, il dirigea le brillant passage 
du Rhin à Dusseldorf. Lorsque, par les 
manoeuvres de l'Autrichien Clairfayt, son 
corps d’armée dut se retirer, Kléber sou- 
tint la retraite avec cette habileté et ce 
sang-froid qui le caractérisaient dans les 
grandes occasions. L’année suivante, il 
force le passage de la Sieg , bat sur les 
hauteurs d'Altenkirken le corps d'armée 
aux ordres du prince de Wurtemberg, le 
prince Charles à Ukrad , le général K ray 
à Kaldieck, le général de Wartcnsleben 
à Friedberg, et entre à Francfort, après 
avoir amené la réunion de l’armée de 
Sambre-et-Meuse, qu’il commandait par 
intérim , avec celle de Rhin-et-Moselle. 
Ici s'arrête le cours de ses exploits en Eu- 
rope. Kléber, destitué par le directoire, 
dans la disgrâce duquel il était tombé, 
vivait obscurément dans une maison de 
campagne, oh il s'occupait à écrire ses 
Mémoires, quand le traité de Campo- 
Formio, permettant à la France d’utiliser 
ses forces inoccupées, Bonaparte conçut 
le projet d’une expédition en Égypte. Le 
futur empereur choisit Kléber pour un 
de ses généraax divisionnaires. Blessé 
bientôt à lWaut d’ Alexandrie, il reçut 
le commandement de celle ville et de 
toute la Basse-Égypte ; mais il reprit, en 
1799, le commandement de sa division, 
qui (ormait l’avant-garde de l'expédition 
de Syrie, s'empara du (ort d'El-Arisch, 
traversa le désert, entra dans Gaza, et 
emporta la ville et les forts de Jaffa. Dé- 
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taché de l'armée lors du siège de Saint- 
Jean-d’Acre, Klcber est chargé de s’op- 
poser avec sa division aui troupes des pa- 
chas de rvnplouse et de Damas, accourus 
au secours de Djexxar (v.) : il soutient 
avec 2,000 hommes les efforts de 10,000 
fantassins et (le 25,000 cavaliers enne- 
mis, et contribue puissamment au succès 
de la bataille du mont Thabor, dont 1« 
plus grande gloire lui revient. De retour 
de Syrie, il prit aussi une part active à 
la bataille d’Aboukir, et quand Bona- 
parte abandonna l'Égypte, voguant vers la 
France pour saisir le pouvoir consulaire 
et la couronue impériale, Kléber fut ap- 
pelé par lui è le remplacer dans le com- 
mandement de l'expédition. La situation 
de notre armée était déplorable : décimée 
par les combats, par les fatigues, par les 
maladies; privée de toute communication 
et de toute nouvelle de la mère-patrie, 
dont elle attendait vainement des se- 
cours, menacée par une armée de 80,000 
hommes levée par les Turcs, et qui s’a- 
vançait avec 60 pièces de canon, il sem- 
blait, sinon impossible, du moins d'une 
témérité inouïe, qu’elle pût songer è con- 
server sa conquête. Kléber jugea de son 
devoir d’entamer des négociations avec 
les Ottomans, par l' intermédiaire du com- 
modore Sydney-Smith, et de traiter de 
l'évacuation honorable de l’Égypte. Le 
traité fut signé à El-Arisch. Les Français 
avaient déji remis aux Ottomans Damiette 
et tous les forts de la Haute-Égypte ; ils 
allaient s’embarquer sur des vaisseaux an- 
glais qui , d'après cette convention , de- 
vaient les conduire à Toulon, lorsque 
Sydney-Smith et l’amiral Keith écrivent 
au général en chef qu’un ordre du roi 
d’Angleterre leur défend de consentir à 
aucune espèce de capitulation , si notre 
armée ne met bas les armes, n'abandonne 
ses vaisseaux , et ne se rend prisonnière 
de guerre. Le cabinet britannique avait 
effectivement pris cette détermination 
d'après une dépêche adressée au direc- 
toire par Kléber, et qu'il venait d'inter- 
oepter. Cette dépêche représentait en 
effet l'état de notre armée sous le jour 
le plus déplorable, en même temps qu’elle 



renfermait sur le compte de Ronaparte 
des expressions dures et peu ménagées. 
A la lecture de l ultimatum des Anglais, 
Kléber éclate d'indignation ; il se borne 
à faire imprimer la déclaration qu’il vient 
de recevoir, en l'apostillant de cette phra- 
se, dont le laconisme fait toute l'énergie 
et toute l’éloquence : « A de pareilles in- 
solences, on ne répond que par des vic- 
toires. Soldats, préparez-vous à com- 
battre. > Kléber marche aussitôt contre 
l'armée turque, réunie aux environs de 
Matnrieh, sur les ruines de l’ancienne 
Héliopolis (v.) f et la met dans la plus 
complète déroule ; celle journée suffit 
à anéantir les troupes du visir. Cepen- 
dant, grice anx intelligences que s’é- 
taient ménagées les Ottomans, nombre 
de villes s’étaient soulevées contre la do- 
mination française; les habitants du Cai- 
re , où s'était réfugié un détachement 
considérable de vaincus, commandés par 
un pacha , avaient levé l'étendard de la 
révolte , et massacré tous les F rançais 
et tous ceux qui passaient pour leur être 
dévoués. La conquête de l'Égypte était 
done tout entière à recommencer ; elle 
fut terminée avant un mois ; et Klcber 
rentra dans le Caire, à la tète de nos trou- 
pes victorieuses, le 22 avril , après avoir 
brûlé le faubourg de Bouiac, et passé 900 
mamloucks au fil de l’épée. En punition 
de sa révolte, le Caire fut taxé à une con- 
tribution de guerre de 12 , 000 , 000 , moi- 
tié en argent, moitié en nature, qui ser- 
vit à la solde et aux premiers besoins de 
l'armée. Kléber s’occupa ensuite à cou-, 
solider la possession de la conquête de lu 
France, dont sa mort seule entraîna la per- 
te ; il forma une légion de Grecs et une lé- 
gion de Cophtea, qui rendirent de très 
grands services, et compléta plusieurs de- 
mi-brigades au moyen d'esclaves noirs, 
qu’il acheta et affranchit. Ces nouveaux 
soldats se firent toujours remarquer par 
leur fidélité ; ils payèrent de leur sang le 
prix de leur liberté. Les dilapidations des 
fournisseurs et la nécessité de l’organisa- 
tion d’une administration forte et sage- 
ment combinée attirèrent ses regards, et 
furent de sa part l’objet de plusieurs me- 
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sures pleines de prévoyance ; enfin , il 
s’occupait activement 4 détacher la Porte 
de l'alliance de l’Angleterre , quand le 
poignard d’un fanatique mit fin à ses 
jours. Le 1 4 juin , le général en chef, 
suivi de l’architecte Protain , membre de 
l’institut d'Egypte, suivait la longue ter- 
rasse qui unissait sa demeure à celle du 
général chef d'état-major Damas , avec 
lequel il venait de déjeuner, quand un 
homme vêtu à l'orientale s'avance vers 
lui, presse sa main et le perce d'un coup 
de poignard qui lui fait une blessure 
mortelle. Kléber, apercevant un de scs 
guides, n'a que le temps de crier : « A 
moi, guide, je suis assassiné , » et il tombe 
baigné dans son sang. Protain essaie de 
s'emparer de l'assassin , mais n'ayant 
qu'une baguette a la main, il ne peut lut- 
ter contre lui, et tombe percé do six coups 
de poignard. Alors le farouche maho- 
mélan revient sur sa première victime, 
lui porte trois nouveaux coups , et prend 
la fuite. Cependant le guide que Kléber 
avait appelé à l'extérieur était accouru 
chez le général Damas, et tous les offi- 
ciers qui s'y trouvaient s'étaient élancés 
au secours de leur général ; il respirait 
encore, mais il rendit le dernier soupir 
peu d'instants après. A la nouvelle de 
l'attentat, nos soldats furieux s'élancent 
dans les rues du Caire en proférant les 
plus horribles menaces; la générale bat; 
les bataillons se rassemblent , de fortes 
patrouilles circulent de tous côtés en 
criant vengeance ! Les habitants conster- 
nés se barricadent dans leurs maisons, et 
attendent dans la consternation l'issue de 
cette scène terrible. Le quartier-géné- 
ral est investi pour empêcher l'évasion 
du meurtrier, qui est arrêté trois heures 
après le crime , sous un nopal des plus 
touffus. Protain, qui en avait donné le si- 
gnalement, le reconnaît sans peine, et le 
coutelas sanglant trouvé au même lieu 
ne laisse plus de doute. L’assassin se 
nommait Soulcyman-El-llabbi; il avait 
24 ans, et n'avait obéi qu’a l'appel fait au 
fanatisme par le visir battu à Héliopolis : 
poussé au combat sacré annoncé par le 
Coran, par deux agas des janissaires, Ah- 



med et Yassin, il était venu au Caire dans 
l'intention de consommer le crime qni 
devait, disait- on, lui ouvrir le paradis de 
Mahomet, et avait été encouragé dans son 
dessein par les ulémas de la grande mos- 
quée Seyd- Abd-EI-Guadir-EI-Gazbi , 
Seyd-Moliammed-EI-Gazhi , Seyd- Ab- 
dallah - El - Oualy , Seyd - Abdallah - El- 
Gazhi , qui furent également arrêtés , 
hormis lepremicr. Le meurtrier avait épié 
long-temps les habitudes du général , et 
s’était acharné à sa poursuite, attendant le 
moment d'exécuter son fanatique projet. 
Souleyman, condamné à être empalé et à 
avoir le poing brûlé, et ses trois complices 
à avoir la tète tranché, furent exécutés le 
jour même du convoi de Kléber, en pré- 
sence des troupes qui venaient d'y assis- 
ter. L'assassin subit son effroyable sup- 
plice avec un courage surhumain. La 
perte de Kléber fut grande pour son ar- 
mée , immense pour la France ; le jour 
de sa mort, jour où Desaix tombait mor- 
tellement blessé dans les champs sanglants 
de Marengo, doit être pour la patrie un 
jour doublement néfaste. — Après avoir 
ainsi décrit, avec la rapidité et la séche- 
resse d'une biographie, la vie d'un drs plus 
illustres et des plus vaillants guerriers de 
la république, je dois, pour compléter 
mon tableau , faire connaître & nos lec- 
teurs le jugement et les portraits qu'en 
ont laissés plusieurs deses contemporains, 
à même de pénétrer dans les replis de 
son ame et de l’apprécier. Masséna de- 
mandait un jour au premier consul quel 
homme était ee général Kléber dont on 
parlait si diversement : « Figurez-vous, 
lui répondit celui-ci, un homme d'une 
haute stature, d'une figure imposante, le 
plus bel homme de guerre que vous ayez 
vu; de l'esprit, de l'instruction, du coup- 
d’œil; ayant commencé comme vous par 
la bonne école, par l’infanterie ; bon ma- 
nœuvrier, quoiqu’élevé en Autriche, mais 
indolent, orgueilleux jusqu'à l’excès, sa- 
tirique, frondeur, parce que c'est un mé- 
tier commode, et que sa paresse et sa va- 
nité y trouvent leur compte. C’est un 
homme qui, à la guerre, tout en niaisant, 
en plaisantant , en tâchant de verser du 
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ridicule sur les gens auquel il a affaire, 
■e laisse pousser jusqu'au bord du fossé. 
11 est vrai que là son amour propre vient à 
son secours, il rappelle son talent et fait 
quelquefois de fort belles choses , comme 
on le dit. » « Les personnes qui ont connu 
Kléber, ajoute M. Bignon, qui rapporte 
ce fait, ont trouvé ce portrait d’une par- 
faite ressemblencc.... u Napoléon à S te - 
Hélène jugeait encore Kléber avec les 
même idées, a Kléber, disait-il, était le 
talent de la nature.... Son génie ne jail- 
lissait que par moments, et quand il était 
réveillé par l’importance de l’occasion, 
et il se rendormait aussitôt après au sein 

de la mollesse et des plaisirs Kléber 

était doué du plus grand talent, mais il 
n’était que l'homme du moment: il cher- 
chait la gloire comme la seule route aux 
jouissances; d'ailleurs, nullement natio- 
nal , il eût pu, sans effort, suivre l'étran- 
ger : il avait commencé dans sa jeunesse 
sous les Prussiens, dont il demeurait fort 
engoué.... Kléber était un homme su- 
perbe, mais de manières brutales ; il était 
d’habitude un endormi, mais dans l’oc- 
casion , et toujours au besoin, il avait le 
réveil du lion... Rien de plus majestueux 
que Kléber dans un jour de parade, mais 
aussi rien de plus admirable au Tort d'une 
bataille. C’était le soleil de l’enthousias- 
me qui réchauffait et embrasait tous les 
cceurs...Si Kléber n’eùtpasété assassiné, 
l’armée anglaise eût été détruite et l’Égyp- 
te eût été conservée à la France. » Telle 
était l'opinion du grand homme sur celui 
dont la rivalité eût paru le plus redouta- 
ble au premier consul ou à l'empereur. 
Qu’il nous soit permis de dire qu’il y perce 
beaucoup d’animosité; Napoléon se sou- 
venait encore trop des discussions qu’il 
avait eues avec Kléber à maintes reprises, 
lors de l'expédition d'Égypte; le mécon- 
tentement de celui qui est appelé , dans 
le poème de Napoléon en Éçjrpte, le 
Géant de l'armée , et dans l’éloge pro- 
noncé par le sénateur Garat, « un géné- 
ral qui avait reçu de la nature la taille 
des demi- dieux d’Homère, et dont la tète, 
toujours surmontée d’un haut panache , 
s'élevait au-dessus des bataillons comme 



les drapeaux de l’armée, « ce méconten- 
tement se At jour d’une manière tellement 
vive que Bonaparte At appeler dans sa 
tente son chef d’avant-garde, et lui dit : 
« Général, il n’y a entre vous et moi de 
différence que la hauteur de votre tête s 
sachez que cette différence pourrait bien- 
tôt disparaître. » A quelques jours de là, 
après la bataille du mont Thabor, Kléber 
se précipitait avec enthousiasme dans les 
bras de celui qui venait de lui sauver 
peut-être la vie et l’honneur, en s'écriant : 
» Vous êtes grand comme le monde! » 
Cependant, quand Bonaparte eut quitté 
l'Égypte, lui abandonnant le commande- 
ment d'une armée sans ressources, Kléber 
donna de nouvelles et de publiques preu- 
ves de mécontentement contre son an- 
cien chef ; à l’appela « un général à G, 000 
hommes ] ar Jour », et se plaignit de lui 
au directoire, dans sa lettre publiée par 
le gouvernement anglais ; mais ce n'était 
sans doute là qu’nne nouvelle boutade de 
mauvaise humeur, car peu de temps après 
(le 10 juillet), il écrivait à ce même Bo- 
naparte : « J’ai résolu, mon général, de 
vous suivre partout. Je vous suivrai éga- 
lement en France; je n’obéirai pas à d’au 
très qu'à vous. » Ces railleries qui avaient 
tant blessé Bonaparte n’étaient dono que 
l’effet du premier mouvement , d'une 
mauvaise habitude contractée dans les 
camps; elles avaient leurs palliatifs, et 
c’était avec toute la sincérité de son coeur 
que Klcber revenait sur tout ce qu’il 
pouvait avoir dit de déplaisant. Nous 
cherchons vainement à comprendre , du 
reste, ce qui a fait supposer à l'empereur 
que le volontaire alsacien, le soldat dé- 
voué tout entier à sa patrie, n’eût pas été 
un homme national. Rien dans sa vie, dans 
ses actions mêmes les plus contradictoires 
n'autorise cette supposition déshonoran- 
te. Oui sans doute, Kléber avait le talent 
que ne peuts'empêcher de lui reconnaître 
Napoléon, mais il avait plus que cela, et 
quand son ami Cafarelli, plus à même que 
personne de l'apprécier, disait tout haut : 
« Voyez-vous cet Hercule! son génie le 
dévore, » il ne se laissait pas abuser par 
son amitié pour Kléber. Du reste , la 
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franchise brutale que le guerrier alsacien 
apportait dans toutes ses relations lui 
avait suscité beaucoup d'ennemis ; Ho- 
che ne pouvait le souffrir et l'avait même 
dénoncé au directoire comme royaliste, 
quoique plusieurs faits dans sa vie se réu- 
nissent pour prouver qu’il n'était pas au 
nombre des amis de la royauté. Le com- 
mandemeut supérieur a plusieurs fois été 
offert à Kléber , et il l’a toujours refusé, 
« singularité inexprimable d'un orgueil 
qui dédaigne de commander, dit M. Bi- 
gnon, et qui ne veut pas combattre ! Em- 
ployé au second rang par son propre 
choix , U se vengeait de celte volontaire 
infériorité par des épigrammes contre ce- 
lui qui occupait le premier rang , soit 
Beurnouville, soit Jourdan, soit Moreau 
lui-même. » line ménageait pas plus les 
gouvernements : sous la convention , il 
parlait hautement de la nécessité d'une 
opposition à côté d'une grande autorité. 
Au demeurant, Kléber n'en a pas moins 
servi la patrie d'une manière brillante au 
second rang qu’au premier. Les victoires 
de .Marceau au Mans et à Savenai sont 
son ouvrage, et celui-ci ne le cachait pas, 
quand on venait l'en féliciter. Kléber 
joignait l’exaltation d’un républicain au 
sang-froid d'un général , le savoir à la 
prévoyance, la vigueur à la beauté, et 
l’expressive fierté du regard à une voix 
éclatante. Ennemi de l'indiscipline et de 
la cupidité, il professait le plus grand en- 
thousiasme pour tout ce qui était hors des 
usages de son siècle. Napoléon le repré- 
sente comme engoué des Prussiens sous 
lesquels il aurait, dit-il, faitscs premières 
armes ; il voulait sans doute dire des Au- 
trichiens, car dans une autre partie de ses 
mémoires, il ne commet point cette er- 
reur historique sur les premiers temps de 
notre héros. Eh bien ! en l'an v, Kléber 
plaisantait beaucoup avec quelques offi- 
ciers sur la tactique savante et uniforme 
des Autrichiens, qui avait été tant de fois 
brisée par le pas de charge et la Marseil- 
laise. * On s’est moqué de nos chants 
patriotiques, disait-il à ce sujet : dans une 
guerre nationale comme celle que nous 
faisons, depuis sept ans, il n'est rien de 



mieux pour enflammer le courage. Si ja- 
mais je commande en chef une armée, je 
veux que dans chaque bataillon , dans 
chaque compagnie, il y ait des soldats à 
la voix de Stentor, qui, au commence- 
ment de l'action, entonnent des hymnes 
guerriers. C’est ainsi qne combattaient 
les Spartiates et ces anciens peuples du 
Nord qui couraient à la victoire animés 
par les chants des bardes. » — L'éloge fu- 
nèbre de Kléber a été prononcé au Caire 
parle savant Fourrier, de l'institut d’E- 
gypte, et à Paris par Garai. La ville 
de Strasbourg a élevé une statue au fils 
du pauvre terrassier d'un cardinal, exem- 
ple qui chez un grand peuple doit entre- 
tenir cette émulation qui fait les grands 
hommes et inspire les grandes choses. 

Napoléon Gallois. 

KLEIST. L’Allemagne a eu deux poè- 
tes distingués de ce nom. Le premier, 
Ewald-Cbristian, naquità Zéblin, dans la 
Poméranie, le 3 mars 17 14. Il fit des étu- 
dcs|séricuses à Dantzig , puis à Kcenigs- • 
berg. Mais, à l'âge de îô ans, il renonça 
h la carrière de jurisconsulte qu’il sem- 
blait d'abord vouloir embrasser , quitta 
son pays et s'en alla prendre du service 
dans l'armée danoise. A l'avénement de 
Frédéric II au trône, il revint en Prusse 
et fut présenté au roi, qui le nomma lieu- 
tenant dans le régiment du prince Henri. 

En 1767, il passa avec un grade supé- 
rieur dans uu régiment qui était en gar- 
nison à Leipzig, et là, il se lia assez étroi- 
tement avec deux poètes aimés des Alle- 
mands , Weisse et Gcllert. Là , Kleist 
put se livrer à ses rêves littéraires, qui 
ne l'avaient jamais abandonné dans sa 
carrière de soldat. Ses deux nouveaux 
amis l'encourageaient dans ses efforts et 
le guidaient dans ses études. Mais, deux 
ans après , il assistait à la sanglante mê- 
lée de Kunncrsdorf. 11 y combattit vail- 
lamment, et fut laissé pour mort sur le 
champ de bataille. Le lendemain cepen- 
dant, un officier russe qui passait par ha- 
sard le trouva encore en vie, et, prenant 
pitié de lui, le fit transporter à Francfort- 
sur-l'Oder. Mais l'art des médecins ne 
put le sauver. Il mourut le 2* août 1749. 
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— En 1749, il avait publié un poème, 
intitulé le Printemps. C’est là-dessus 
que se fonde sa réputation. Ce poème ne 
lut d’abord tiré qu’à un très petit nombre 
d'exemplaires. Mais il obtint du succès , 
et il s'en fit en peu de temps plusieurs édi- 
tions. C’est une oeuvre didactique qui 
nous paraîtrait aujourd'hui un peu froi- 
de. Elle est remarquable cependant par 
la versiAcation et par l'habileté avec la- 
quelle le poète a dépeint certaines scènes 
de la nature, kieist entretenait , comme 
nous l'avons vu , des relations intimes 
avec Gellcrt. Il était lié aussi avec Us et 
Ramier , et par ses affections , par la por- 
tée de son talent, il mérite d'étre placé 
au nombre de ces hommes qui forment 
ce qu'on peut appeler l'école transitoire 
entre la vieille littérature allemande et la 
jeune littérature , immortalisée par Goe- 
the et Schiller. 

Le second Klsist (Henri ) est plus cé- 
lèbre que le précédent , mais il doit une 
partie de sa célébrité à sa vie aventureu- 
se, à sa mort tragique. 11 naquit à Franc- 
fort-sur-l’Oder, le 10 octobre 1777, en- 
tra au service fort jeune, et fit avec l'ar- 
mée prussienne la campagne du Rhin. 
En 1799 , il abandonna, pour se livrer à 
l’étude, la carrière militaire , et revint à 
Berlin. Dès cctteépoque , il se manifeste 
en lui une mélancolie profonde qui le do- 
mine, une inquiétude vague qui le pour- 
suit partout. De là, mille idées contra- 
dictoires qui tour à tour le préoccupent, 
mille plans de travail et de voyages qu’il 
abandonne aussitôt qu'il lésa conçues. Il 
obtient une place au ministère, et peu de 
temps après demande son congé, vient à 
Paris , et puis traverse en courant une 
partie de la France et de la Suisse. A 
peine de retour dans son pays, il se re- 
met de nouveau en route, et recommence 
la même excursion capricieuse , précipi- 
tée, inquiète. 11 finit cependant par re- 
prendre le chemin de l'Allemagne et se 
remet à travailler dans les bureaux du 
ministère des Anances. Pendant ce temps, 
la gnerre avec la France avait éclaté 
avec plus de violence que jamais , et la 
bataille d'iéna anéantit toutes les espé- 



rances de la Prusse. Kieist fut de ceux 
qui suivirent à Kœnigaberg la royauté 
malheureuse , et à sou sentiment habi- 
tuel de mélancolie vint se joindre la dou- 
leur de voir ses compatriotes vaincus et 
son pays asservi. Il ne diaimula ni son 
amère tristesse ni la haine ardente qu'il 
portait aux Français. On le regar- 
da comme un être dangereux. On le 
conduisiten F rance. Il futenfermé aufort 
de Joui et de là à Châlons, oit il recou- 
vra sa liberté sans savoir trop comment. 
Il revint en Allemagne plus malheureux 
et plus découragé que jamais , et cepen- 
dant il essayait de travailler. Il écrivit 
alors deux de ses tragédies , une partie 
de ses contes ; il tenta de refaire sur un 
nouveau plan la tragédie de Robert Guis- 
card , qu’il avait déjà commencée deux 
fois, et il fonda, à Dresde, avec Adam 
Millier, un journal intitulé Phe'hus, qui 
n'eut pas grand succès. En 1809, on 
annonça la guerre de l'Autriche avec 
la France. Cette nouvelle réveilla toutes 
ses animosités nationales, tous ses rêves 
de gloire et de patriotisme. Il voulut 
prendre part à cette guerre , il voulut 
combattre contre les vainqueurs de la 
Prusse, contre les ennemis de l'Allema- 
gne. 11 partit. Mais , quand il arriva à 
Prague , la paix venait d’être conclue, et 
un dénouement imprévu le plongea dans 
un nouvel abattement. Il rentra à Berlin 
avec une sorte de désespoir. IA , il At la 
connaissance d’une jeune femme belle , 
spirituelle , mais triste et malade. Tous 
denx s'exaltèrent réciproquement leur 
douleur, et après avoir vécu quelque 
temps dans les mystérieuses rêveries d’un 
amour tout platonique , ils résolurent de 
mourir ensemble. Le 21 novembre 1811, 
ils se rendirent auprès d'un lac situé à 
gauche de la route, entre Potsdam et 
Berlin, et se tuèrent. — Malgré son 
existence vagabonde et les préoccupa- 
tions continuelles que lui causait l'es- 
pèce de maladie morale à laquelle il était 
en proie, Kieist a cependant laissé des 
contes , des poésies lyriques et sept piè- 
ces de théâtre : la Famille Schroffen • 
slein,Penlhtsilea , Amphitryon , Catlie - 
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tint de Heilbronn , U prince de Hom- 
bourg , la Bataille de Hermann et la 
Cruche catse'e. La plut célèbre de tou- 
tes est Catherine de Heilbronn. Kleist 
y a mêlé avec beaucoup d’art des idées 
de somnambulisme. On joue encore celle 
pièce en Allemagne, et elle est toujours 
bien accueillie du public. La Cruche cas- 
sec est une comédie vive et spirituelle qui 
donnait beaucoup à espérer de l’avenir 
poétique de Kleist. Parmi ses contes, 
Michel Kholhaas a obtenu un grand 
succès. Ses poésies détachées sont em- 
preintes d’un sentiment tendre et élégia- 
qu<? revêtu de douces images et habile- 
ment exprimé. Toutes ses œuvres , que 
Tieck a pieusement recueillies après la 
mort de l'auteur, indiquent très bien en 
certains endroits le côté maladif de Kleist. 
Mais elles portent aussi le cachet du vrai 
poète. Il y a là une sève , une jeunesse 
d'idées , une force d’imagination peu 
communes. Le pauvre Kleist, si peu con- 
fiant en lui-même , si incertain de son 
sort, si malheureux, avait à un haut de- 
gré les qualités essentielles de l'art. Sa 
mort a été une grande perte pour l’Alle- 
magne. X. Maimies. 

KLEPHTES ( v. Asmatoi.es). 

KLOPSTOCK (Fssdésic-Gottliis), 
est né à Qucdlimbourg le 2 juillet 172t. 
Son père , qui avait le titre de conseiller, 
était un homme d’une grande piété, et d’un 
caractère honorable. Quelque temps après 
la naissance de son bis , il alla s'établir à 
Friedebourg dans le comté de Mansfeld , 
et le jeune poète grandit au milieu des 
scènes de la nature et des naïves émo- 
tions d'une vie champêtre. Il fut d'a- 
bord envoyé au gymnase de Qucdlim- 
bourg , puis il entra à l'école de Schulp- 
forle : c'est U qu’il bt ses premiers essais 
poétiques. Il étudiait avec ardeur les 
classiques anciens , et quand il eut lu et 
relu Homère et Virgile, le désir lui vint 
de composer une épopée allemande. Il 
avait d'abord songé k prendre pour le 
héros de son poème l'empereur Henri , 
surnommé l 'Oiseleur. Mais les idées re- 
ligieuses s'élanl peu à peu emparées de 
son esprit, il tourna scs regards d’un au- 



tre côté, et enbn, il en vint à concevoir 
le plan de la Mtssiade. En 174», il en- 
tra à l’université d'Iéna,else bt inscrire 
au nombre des élèves en théologie : 
cette étude ne répondit point h son at- 
tente. Au milieu des rêveries idéales, des 
conceptions grandioses où l’entraînait le 
plan de son poème , les leçons dogmati- 
ques , les controverses religieuses , ne 
pouvaient que lui paraître étroites et ari- 
des. Il suivit donc assez négligemment 
les cours universitaires, et se dévoua avec 
ardeur à son œuvre poétique. Mais il se 
sentait mal à l'aise à Iéna : il n’avait là 
pas un condisciple pour le seconder dans 
ses efforts, pas un ami pour le compren- 
dre. Il quitta Iéna et vint k Leipzig. Le 
pauvre Klopstock ne recevait qu’une fai- 
ble pension de son père, et il était obligé 
d'interrompre souvent ses études poéti- 
ques pour faire un calcul d'économie. Il 
occupait une chambre modeste avec son 
ami Schmidt, et vivait en dehors de tou- 
tes les habitudes un peu bruyantes des 
étudiants ; mais il y avait autour de lui 
des hommes distingués: Gœrtncr, Scble- 
gel, Giesckc, Zacharia, llabener, Ebert, 
Gellcrt. Klopstock se lia avec eux , et 
travailla avec une noble ardeur. Après 
avoir long-temps cherché une forme as- 
sortie à l’idée qu'il s’était faite de son 
poème , après avoir d'abord voulu l'é- 
crire en prose, il se décida pour le vers 
hezamètre , et publia dans le journal de 
brème les trois premiers chants de sa 
Messiade. Cette œuvre , dans laquelle 
le jeune poète essayait de retracer les 
miracles du christianisme , la vie et les 
souffrances du Rédempteur, cette œuvre 
hardie et enthousiaste excita, dès le jour 
où elle fut anuoncée, une profonde sen- 
sation. Bientôt le nom de Klopstock se 
répandit à travers -toute l'Allemagne. 
Tous les poètes s'émurent aux accents de 
cette voix si jeune et si énergique ; 
toutes les femmes pleurèrent au nom 
i'Abbadonah , cet ange rebelle , qui se 
souvient, en pleuiant , des jours de joie 
qu’il a passés dans le ciel, et se tient au- 
près du trône de Satan, le front penché , 
et le cœur repentant. Les Allemands éle- 
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virent Klopitock au-dessus de Milton. 
Ils le saluirenl comme leur prophète: 
les théologiens seuls protestèrent contre 
ces témoignages d'enthousiasme. Ils s'en 
tenaient à leurs définitions , à leurs ar- 
guments scolastiques , et ne pouvaient 
souffrir qu'on essayât de remplacer leurs 
formules par la poésie. Plusieurs critiques 
ne furent pas moins impitoyables pour 
l’épopée du Messie. Klopstock avait bra- 
vé leurs principes. Il avait adopté une 
forme métrique, un style nouveau, et les 
partisans de Gottsched fulminèrent l’ana- 
thème contre lui ; niais Klopstock avait 
pourltÜ la faveur du public et le suffrage 
de Lessing. — Cependant, cette gloire su- 
bite, qu’il venait d’acquérir , ne le ren- 
dait pas plus heureux. Peu de temps 
après la publication de son poème , ses 
amis quittèrent Leiptig, et il se retrouva 
pauvre comme toujours , et isolé plus 
que jamais. Il se rendit alors à l.ange- 
malxe, et devint le précepteur des enfants 
de Weisse. Là , il revit cette jeune fille 
qu'il connaissait depuis long -temps, et 
qu'il avait chantée sous le nom def'an- 
ny : c'était la sœur de son ami Schmidt. 
Klopstock l'aimait de l'amour le plus exal- 
té et le plus pur. Peu d’élégies d’amour 
sont plus touchantes , plus passionnées 
que celles qu’il a écrites pour elle. Fan- 
ny acceptait avec une noble fierté ces 
hommages. Elle honorait Klopstock com- 
me un homme d'un beau caractère : elle 
l'aimait peut-être comme un frère , mais 
elle ne lui accorda jamais rien de plus , 
et le malheureux poète , hors d'état de 
rester plus long-temps dans un lieu où 
toute son exaltation allait sans cesse se 
briser contre une égalité d'ame invaria- 
ble , contre des paroles froidement affec- 
tueuses, se décida à aller voir son ami 
Bodmer, et, en 1750, il partit pour la 
Suisse. Ses vers avaient été lus en Suisse 
comme en Allemagne : il fut reçu h Zu- 
rich avec euthousiasme ; il visita plusieurs 
cantons, et partout on allait au-devant de 
lui; on lui prodiguait les témoignages 
de respect et d'admiration. Ge fut là, au 
milieu de cette nature agreste et imposan- 
te, au milieu de ces hommes libres , qu'il 



sentit se raviver toutes ses idées de liber- 
té et de patriotisme : qu'il rêva son chant' 
de Hermann et scs autres chants natio- 
naux. — Pendant ce temps, le comte de 
Bernstorf parlait de lui au roi de Dane- 
marck : un jour, il reçut l'invitation de se 
rendre à Copenhague, et le roi lui accor- 
dait une pension annuelle de 400 lhalers 
(1,200 f., le thaler danois ne vaut que 3 
f.) pour l'aider à finir sa Messiade. Klops- 
tock se rendit avec joie à celle invitation, 
et fut reçu à Copenhague comme il l'a- 
vait été en Suisse; mais, en passant à 
Hambourg, il avait fait la connaissance 
d'une jeune fille enthousiaste des trois 
chants de la Messiade ; elle s’appelait 
Meta Moiler : c'est celle à laquelle il a 
donné dans ses vers le nom de Cidli ; 
il l'aimait , et il souffrait de se sentir 
éloigné d’elle. Enfin, en 1754 , il revint 
à Hambourg, et l’épousa. Ce fut là le plus 
beau jour de sa vie; mais son bonheur 
ne dura pas long-temps ; quatre ans après, 
il la conduisait au tombeau, elle et l’en- 
fant qu'elle lui avait donné. — Resté 
seul dans le monde, il ne trouva de 
consolation que dans la poésie t il se 
plongea de nouveau dans ses pieuses 
méditations, et continua le poème chré- 
tien qu’il avait commencé. En 1775, 
le grand-duc de Bade l’appela à sa 
cour, dans les termes les plus favorables. 
Il y alla. Mais le séjour de Carlsruhe ne 
lui plut pas. Il voulait revoir les lieux où 
il avait connu , où il avait aimé et en- 
terré sa Méta. Il revint à Hambourg et y 
resta. Quelques années après , sentant le 
besoin d’échapper à son état d’isolement, 
il épousa une femme déjà âgée , M“* de 
Winthcm, et le reste de sa vie fut con- 
sacré à l’étude. Il acheva sa Messiade , 
il écrivit sa Bataille de llermann. La 
révolution française venait d’éclater. 
Elle s’annoncait avec des principes de 
droit moral et d’émancipation qui sédui- 
sirent plusieurs grands hommes de l’Al- 
lemagne. Klopstock la chanta , et reçut 
un jour de Paris le titre de citoyen fran- 
çais et le diplôme de membre de l’insti- 
tut. Bientôt cette révolution l'effraya par 
ses excès, et il la réprouva autant qu’il l’a- 
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vait louée. Douze ans te passèrent ainsi, 
douze ans d'une vie de calme , de piété, 
de poésie. Klopstock était déjà vieuz, et 
il avait conservé toute sa force physique, 
toute sa vigueur d'esprit. U travaillait 
de longues heures sans se reposer, et 
l'hiver il s'en allait sur la glace patiner 
comme un jeune homme. Le 14 mars 
1803, il s'endormit doucement avec un 
rayon de joie dans les ycui et des paro- 
les de religion sur les lèvres. Ses obsè- 
ques se firent avec une pompe inouïe. 
Toute la ville y assista , toutes les clo- 
ches des églises sonnèrent. Son convoi 
ressemblait à celui d'un roi, et Klopstock 
était bien un roi , un grand roi de poé- 
sie.— On a institué à Quedlimbourg et à 
Altona une fête en son honneur. Elle se 
célèbre tous les cent ans: combien de 
poètes meurent à jamais oubliés dans cet 
espace de cent ans ! — Les ouvrages de 
Klopstock sont : 1 » sa Messiade , poème 
en vingt chants ; 2° un Accueil d'Odes-, 
3° trois tragédies : la Mort tf Adam, Sa- 
lomon, David-, 4° des chants héroïques, 
qui ne sont à vrai dire ni des drames , 
ni des dithyrambes, et auxquels il donnait 
le titre de Bardict : c’est la Bataille de 
Hermann, Hermann et les princes, la 
Mort de Hermann. Ces dernières œuvres 
n'ont pas eu un grand succès. On les a 
trouvées froides. Elles renferment pour- 
tant de grandes beautés de style. Mais 
Klopstock est l’un des poètes épiques mo- 
dernes les plus distingués et l'un des plus 
grands poètes lyriques qui aient jamais 
existé. Par sa Messiade, il mérite d’étre 
placé à côté de Milton ; par scs Odes, il 
n'a rien à envier aux gloires de l'anti- 
quité. Sa poésie est ferme et enthousiaste, 
énergique et gracieuse. 11 a créé en Alle- 
magne un style poétique dans lequel il 
n’avait point de modèle , et dans lequel 
il n'a point eu encore de rivaux. C’est un 
des hommes qui ont le mieux approfondi 
les richesses de la langue allemande , et 
s'il ne s'était fait une si grande renommée 
comme poète, il aurait pu en avoir une 
comme critique par ses fragments sur 
la langue et la poésie, par son livre inti- 
tulé : République des lettres , et ses En- 



tretiens grammaticaux. A toutes ces fa- 
cultés puissantes, Klopstock joignait un 
caractère noble , généreux, indépendant. 
Pas un poète n’a mieux mis son existence 
en harmonie avec la pureté de ses œu- 
vres. Pas un poète n’excite à un plus haut 
degré dans l'ame de celui qui le lit un 
sentiment d'amour et de vénération. 

X. Maimiib. 

IiNOUT. Cet instrument de supplice, 
composé de plusieurs nerfs de bœuf for- 
tement entrelacés et terminé psr des cro- 
chets en fer, sert à infliger les châtiments 
légaux en usage ches les Russes. Un pe- 
tit nombre de coups de knout donnent la 
mort, quatreà cinq suffisent pour ne faire 
qu'une plaie du corps du condamné. Une 
politique aussi astucieuse qu’inhumaine 
a fait substituer en Russie ce châtiment 
meurtrier à la peine de mort; on a voulu 
par-là cacher une cruauté barbare sous un 
semblantdccivilisation etd'humanité. La 
constitution vigoureuse et robuste des 
Russes, qui souvent survivent à cette tor- 
ture, a pu seule perpétuer l’usage du 
knout, auquel les habitants de tout autre 
pays n'auraient pas la force de résister. 

C‘ c Sigishosd Platss 

KNOX(Ji an), réformateur de l'Ecosse, 
naquit en 1505, à Gilford, près de llad- 
dington. 11 étudia à l'académie de Saint- 
André la philosophie scolastique et les 
subtilités de la dialectique avec tant de 
succès, que dès 1 330 , il était professeur 
dans cette faculté. Ordonné prêtre , il se 
livra à l'élude des Pères de l'église, et par- 
ticulièrement de St. Jérôme et de St. Au- 
gustin. Cette étude, disent ses panégyris- 
tes, jointe à une connaissance approfondie 
delà bible, lui fit embrasser, dès 1535, 
les opinions du protestantisme. L'Ecosse, 
en arrière de 1 00 ans de la civilisation du 
continent, était encore asservie à un clergé 
ignorant, mais puissant par ses immenses 
richesses et par la foi aveugle du peuple. 
Dès 1 424, le pouvoir avait fait périr par les 
flammes un grand nombre de partisans de 
la réforme introduite dans l'église par 
Martin Luther. Mais, en 1542, après la 
mort de Jacques V, le régent , comte 
Arrau, s'en déclara ouvertement partisan. 
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et permit, Vannée suivante,)» libre lecture 
de la Bible en anglais. Knox , protestant 
déclaré dès l’année 1 54i, prêchait au sud 
de l’Écosse contre le papisme, quand la 
versatilité du régent excita contre la ré- 
forme et ses partisans de nouvelles persé- 
cutions. 11 trouva alors un sûr abri dans 
la terre de Lothian, auprès du laird Dou- 
6>“> qui le fit précepteur de ses enfants. 
En 1 &4T , il officia sous les conjurés qui, 
après le meurtre du cardinal Bealon,, s’é- 
taient emparés du château St-André , et 
ce fut U que , pour la première fois , il 
administra publiquement la communion 
sous les deux espèces. Mais cette même 
année il fut fait prisonnier avec la gar- 
nison du fort , et envoyé aux galères en 
France. Après sa délivrance, en 1549, il 
ae rendit en Angleterre , dans la pro- 
vince de Berwick, en qualité de mission- 
naire prédicateur du saint Évangile; en 
1i6f,vl cumula celte fonction avec celle 
de chapelain du roi, et contribua puis- 
samment à la réforme anglaise. Ce qui 
le rend surtout célèbre dans l’église an- 
glicane , c'est que ce fut lui qui proposa 
il la régence d’abolir le dogme de la tran- 
substantiation , et l'adoration de l'hostie. 
Cependant, Knox, mécontent des usages 
romains qu'on laissait subsister encore en 
Angleterre, refusa, en 1553, une paroisse 
de Londres, et même l'épiscopat, que lui 
offrait Édouard VI, devant lequel il avait 
souvent prêché. La mort de ce roi , arri- 
vée en 1554 , lui fit perdre l’autorisation 
qu’il avait défaire des missions; il n’é- 
chappa même aux persécutions de la reine 
Marie qu'en se sauvant à Genève, où 
Calvin l'accueillit avec une amitié toute 
fraternelle. Il s’y raffermit dans sa pré- 
dilection déjà décidée pour les dogmes 
et la constitution ecclésiastique des ré- 
formés presbytériens. Il alla de là à F ranc- 
fort-sur-lc-Mein (nov. 1 554) , prêcher 
les Anglais réfugiés dans cette ville ; mais 
une scission survenue dans le sein de 
cette communauté , qui inclinait vers la 
liturgie anglicane , obligea Knox d'in- 
terrompre , peu de mois après , le cours 
de ses prédications. Il revint à Genève 
en 1555 , et de lè retourna en Écosse. 



Les partisans delà réforme s'étaient beau- 
coup augmentés dans ce pays , mais ils 
n'avaient pas encore rompu avec l’église 
catholique.Knox convertit alorsà sa foi les 
auditeurs devant lesquelsil parla à Edim- 
bourg dans des assemblées particulières, 
et il fit de même un grand nombre de 
prosélytes dans les provinces, qu’il par- 
courut toujours en prêchant. Mandé à 
Edimbourg par le clergé , il y comparut 
le 1 5 mai 1 556 ; mais, au lieu d’exiger de 
lui une rétractation, les évêques , ef- 
frayés , le laissèrent prêcher dix jours 
dans une maison particulière, sans le 
troubler , et la reine régente se con- 
tenta de ne pas lire sa défense. Pour se 
conformer aux désirs de la reine , on 
évita de part et d'autre toute démarche 
décisive ; de sorte que catholiques et pro- 
testants vécurent ensemble en Ecosse 
sans collision , résultat que le clergé 
catholique et le parti protestant regar- 
daient comme dangereux , et même im- 
possible. — Quoique Knox eût converti à 
son parti plusieurs personnages dans la 
haute noblesse , il ne jugeait cependant 
pas sa patrie assez mûre pour une réforme 
générale. Dans l’été de 1 556, il partit donc 
pour Genève , accompagné de Miss Bo- 
wes, sa femme , et y alla remplir le 
saint ministère , près la communauté an- 
glicane. Mais à peine fut-il parti que les 
évêques d' Écosse profitèrent de son ab- 
sence pour le citer à comparaître , et le 
condamnèrent par contumace à être brûlé 
vif. Il leur répondit de Genève , en en 
appelant de leur jugement è un concile 
général , et il accompagna cet appel de 
remontrances aux nobles et aux états 
d'Écosse. — En l'année 1 557 , les mem- 
bres de la congrégation du Christ (c'é- 
tait le nom du parti protestant en É- 
cosse ) , implorèrent son retour dans la 
patrie : aussitôt Knox confia à un au- 
tre pasteur le ministère qu’il exerçait à 
Genève. 11 vint jusqu'à Dieppe, mais, 
témoin de l'irrésolution de ses parti- 
sans , i lquitta celte ville pour retourner 
à Genève , après avoir séjourné quelque 
temps parmi les réformés de France. Il 
y continua ses études théologiques, s’oc- 



KNO (142) KNO 



cupa surtout d’apprendre la langue hé- 
braïque ; et , aidé de quelques amis , 
donna en outre tous ses soins à l'édi- 
tion de la Bible connue sous le nom 
de Bible de Genève. Ce fut aussi dans 
cette ville qu’il publia ses Ecrits à la 
reine régente pour réfuter ses préjuges 
contre la réforme , et ses Conseils à la 
noblesse et aux états du royaume d'E- 
cosse : il leur indiquait ce qu'ils devaient 
faire pour la réforme de l'église , et pres- 
crivait aux protestants une liturgie pour 
leurs assemblées. Ces deux écrits produi- 
sirent beaucoup d'effet. Mais il ne réfor- 
ma rien, et se nuisit il lui mime , en pu- 
bliant ( 1 558), un pamphlet violent exclu- 
sivement dirige contre la cruelle Marie 
d’Angleterre, et qu’il intitula : Premier 
coup de trompette conliele monstrueux 
gouvernement d’une femme. Cet écrit 
lui valut la haine personnelle d'Elisabeth 
d’Angleterre, cl excita également celle 
de la régente et de sa fille , la reine Ma- 
rie Stuart. Il s’exposa ensuite à de nou- 
veaux dangers, lorsqu'après avoir ter- 
miné le long séjour qu’il avait fait à Ge- 
nève pour y approfondir ses études théo- 
logiques ,'il se hasarda , le cœur plein dn 
désir d'imiter l’église genévoise , à s’em- 
barquer de nouveau pour l'Ecosse, quoi- 
que la régente y eût proscrit le culte 
protestant. Elle le mit au ban du royau- 
me ; mais Knox se confirma par-là dans 
le principe qu'il professait ouvertement : 
que l'on 11 e doit aucune obéissance aux 
rois quand ils Commandent des choses in- 
justes. Le peuple accueillit Knox avec en- 
thousiasme ; et à la suite d’un sermon vio- 
lent qu'il prononça à Penh contre le 
culte des images, ses auditeurs se livrèrent 
à une fureur de destruction qui ne connut 
plus de bornes. Un coup par lequel un 
prêtre catholique punit les railleries 
d’unjeunc enfant qui sortait du prèchedu 
réformateur , en fut le signal. L’autel et 
les images furent brisés et foulés aux 
pieds , le couvent détruit cl scs trésors 
distribués aux pauvres ; cette fureur s'é- 
tendit bientôt de Perth dans d'autres vil- 
les. L’exaspération de la multitude était 
elle que ni la raison ni la justice ne 



pouvaient plus la ramener. Cette des- 
truction sans doute était le fait de la po- 
pulace , et Knox lui - même témoigna 
toute son indignation contre ces excès. 
Cependant le parti catholique en de- 
manda justice, et la congrégation des 
protestants s'y refusa. Alors, de part et 
d’autre , on eut recours à la force des 
armes. Partout où les protestants triom- 
phaient , ils établissaient le culte ré- 
formé. Knox qui était l’ame de leur 
parti , prêcha à Saint-André , et le peu- 
ple aussitctôt y détruisit les emblèmes 
du catholicisme. Enfin le succès de 
la ,guerrc le conduisit jusqu’à Edim- 
bourg , où la bourgeoisie le choisit 
pour prédicaut. Mais il fallut bientôt 
se retirer devant une armée française , 
Knox entreprit alors un voyage de pré- 
dication dans les provinces. 11 noua en 
même temps des négociations avec l'An- 
gleterre pour qu’elle envoyât des troupes 
anglaises contre les auxiliaires français 
de la régente. Vainement celle-ci mil sa 
tête à prix; le parti protestant lui confia 
les rênes du gouvernement, et les Fran- 
çais furent forcés à la retraite. — Alors 
le protestantisme devint libre en Ecosse, 
et la réforme fut légalisée par le parle- 
ment en 1560. Knox eut la satisfaction 
de voir ses opinions sur le dogme et le 
culte ( le presbytérianisme réformé) ob- 
tenir l'assentiment général et distinguer 
le caractère particulier de l'église d'E- 
cosse ; mais en revanche , il eut la dou- 
leur de voir lo riche héritage de l’an- 
cienne église devenir la proie de la no- 
blesse avide , et la religion détournée 
presque toujours de son noble but. De- 
puis 1560 , il remplit à Edimbourg le 
ministère du saint Evangile avec la fran- 
chise et la force dame qui lui étaient 
propres. Cette fermeté , et plus encore 
l'intluencc qu'il avait dans les conseils de 
la Congrégation, inspirèrent des craintes 
à la jeune reine Marie-Stuart, dès qu’elle 
fut arrivée en Ecosse. Aussi , dans cinq 
entretiens familiers qu'elle eut avec lui , 
elle chercha tantôt à le gagner, tantôt à 
l’effrayer. Mais toute son adresse vint 
échouer contre la droiture et la fermeté 
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de cet homme. Sans être insensible aux 
larmes que le dépit faisait verser à la 
reine , et sans être aussi irrévérent que 
ses adversaires l'ont allirmé, Knox se 
montra pour elle plus inexorable encore 
qu’il ne lui en avait donné l'assurance : 
du haut de sa chaire il donna un libre 
cours à son indignation en lui reprochant 
publiquement la légèreté de sa conduite 
et ses opinions favorables au papisme. 
Quand Marie-Stuart osa publiquement 
rétablir dans sa cour Je culte catholique , 
Knox , pour conjurer le danger qui me- 
naçait son église, provoqua la noblesse à 
une assemblée. La lettre de convocation 
interceptée, la reine au lieu d'agir avec 
politique dans cette occasion , crut pou- 
voir l’accuser de trahison et le traduisit 
devant un tribunal de lords. A la con- 
fusion de la reine , les juges pronon- 
cèrent son absolution et reprochèrent 
amèrement Stuart le mariage qu’elle 
avait contracté avec le catholique üaru- 
ley. Cependant Knox fut obligé de s’é- 
loigner d' Ldiuibourg , mais il y rentra 
eu l'année I5C7, quand cette princesse 
eut été déposée. Il y avait contribué 
d’autant plus ardemment qu’il était éta- 
bli clairement pour lui que le plan 
de cette princesse était d'auéantir la ré- 
forme en Ecosse. Il signa dont sa sen- 
tence de mort pour crime de meurtre 
et d'adultère , sentence à l’exécution de 
laquelle elle se déroba par la fuite 
( v. Masik-Stuast ). — Les dernières an- 
nées de la vie de Knox furent troublées 
par la guerre civile qu'allumèrent les 
partisans de Marie. Il fut banni par eux 
d'Edimbourg, et lorsqu'il y rentra lors de 
rétablissement de la tranquillité , il était 
si faible que sa voix ne remplissait plus 
l’église. 11 mourut le 24 novembre 1 572. 
Au moment où son corps fut descendu 
dans la fosse, le régent, comte Morton, 
rendit de lui ce témoignage : « Ci-git 
l'homme qui ne trembla jamais devant un 
homme I s 11 laissa de sa première femme, 
morte en , deux fils qui furent pro- 
fesseurs de théologie à Cambridge , et 
moururent sans enfants; de sa seconde 
femme, hile de lord Ochillree,qu'il épousa 



en 1 564, il eut trois filles qui se marièrent 
à des ministres. La plus jeune montra , 
dans la conduite qu'elle tint lorsque son 
époux fut exilé , un esprit et une force de 
caractère qui rappellent son père. Knox 
occupe une place considérable parmi les 
réformateurs du xvi* siècle. Il montra 
plus d’esprit que de science, plus d’éner- 
gie que de bonté. Ardent et intrépide 
comme Luther , peut-être encore plus 
violent que loi dans la lutte , mais dissi- 
mulé dans ses moyens , et profond dans 
les affaires politiques du parli dont il 
était l'ame, il conduisit la réforme avec 
plus de méthode que le réformateur alle- 
mand. Une éloquence entraînante, une 
figure imposante, un sentiment profond 
de foi religieuse, donnaient à ses paroles 
un charme qui captivait les cœurs. En 
Ecosse , il était craint de tous les partis; 
mais dans le sien, il était chéri et vénéré. 
L’organisation actuelle de l'église pres- 
bytérienne dans la Grande Bretagne est 
son ouvrage. Hume l'a blâmé , Koberlson 
l’a faiblement défendu , et les panégy- 
ristes de Marie-Stuart l'ont accusé d’avoir 
été farouche et cruel ; mais c'esbqu’au 
temps où il était de mode parmi les his- 
toriens de prendre le parti de la belle reine 
d’Ecosse, il était de mode aussi de flétrir 
la mémoire de Knox. On oubliait alors 
qu’il faut en peignant un tel homme tenir 
compte des usages de son pays et de son 
temps, de sa position comme chef d'un 
parti persécuté , de l'aigreur qu'avaient 
du imprimer à son caractère ses loDgs 
malheurs, et de l’activité de son esprit. 
On l'accuse de cruauté ! atrabilaire par 
tempérament, ila puquelquetoisètre plus 
que sévère ; mais en Ecosse , où les inté- 
rêts pri vés l’emportaient souvent sur l'in- 
térêt public, la confusion eût été inextri- 
cable sans une force puissante qui ralliât 
et gouvernât toutes les volontés : et la ré- 
forme avait besoin d’un tel homme pour 
qu'elle réussit. (f'.M. Crie, Life of John 
Knox, 3* édit. , Edimbourg, 1814; et 
Cook’s , llislory of lhe reformation of 
Scolandt). G. L. 

liOENIGSBERG (en polonais K rôle- 
vi/icc, et en lithuanien A aralanzuyue), 
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capitale de U Prusse dans le cercle de 
Schaaken, résidence du président supé- 
rieur des provinces de la Prusse orien- 
tale et occidentale, de l'administration et 
du tribunal du haut pays, avec un con- 
seil de commerce et d'amirauté, siège de 
la première division militaire, etc., ren- 
fermait, en 1 828, quatre mille cent huit 
feus, six cent vingt -deux greniers et écu- 
ries, et soixante-sept mille neuf cent qua- 
rante-un habitants. Elle est la seconde rési- 
dence de la monarchie prussienne, et fut 
anciennement une place de commerce 
célèbre, dépendante de la ligue anséali- 
que. Elle est bâtie sur le Prégel, non loin 
de son confluent avec le Frische-Haff; 
et sept ponts facilitent la communica- 
tion entre les deux rives. Elle se compose 
de l'ancienne ville (Altstadt) et des quar- 
tiers de Lœbenickt et de Kneiphof. Elle 
a deux milles de circonférence, en comp- 
tant les terrains bâtis ( freielen ) et les 
faubourgs. Mais dans cet espace se trou- 
vent un grand nombre de jardins , le 
grand étang du château et scs jolis envi- 
rons, ainsi que quelques champs. Le châ 
teau est situé sur une petite hauteur. 
Une partie a été bâtie par le roi Otto- 
kar de Bohème ; le reste, qui a la forme 
d’un parallélogramme, a été construit en 
différents temps ; la belle façade de de- 
vant, du côté de la porte, n’a pas été 
achevée. L’administration royale et, de- 
puis quelques années, le tribunal du haut 
pays (Oberland) , qui forment les plus 
hautes autorités de la Prusse orientale , 
ont leur résidence dans le château, où ils 
occupent une aile qui a été ajoutée. — 
La ville renferme quatorze temples, par- 
mi lesquels se trouvent un temple po- 
lonais , où l'on prêche tous les diman- 
ches en cette langue, et l'église catholi- 
que, qui fut bâtie en 1717. Le comman- 
dant général a pour résidence le palais 
où le prince royal habitait en 1809. Il y 
a de superbes maisons dans la rue Hoyale, 
qui, depuis l'incendie de 18 1 1, comprend 
le Vorstadt, et s’étend depuis la grande 
rue de Kneiphol jusqu'au-delà du pont, 
où se trouve la Bourse, d'où l'on jouit 
d'un magnifique coup d'oeil. L’ancien 



quartier de Kneiphof est très considéra- 
ble. Il est situé dans une île du Prégel , 
bâti sur pilotis, et presqu’entièrement ha- 
bité par le commerce. On y voit la ca- 
thédrale remarquable où se trouvent les 
tombeaux des grands-maîtres et des ducs. 
L’orgue, achevé en 17 21, y est aussi très 
remarquable. L’université fut fondée, en 
1744, par le margrave Albert I", duc de 
Prusse. Son recteur, qui a le titre de Iris 
magnifique , est, depuis 1811, le prince 
royale de Prusse. Son éloignement des 
autres provinces, et surtout la création 
des universités de Berlin et de Breslau, 
sont cause qu'elle n'est fréquentée que 
parla jeunesse des districts environnants. 
Néanmoins, l’on y compte encore trois 
cents étudiants. Le bâtiment de l’univer- 
sité, attenant à la cathédrale , a été con- 
sacré au logement des étudiants pauvres ; 
et le grand amphithéâtre était regardé , 
en 1827, comme l'un des plus beaux qui 
existent. Kant (mort en 1 804) illustra 
cette université, où on lui a élevé un mo- 
nument. Elle compte encore le profes- 
seur de chimie et de pharmacie Hage, 
l’astronome Bessel, les professeurs Lo- 
beck, Voigt, Drumann , Ilerbart, Gas- 
peri, Bcideniss, Dirsen, Burdacb, Din- 
ter, Bohlen, Meyer, Kahlert, etc., etc. 
On y trouve nne clinique, sur laquelle le 
docteur Unger a fait un rapport, en 1823, 
et un séminaire pour les pasteurs des dis- 
tricts de ce cercle, où l’on parle la lan- 
gue polonaise ou lithuanienne ; enfin, en 
1723, le roi Frédéric-Guillaume 1“ y a 
créé, pour l’enseignement de ces deux 
langues, une chaire qui fut confiée au 
savant professeur Rhesa. La bibliothèque 
de l'université a été réunie depuis peuâ 
celle du château et à celle de la ville ; 
elle est rangée dans un ordre admirable, 
et s'élève, par suite de cette réunion, à 
plus de soixante mille volumes. Les ar- 
chives de l'ancien ordre de chevalerie 
renferment des documents importants. 
Leur conservation est confiée , depuis 
1811 , à un directeur spécial, le profes- 
seur Voigt. Kœnigsberg à deux gymnases, 
au nombre desquels se trouve le collège 
Frédéric -, trois écoles supérieures peur 
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la bourgeoisie, une école supérieure pour 
les filles, et plusieurs sociétés savantes, 
parmi lesquelles on distingue la société 
royale allemande et la société pliysico- 
médicale. Le petit fort de Frédérics- 
bourg, l’église et l’arsenal sont dans le 
Kneiphof. Quoique le Prégel ait près de 
la ville plus de 1 5 pieds de prorondeur, 
cependant, à cause de quelques endroits 
qui sont moins profonds , les gros vais- 
seaux chargés ne peuvent pas arriver 
jusque dans la ville. Ils sont obliges de 
S'arrêter à Pillau , forteresse et port de 
Kttnigsbcrg. Le commerce deKocnigsberg 
était anciennement très important, et il 
l'est encore assez aujourd’hui. On y con- 
struisait, aussi beaucoup de vaisseaux. 
L'ambre jaune se tirait presque tout de 
là. La communion juive, qui y est très 
nombreuse, a une belle synagogue, qui a 
été bâtie après l’incendie.— Kœnigsberg 
est à 1 66 lieues 1/2 nord-est de Berlin. 
Cette ville est située sous le 54* de- 
gré 4 2 m. de latitude nord, et le 70' de- 
gré .18 m. est. C. L. 

KOERX'ER (Thïodom), que l’Alle- 
magne a nommé son Tyrtée, naquit à 
Dresde, en 1791. Son père exerçait les 
fonctions de conseiller a la cour d'appel. 
Il est devenu depuis conseiller d’état en 
Prusse. C’était un homme laborieux et 
instruit. Il a publié plusieurs ouvrages 
d'estétbique assez remarquables, et il en- 
tretenait des relations fréquentes avec 
Goëthe et Çcbiller. Il voulut être le pre- 
mier précepteur de son fils. Il était 
bien en état de le diriger dans ses étu- 
des. Le jeune Kœrner manifesta de 
bonne heure des dispositions prononcées 
pour la science et la poésie. 11 entra d’a- 
bord à l'académie des mines, établie à 
Frisberg, et il a toujours conservé un 
doux souvenir du temps qu’il passa à cette 
école. En 18 lO, il suivit les cours de l'u- 
niversité de Leipzig. C’est de là que da 7 
tent ses premières poésies, poésies légè- 
res , inachevées , qui accusaient encore 
l'inhabileté de l’artiste et la précipitation 
du travail, mais qui ne manquaient, par- 
fois y ni de grâce , ni d’énergie. Peu à 
peu l’amour de la poésie l’emporta suc 
TOMl xxxiv. 



celui de la icience. Kœrner garda au 
fond du cœur une prédilection particu- 
lière pour l'étude de la minéralogie, mais 
il se sentait appelé à suivre une autre rou- 
te, et il voulut la suivre. Bientôt, par une 
de ces erreurs dans lesquelles sont souvent 
tombés des hommes de talent, il pensa 
que, pour devenir vraimeut poète, pour 
produire des œuvres d’imagination, il 
était fort inutile d'assister aux graves le- 
çons de ses professeurs. 11 s'abandonna 
donc à tous ses accès de verve, à tous scs 
caprices. Il fit si bien qu’un beau jour 
il fut oblige de quitter l'université. Il se 
retira à Berlin, avec le repentir de ses fo- 
lies d'étudiant, mais plus décidé que ja- 
mais à poursuivre sa carrière littéraire. 
De Berlin ij alla à Vienne. Là , il fit re- 
présenter quelques pièces qui curent du 
succès, ün des grands théâtres chercha 
à se l'attacher, et il reçut du gouverne- 
ment le titre de poète royal dramatique, 
titre qu’en France nous ne connaissons 
pas, mais qui, en Allemagne, est très re- 
cherché. Le temps que Kœrner passa à 
Vienne est la plus belle époque de sa 
vie. Il venait enfin de produire ses œu- 
vres. Le public l'avait encouragé. 11 se 
sentait plein de force et d'ardeur, et après 
avoir joui avec ivresse de fes premiers 
succès, il en rêvait d'autres plus grands 
encore. Enfin, il aimait et il était prêt à 
se marier. La guerre éclata, la guerre de 
1813. Kœrner, entraîné par son patriotis- 
me, abandonna son théâtre, sa fiancée, et 
vint se joindre, comme volontaire, aux. 
chasseurs de Lutzow. Le colonel le prit 
pour aide-dc-camp, et Kœrner le suivit 
avec bravoure dans toutes les mêlées. 
C’est alors qu’il se révéla en lui une fa- 
culté de poésie lyrique dont il n’avait pas 
encore jusque là compris toute l'énergie. 
Au milieu de cette vie aventureuse du 
soldat, de ces batailles fréquentes, deccs 
agitations continuelles, une grande pen- 
sée le préoccupait toujours : il songeait à 
son pays humilié, asservi par une armée 
étrangère. Il songeait aux douleurs de 
l’Allemagne et à son affranchissement , 
et il chantait pour obéiç à ses rêves pa- 
triotiques. 11 chaulait pour encourager 
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«es compagnons d’armes, pour les animer 
avant le combat, pour le* consoler après 
une défaite. Scs chants'ïtaicnt aussitôt 
recueillis. Ils passaient de bataillon en 
bataillon , de régiment en régiment, et 
électrisaient les esprits. Mais celte vie si 
poétique et si dévouée ne devait pas durer 
long-temps. Kœrner voulait se distinguer 
par son courage comme par ses vers. Il 
n’était point de ces hommes qui regar- 
dent de loin le combat, et le célèbrent ti 
tète reposée, à l’abri de toute crainte et 
de tout péril. Il écrivait le sabre au côté , 
au bruit du clairon, il la lueur des feux 
du bivouac, et quand il quittait la lyre , 
c’était pour monter à cheval et s’élancer 
au-devant de l’ennemi. A la bataille de 
Kitzcn, il remit une blessure grave, et 
peu s’en fallut alors qu’il ne tombât entre 
les mains de l'ennemi. Des paysans le 
sauvèrent, et il trouva un asile chez un 
de ses amis. A peine guéri de sa blessu- 
re, il alla rejoindre son régiment à Tœ- 
plilz. 11 y avait eu une trêve entre les 
Allemands et les Français , mais elle ve- 
nait d’ezpirer. Kœrner combattit de nou- 
veau, et, le 23 août 1813, sur la route 
qui conduit de Scbwerin il Gadebusch , 
il fut frappé d une balte, et mourut sur- 
le-champ. Une heure avant le commen- 
cement de la bataille, il avait achevé et 
il avait lu à quelques-uns de ses compa- 
gnons d’armes ce dialogue du soldat et 
de l’épée , qui est devenu si célèbre en 
Allemagne : « Épée qui repose à mon 
côté, pourquoi ta lame brillante me sou- 
rit - elle ainsi ? Tu me regardes avec 
amour. Voilà ce qui fait ma joie, liour- 
rah ! — Un brave cavalier me porte. 
Voilà pourquoi je souris. Je détends 
l’homme libre. Voilà ce qui fait ma joie, 
llourrah! etc., etc. » — Kœrner fut en- 
terré au pied d’un chêne, comme un vieux 
Germain. Sa mort causa une grande im- 
pression de douleur dans le régiment au- 
quel il appartenait. Quelques jours après 
ses funérailles, un jeune officier qui l’a- 
vait beaucoup aimé , s'élança au milieu 
d’une bataille, en s’écriant : « Kœrner, 
je te suis, » et tomba couvert de blessu- 
res. — Les œuvres de Th. Kœrner ont 



été rcfcueillics d’abord par son père , et, 
dernièrement, M. Slrcckfuss eu a publié 
à Berlin uuc très belle édition. Plusieurs 
de ses pièces de théâtre, telles que le 
Garde de nuit, Toni , Hosamonde , 
la Fiancée, se jouent encore avec si.ccès 
en Allemagne. On relit aussi avec plaisir 
ses élégies d’amour, scs premiers vers de 
jeunesse. Mais Kœrner a eu le sort de 
plusieurs poètes qui, après avoir long- 
temps cherché leur place , après s’élre 
essayés sérieusement à différents travaux, 
trouvent tout à coup , par une sorte de 
révélation imprévue, l'instrument oublié 
qui semblait les attendre , et la corde 
qu’ils devaient faire vibrer. Sa véritable 
gloire ne repose ni sur ses drames, ni sur 
scs comédies , mais sur ses trente-deux 
chants patriotiques, recueillis sous le ti- 
tre de : Leier und Scliweit (la Lyre et 
l’Épée). Ces chants ont acquis ce qu'il y a 
de plus difficile à acquérir de nos jours , 
la popularité. Les Allemands les répè- 
tent encore avec enthousiasme, et l’é- 
tranger ne les entend pas sans émotion. 

X. Massues. 

KOETIIEV (Arhalt-J, duché dépen- 
dant de la confédération germanique. 
Après la mort de Joachim l* r , quatre de 
ses fils (le cinquième fut apanagé) s’étant 
partagé les possessions d’Anhalt, le Koe- 
Ihcn échut au duc Louis. Ce prince favo- 
risa les arts et les sciences. C'est ainsi 
qu’il prit une part importante à la fonda- 
tion de la société fructifiante ( frucht- 
bringenden ou palme norden, 1617). U 
s’efforça de guérir, par une sage admi- 
nistration , les maux dont la guerre de 
trente ans avait accablé le pays. A sa 
mort, en 1649 , son fils Guillaume-Louis 
lui succéda dans son gouvernement. Il 
mourut en I CCS sans laisser de descen- 
dants mâles. Alors , conformément au 
pacte de partage.lespossessionsd’Anbalt- 
Kœllien échurent aux deux fils du duc 
Auguste , frère aîné de Louis, Leberccht 
et Emmanuel , qui se trouvaient aupara- 
vantà Plœsskau, ville appartenant main- 
tenant à la ligne de Bernbourg. Lebe- 
reclit étant mort bientôt après ( lCC9 ) 
sans laisser d'enfants, son frère Emmanuel 
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devint, par ta succession , maître de tout 
le duché de Kœlhen. Il mourut en 1670, 
laissantle gouvernement à Emmanuel-Lc- 
berecbt.son fils posthume, qui commença à 
régner par lui - même en (692 et mourut 
en 1704. Celui-ci fonda le droit d’aînesse 
dans ta maison ; mais cette innovation , 
qui ne reçut pas d’ailleurs l'assentiment 
de l'empereur, excita une querelle entre 
ses deux fils Léopold et Auguste-Louis. 
Elle fut vite apaisée. Léopold prit seul 
les rênes du gouvernement ; mais étant 
mort en 1728 sans postérité , Auguste- 
Louis les saisit à son tour. Sous son règne, 
la population, les fabriques et les manu- 
factures prirent un grand accroissement. 
Il eut pour successeur en 1745 Charles- 
Gcorges-Leberecht,qui combattit, au ser- 
vice de l’Autriche , contre les Turcs, et 
mourut à Semlin en 1 789. Son fils Augus- 
te-Christian - Frédéric, qui lui succéda, 
entra , le 1 8 avril 1807 , comme prince 
souverain, dans la confédération du Rhin. 
U s’occupait d'une nouvelle organisation 
de son gouvernement et de l'introduction 
dans ses états des lois françaises, lorsque 
la mort l’enleva enl 8 1 2. Alors Uessau gou- 
verna le duché pour Louis-Auguste-Char- 
les-Frédéric-Émilc, neveu du défunt, qui 
était mineur; et ce dernier étant mortlui- 
mê me le I G décembre 1 8 1 8 à Leipzig, où 
il étudiait, sa maison s’éteignit en lui, et 
le gouvernement du duché revint à la li- 
gne collatérale d’Anhalt-Pless ( le prince 
Ferdinand, né le 24 juin 1769J. Le nou- 
veau duc épousa en secondes noces , en 
1816, Julie, comtesse de Brandebourg, 
fille du roi Frédéric - Guillaume II de 
Prusse, et de la comtesse Sophie-Julie de 
Donhof. Au mois d’octobre 1825, il em- 
brassa à Paris avec son épouse lu religion 
catholique, sans cesser pour cela d’exer- 
cer le droit de régale ecclésiastique sur 
les communions luthérienne et réformée 
de son duché. — La principauté d’Anhalt- 
Koellieu comprend (indépendamment de 
Plcss quinze milles et demi carrés , avec 
quatre villes , un bourg et 93 villages , 
35,1100 habitants. Elle a 230. 00u florins 
de revenu, et l , 600, 0"() de dettes. Sou 
Contingent fédéral est de 234 hommes. A 



Koelhcn, capitale du duché, on peut voir 
la salle remarquable où se trouvent les 
armes et les devises de la société fructi- 
fiante [fruchlbrin^enden ) , fondée par 
le duc Louis en 1617. Par un acte de 
cession , en date de I S 1 9, le duc régnant 
a donné au prince Henri son frère , jus- 
qu'à présent sans enfants, la principauté 
d’Anhalt-Pless. Cette principauté a 19 
milles carrés, 36,000 habitants, et pro- 
duit 90,000 florins de revenu. C. L. 

KORAA ( V . Coras et Oriint). 

KORDOFAIV ou KORDOUFAN , 
contrée de la partie oWentale de la Nigri- 
tie, sur la rive gauche du Bahr-el Abiad, 
bornée au nord par le désert de Libye, à 
l'est par le Sennaar, au sud par le terri- 
toire deTuklavi, dont elle est séparée 
par une chaîne de montagnes, et à l'ouest 
par le Dar-Four. Ce n'est, à proprement 
parler, qu'un assemblage de petites oasis, 
jetées au milieu des vastes déserts du 
Dar-Four et du Bahr cl-Abiad. La partie 
méridionale est montagneuse ; mais de 
Dabbe à Omsiminc , étendue de plus de 
huit degrés de latitude , on ne rencontre 
aucune élévation remarquable. Dans la 
saison des pluies, le Bahr-el-Abiad croit 
prodigieusement et cause des inondations 
dévastatrices : on ne connaît pourtant 
aucune rivière , ni même aucun torrent 
qui mêle ses eaux aux siennes. La plus 
grande partie delà population se compo 
se de nègres assez civilisés , se livrant à 
l'agriculture; le reste est formé de Don- 
golais , adonnés au commerce, et d’Ara- 
bes, qui parcourent sans relâche les ari- 
des solitudes du pays. Cette masse , gé- 
néralement ignoraute , est absorbée par 
l’appât du lucre, des guerres intestines , ■ 
ou par la crainte des Turks, On y ren- 
contre la girafe et le niloukna , quadru- 
pède portant au frunt une protubérance 
osseuse, mince et droite : c’est peut-être 
la licorne du moyen âge, si célèbre dans 
les contes des fées , et sur tous nos vieux 
blasons. La langue en usage dans le Kor- 
dolan est l'arabe. Il s’y fait un grand 
commerce avec la Nubie et le Dar-Four. 
— Ce pays , apres avoir été long - temps 
tributaire du royaume de Sennaar, re- 
J0. 
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connaissait depuis la moitié du tvni* siè- 
cle la suzeraineté des rois du Dar-Four. 
Envahi par les troupes du vice-roi d’E- 
gypte , en 1820 , il est resté sous sa do- 
mination , et forme une province de l’A- 
frique ottomane. — Obéid, ville médio- 
cre, mais florissante jusqu'il l’arrivée des 
Turks , n’offre plus qu’un monceau de 
ruines. On conserve son nom à trois éta- 
blissements voisins, Wadi-Naghele, Orta 
(camp retranché de Turks ) et Wadi-Sa- 
fic ; leur population réunie peut s’élever 
à cinq mille âmes. — Bara est le lieu le 

plus remarquable après Obéid. Les Turks 

, ont bâti un petit fort où ils t.ennent 
garnison. Ona peu de renseignementssur 
les ruines anciennes dont on a prétendu 
nue le Kordofan et le Dar-Four étaient 
parsemées ; mais on y a retrouvé les ar- 
mures en fer du bassin du Tchad, armu- 
res de notre moyen âge, d’un emploi gé- 
néral dans le centre de l’Afrique , où les 
chefs couvrent même leurs chevaux de 
mailles de Ter. , ** . 

KOSAKS {v. Kozaks). 

KOSCIüSZKO (Tuaddiüs), naquit en 
1746 h Mereczowszczyzna, dans le palati- 
nat de Novogrodck,où sa maison est encore 
pieusement conservée. Sa famille était 
noble et honorable , mais privée de ri- 
chesses ; son père , ancien militaire , re- 
tiré k la campagne , lui donna ses pre- 
mières leçons ; il fut placé de bonne heure 
h l’école des cadets de Varsovie , ou les 
sciences militaires sont particulièrement 
étudiées ; ses progrès furent rapides, sur- 
tout dans les mathématiques et le dessin. 
Le roi Stanislas- Auguste, à qui il fut pré- 
senté, eut plusieurs fois l’occasion d en- 
courager ses études par une approbation 
personnelle et par quelques invitations 
aux fêtes de la cour. Au milieu de ces 
particularités d’un premier début dans le 
monde , l’élève brillant et poli de la pre- 
mière école savante du royaume slave se 
chargea de donner des leçons de belles- 
lettres k une charmante jeune personne 
de la société élégante où il était reçu , à 
la fille unique de l’opulent magnat Sos- 
nowska, vice-grand- général de Lithua- 
nie, fiancée à un jeune prince de la fa- 
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mille historique des Lubormiski. Les 
leçons , données en présence de la mère, 

madame Sosnowska, amenèrent pourtant 

une vive affection entre les deux jeunes 
gens. Madame Sosnowska, ayant remar- 
qué leur intelligence, prévint son mari, 
qui rompit aussitdt avec le jeune maître. 
Malgré ses perplexités nouvelles, Thad- 
deus parvint à faire connaître et agréer un 
projet de fuite h celle quil aimait. Seule- 
ment, il était dépourvu de ressources : con- 
fiant dans la bienveillance du roi, il se ren- 
dit k son palais, se fit recevoir, et retraça 
au prince avec une Hoble candeur sa po- 
sition et scs projets. Il invoqua son par- 
don et demanda son appui. Le roi le reçut 
bien , le nantit d’une assez forte somme, 
et l’engagea k aller, comme il le désirait, 
poursuivre ses études k Paris. Le jeune 
homme franchissait k peine le seuil du 
palais que Stanislas faisait prévenir le 
magnat du projet de fuite des amants. 
Celui-ci, averti, fit partir sa fille dans la 
nuit même ; sa mère l’emmena dans une 
terre éloignée ; Kosciuszko ne put re- 
trouver sa trace. Déçu dans sa plus chère 
illusion, livré k la plus douloureuse exal- 
tation , devenu un objet de haine pour le 
vice-grand-général de Lithuanie, il quitta 
sa patrie , vint demeurer k Paris , où il 
étudia pendant plusieurs années , cher- 
chant k effacer dam les distractions de 
t élude un souvenir et des regrets que 
rien n’effaça dans la suite.— C’est pen- 
dant son séjour k Paris que fut commen- 
cée la guerre d’Amérique. Il y alla faire 
ses premières armes (1776). — « Que 
pouvez -vous faire pour nous, lui dit 
froidement Washington, près duquel 
personne ne l’introduisait. Essayez- 
moi, répondit-il, et vous verrez. » Il 
combattit d’abord comme volontaire ; son 
généreux caractère et ses services intelli- 
gents en firent rapidement l’un des offi- 
ciers de périls chers au généralissime, ce 
héros qui fut un sage, et en 1776, il fut 
nommé par celui-ci ingénieur, ayant rang 
de colonel. Il servit presque constam- 
ment k l’armée du nord , sous le général 
Gates , qui devint son ami ; il était lié 
également avec M. Armstrong et M. Hay ; 
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mais il n’alla qu’assez tard à l’armée du 
sud. Le 13 octobre 1783 , Kosciuszko 
quitta les Américains affranchis, s'em- 
barqua pour l’Europe, descendit au Ha- 
vre , revit Paris , resta quelques jours, et 
retourna en Pologne avec le grade de gé- 
néral de brigade, gagné dans les plus 
difficiles combats des guerres de l’Amé- 
rique. Il y retourna avec la pensée de 
contribuer à l’affranchissement de ses 
malheureux concitoyens ; du moins , il y 
travailla avec ardeur , pendant une lon- 
gue et volontaire obscurité. — * Diffé- 
rents changements s'étaient opérés dans 
la situation , depuis le premier par- 
tage , qui avait enlevé b la Pologne et 
réparti entre la Russie , l'Autriche et la 
Prusse, un chiffre de 3,925 milles carrés. 
La France s’effacait de plus en plus dans 
la politique générale; l’Autriche réparait 
ses longues et sanglantes pertes ; mais la 
Russie s’était engagée dans une guerre 
qui éveillait sur son ambition l'attention 
de la Prusse et de l’Angleterre. Pour con- 
tre-balancer scs progrès, ces deux cabi- 
nets engagèrent la Pologne à commencer 
la réforme de scs lois organiques : c'était 
l’engager à secouer l’inDuencc russe. La 
diète constituante s'ouvrit en 1788. Le 
premier acte du gouvernement fut la sup- 
pression du conseil permanent dévoué à 
la tsarine (I7S9). Une alliance fut signée 
par le pays avec la Prusse. — La refonte 
de la constitution se fit si consciencieuse- 
ment que la diète fit nommer de dou- 
bles nonces, députés ad hoc par les diè- 
tincs, à l'effet de reconstituer politique- 
ment la nation. Cette constitution fut 
adoptée le 3 mai 1791. Dès le 18 avril, 
la loi en faveur des villes avait été votée 
à l'unanimité. — La constitution renversa 
l’inintelligent despotisme de 20 maisons 
puissantes, annula l'égalité d’un seul 
contre tous , le libtrum veto , partant 
les confédérations et lès diètes confédé- 
rées , donna les bases d'un ordre législa- 
tif et exécutif. Le dixième du revenu de 
chacun fut accordé par la diète au gou- 
vernement , et l’armée fut portée à 
100,000 hommes. La diète vota une se- 
conde fois cette constitution , le 6 mai ; 



neuf mois après, chaque diétine ou col- 
lège électoral la vota séparément. — Ces 
changements désirés par tout ce qu’il y 
avait d'esprits droits ne rencontrèrent dans 
leur réalisation que l’inique opposition 
des agents de l 'aulocr alisme: plus tard , en 
offrant aux Prussiens Thorn et Dantzig, 
les Russes les rallièrent à eux. Le cabinet 
de Berlin se joua des traités dès qu’il y 
eut quelque profit à le faire. — De là 
cette lâche dissidence, cette conspiration 
de Targowica , en Ukraine, ou 1 7 traî- 
tres se réunirent pour renverser la con- 
stitution. S’intitulant les représentants 
légitimes du pays, ils entrèrent en Polo- 
gne avec les armées russes. La diète, déci- 
dée à défendre son ouvrage , investit Sta- 
uislas d’une immense autorité et de toua 
tes parts les bras se levèrent. — L'infl uence 
de l'autocratisme eut péri dans l’eiplo- 
sion de tant de colères généreuses, si ce 
succès n’eût été réprimé par le dernier 
roi de la Pologne. — Stanislas arrêta là 
guerre en traitant avec l’éternel ennemi, 
au moment où il allait êtrè chassé du 
royaume, et en adhérant à l'exécrable 
complot de Targowica. — La Pologne 
envahie, principalement au midi , avait 
porté scs troupes en Podolie et en Wol- 
hynie, où Kosciuszko, général de divi- 
sion, prit du service sous le jeune prince 
Poniatowski. Kosciuszko gagna une ba- 
taille à Ziclence, le 18 juin 1792. Il 
se couvrit aussi de gloire à la journée de 
Dubienka , le 17 juillet 1792. Les con- 
tendnnls se rencontrèrent sur la rive gau- 
:be du Bug; les Russes ne passèrent 
celte rivière qu’après avoir laissé 4,000 
hommes sur le carreau , et il leur en au- 
rait coûté bien plus cher si le gouver- 
nement autrichien ne leur avait pas ou- 
vert passage à la frontière pour diriger 
une attaque par cette province. — La 
même chose a été encore faite en 1831. 
— Ainsi , c’est dans le cours rapide de 
ces premiers succès que le roi mit un 
terme aux angoisses des Russes , en ac- 
quiesçant à la pacification qu’ils deman- 
daient avec désespoir, en reconnaissant 
l'autorité des 17 misérables qui compo- 
saient le simulacre d’une diète de Targo* 
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vica. La convention fut signée au bruit 
des cris indignés de l'armée polonaise , 
grâce à un reste de respect pour cette 
couronne élective , œuvre apparente de 
tous. D'abord, aucun officier n'osa croire 
à la trahison du roi. Le pays fut livré 
pendant les premiers mois à la domina- 
tion des traîtres, mais quand le despo- 
tisme russe les eut lassés , ils essayè- 
rent et ne purent s’en affranchir. — 
Les agents de la tsarine les rejetèrent 
comme des instruments avilis, usés, et 
forcèrent Stanislas à venir présider à 
Grodno une diète composée de nonces 
qui, loin d’étre le produit d'élections loya- 
les, étaient des choix faits au hasard par 
les généraux russes occupant les diffé- 
rents palatinats. — Malgré cette insup- 
portable dérision des formes légales , 
cette diète refusa de voter individuelle- 
ment, à haute voix, un second partage. 
Quatre nonces violentés et saisis furent 
déportés en Sibérie , mais une sorle de 
grande majorité se forma encore, qui 
dit: a Qu’on nous persécute, nous ai- 
mons mieux la Sibérie que l'anéantisse- 
ment de la Pologne ! » — Des grenadiers 
russes furent introduits dans la salle pour 
faire voler, mais les nonces restèrent im- 
mobiles à leur banc ; personne ne vola 
et ne prit la parole , et ce silence fut in- 
terprété comme un acquiescement. La 
Russie , par suite de ces scènes odieuses , 
envahit sans délai le reste de la grande 
Pologne et une partie de la petite , et 
porta immédiatement ses frontières jus- 
qu’au centre de la Lithuanie et de la 
Wolhynie. — Les puissances , dépouil- 
lant ainsi la république , garantirent 
une nouvelle fois sou existence : c'é- 
tait annoncer précisément un troisième 
partage, c.-à-d. sa radiation. — J'expli- 
querai ici quelques faits intermédiaires. 
— kosciuszko, qui avait quitté le royau- 
me au mois d’aoùt 1702 , avec plus de 
600 officiers, l’élite de l’armée, demeu- 
rait alors en Saxe ; la Pologne constituée 
par le premier partage de 1792 venait de 
cesser d’exister. — Kociuszko habitait 
Leipzig ou Dresde avec Kallontay, Po- 
ocki, Zaionszeck et plusieurs autres offi- 



ciers déjà remarqués. II y resta pendant 
presque toute l’année 1703, attendant des 
événements qui lui permissent de repren- 
dre les armes. — Alors les Russes ré- 
pandus dans le pays le pillaient sans pitié, 
le brûlaient partout. C’est de la Saxe, et 
durant les débats de la diète de Grodno, 
que le général établit de fermes intelli- 
gences avec le pays; et celui-ci, se voyant 
saccagé, avili, conspué, voyant ses meil- 
leurs citoyens assassinés et volés par des 
Barbares, traînés à coup de fouet en Si- 
bérie , adhéra tacitement avec une vio- 
lente émotion h tout ce qu’on put se pro- 
poser de représailles extrêmes contre les 
Russes. — Un comité animé d’un juste 
esprit de vengeance se forma à Varsovie, 
dans l’ombre ; Kosciuszko s’en approcha 
plusieurs fois. Mais son ami intime, Jo- 
seph Zaionszeck, y alla seul ; il y sonda 
les esprits, reconnut les difficultés de 
l’entreprise, les signala anx conjurés, et 
calma une impatience qui pouvait tout 
perdre. — Alors la couronne pressentit 
bien quelque événement de la nature 
d’une conjuration, et entendit bien de 
partout ses colères mal contenues , mais 
elle ne li vit pas approcher, ou ne vou- 
lut pas la voir : elle ne mit du moins pas 
d’indices dans la main des Russes. — Les 
semences du feu étant jetées, et les Rus- 
ses ayant montré quelques craintes , 
Zaionszeck revint sur la frontière ; Kos- 
ciuszko s’en éloigna , et ses amis effacè- 
rent sa trace. Il traversa aussitôt l’Alle- 
magne, et fit en passant constater par les 
journaux sa présence à Olmutz et dans 
plusieurs autres villes ; il alla ensuite en 
Italie et jusqu’à Florence; mais il retour- 
na promptement à Leipzig — Et , cinq ou 
six mois après ( en mars 1 794), les conju- 
rés pressèrent le général de venir les re- 
joindre. — C’était un ordre impératif pour 
Kosciusko. Quelques jours après (le 24 
mars ), il franchit la frontière, et il entra 
dans le palatinat de Cracovic. II arriva 
au moment où l’admirable brigadier An- 
toine Madalinski, sommé de disperser son 
régiment, désobéit au roi et aux Russes 
en proclamant, à la tète de ses soldats , 
que, « au-dessus du serment à la couron- 
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ne, il y avait, pour tont officier honnête 
homme, le serment h la patrie, et que 
c'était, ici, un appel de la tyrannie subite 
à la pointe des épées ! » Cet officier, qui 
avait blanchi à la guerre, leva le premier 
un drapeau au nord et marcha sur Cra- 
covie.où Kosciuszko entra dans la nuit du 
2] au 24 mars; les Russes se retirèrent 
devant les premiers coups de sabre de son 
avant-garde. L’insurrection fut sur l’heu- 
re légalisée par un acte public signé de 
pins de i ,500 nobles et officiers polonais, 
alors présents il Cracovie, qui investirent 
la haute vertu et l’active capacité du gé- 
néral de pouvoirs illimités , qui, peu de 
jours après, furent ratifiés par toutes les 
portions restantes de la Pologne ; les pa- 
triotes cachés ou disséminés dans les pays 
voisins reparurent ; les seigneurs , les 
castellans , les starostes , coururent aux 
armes ; ep un moment le même feu ra- 
pide remplit les provinces et embrasa 
toutes les âmes. Quelques jours après, 
Kosciuszko sortit de Cracovie : il assaillit 
les Russes à Raclawicc, et y gagna la fa- 
meuse bataille de ce nom avec 4,000 
paysans et volontaires rassemblés par 
l'enthousiasme, seulement armés de faux, 
de piques et de mauvais fusils (avril 
1792 ).— Celte bataille dura depuis trois 
heures de l'après-midi jusqu’à huit heu- 
res. Les Russes furent écrasés sur toutes 
les lignes , et les troupes d'Ilgelstrom 
passées au fil de l’épée. — Madalinski, qui, 
tout chenu , la tête découverte, avait été 
vu, pendant plusieurs heures, au milieu 
des charge^ de cavalerie les plus furieu- 
ses , et Zaïonszeck, qui avait fermement 
exécuté d’habiles dispositions , reçurent 
tous deux, après la cessation du feu , le 
grade de lieutenant-général. L'effet de 
celte bataille fut immense ; Wilna s’in- 
surgea ; puis Kosciuszko longea la rive 
gauche de la Yislule, et prit position à 
Polawiec , où l’héroïque Crochowiski , 
accourant à marches forcées du côte de 
Chclm et deLublin,le rejoignit; ensemble 
ils attaquèrent et battirent les Russes. Po- 
niatowski et Sapieha , accourant précipi- 
tamment, se mircnlsousles ordres de Kos- 
ciuszko.Zaïonszcckfut détaché sur Chclm 



pour couvrir la Yistule ; Kosciuszko , 
que les volontaires et les troupes natio- 
nales rejoignaient par toutes les roules , 
arrivait à Szceiny, lorsque les Prussiens, 
mettant les traités sous les pieds, sc réu- 
nirent subitement aux Russes. Les deux 
alliés attaquèrent brusquement les Polo- 
nais, et la journée fut malheureuse pour 
ces derniers. Grochowiski et un autre 
général, brave et habile comme lui, mor- 
dirent la poussière : c’étaient des âmes 
généreuses! — Kosciuszko se relira sans 
que pourtant scs adversaires osassent le sui- 
vre. Cette journée ne fut perdue que parce 
qu’il refusa de croire , dans les premiers 
instants, à la trahison du roi de Prusse. — 
Quelques jours après, Kosciuszko arriva 
près de Varsovie, que les Russes venaient 
d’évacuer : c'est dans ces circonstances 
que les troupes prussiennes, commandées 
parle roi en personne , entrèrent à Cra-, 
covie. que venait de leur ouvrir l’infâme 
Woniowski! et que Zaïonszeck perdit , 
le 8 juin, à Chclm, une bataille disputée. 
La nouvelle de ces désastres exaspéra' 
les habitants de Varsovie, qui firent aus- 
sitôt main basse sur quelques Polonais 
influents arrêtés, qui s’étaient vendus pré- 
cédemment à la Russie. Kosciuszko blâ- 
ma ccs excès, et punit leurs promoteurs. 
Des nouvelles de la Lithuanie arrivèrent, 
elles étaient excellentes. — Quelques 
jours après, les armées russes et prussien- 
nes réunies se présentèrent sous Varso- 
vie, l’investirent et l’assiégèrent ; elles 
voulaient, disaient-elles, raser la ville 
et le camp de Kosciuszko ; mais l'intré- 
pidité des habitants et le talent du géné- 
ral déjouèrent ces intentions. Les alliés 
levèrent le siège après deux mois d’inu- 
tiles efforts, et se retirèrent précipitam- 
ment, parce qu’une insurrection venait 
d’éclater derrière eux , dans la grande 
Pologne. Varsovie fut délivrée dans la 
nuit du cinq au six septembre 1794. 
— Iji diversion qui l'affranchit fut en- 
treprise et exécutée par des officiers pa- 
triotes , que Kosciuszko fil soutenir par 
Dombrowski, officier tout à '.fait éminent, 
et par le bouillant Madalinski ; sans dé- 
lai, les Prussiens furent chassés de ce côté, 
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et le» Polonais s’emparèrent de la ville de 
Bromberg; un moment la cause polonaise 
parut gagnée. Mais , raisonnablement , 
que pouvaient de saintes , d'fiéroïques 
poignées d'hommes à peine ralliées con- 
tre des armées pour ainsi dire inépuisa- 
bles? — Malgré la grandeur rapide de ces 
succès, de ces exemples, la principale 
armée polonaise finit par être atteinte et 
écrasée. Ce fut à Macicjowice. — Kos- 
ciuszko, qui méditait ses dispositions, était 
allé jusqu’à Grodno. Lorsqu’il sut l’arri- 
vée de Fersen , il revint sur ses pas et 
prit position à Maciejowicc. Lui qui avait 
supposé plusieurs de ces marches , était 
parti de Varsovie le Î9 septembre. Se 
trouvant en face de Fersen, il resserra sel 
forces sous sa main et appela près de lui 
les troupes de Poninski , chargé, dans le 
premier plan , d’empéclier une jonction en ; 
tre Fersen et Suxvarow , si elle avait été 
possible. — Kosciuszko , remarquant à 
présent qu'il pouvait d'abord battre sé- 
parément Fersen, attendu que Suwarow 
était encore à plus de 30 lieues de là, sur 
le Bug , à Bret , pressa la bataille et rap- 
pela Poninski; mais ses dépêches furent 
interceptées, et ce général ne vint pas , 
bien que ses officiers l’eussent pressé de 
marcher au canon. Fersen. attaqua, et le 
mouvement préparé par Kosciuszko ne 
pouvant être eiécuté, faute de troupes 
assez nombreuses , tout fut compromis 
dès les premiers feux. Kosciuszko accep- 
ta pourtant avec sang-froid la triste pers- 
pective de cette journée, bien différente 
des suppositions qu’il avait pu faire , et 
groupa toutes ses colonnes sur Maciejo- 
■wice , entre Podza-Mèze et Oronne. La 
plupart, l’infanterie surtout, y furent ad- 
mirablement braves, admirablement dé- 
voués. — Fersen attaqua; les Polonais 
tinrent de pied ferme, croisèrent la baïon- 
nette , et rejetèrent trois fois l’ennemi à 
l'extrémité du champ de bataille; cette 
infanterie fut héroïque ; les lignes russes 

furçbt jonchées de morts Mais une 

telle défensive n'était pas long-temps te- 
nable ; bientôt la cavalerie mollit et ne 
se battit plus avec ensemble. — Les fan- 
tassins , impétueusement pressés par un 



renfort de Busses, sous Denisoff, s’arrê- 
tèrent en se bornant à la défensive. Ils 
reçurent donc et échangèrent la mort fa- 
ce à face avec les Russes : quelques mo- 
ments auparavant , apercevant un corps 
qui s’avançait au pas de course par la 
roùte de Varsovie , Kosciuszko se crut 
rejoint par Poninski, braqua impatiem- 
ment sa lorgnette sur ce point noir , mais 

S uand les objets s'éclaircirent pour lui, 
aperçut de nouveaux Busses ; sa main 
retomba sur sa selle, et il s’écria assez 
haut : finis Poloniœ. Toutefois il ne cessa 
de paraître au combat, dans ses scènes les 
plus meurtrières; à plusieurs reprises tous 
ses amis présents le suivirent, ainsi que 

ses officiers Un cri lugubre retentit 

dans l'air : le vieil étendard polonais fut 
relevé tout déchiré , souillé de boue ; 
tout s’ébranla ; on marcha en avant, on fit 
encore quelques pas. — Mais vain effort, 
lutte impossible! En un instant les rangs 
polonais furent écrasés et couvrirent la 
terre : en ordonnant une charge et en 
franchissant une baie , le cheval de Kos- 
ciuszko s’abattit, et un Cosaque qui l'a- 
vait aperçu le frappa, par derrière , d'un 
coup de lance; un autre lui perça le bras, 
et un carabinier lui porta un coup de sa- 
bre sur la tête : Il tomba, et disparut dans 
la mêlée sons les pieds des chevaux des Rus- 
ses. Il avait déjà reçu dans la journée une 
balle dans la cuisse et cinq ou six coups de 
baïonnettes sur les bras ; depuis quelques 
heures on ne cessait pas de le panser. — 
Kosciuszko fut retrouvé le lendemain sur 
le champ de bataille par des officiers rus- 
ses : comme il donnait des signes de vie, 
il fut transporté à l'ambulance du quartier- 
général , et il y trouva des soins empres- 
sés. Kniaziewicz et Nicmcewicz, et plu- 
sieurs autres, furent faits prisonniers. L’ar- 
mée et la nation perdirent leur bras droit. 
— Un mois après, tout fut sacrifié : Dom- 
browski déposa le commandement; Var- 
sovie capitula le 9 octobre, et l'armée se 
dispersa le 18. — A peine rappelé à la 
vie , Kociuszko fut traîné à Kiow et en- 
suite à S'-Pétersbourg ; enfermé par or- 
dre de Catherine dans la forteresse de Pé- 
tro-Paulowsks , c’est là que scs blessures 
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se cicatrisèrent ; il y languit jusqu’à la 
mort de la Messaline du Nord, qui arriva 
le 6 novembre 1790. Un des premiers 
soins de Paul I' r fut d’aller avec ses fils , 
les grands-ducs Alexandre et Constantin, 
visiter le liéros dans son donjon i l'empe- 
reur offri t à Kosciuszko une pension et une 
des premières dignités militaires de l'em- 
pire : Kosciusiko refusa modestement, et 
n'accepta que la liberté pour voyager, 
disait-il, quelques années, afin de raffer- 
mir sa santé délabrée. Il reçut quelques 
présents pour ne pas blesser les senti- 
ments de l’empereur, mais il les lui ren- 
voya dès qu'il fut en Angleterre, et.de 
là , adressa à ce sujet une lettre qui dut 
toucher Paul. — Il quitta S l -Pétersbourg 
avec Niemcewicz, se rendit à Stockholm, 
et de là eu Angleterre, où il fut parfaite- 
ment accueilli. Il partit ensuite pour les 
États-Unis, débarqua à New-York, vers 
le milieu de 1797. Au mois de janvier 
suivant , le congrès lui accorda S années 
de son traitement de général et les inté- 
rêts qui lui étaient dus ; Washington lui 
écrivit plusieurs lettres ; il revit une fois 
John Adams , et vécut dans l'intimité de 
Jefferson. On peut dire que ce sont ses 
explications qui opérèrent le rapproche- 
ment entre les États-Unis et la France. Il 
quitta pour toujours ces contrées à jamais 
affranchies (le 6 messidor, an vi, 1798), 
et revint en France, où il espérait que 
quelques chances en faveur de la Polo- 
gne surgiraient encore, mais il se trompa. 
Dès lors sa santé s'affaiblit dans de géné- 
reux chagrins ! Las des affaires et des 
hommes malgré sa bienveillance natu- 
relle, il finit, en 1 S0 1 , par sc retirer tout- 
à-faità la campagne, au milieu des bois, 
où il s'enferma pendant 19 ans. (Ce fut à 
Berville, près de Fontainebleau, chez son 
ami , M. Zeltner). — Sous l’empire , je 
crois qu’il a trop refusé à Napoléon , 
qu'il a méconnu de nobles intentions. 
L’empereur a voulu positivement refor- 
mer une Pologne. — Comment Ko- 
sciuszko n'a-t-il pas compris que Napo- 
léon ne pouvait vouloir exaspérer sans 
nécessité, avant le temps, le tsar, ce qu'il 
eût fait en déclarant positivement ses 



vues en 1807 ou en 1812. — Kosciuszlxo 
vit l’empereur Alexandre , à Paris , le 8 
avril 1814. A son aspect, le prince ou- 
vrit ses bras, et l’illustre vieillard s’y pré- 
cipita. La conversation fut affectueuse et 
longue; Alexandre, causeur fin et souple, 
promit beaucoup; il promit le rétablisse- 
ment de la Pologne , l’amnistie du passé, 
la création d'écoles pour les paysans et 
les pauvres des villes. — Kosciuszko, qui 
s’était approché d'une carte du Nord, dé- 
roulée sur un bureau, indiqua du doigt 
comme limites de la Pologne la Dwina 
et le Borysthène. A cette conclusion , la 
figure du prince, sans cesser d’être bien- 
veillante, prit quelque chose de soucieux, 
et Kosciuszko vit de suite qu’il n’obte- 
nait que des promesses... il alla avec dou- 
leur communiquer celte prévision à M. 
de Lafuyette. Le lendemain , le grand- 
duc Constantin disait dans les salons que 
Kosciuszko était un vieillard tombé en 
enfance. — En 1816, Kosciuszko accom- 
pagna en Italie un illustre Anglais, alors 
fort en crédit; leur voyage fut poussé jus- 
qu’à Naples. C'est par la Suisse qu’ils re- 
vinrent. Kosciuszko descendit à Solcure 
chez un frère de son ami , M. Zeltner de 
Berville, et il comptait y passer plusieurs 
années. Cet espoir fut trompé, et , deux 
mois après, unemaladicsubite (le typhus), 
dont ses blessures compliquèrent la gra- 
vité, l'enleva à ses amis et à la Cause des 
esprits élevés en Europe, le It> octobre 
1817, à 10 heures et demie du soir. — Il 
s’était guéri d’une contusion qu'il avait 
reçue en descendant de cheval quatre 
mois auparavant. — J’ai dit à quel senti- 
ment délicat de ses belles années Kos- 
ciuszko était resté fidèle , comme un an- 
cien chevalier. Il ne se maria jamais , et 
ne revit point la personne qu’il avait ai- 
mée. — Sa propré famille se réduisit à sa 
mort à un neveu, M. le général Eslkau. 
Et la personne, illustre aussi par la beauté 
de sa vie modeste, qui avait toujours été 
préscnlcà sa pensée,!!™* la princesse Lu- 
borsmiski, devenue veuve et âgée alors , 
lui avait écrit plusieurs fois à Solcure , 
depuis peu de moii, et il allait l’y ren- 
contrer , après tant d’années , quand la 
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mort vint le frapper. Ainsi, il n'y eut que 
des sentiments profonds, des résolutions 
sublimes et des douleurs dans celte grande 
vie; un rayon de joie ne vint pas le visi- 
ter. — Kosciuszko eut un grand talent; 
il fut instruit , actif, vigilant, héroïque; 
il ne lui manqua , pour se placer à côté 
des grands maîtres de la science, que des 
guerres plus fréquentes cl plus longues. 
Au feu, c'était non seulement un héros, 
c'était un mathématicien, un rapide pen- 
seur, et c'est malgré lui qu’il ne ht que 
passer sur le théâtre du premier com- 
mandement. Aussi est-ce en dehors de 
celte épreuve que ses amis l’ont jugé. 
Dans la vie privée , dans ces conversa - 
tions intimes, où il avait une chaleur si 
communicative , une intelligence supé- 
rieure et nette; dans ces conversations, que 
sa nature méditative et grave ne prodi- 
guait pas , jamais homme n'eut une sym- 
pathie plus prompte pour tout ce qui est 
beau et bon ! 11 tenait de Washington le 
goût de l’ordre, la sincérité des affec- 
tions, toutefois en petit nombre, la dou- 
ceur et l’égalité du caractère, la religion 
de la parole donnée; un homme qui se te- 
nait découvert devant un autre qui gar- 
dait son chapeau à cause d'une différence 
de position ou de fortune, lui causait une 
impatience qu’exprimaient tous ses traits. 
Quand il habitait, soit la campagne, soit 
quelque petite ville , ses visites étaient 
pour des familles modestes ou pour des 
officiers retirés de la vieille opinion ré- 
publicaine, bien rarement pour les nota- 
bilités du lieu. — Dans l’intimité, il ai- 
mait l'esprit vif, la nouveauté des opi- 
nions.lc mouvement des idées. Cependant 
il pensait que la probité de la conduite , 
à quelque degré que ce fût , rendait un 
homme l’égal de tous les autres. A la pro- 
menade, lorsqu’un pauvre prenait son au- 
mône , il l’obligeait d’abord à se couvrir 
la tête , à causer immédiatement d’autre 
chose. Il détestait presque autant que le 
vice le petit orgueil, le dévouement aux 
pouvoirs, de ces êtres frivoles et vains qui, 
couverts de crachats, d'étoiles, de ru- 
bans, auraient plutôt oublié, disait-il, 
leurs vêtements que leurs croix. — Il ne 



comprenait pas qu’une décoration put 
ajouter è la considération d'un homme : 

« Nos enfants ne verront plus tout cela! » 
disait- il. Il est heureux qu’il n'ait pas vu 
notre triste révolution de juillet. 

F. Fatot. . 

KOTZEBUE ( Aucuste - Fbédébic- 
F f.b dis a s d de j, un de ces hommes dont 
la réputation éclate et disparaît, et qui 
préfèrent la vogue fugitive qui escompte 
l’avenir à la gloire chèrement achetée ; 
dramaturge célèbre, écrivain nomade, 
polémiste ardent, poêle médiocre, ro- 
mancier fécond , il a laissé dans la littéra- 
ture de son pays les traces d'une facilité 
mal employée. Il naquit, le 3 mai 1781, 
à Weimar, où son père était conseiller 
de légation. Poêle h six ans, il se livra 
ensuite à l’étude du droit, et l'on pensa 
que de brillants succès dans cette carrière 
lui serait réservée, mais la destinée ne 
le voulut pas. Le comte de Goërtx, mi- 
nistre de Prusse en Russie, appela à S 1 - 
Pétcrsbourg Kotzebue, âgé de vingt ansj 
il s’y rendit avec le titre de secrétaire 
de M. de Rauer, général du génie. De 
Bauer meurt, et recommande, par son 
testament, son secrétaire à l'impératrice, 
legs qui fut fidèlement exécuté : nommé 
conseiller titulaire, puis, en 1783, asses- 
seur au premier tribunal , et enfin , pré- 
sident du gouvernement, le jeune Kolzc- 
buc occupa pendant dix ans cette place 
avec le grade de lieutenant-colonel. On 
ne sait pourquoi il reçut, en . J 7 9S , sa 
démission. Il s'était marié à une jeune 
Russe qui lui avait apporté en dot une 
petite propriété, à quarante huit verstes 
de Narva. Dans cette retraite; il compo- 
sa plusieurs œuvres dramatiques. Déjà , 
il avait pressenti sa vocation pour le 
théâtre en faisant représenter à S*-Péters- 
bourg plusieurs drames que l'impératrice 
avait applaudis. En 1792 , on le chargea 
delà direction du théâtre de Vienne, si- 
tuation qu’il conserva peu de temps. Il 
partit pour Weimar. Sa femme élait res- 
tée â S'-Pétersbourg avec deux hfs qu'on 
élevait dans le corps des cadets russes. 
Elle supplia son mari de revenir, il se 
mit en route, et fut arrêté sur les frontiè- 
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rcs de l’empire. Paul I ,r le soupçonnait 
de l’avoir attaqué personnellement dans 
des pamphlets révolutionnaires : le mal- 
heureux écrivain fut déporté â Kurgau , 
en Sibérie. Traité avec une extrême du- 
reté , il fit plusieurs tentatives pour 
échapper à ses sbires . courut de grands 
dangers, et subit des privations de toute 
espèce, qu’il a racontées et ornées d'un 
vernis poétique dans l'ouvrage , fort in- 
téressant d'ailleurs, intitulé : Y Année la 
plus remarquable de ma vie. S’il faut 
l’en croire, Paul I" le rappela et lui fit 
des excuses en lui confiant la direction 
du théâtre de S t -Pétcrsbourg. Bientôt, 
il demanda sa démission et ne put l'obte- 
nir qu'après la mort de Paul I". Au 
printemps de 1801, Kotzebue partit pour 
Weimar, y trouva Goethe et les Schle- 
gel, se brouilla avec eux et repartit pour 
Paris. L'humeur sanguine , présomp- 
tueuse , cupide, violente, soupçonneuse 
et ingrate qui le dominait lui créa par- 
tout des ennemis, et l'accueil hospitalier 
qu’il reçut en France ne put adoucir celle 
susceptibilité farouche. S es Souvenirs de 
Paris sont pleins de jugements iniques 
et cruels, de portraits satiriques et ou- 
trés , d'anecdotes hasardées , d’outrages 
d'autant plus odieux, qu’il trahissait les 
saintes lois de l’hospitalité. Au surplus, 
il ne traita pas mieux les Italiens dans 
ses Souvenirs de Rome et de Aaples. 
Vers la fin de 1813, Kotzebue et M. 
Merkel publièrent le FreymUlhige ( le 
Sincère ) , journal dirigé spécialement 
contre Napoléon. Kotzebue ne resta pas 
long-temps d'accord avec Merkel, qui, 
conservantla rédaction du Sincère, y ré- 
véla les bassesses et la vénalité de son 
collaborateur. Alors, Kotzebue se livra 
tout entier aux intrigues et aux pamphlets 
politiques, rédigea les notes, proclama- 
tions et pièces diplomatiques du cabinet 
de S'-Pétcrsbourg, et suivit le tsar dans 
la campagne de 1813, comme écrivain 
politique de l'armée. On le nomma en- 
suite consul-général de Russie, h Kœnigs- 
berg , et on le rappela à S'-Pétersbourg, 
en 1 8 1 6, pour l'attacher aux affaires étran- 
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gères. En 1817, il revint en Allemagne, 
moins pour revoir son pays que pour l'ob- 
server. Sa correspondance littéraire avec 
l’empereur, correspondance qui lui va- 
lait l&,000 roubles de traitement, n'était 
qu'un voile transparent qui dissimu- 
lait à peine ses véritables fonctions. Au 
surplus , on ne pouvait choisir un ob- 
servateur moins sagace. La passion l’en- 
traînait sans cesse ; il ne décrivait pas , 
il diffamait; il ne jugeait pas, il ouïrait 
la satire . se plaisant â travestir les 
doctrines, et à dénaturer les idées; ver- 
sant le fiel et la bile sur la jeunesse , sur 
les amis de la liberté, sur ses ennemis lit- 
téraires, sur les étudiants des universités. 
Malheureusement pour Kotzebue, quel- 
ques fragments de cette correspondance, 
à la fois si secrète et si imprudente, s'é- 
garèrent. On la publia , et tout le monde 
put voir à nu l’indigne bassesse, la haine 
du pays, la fureur envieuse et les lâches 
outrages de l’espioo politique. Un jeune 
étudiant , nommé Sand se rendit, à Man- 
heim, où Kotzebue demeurait depuis quel- 
que temps, et, le 23 mars 1 8 1 9, s'intro- 
duisit dans son cabinet, où il le frappa de 
trois coups de poignard. Kotzebue mou- 
rut sur-le-champ, et on l'enterra le sur- 
lendemain. Il laissa 14 enfants, dont un 
fils capitaine de vaisseau au service de la 
Russie, et qui jouit d'une réputation ho- 
norable. Telle a été la triste et honteuse 
vie de cet homme, doué d’imagination et 
de facilité, qu'on ne peut ranger, ni parmi 
les hommes estimables, ni parmi les écri- 
vains sans mérite. Il n'avait pas de prin- 
cipes , et le coloris faux de ses œuvres 
correspond avec l'immoralité de sa con- 
duite. Une fausse et maladive sensibilité, 
imitée de Rousseau, a remplacé dans scs 
œuvres la sensibilité vraie. Ne pouvant 
atteindre le palliétique vrai , il a mis en 
œuvre le pathétique factice, le genre lar- 
moyant. D'ailleurs , les trois cents pièces 
de théâtre publiées sous son nom ne lui 
appartiennent pas toutes. Il avait fondé 
une sorte de bureau ou d'agence littéraire, 
et il achetait à des étudiants leurs manus- 
crits, qu'il se contentait deretoucher. Plu- 
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sieurs de ses drames sont empruntés sut KOULf-KHÀIV ( v, l’article Tiiamas- 



théàtres français et anglais. Mais cette spé- 
culation ne doit pas nous empêcher de re 
connaître sou originalité réelle. Gustave- 
Vasa, Octavic, la Prêtresse du soleil, les 
llussites, les Espagnols au Pérou , Hugo 
Grotius , n'appartiennent qu'à lui. Il est 
le seul auteur des Deux frères, de Misan- 
thropie et repentir, drames fort applau- 
dis en France, et qui leraérilentà certains 
égards. Faire triompher l’émotion , rem- 
placer le devoir par la sensation , excu- 
ser un crime par Une métaphore et une 
faute par de grandes phrases ; prouver 
que l'on peut racheter tous les défauts 
par des paroles , voilà le malheureux but 
du théâtre de Kotxcbue. L’Allemagne et 
même l’Europe ont accepté quelque 
temps ce système, qu'elles ont enfin répu- 
dié. Kotzebue romancier mérite peu d’es- 
time. Les malheurs de la famille tfOr- 
thenberg ont eu cependant quelque suc- 
cès. Nous ne parlons pas de Vlfistoirc de 
l’ancienne Prusse et de l 'Histoire de 
r empire d'Allemagne, ouvrages em- 
preints d'injustice et remplis d’inexacti- 
tudes. Libellistc anonyme, ennemi secret 
des littérateurs les plus estimés, injuste 
envers tous , présomptueux et rempli de 
lui-même, calomniateur de ses amis com- 
me de ses rivaux , ainsi le représentent 
la plupart des écrivains allemands de son 
époque. Le portrait qu'ils ont tracé a 
quelque chose de si odieax que l’on aime 
à le croire exagéré dans quelques parties. 
Il est certain que dans l'Abeille et la 
Feuille populaire, il écrivit en faveur de 
l'indépendance de sa patrie. On l'accusa 
de n’écrire que dans l’intérêt des princes 
qui le salariaient. Mais il faut ajouter que 
l’intérêt des nations septentrionales était 
aussi celui des rois devant lesquels Kot- 
zebue s’était prosterné. Quelques ouvra- 
ges dramatiques d’un genre faux , d’une 
sensibilité déclamative, mais bien con- 
duits et plein d’intérêt, plusieurs rela- 
tions de voyages, partiales, mais amusan- 
tes, conserveront le souvenir de cet hom- 
me, envers lequel on a peut-être dépassé 
la mesure du mépris légitime. 

Philarkte Chasles. 
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KOÏITOUZOFF-SMOLENSKY (Le 

feld- maréchal prince MiKnAKi.-Lo»iosd- 
viTcn],fut l’un de ces hommes (et ils sont 
plus nombreux qu’on ne pense ) qui doi- 
vent être jugés bien moins en raison des 
succès qu’ils obtinrent que relativement 
aux heureuses circonstances dans les- 
quelles le hasard les plaça. Ce qu’il y a 
de curieux à remarquer , par rapport au 
héros russe , c’est que l’esprit d'intrigue, 
son principal talent, fut sur le point de 
lui ravir les ihoyens de lancer son nom 
vers la postérité. Si l'on considère cet 
homme, ainsi que le font et doivent le 
faire les Russes, comme le sauveur de 
son pays, son immortalité est à jamais 
assurée ; mais si l'on passe de cette vé- 
rité historique à l’examen de ses vérita- 
bles talents, sa gloire paraîtra bien moins 
réelle que son bonheur. — Koutouzoff , 
né en 1745, entré au service en 1759 , 
avait déjà fait la guerre en Pologne et en 
Turquie, quand, en Crimée, il reçut cette 
blessure qui, sans le défigurer, le rendit 
borgne : d’était une balle entrée par la 
tempe gauche , et ressortie près dé l’œil 
droit; une autre pensa plus tard lui faire 
perdre entièrement la vue en traversant 
de l'une de ses joues à la nuque. Autant 
il avait montré de zèle et de valeur à la 
guerre , autant il manifestait de finesse 
d’esprit et de souplesse de caractère ; 
aussi obtint-il la faveur du prince Potem- 
kin,et fut-il bien accueilli durant scs voya- 
ges en Allemagne, en France, en Angle- 
terre , et par le grand Frédéric , et par 
les militaires les plus distingués. A son 
retour de Constantinople , oh il avait été 
ambassadeur , 11 devint successivement 
lieutenant - général , commandant des 
troupes de Finlande , directeur du corps 
des cadets , général d’infanterie sous 
Paul I ,r , général gouverneur de Saint- 
Pétersbourg à l’avénement d'Alexandre ; 
puis, en 1805, commandant en chef de 
l’armée envoyée au secours de l’Autri- 
che. Obligé, après la capitulation d’UIm, 
à une longuè retraite, elle fut terminée 
par la défaite d'Austerlitz , qui ne saurait 
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tire imputée & un cher réellement nomi- 
nal , là où des souverains sans expérience 
se laissent guider par leurs entours. 11 re- 
parut à la têle des armées lors de la mort 
du comte Kamenski, et sa plus belle cam- 
pagne est celle qu’il fit en 1 8 1 1 , mais ce 
n’était encore que contre des Turcs, gui- 
dés par des généraux dont le peu de ta- 
lent en exige peu dans leurs adversai- 
res et ne leur en fait point acquérir. — 
Koutouzoff, lié alors à la faction toute 
française du comte Nicolas RoumianzofT, 
cherchait à prolonger cette guerre de 
Turquie , dans laquelle il acquérait une 
gloire facile, mais que le tsar avait un 
pressant intérêt à terminer ; il tomba 
donc, à cette occasion, dans la disgrâce 
de son maitre , et fut remplacé par l'ami- 
ral TchitcliagliofT, à qui il ne le pardonna 
point. Cependant, la campagne de 1812 
était commencée ; une retraite combinée 
s’exécutait sous les ordres de Barclay-de- 
Tolly, le meilleur des généraux que pos- 
sédât la Russie ; mais la vanité nationale 
jeta des cris d’indignation sur une marche 
rétrograde dont le public ne pénétrait pas 
l’intention, et ne présageait pas les résul- 
tats. Ces mêmes cris appelaient Koutou- 
sofl, comme le palladium de l’état. L’em- 
pereur cède enfin à cette opinion , qui 
n'était pas la sienne ; et le début du nou- 
veau général de l'armée est cette bouche- 
rie de Rorodino , qui livra Moskou à Na- 
poléon , dont elle détruisit la cavalerie. 
Ce fut alors que Koutouzoff mit en jeu 
toutes les ruses de son esprit pour retenir 
son redoutable adversaire sur un mon- 
ceau de ruines fumantes. Quant à tout ce 
qui a trait aux opérations militaires , 
ici tout semble inexplicable dans la con- 
duite réciproque des deux chefs opposés. 
Les Russes occupent une position où ils 
seront perdus sans ressource si on les y 
attaque, et l’on ne le fait pas; l’armée 
française ne devait pas repasser le Dnie- 
per, on ne l'en empêchera point. Kou- 
touzofT s’arrête pour faire battre Tclii- 
tchaghofT, à quiWitlgenstcin refuse de se 
joindre, et la Bérésina est franchie par les 
débris d'une armée que l’hiver a plus que 
décimée. Aussi étonné qu'honoré d’un 
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* uccès que nul talent n’avait embelli ; 
Koutouzoff, qu'on pourrait à peine clas- 
ser à la suite des généraux du second or- 
dre, devenu feld-maréchal et prince, ne 
formait plus qu'un seul voeu , c'était que 
la paix pùt le soustraire au danger de lut- 
ter contre Napoléon. Il ne parvint pas à 
la faire conclure , mais il mourut à Bunz- 
lau, le IC avril 1813; dernier bienfait 
d'une aveugle fortune qui le faisait ainsi 
échapper à de probables échecs, qui eus- 
sent flétri les lauriers qu’il ramassa , et 
rendu sa mémoire moins chère à ses vani- 
teux compatriotes ! A. 

KOZAK , nom d'un peuple jadis libre 
et puissant , placé aujourd’hui sous le 
sceptre de l’empereur de la Russie. — 
L’étymologie du mot kozak est expliquée 
de mille manières; beaucoup d’historiens, 
se basant sur la description que fait Con- 
stantin-Porphyrogénète de la Kaza^ia, si- 
tuée sur le versant du Caucase, entre la 
mer Noire et la mer Caspienne, font sor- 
tir un peuple de cette terre et le décorent 
du nom de Kozak , analogue à celui du 
pays. Karamzinc, dans son Histoire de 
la Russie, dit que les Tatars appelèrent 
un cavalier nomade armé à la légère ko- 
zak , et que les chrétiens désignèrent par 
ce nom leur milice légère. Zimorowitch, 
auteur polonais , pense que le mot kozak 
yient du nom d’une mouche appelée en 
polonais kozaka, fort turbulente et fort 
maligne , ou du mot polonais koza ( chè- 
vre). Schœrer, dans ses Annales de. la 
Petite-Russie, et Lesur, dans son His- 
toire des Koztjks , parlent d’un chef ta- 
tar nommé Kozak, qui vint avec une 
bande de guerriers s’établir sur les rives 
du Dnieper, et donna son nom au pays 
et au peuple. — Toutes ces asservons 
reposent sur des hypothèses dénuées de 
fondement. Lorsqu’on jette les regards 
sur la Chronique de Nestor, moine de 
Kiiow , écrivant dans le x* siècle , on le 
trouve donnant le nom de Kazags aux 
Khozars ou khazars, nation belliqueuse 
vivant entre le Dnieper et le Don , in 
guerre continuelle avec les Persans , les 
Grecs et les Slaves. Le mot khozar veut 
dire en langue chinoise et sanscrite emi- 
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grc, sans terre , analogie frappante avec 
la vie toute nomade de ce peuple. Jor- 
nandcs en parle aussi et les désigne par 
le nom de Kazags ; aujourd'hui , tous les 
peuples parlant la langue russe disent 
Kazaki et non Kozaki. Tandis que les 
Khozars , la lance au poing, couraient le 
monde , les chroniqueurs grecs , slaves 
et géorgiens écrivaient et changeaient 
leur nom en celui de Kozak, Kazak ou 
Xâzag. Voilà la source primitive du 
nom. — L'origine des Kozaks a été fort 
controversée par les historiens. Presque 
tousles chroniqueurs polonais s'accordent 
à dire que Przetzlaw-Landskoronski, no- 
ble de leur pays, s’étant établi à la tôle 
de trois cents aventuriers sur les bords 
du Dnieper, au-dela des cataractes, fonda 
le noyau du peuple kozak. Cinq ans plus 
tard, on comptait, disent-ils, 20 mille 
combattants dans le nouveau peuple. 
Etonnante multiplication de la race hu- 
maine ! Les auteurs russes soutiennent 
que la petite ville de Tchcrkassy , sur le 
Dnieper, lut à la fin du xiv* siècle le ber- 
ceau de cette nation , et un certain Boh- 
danko leur chef ; quelques lignes plus 
tard ils racontent qu'en 1805, Iwan 
Wasilewitch , tsar des Moscovites , était 
inquiété par les incursions des Kozaks , 
guerriers farouches et innombrables. 
Buntysz-Kamiuski , dans son Histoire de 
la Petite Russie , la meilleure qui eût 
paru sur les Kozaks , tombe dans les 
mimes erreurs sur leur origine. — Nous 
pensons avec quelque certitude que les 
anciens Khozars , tribu slave et non ou- 
raliennc, comme le prétend M. Scbnitzler 
dans sou ouvrage La Russie , la Pologne 
et la Finlande, furent les ancêtres des 
Kozaks. La Chronii/ue de Novogorod la 
grande et celle de Kiiow disent que dans 
le Mil* siècle tous les peuples slaves de 
la Russie payaient un tribut à leurs frères 
khozars , libres par leurs institutions so- 
ciales, mais envahisseurs par suite de 
leur caractèro belliqueux et turbulent. 
Ruryk, arrivé à la souveraineté de N'o- 
wogorod l'an 820, défit plusieurs fois les 
Khozars avec scs wariages , et releva le 
courage des Slaves nowogorodiens et 



kiiowiens , en leur apprenant que leurs 
maîtres suzerains n’étaient pas invincibles. 
D'un autre côté , secourant souvent les 
Géorgiens contre les musulmans , ils s'at- 
tirèrent la haine de ces derniers , et sitôt 
que les Tatars commencèrent à ravager 
l’Europe , ils eurent des guerres extermi- 
natrices à supporter. Pressés ainsi par 
deux ennemis formidables , ils luttèrent 
long temps, s’éparpillèrent dans de vastes 
déserts qu'ils connaissaient bien , et cher- 
chèrent un asile dans les iles que forment 
les fleuves qni traversent ces steppes ; là, 
dans ces forteresses de la nature , ils se 
cachèrent des siècles entiers aux yeux de 
l’univers. Eufin, vers les dernières années 
du xiv* et au commencement du xv* siè- 
cle, ils reparaissent divisés en trois bran- 
ches : nne sur les deux rives et les iles 
du Dnieper, anciennement le Boryslhène, 
connue sous le nom de Kozaks de 1 Ou- 
krainc et de Zaporogucs ; la seconde sur 
les bords du Don , anciennement appelé 
Tanais, et la troisième en Asie, sur les 
bords du Jaick , aujourd'hui l'Oural. Le 
contact avec leurs voisins fit naitre une 
nuance distinctive entre les trois bran- 
ches : ainsi , ceux du Dnieper s'amalga- 
mèrent avec les Polonais ; les Kozaks du 
Don avec les Russes et les Tatars , et 
ceux de l'Oural avec les Kirghis et autres 
bordes nomades de l’Asie. Cependant , 
chaque branche conserva plus ou moins 
le type paternel sous le rapport moral et 
physique. — Les Kozaks de l’Oukraine , 
dans le cours de leur vie politique , of- 
frent le plus de physiognomie historique; 
ils marchent à la tète des deux autres bran- 
ches, qui n'en sont regardées que comme 
des ramifications, et non comme des bran- 
ches séparées. Au commencement du xv* 
siècle, Przetzlaw-Landskoronski, avec 
quelques centaines de Polonais avides de 
gloire et d’aventures , arriva sur le Dnie- 
per, et y trouva la nation kozake. Par 
leur bravoure, ils surent gagner l’estime 
de leurs hôtes, et obtinrent les droits de 
citoyens militaires : c'est alors que se for- 
ma cette milice formidable connue sous 
le nom de Zaporogucs, hommes d'au- 
delà des cataractes, des mots polonais za 
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(au-delà), el porogUi (cataracte). Lauds- 
koronski , élu attaman ou chef de 1a na- 
tion l'an 1506 , chercha à allier les Ko- 
zaks de l’Oukraine à la Pologne, et réus- 
sit dans cette noble tentative. C’est pour 
cela que les historiens polonais le citent 
comme le fondateur de la nation kozake. 
En 1 51 S , Ostafi-Dachkiewitch succéda 
par élection à Landskoronski. Déjà, selon 
tous les chroniqueurs polonais , les forces 
kozakes étaient imposantes , et l'attaman 
défendait la ville de Tcherkassy, sur le 
Dnieper, contre des nuées de Tatars ; il 
repoussa ainsi l’invasion qui menaçait la 
Pologne. L'annéesuivante, Dachkiewitch 
fut reçu avec grande distinction à Cra- 
covie ; on le lit asseoir, à la diète , sur 
le siège sénatorial. Le roi Sigismond l« r 
le combla de faveurs, et accorda aux Ko- 
zaks toutes les terres de l’Oukrainc, leur 
assurant une solde pendant tout le temps 
de leur service dans les troupes de la ré- 
publique polonaise. Là commence cette 
alliance d'abord si avantageuse pour la 
mère-patrie , et dont la rupture devait 
plus tard lui être si funeste. En 1540, sous 
l’attamanat de Rozynski , les Kozaks oc- 
cupèrent la partie de l’Oakraine située 
sur la rive droite du Dnieper, el les Za- 
porogu-s , élite de l’armée kozàkc , res- 
tèrent dans les îles, établissant leur siège, 
connu sous le nom de Selcha , dans l’ilc 
de Hortitza , entre les cataractes, à 44 
lieues de Kiiow. Après sa mort, l’élec- 
tion appela au pouvoir Wenzyk-Kmiel- 
nitzki , qui remporta auprès de Zaslaw , 
petite ville de Wolhynie, une célèbre 
victoire sur 120 mille Tatars, n’ayant plus 
que 20 mille Kozaks sous ses ordres. Sous 
son altamanal, cinq mille Oukraniens 
accoururent au secours des Kozaks du 
Don , et après la prise d'Azof sur les 
Turcs , ils y restèrent. L’an 1 5G5, Swier- 
gowski , élu attaman , marcha pour con- 
quérir la Walachie ; il gagna quatorze 
batailles sur lesTurcs, qu'avait appelés à 
son secours Iwan, hospodar de cette pro- 
vince ; enfin, ses deux mille Kozaks, en- 
tourés par des milliers d'Otlomans , à 
Babadadgy, capitale de la Silistrie , se 
firent tous exterminer plutôt que de se 
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rendre , après un combat sanglant. Lors- 
que cetlc nouvelle arriva à Tcherkassy, 
les Kozaks s’assemblèrent et élurent Bo- 
helanko-Rozynski. Celui-ci ayant armé 
une flottille de barques nommées tchai- 
Aoj,fit des incursions dans les possessions 
musulmanes , qu’il pilla et ravagea, rem- 
portant un grand butin. L’an 1572, Etien- 
ne Balory, roi de Pologne, organisa l’ar- 
mée kozake en dix régiments d'infanterie 
et un de cavalerie, donna à l’attaman 
une masse d'arme , boulawa , un éten- 
dard à queue de cheval , bountchouk, et 
un sceau où était représenté, dans un 
champ de gueules , un Kozak d’argent , 
le sabre levé sur la tête. Trechtymirow, 
ville sur le Dnieper, à douze lieues plus 
bas que Kiiow , fut désignée pour la ca- 
pitale des Kozaks. L'armée xaporovienne 
eut la droite sur toutes les troupes de la 
république , place d'honneur bien méri- 
tée ; la dignité d'attaman fut élevée 
au niveau de celle d’hetman de Polo- 
gne ou de Lithuanie ; le grand hom- 
me créait ainsi pour sa patrie adoptive 
une armée parmanente. L'an 1 577, après 
que la paix eut été conclue avec la Mos- 
covie à Kiwernoia-Moska, les Kozaks, 
las du repos et entraînés par leur atta- 
man Podkowa , entrèrent en Walachie , 
et en expulsèrent l’hospodar Pierre : celle 
action déplut au roi Étienne ; il envoya 
des troupes pour châtier les révoltés; l'at- 
taman, après avoir quitté l’armée, qui re- 
tourna sur le Dnieper, se réfugia à Ku- 
mienielz , mais , livré au roi après avoir 
subi un jugement comme rebelle aux lois 
de la république , il eut la tète tranchée. 
Cette sévérité apaisa l’esprit turbulent 
des Kozaks, qui estimaient et craignaieut 
le roi , leur organisateur. — L’an 1591, 
Scliah , élu attaman , marche contre les 
Turcs, les bat à plusieurs reprises, et, 
après avoir embarqué ses Kozaks sur des 
tchaikas, incendie et pille le faubourg de 
Pera ; ce fut alors qu'Amurat III s’écria 
que jour et nuit il ne pouvait fermer l’oeil, 
crainte des Kozaks. L’attaman combat 
tour à tour les Tatars , les Moldaves et 
les Walaques. Le sultan et Méhmet-Gi- 
rey-Khan de Crimée so plaignirent au 
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roi Sigismond III des invasions des Ko- 
zaks ; mais celui-ci répondit que les Ko- 
zaks étaient les allies et non les sujets de 
la république ; qu’en conséquence il ne 
pouvait que conseiller et non ordonner. 
— En 1593, le roi Sigismond 111, en- 
touré de jésuites , voulait à toute force 
convertir au culte catholique les Kozaks, 
professant le rite grec. Skalozoub , atta- 
man, favorisait les desseins du roi , mais, 
vaincu et fait prisonnier dans une expé- 
dition maritime, U fut étranglé à Con- 
stantinople. Kossinski , son successeur , 
quoique noble polonais d'origine et ca- 
tholique romain, s'opposa fortement aux 
machinations des jésuites , cl leva une 
armée contre la république, qui voulait 
contraindre les Kozaks à abjurer leur re- 
ligion. Malheureusement, cette armcc 
fut vaincue par les troupes polonaises, 
et l'atluman fait prisonnier et exécuté à 
Pialka , petite ville de Wolhynie. Cet ou- 
vrage révolta les Kozaks ; ils donnèrent 
l'attamanat àWalcwaiko, jeune homme 
ardent et ennemi des jésuites, lequel si- 
gnala son avènement par une déclaration 
de guerre à la Pologne. Les troupes za- 
poroviennes occupèrent Sloutzk , Molii- 
îew ellcpays jusqu'à la rivière Styr.L'at- 
taman , avec l'autre partie, marcha à la 
rencontre du grand hetman Zolkiewski. 
Une bataille s'engagea devant Bialatzer- 
kiew , ville de l’Oukraine. La victoire 
penchait du côté des Kozaks , lorsqu'on 
crut apercevoir l’ennemi sur les derriè- 
res de l'armée : cette fausse alerte sus- 
pendit l'attaque , et le lendemain com- 
mencèrent les négociations. L'hetman 
promit l'oubli de la révolte, si l’attaman 
et deu; colonels se rendaient à Cracovic 
pour implorer le pardon de leurs compa- 
triote;. IValcvvaiko et les deux colonels 
Loboda et Mazepa , se confiant à la pa- 
role de Zolkiewski, quittèrent l'armée ; 
mais, une fois arrivés en Pologne, ils fu- 
rent garrottés et livrés à la vengeance de 
la diète, toute infl uencée par les jésuites : 
Bautyoz-Kaminski dit qu'on les fil bouil- 
lir dans une chaudière; d'autres histo- 
riens assurent qu'on leur trancha la tète, 
action infâme qui révolte l'humanité. — 



Tout semblait prédire une rupture com- 
plète, lorsque Pierre Konachewitsch Sa- 
haidatchny fut élu altaman. Ce grand 
homme comprit que pour l’existence de 
sa patrie il fallait , non seulement con- 
server, mais resserrer l'alliance de la 
Pologne ; il calma les esprits, rejetant 
toute l'infamie de la trahison sur quel- 
ques individus du clergé catholique, leva 
une puissante armée , et courut joindre 
les Polonais , alors en guerre contre la 
Moscovie. A la bataille de Kluzyn , les 
Zaporogucs se couvrirent de gloire. En 
1599, l'attaman fut nommé directeur et 
curateur de l’académie de Kiiow.En I G03, 
après avoir pris Trébizonde et Sinope , 
et ravagé les côle6 de la Turquie asiati- 
que , il revint dans l'Oukraioe , déposer 
l'attamanat, et se réfugia dans un mo- 
nastère pour y consacrer sa vie à la reli- 
gion et aux lettres. Mai; les Kozaks, s’é- 
tant aperçus des liaisons intimes du nou- 
vel attaman Borodka et de l'hetman Lu- 
bormiki, amc damnée du jésuitisme, 
troublèrent le repos de Sahaidatchny, re- 
demandant à grands cris son interven- 
tion. Sahaidatchny frappe de sa propre 
main le traître Borodka , et , à la tète de 
30 mille Kozaks, marche surChokzim, 
pour assister les Polonais en guerre avec 
la Turquie. La campagne fut glorieuse 
pour les Kozaks , et profitable pour la 
république, j^lors Konachewitch déposa 
pour la seconde fois l'attamanat , qu'il 
avait gardé 27 ans , prit l'habit religieux, 
et mourut supérieur «Je son monastère. 
— Deux ans , les Kozaks restèrent sans 
attaman, gouvernés par leurs anciens. 
Ils élurent ensuite Jaroch : lui et ses suc- 
cesseurs eurent de fréquentes discussions 
avec les nobles polonais, partisans des 
jésuites ; mais ces discussions n’eurent 
point de suites graves, et les Kozaks res- 
tèrent en bonne intelligence avec la ré- 
publique. L’an 1G35, Pawluk, attaman, 
proclama l'émancipation de tous les ha- 
bitants d’Oukrgine. A la tète des Zapo- 
rogues, il prit la place forte de koudak; 
des masses de paysans de la Lithuanie et 
de la Russie-Rouge vinrent grossir son 
armée. Plus de cent mille hommes étaient 
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tous les ordres, lorsqu'il rencontra, entre 
JUochn i a et kainak, les troupes polonu iscs . 
Ces masses embarrassèrent les kozaks, et la 
victoire resta aux Polonois.Pawluk se re- 
mit entre les mains de l'betman konies- 
polski , sur la parole qu'aucun mal ne lui 
serait lait. Les kozaks conclurent à kai- 
naki , avec le grand hetman , un traité 
qui garantissait l'ancien état de choses. 
— L an 163S , la diète de Varsovie mé- 
connut les eonditions.de kainaki; l’alla- 
man (ut exécuté, et les troupes de la ré- 
publique ravagèrent l'Oukraine. Les Ko- 
taks se retirèrent au delà des cataractes, 
et, l'étant assemblés dans l'ile drSkurb- 
nitta-\\ uiskowa , ils confièrent l’ut lama 
nat à Ostranilxa. Celui-ci entra en pour 
parlera avec les Polonais, qui se retirè- 
rent du pays, cl l'alliance fut renouve- 
lée. — A cette époque , les possessions des 
koxaks s’étendaient sur la rive gauche 
jusqu aux rivières le Uonclz cl l'Oka : 
les (Moscovites tremblaient an seul nom 
de Zaporoguc ; mais U Moscovie n’était 
pas le champ ordinaire de leurs incur- 
sions; sa pauvreté la sauvait : la Molda- 
vie et la Valachie leur fournissaient des 
approvisionnements , la Turquie des tré- 
sors , les Tatars souvent des alliés , plus 
souvent des ennemis. Tel fut l’état des 
Kozaks jusqu’en 1617 , que Bohelan- 
Chmielnicki tut investi de l’altamanat. 
Doué d une vaste intelligence et d’une 
ambition plus vaste encore, il nourrissait 
depuis long-temps des projets gigantes- 
ques. l e hasard le mit en évidence. N'é- 
tant encore que simple koxak , il fut in- 
sulté dans sa personne et celle de sa fem- 
me, par le slaroste de Tchcgriu, Tcha- 
plinski : n'ayant pu obtenir justice, il 
jure une haine éternelle à la république 
des nobles. 11 se rend parmi les Zaporo 
gués , leur expose ses injures, et est élu 
attaman à la place de liarabach , qu on 
soupçonnait de s’ être vendu aux jésuites. 
Les Zaporogues partent, ayant à leur tète 
Chmielnicki. la première rencontre a 
lieu à Zollewody, avec Etienne Potocki, 
Ala du grand hetman : la victoire reste 
aux Zaporogues , et presque tous les Po- 
lonais sont exterminés. A la nouvelle de 



ce succès, les habilanls des provinces 
russicnnes se soulèvent contre leurs maî- 
tres, et des crimes affreux ensanglantent 
le pays. En 1648 , Chmielnicki promul- 
gua le fameux code par lequel chaque 
habitant de la région située entre le Te- 
terow, le lloh, le Dniester, le pays 
de lloudiak , le Donetz , l’Oka et les 
steppes de Nizow, devenait kozak, por- 
tait ce nom , et jouissait de tous les pri- 
vilèges et de toutes les libertés qui y sont 
attachées. Il contracta une alliance offen- 
sive et défensive avec le khaD des Tatars 
de la Crimée. Se trouvant alors a la tite 
de 700 mille hommes, il marcha contre 
les Polonais, remporta plu.-ieurs victoi- 
res, cl lit occuper par ses lieutenants la 
Podolie, la Wolhynie et une partie de 
la Lithuanie. Tout ce qui parlait russe se 
joignit aux Kozaks. l e rot Jean-Casimir, 
traversé par le clergé et la noblesse, 
dans son dessein de s’arranger à ( amia- 
ble, prend le commandement de l'armée 
eo personne, et s’avance jusqu'à Zborow, 
petite ville de la Russie Bouge , ou il se 
voit entouré de Kozuks et de Tatars ; le 
combat fut chaud: les Polonais luttèrent 
avec bravoure contre le nombre : les té- 
nèbres de la nuit arrêtèrent l'effusion du 
sang. Le second jour, Chmielnicki ac- 
cepta les conditions du roi. Un traité fut 
en conséquence couclo à Zborow. Les an- 
ciens privilèges et tes libertés publiques 
furent garantis, le nombre de kozaks en- 
registres porté à 40 mille, et deux évê- 
ques grecs admis dans le sénat. Les Ko- 
zaks se retirèrent en Oukraine ; mais ces 
arrangements étaient loin d'assurer la 
tranquillité des deux peuples. La noblesse 
défendait l'entrée du sénat aux évêques 
orthodoxes ; les seigneurs vexaient les 
paysans russiens, et les jésuites le clergé 
grec. Chmielnicki, de son côté, tramait 
sourdement contre la Pologne. En 1649, 
Timoté, fils de I attaman, allant se marier 
avec lu hile de l'hospodar de VValachie, 
rencontre un corps de Polonais comman- 
dé par Kalinoxvski. Marchant au même 
but , les deux rivaux se livrent bataille , 
et le délachemeul polonais est massacré. 
Le roi demande justice; l'altaman n'est 
11 
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pat disposé à sc rendre ; il attire à lui le 
khan des Tatars, et tous deux marchent 
de concert contre la république. Celle 
fois , la fortune tourne du côté des Po- 
lonais ; la déroute des Kozaks et des Ta- 
tars est complète à la bataille de Beres- 
tetchko.en Wolynie. L'atlaman, entrainé 
par les Tatars, est gardé en otage jusqu’à 
l’acquittement d'une somme promise pour 
le contingent. L'armée polonaise , à son 
tour , ravage l'Oukraine, croyant avoir 
exterminé les Kozaks : tout à coup Chmiel 
nicki , à la tète des Zaporogues, réparait 
sur le champ des combats, défait plusieurs 
fois les Polonais, et renouvelle le traité 
de Zborow a Bialalzerkiew, avec cette 
double modification seulement , que le 
nombre des Kozaks enregistrés restât 
fixé à 20 mille , et que l’article des évê- 
ques filt passé sous silence. Le calme du- 
rait depuis quelque temps ; les deux par- 
tis ne sc menaçaient plus qu'en silence; 
les jésuites songeaient toujours a abattre 
la religion grecque; Chmielnicki cher- 
chait toujours les moyens de mettre la 
couronne des Kozaks sur sa tête. L’al- 
liance de la Pologne convenait mal aux 
vues de l’atlaman : cette république aris- 
tocratique, malgré les privilèges exorbi- 
tants d'une caste, avait cependant un 
principe de liberté dans sa constitution, 
et , en cas de besoin , elle pouvait tendre 
la main à la démocratie kozake. Le sys- 
tème moscovite , par son contact et par 
ses principes, promettait la soumission 
des Kozaks au gouvernement absolu. En 
1654, Chmielnicki, sous prétexte de main- 
tenir l’unité de religion, brigua la protec- 
tion du tsar Alexis-Michailoxvitch, cl une 
alliance entre eux fut conclue à Hadilch. 
Leurs libertés et leurs privilèges furent 
garantis aux Kozaks. Le nombre d’enre- 
gistréss’élcva de nouveau a 60 mille hom- 
mes. Une guerre sanglante commença 
contre la Pologne ; le pays fut dévasté et 
mis ii feu et à sang. De là le proverbe en- 
core en usage : L'herbe ne croit pas là 
où ont passe' les Kozaks. — Chmielnicki 
vit avec douleur scs projets ruinés à ja- 
mais ; les Zaporogues sc séparèrent de 
lui ; les habitants de la rive droite du 



Dnieper restèrent fidèles en grande par- 
tie à la république , et le tsar traitait les 
Kozaks plutôt en maître qu'en allié, gar- 
nissant les places fortes de l'Oukraine de 
troupes moscovites , et éparpillant l'ar- 
mée kozake sous le commandement de 
ses généraux. Au lit de mort, l'ambition 
chez Chmielnicki fit place à l'amour de 
la patrie. Il conjura les Kozaks de con- 
fier l'attamanat à Wyhowski, écrivain de 
la Kozakie, ou à Pierre, colonel de Bo- 
houslau, hommes expérimentés et atta- 
chés à la Pologne. Il conlessa qu'il se re- 
pentait amèrement d'avoir échangé l'al- 
liance de la république contre celle du 
tsar. A sa mort, en !6a8 , le bountchouk 
lut donné à Georges Chmielnicki, son 
fils , assisté de Jean Wyhowski, qui 
fut presque un second attaman. - — 
Bientôt Georges , fatigué de sa charge , 
se retira dans un monastère, laissant l'at- 
tamanat à Wyhowski. Celui-ci rompit 
avec les Moscovites et rendit les Kozaks 
à l'alliance de la Pologne. En 1660, les 
troupes moscovites furent battues sur tous 
les points, et la bataille gagnée à Kono- 
topy, dans l'Oukraine, par l'attaman, sur 
le prince Scheremctow, acheva d'écraser 
le protectorat du tsar. L'Oukraine des 
deux rives et les Zaporogues s’unirent 
pour repousser les jésuites , qui osèrent 
proposer à Wyhowski la conversion du 
peuple kozak au culte latin. L’atlaman, in- 
digné, repoussa la proposition. Alors, 
la congrégation commença à agir sour- 
dement pour perdre l’ennemi de son pro- 
jet. Elle excita la jalousie d'Etienne 
Tcharniecki , palatin russe , commandant 
les troupes polonaises dans l'Oukraine 
avec le droit de glaive. Ce chef, guerrier 
aussi expérimenté que politique inhabile, 
voyait grandir avec douleur la gloire 
militaire de Wyhowski. 11 invita 1 atta- 
man à venir à Bialalzerkiew pour l'entre- 
tenir des affaires publiques. Là, sur la 
seule allégation d'intelligence avec le 
tsar, il lui fil trancher la tète en 1662. 
Ce fut le signal du désordre : les Kozaks 
se divisèrent en partis, guerroyant entre 
eui et contre leurs voisins. Georges 
Chmielnicki sortit de son monastère po ur 
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augmenter le trouble; trois altamans, quel- 
quefois un plus grand nombre, se présen- 
tèrent dans l'arène. Enfin , en 1666 , Paul 
Oorochcnke, célèbre orateur, fut élu at- 
taman sur la rive gauche. Après s’ètre 
brouillé avec les Moscovites, il rechercha 
l'alliance de la Pologne, mais, ne pouvant 
obtenir de la république une déclaration 
de guerre contre la Moscovie, il se ran- 
gea sous la protection ottomane; puis, of- 
fensé par l’arrogance du grand- seigneur, 
il revint aux Polonais, et h la fin, destitué 
par les siens , il les laissa en proie aux 
dissensions qu'il avait trouvées à son avè- 
nement. En 1667, parle traité d'Andra- 
sow, la république polonaise , renonçant 
à jamais aux terres de la rive gauche du 
Dnieper, les abandonna è la domination 
moscovite. Ainsi, la nation kozake, sans 
être même consultée, fut divisée en deux 
portions par ses alliés. Jean Sobieski , 
guerrier de la chrétienté , roi indolent , 
confirma ce traité en 1686. Ainsi, les ser- 
vices que les Kozaks avaient rendus sous 
les murs de Vienne , et en Hongrie sous 
le commandement de Mohyla, furent ou- 
bliés. — Pierre - le - Grand monte sur le 
trône moscovite, et Mazeppa, ancien page 
de Jean - Casimir, arrive è l’attamanat. 
Pierre, réformateur de la Russie, voulait 
aussi réformer les Kozaks. Mazeppa, adroit 
et entreprenant, trompait le tsar et négo- 
ciait avec la Pologne. Lorsqu'en 17u8 ar- 
riva Charles XII, Mazeppa lui offrit l'al- 
liance des Kozaks , et projeta l'occupa- 
tion des magasins et des places fortes de 
l'Oukraine : l'alliance fut acceptée. On 
remit à une autre époque l’occupation. 
Les Zaporogues, avec leur altaman Horo- 
denski, vinrent joindre Mazeppa. La ba- 
taille de Pultawa fut funeste à la gloire 
suédoise et a la liberté kozake ; le roi et 
l’attaman se réfugièrent sur le territoire 
turc. Pierre. après a voir cantonné «ch trou- 
pes dans la Kozakie et aboli grand nom- 
bre de privilèges, Cassa l'élection de l'at- 
tanian, et nomma à sa place Elie Skora- 
padzki. Les Kozaks de la rive droite 
perdirent leur liberté et furent soumis 
au servage. Le général Vakowlew, à la 
tête d’une puissante armée, marcha contre 



les Zaporogues , détruisit leur selcha de 
Tchertomelik et passa tous les habitants 
au fil de l’épée. Ceux qui échappèrent 
aux cruautés moscovites cherchèrent asile 
et protection chez le khan desTatan. 
Tout leur fut accordé , leurs privilèges 
furent garantis. En 1770, toutes les admi- 
nistrations de régiments furent occupées 
par des employés moscovites, et les villes 
kozakes reçurent des commandants étran- 
gers. L’attaman Paul Poloubotek , ayant 
essayé de s’opposer à l’absolutisme , fut 
jeté dans un cachot, où il finit ses jours , 
après avoir dit à l'empereur: « Pierre et 
Paul paraîtront un jour devant l’Être- 
Suprème, et c’est par lui qu'ils seront ju- 
gés. a — En 1733, l’impératrice Anne, h 
lu demande des Zaporogues, leur accorda 
la permission de rentrer dans leur pays , 
leur octroyant privilèges et indépendan- 
ce. En 1770, Catherine II supprima la 
charge d’attaman, obligeant le comte Rs- 
zoumowski de renoncer à cette dignité. 
L'armée kozake fut partagée en cinq ré- 
giments de hussards. Les libertés et les 
privilèges anciens furent annulés, et tous 
les habitants assujettis à la capitulation , 
excepté les officiers et leurs enfants , qui 
furent inscrits parmi la noblesse russe. 
Celte princesse astucieuse, tout en abat- 
tant la nationalité et la liberté des Kozaks 
de la rive gauche, excitait ceux de la rive 
droite è se soulever contre la Pologne; les 
prêtres grecs prêchèrent la croisade con- 
tre les nobles et les juifs ; Zelezniak , le 
Zaporoguc, et Gonla, Kozak d’Houman, 
ouvrirent le chemin sanglant qui devait 
finir par le massacre de plusieurs milliers 
d’habitants paisibles, la dévastation du 
pays et leur propre supplice. L'armée de 
la tsarine aidait en apparence les troupes 
de la république à apaiser la révolte ; en 
réalité, elle déchaînait de toutes parts ses 
soldats comme de vrais brigands. Les 
deux peuples se ruinaient, et la Moscovie 
grandissait en puissance. En 1774, après 
le traité conclu à Kuutchouk Kainardgy, 
entre la Russie et la Turquie , Catherine 
conçut le projet de détruire les Zaporo- 
gues. Elle demanda en rnnséi|uence à 
Kotlargewski , atlaman kochowoi , le li- 
11 . 
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bre passage de scs troupes par le territoire 
de ce peuple. L’attauian, homme sans 
énergie, consentit, en 1775, malgré une 
forte opposition dans le conseil des an- 
ciens , à laisser les généraux Balmain et 
Tekeli pénétrer dans le pays avec deux 
corps d'armée. Ceux-ci s’emparèrent de 
la setcha, et passèrent au fil de l'épée les 
Kozaks qui la défendaient. Nckrassa, at- 
taman d’un kouren , combat les Mosco- 
vites il la tète de deux mille cavaliers ; 
mais, pressé par des forces supérieurs, il 
se retire sur le territoire ottoman. La 
setcha fut rasée , le trésor emporté à St- 
Pétersbourg, et les Zaporogues transpor- 
tés de force dans la presqu'île de Taman, 
sur les bords du Kouban, où ils sont con- 
nus aujourd’hui sous le nom de Kozaks 
de la nier Noire. Ils servent militaire- 
ment la Russie, et dépendent du gouver- 
neur de Khersou ou du commandant 
Grouxien ; leurs libertés et leurs privilè- 
ges sont abolis. Ceux qui trouvèrent un 
asile dans les domaines de la Porte pri- 
rent le nom de Nekrassowlzes , par re- 
connaissance pour leur chef. Le sultan 
leur garantit leurs libertés et leurs pri- 
vilèges. Dans toutes les guerres de cette 
puissance contre la Russie , ils ont com- 
battu avec acharnement. En 1828 et 1829, 
ils rencontrèrent les Moscovites , et se 
mesurèrent avec eux sur les rivesdu Da- 
nube. Leur attaman se soumit à l’empe- 
reur Nicolas ; les Kozaks ne suivirent pas 
son exemple, restèrent fidèles à la Porte, 
et occupent aujourd’hui les rives du Da- 
nube , à l'embouchure de la rivière de 
Kamtchyk. — Les Kozaks du Don, ancien- 
nement connus sous le nom de Kozaks 
iTAzof, à cause de leurs pirateries sur la 
mer de ce nom, et Hordinski Kozaki , 
parce qu'ils s'enrôlaient souvent sous l'é- 
tendard du khan de la grande horde, se sou- 
mirent en 1848 au protectorat delà Mos- 
covie, et s'établirent sur le Don, ajoutant 
à leur nom celui de ce fleuve. Iwan IV 
leur octroya des privilèges et des libertés 
équivalentes à celles dont jouissaient 
leurs frères d’Oukraine, se réservant tou- 
tefois la nomination de leur attaman sur 
«ne liste de trois candidats qui lut étaient 



présentés par le peuple. En 1555, cinq 
mille Oukranicns , dont Iwan avait im- 
ploré le secours contre les Turcs , restè- 
rent sur le Don après la prise d'Azof. 
Outrés du despotisme du tsar, ils excitè- 
rent au soulèvement les Kozaks du Don. 
Iwan tomba avec toutes ses forces sur les 
insurgés, qui ne pureul résister à la disci- 
pline des strélitz. L’ordre avait été don- 
né de ne faire aucun quartier. La bou- 
cherie dura quatre semaines, après les- 
quelles le tsar pardonna ; mais l'amnistie 
qu'il leur octroya réduisait à presque 
rien leurs libertés. Yermak, un des chefs 
de l'insurrection , pour éviter le dernier 
supplice, s’expatria avec six mille hom- 
mes, et commença la conquête de la Si- 
bérie en 1578. Après s’être rendu maître 
d'une portion de ce pays, il en ht hom- 
mage au tsar, implorant sa grâce et se 
soumettantà sa domination. Le tsar accep- 
ta l'une et accorda l'autre. Il envoya pour 
prendre possession de la contrée des trou- 
pes moscovites décorées du nom de Ko- 
zaks , hommage rendu aux premiers con- 
quérants moissonnés par la guerre. Cest 
là l’origine des Kozaks de la Sibérie. En 
1605, les Kozaks du Don prirent les ar- 
mes pour soutenir le faux Draitri. Té- 
moins de la prospérité des Oukraniens 
sousl’altamanat de Sahaidatchny, ils dé- 
siraient s’unira eux. La Pologne ne son- 
gea pas à profiter de cet élan pour les dé- 
tacher de la Moscovie; et à l'avéncment 
deMichel-Féodorowilsch,lcs Kozaks ren- 
trèrent sous la domination du tsar. En 
1675 , Slenko-Razin-Tchortoous (mous- 
tache du diable ) et Krywoi , Kozaks du 
Don, quittèrent leur patrie avec un grand 
nombre des leurs pour aller porter la 
guerre sur les bords du Jaick. En 1708 , 
après la prise d'Azof, sous le règne de 
Pierre - le - Grand, une foule de paysans 
moscovilcs se réfugièrent parmi les Ko- 
zaks L’empereur demanda que les fugi- 
tifs lui fussent reodus; les Kozaks firent 
mine d’obéir, mais le major, prince Dol- 
gorouki, chargé de les ramener, fut égor- 
gé en roule, et Houlavin , le moteur de 
l'assassinat, revêtu du titre d'atlaman , 
proclama l’indépendance de la Kozakie. 
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Cette insurrection se liait à celle de Ma- ainsi sans reconnaître aucun protectorat. 



zeppa dans l’Oukraine. Malheureuse- 
ment, elle fut étouffée dès son origine, 
boulavin perdit la vie dans la mêlée , et 
les Kozaks rentrèrent sous l’obéissance de 
la Moscovie. La tranquillité ne fut trou- 
blée qu’en 1774, où les habitants prirent 
parta l’insurrection des Kozaks du Jaick, 
suscitée par Pougalchew , natif du pays 
du Don. Après l’issue malheureuse de 
cette levée de boucliers , Catherine con- 
serva aus Kosaks du Don leurs anciens 
privilèges, persuadée que son despotisme 
pouvait plus compter sur leur dévoue- 
ment que sur celui des Kozaks de l’Ou- 
kraine. Elle alla même jusqu’à leur con- 
fier la surveillance des Kozaks de la mer 
Noire. L’empereur Paul, en 1788 , créa 
parmi euz une aristocratie , élevant au 
rang des nobles tous les officiers et les 
fils des anciens attamans et colonels du 
Don. L’empereur Alexandre, en 1814, 
pour récompenser les services de l'atta- 
man Platof et d'Orlof- Denisof, les nomma 
comtes, ajoutant ainsi à la classe des no- 
bles celle des boyards. L’empereur Ni- 
colas , en 1826, abolit parmi eux la 
charge d’attaman , la réservant pour lea 
successeurs du trône impérial. Le lieute- 
nant qui commande sur le Don porte le 
titre de nuknznoi nltamnu. Les autres 
privilèges et libertés restent à peu prè* 
intactes. — Les Kozaks d'Oural s’établi- 
rent dans le xiv* siècle sur les rives du 
Jaick. Au commencement du xv*, quel- 
ques Polonais, las du repos, et animés de 
l'esprit des croisades, s’acheminèrent vers 
la frontière d’Asie pour guerroyer les mé- 
créants .-y trouvant les Kosaks, ils s'amal- 
gamèrent avec eux , et restèrent sur le 
Jaick. Ils mèlèrentà la piraterie hozakele 
goût pour les expéditions aventureuses 
qui a distingué dans tous les temps ces 
Kozaks. En l 520, deux chefs kozaks, Ka- 
raboi , d’origine polonaise, et Angaa- 
Tchetkes, Circassien , voulant se mettre 
en garde contre les Moscovite! , s’établi- 
rent dans Ici postes de Grebenskoi et de 
Tereck; et ces deux détachements prirent 
les noms de Kozaks de Grebensk et de 
Tercck. Les Kozaks du Jaick vécurent 



jusqu en t674, qu’ils se soumirent à ce- 
lui du tsar Michel-Féodorowitsch. L’an 

1675, Stenko-Rszin, arrivé parmi eux, 
proposa la conquête de la Perse ; une flot- 
tille de Tchaikas fut armée et lancée sur 
la mer Caspienne ; mais Razin , devenu 
leur chef, témoin de l’esprit aventureux 
de sa nation , et voulant venger la mort 
de son frère, exécuté par Dolgorouki, 
tourna ses regards vers la Moacovie et ae 
joignit à la troupe de Krivoi , sortie du 
Don : malheureusement, cette expédition 
échoua devant les troupes du tsar , et les 
Kozaks retournèrent dans leur patrie. En 

1 676, Stenko, de concert avec Kriwot et 
Tcbortoous , organisa une armée puis- 
sante dans le paysde Jaick. Sous prétest* 
de punir l’outrage fait au patriarche Ni- 
kon, il résolut de détrôner la famille de 
Romanow, qui régnait en Moacovie. Tou- 1 
tefois , après divers succès, lea assaillants 
furent dispersés, et Stenko lui-même eut 
la tête tranchée par l'ordre de ce même 
Dolgorouki , qui avait fait exécuter ion 
père. En 1678, bon nombre des Polonais 
transportés de la Russie Blanche sur In 
bord de l'irtich , par la volonté du tsar 
AJexia, v lurent s’enrôler parmi les Kozaks. 
— En 1713, lea confédérés de Bar, et an- 
tres victimes de U Pologne, furent colo- 
nisés par la tsarine, là oii étaient déjà leurs 
frères, et, suivant leur exemple, une grau- | 
de partie te mêlaaux Kozaks. Tels étaient I 
les éléments dont se composait cette bran- 
che de la Kozakie, lorsque la grande in- 
surrection de, 1774 éclata sur les bords dn 
Jaick. Pougatcbew, Kozakdu Don, brave 
et déterminé, en fut le chef; et Zablotski, 
confédéré de Bar, homme de mérite et de I 
cœur, devint son conseil. Pougztchew, 
pour se concilier le peuple superstitieux i 
de la Moacovie, se fit passerpour ce Pierre 
111, qui avait été étranglé par ordre de as 
femme Catherine. Lea Kozaka du Don et 
de l'Oukraine, lea Polonais, les Mongols. 

I es K irghis, se rangèren t sous son étendard 
s'emparèrent de plusieurs places fortes , 
gagnèrent des batailles, et, deux fois dis- 
persés par la discipline moscovite et P ha- I 
bileté des généraux de cette nation, deux 
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foi* reparurent sur le champ de bataille 
avec des niasses toujours grossissantes. 
Enfin, la troisième fois, ils proclamèrent 
la liberté et l'égalité des habitants de 
toute la Russie. L'insurrection les de- 
vançait partout et la victoire s’attachait à 
leurs pas; mais Pougatchew, trop con- 
fiant dans sa prospérité, ayant éparpillé 
son armée et s’étant engagélui-méme avec 
un corps de cavaliers dans les défilés de 
Tchamoiar , le colonel Michelson tomba 
sureuxavecson infanterieet remporta une 
victoire sanglante. Pougatchew, ayant 
échappé d'abord au glaive moscovite, fut 
livré par le traitre Tworogow au général 
de la tsarine , promené dans une cage de 
village en village, et bientôt exécuté dans 
son cachot. Les insurgés, traqués de tou- 
tes parts, ou périrent, ou se sauvèrent 
dans les monts Ourals. En 1776, un ou- 
kase de Catherine déclara que la ville de 
Jaitxkoi , capitale du pays , prendrait le 
nom d' Ouralsk , le fleuve Jaick celui 
d'Oural , et la nation celui de Xosakes 
de C Oural. Paul fit cesser les persécu- 
tions exercées contre eux sous le règne de 
sa mère, les réintégra dans beaucoup de 
privilèges anciens, et leur donna un atla- 
man. Alexandre, en 1804, les replaça 
sons le commandement du gouverneur mi- 
litaired’Orenbourg, quiestencoreleur po- 
sition aujourd'hui : ils protègent la fron- 
tière contre les invasions des Kirghis, et 
fournissent un contingent à l’armée rus- 
se. — La religion des Kozaks est en gé- 
néral le grec orthodoxe. Il y a pourtant 
parmi eux des catholiques romains , 
des roahométans , et mime des païens 
parmi ceux de l’Oural. Tous ces cul- 
tes sont consciencieusement suivis; le 
Kosak observe à la lettre la loi de son 
église, attache une grande foi aux mira- 
cles, et pousse presque toujours ses idées 
religieuses jusqu’à la superstition. — Les 
prêtres jouissent d’une grande estime; les 
églises sont peuplées de saints. Le temple 
souterrain de Kiiow, connu sous le nom 
de Ptlchary , en contient jusqu’à mille; 
les fêtes et les pèlerinages sont fréquents. 
On prie Dieu debout ou à genoux, jamais 
assis. Les cimetières sont l’objet d’une 



grande vénération. Sur les colline* qui 
avoisinent les villages, au bord des gran- 
des routes , dans les carrefours, on aper- 
çoit des croix en bois, sur lesquelles le 
Christ est étendu. La hiérarchie de l’é- 
glise kozake est la même que celle de l’é- 
glise russe. — La démocratie est la base 
de l’organisation sociale des Kozaks. Ceux 
de l’Oukraine étaient divisés en poulkc» 
ou régiments; le régiment occupait une 
certaine étendue de pays; tout homme in- 
sorit sur le registre d’un régiment devait 
être prêt, au premier appel, à prendre les 
armes et à joindre son régiment; celui qui 
n’était pas enregistré, ou qui se trouvait 
libéré du service , n’en dépendait pas 
moins de la chancellerie de son régi- 
ment. Les Zaporogucs, élite de la milice 
kosake, habitaient une ville de baraques 
appelée Setcha : ils étaient divisés en hou- 
rens, mol kozak signifiant hutte ; les in- 
stitutions défendaient à ces guerriers de 
prendre femme ou d’avoir une mailresse 
à Setcha ; s’ils voulaient se marier, on ef- 
façait leur nom du registre, et ce n’était 
qu’en cessant d’être Zaporogues qu’ils de- 
venaient époux : s’ils voulaient avoir une 
maîtresse, ils la gardaient à trois lieues 
de Setcha. Ils avaient un magasin de 
provisions et une caisse en commun ; 
ils mangeaieut dix par dix autour d’une 
seule table : ni dignité , ni charge, n’ex- 
cluait de cette règle générale. Les Zapo- 
rogues se recrutaient de jeunes Kozaks 
de l’Oukraine, de Polonais, de Russes, 
de prisonniers de guerre non mariés. — 
Avant d’être inscrit sur le registre, il fal- 
lait passer trois fois les cataractes dans 
une nacelle. Les Kozaks du Don et de 
l’Oural étaient divisés en slanitzas, éten- 
due de pays dont les habitants se trou- 
vaient sous la direction d’un pouvoir mu- 
nicipal. Chaque Kozak était électeur et 
éligible : le jour de Pâques , tous les deux 
ans, les habitantsde l’Oukraine se rassem- 
blaient aux chefs-lieux de leurs régimens; 
ceux du Don et de l’Oural aux chefs-lieux 
de leurs stanitzas. Là, les premiers, après 
avoir élu l’écrivain du régiment , les se- 
cond* l’attaman-stanitznoi, proposaient 
un candidat pour l’attamanat général, un 
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second pour U charge d'écrivain, un troi- 
sième pour les fonctions d'enseigne , qui 
consistaient à porter un drapeau aux ar- 
mes kozakes; un quatrième pour l'emploi 
d'aide-.le-catnp ou atsa^ula. L'élection 
se faisait tumultueusement en jetant les 
bonnets en l'air. Après quoi les délégués 
se rendaient à la capitaleet présentaient lo 
scrutin au conseil des anciens. Celui qui, 
dans l'Oukraine, réunissait le plus de suf- 
frages était nommé allaman ; les autres 
charges venaient ensuite. Sur le Don , 
l'ordre de choses était le même ; seule- 
ment, on présentait au tsar trois candidats 
pour la dignité d’attaman. et il en choisis- 
sait un à sa volonté. Les Zaporoeues , au 
son de timbales, s’assemblaient sur la 
place d'armes de Setclia et proclamaient 
de vive voix , en jetant en l'air les bon- 
nets, l'attaman kourennoi, chef du kou- 
ren ; le maître timbalier , chargé de réu- 
nir les électeurs et de veiller k l’ordre 
des assemblées; l’enseigne, nommé boun- 
tchutclmy, qui portait l’étendard à queue 
de cheval ; l'écrivain, qui dirigeait le chan- 
cellerie ; l'aidc-de-carop, assaoula, chargé 
de porter les ordres de l’attaman, etl’at- 
taman lui-mème, kochowoi , chef de la 
milice entière. En outre, ils élisaient cha- 
que année lesdizeniersetles centeniers. 
Long temps l'attaman kochowoi fut pro- 
clamé attaman de toute l'Oukraine. Ce 
ne fut qn'en 1 &S4 que cet usage changea. 
Le pouvoir de l'attaman était absolu du- 
rant la guerre, et soumis au conseil des 
anciens pendant la paix. Toutes les char- 
ges duraient deux ans. après quoi on éli- 
sait de nouveaux titulaires, ou l'on con- 
firmait les anciens Dans le dernier cas, 
on disait au fonctionnaire conservé : 
* Tu es un bon et vaillant garçon , gou- 
verne-nous encore, a En cas de négli- 
gence ou d'incapacité des dignitaires , le 
conseil des anciens procédait k de nou- 
velles élections; alors on disait au fonc- 
tionnaire déposé ; « Tu es un mauvais 
garçon, trêve à ton pouvoir! va-t-en au 
diable ! • — Le conseil des anciens se 
composait des hommes les plus distingués 
et les plus avancés en âge de chaque régi- 
ment, stsnitzx ou kouren. Une moitié se 



rendait à la capitale pour veiller aux in- 
térêts de la patrie, l’autre restait pour ju- 
ger les différends des habitants. Ils sur- 
veillaient les affaires du pays et deman- 
daient compte aux attamans de leur con- 
duite. L'administration de la justice re- 
posait entre leurs mains. En 1686, l’atta- 
raan Kunicki, ayant perdu une armée en 
Valachic, fut jugé et condamné k mort 
par le eonseildesanciens. Chez les Zapo- 
rogues, le premier janvier de chaque an- 
née , on s’assemblait , et les anciens dis- 
tribuaient entre les kourens le territoire 
situé entre le Dnieper , le Dniester et le 
Roh , connu sous le nom de la terre des 
Zaporogucs.C. Iiaque kouren jouissait ex- 
clusivement de la chasse , de la pèche et 
de la récolte de son territoire, avec dé 
fense d'empiéter sur les droits des autres. 
Anciennement, chaque Kozak payait la 
dime de son bénéfice sur la distillation 
de la bierre , la vente des marchandises 
étrangères et la construction des barques; 
dime qui était appliquée aux traitements 
des dignitaires de l'état. Mais Etienne 
Batory, dans l'Oukraine, et Iwan IV, sur 
le Don et le Jaick, puisèrent cette somme 
dans le trésor de la couronne ; plus tard, 
on récompensa par des terres et des sta- 
rosties les attamans et autres Kozaksqui 
avaient rendu des services à la Pologne. 
La justice, en grande partie, reposait sur 
l'usage : l'assassin était enterré vivant 
avec sa victime ; le voleur, les bras liés 
derrière le dos, restait trois jours attaché 
h un pilier. On posait devant lui un broc 
d’eau-dc-vie pour tourmenter sa soif, et 
chaque passant le fouettait. Si lu vol était 
considérable, on le pendait. Plus tard on 
introduisit les lois de Magriebourc et le 
statut lithuanien , dont les traces s’aper- 
çoivent encore dans la juridiction de la 
Petite-Russie. Toutes ces institutions fu- 
rent annulées par Catherine pour les Za- 
porogues et pour les kozaks de l'Ou- 
kraine et de I Oural l.cs Kozaks du Don 
en conservent beaucoup : cependant, les 
charges ne sont pins chez eux électives, 
et la police est entre les mains d’un is- 
prawnik dans les stanilzas, et d’un horod* 
nitcliy dans les villes, tous deux délégués 
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par la couronne moscovite. — L'organi- 
sation militaire, chez les kozaks de l’Ou- 
kraine, du Don et d'Oural, était en poulka 
ou régiments; chaque poulk se divisait en 
centainrs , chaque centaine en dizaines. 
La force d'un régiments'élevaitde mille 
hommes à quatre mille, et quelquefois da- 
vantage L'état Major se composait d’un 
colonel commandant, d'un écrivain, d'un 
assaoul . d'un timballicr, d'un porte-en- 
seigne et d'un prêtre. Les emplois de cen- 
teniers et de dizeniers, dont les titres an- 
noncent assez les fonctions, s'obtenaient 
au eoncours du mérite. L'altainan y nom- 
mait pendant la campagne ; il en propo- 
sait lu nomination auz anciens durant la 
pais -, mais les grades militaires ne don- 
naient aucun privilège civil. LesZaporo- 
gues étaient divisés en kourens, comme 
nous l’avons déjà dit. iai solde d’un ko- 
zak d’Oukraine consistait en un ducat et 
une fourrrure de peau de mouton, nom uiée 
kajouh , par campagne de sis mois. Les 
officiers avaient la plus grande partie du 
butin. Celle des kozaks du Don et d’Ou- 
ral se composait du butin pris sur l'enne- 
mi. En I Gi>4 , les Oukraniens avaient là 
régiments, comptant sous les armes 37,349 
hommes. En 1774, les Zaporogues possé- 
daient 38 kourens montant à 40 mille 
hommes. Aujourd'hui, les régiments des 
kozaks sont de 500 h m>1 , organisés comme 
les autres régiments de cavalerie russe; 
leur solde est assimilée à celle de l'armée 
russe. En 1837, la force de l’armée ko- 
zake était d’un régiment de la garde im- 
périale koxakc du Don, d'un escadron de 
la mer Noire, d'un régiment de l’attaman 
du Don , de 70 régiments de ligne du 
Don, de 30 de Sibérie, de 21 de la mer 
Noire, de 18 de U Petite-Hussie, de 10 
de l'Oural, de 3 duTcreck, de 3 de Gre- 
bensk, de 3 de lioli, de 3 du Wolga, en 
tout, 1 22 régiments et un escadron, et de 
2 batteries d'artillerie à cheval du Don. 
La moitié de ces troupes resle dans ses 
foyers, l'autre garde la frontière. Pen- 
dant la campagne, l'une et l'autre peu- 
vent être appelées au service, et le tsar 
a le droit de faire lever plua de régiments 
s’il le veut. Le temps du service leur est 



seulement payé. Durant la campagne, on 
leur arcorde le pillage. La politique de 
Saint -Pélershourg est de tenir les ko- 
zaks de la mer Noire en Asie et ceux du 
Don en Pologne. Les N'ekrassowlzes four- 
nissent au grand-seigneur six régiments 
de cavalerie, loris de 6,000 hommes, or- 
ganisés d’après l'ancien usage des Zapo- 
rogues. Anciennement, les knsaks avaient 
la réputation d'être une excellente infan- 
terie; chaque fantassin était armé d'une 
faux, d'une hache , d’un altagan et d'un 
long fusil nommé rouchnilta. — Un ré- 
giment entrant en campagne avait par 
100 hommes trais grands chariots, attelés 
de deux boeufs , et un quatrième chariot 
de rechange. Dans les vastes steppes, les 
chariots, roulant à l'avant -garde, à droite, 
à gauche, et à l'arrière-garde, formaient 
un carré, dont les kozaks occupaient te 
centre dès que la cavalerie ennemie ve- 
nait les attaquer ; ils se barricadaient 
alors derrière les chariots, et saluaient 
les sssaillsnts d'une grêle de balles, puis 
ils continusient leur marche. 11 arrivait 
souvent que celte forteresse mouvante 
traversait des steppes immenses, heurtée 
continuellement sans être entamée. Cet 
ordre de bataille portait le nom de Inhor. 
Contre l'infanterie ennemie, dans l'atta- 
que d'un camp, i l'assaut d'une ville, on 
se servait de la faus. Le cavalier était 
armé d'une lance nommée pika, fuite de 
bois de tremble, plus longue que les lan- 
ces ordinaires ; d'an sabre, de pistolets, 
d'un fusil et d'an yatagan. Ce nombreux 
armement ne l’embarrassait guère, il s'en 
servait avec dextérité et adresse. Le har- 
nachement se composait d'une arche en 
bois, jetée sur une couverture de feutre, 
nommée voïlok ; l’arcade est couverte 
d’une sebabraque de maroquin, sur la- 
quelle un coussin était assujetti par une 
sangle. Cette selle n'avait ni coulure ni 
boude ; tout était noué par des lanières 
de cuir brut ; le briilon était noué de 
même, et le mors passait dans un rond 
attaché au bridou, afin de pouvoir brider 
et débrider dans une minute. — Aujour- 
d'hui, les kosaks sont tous cavaliers, ar- 
més et équipés comme autrefois. Les Ko- 
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z»ks du Don font le service d'éclaireurs, 
et combattent presque toujours en tirail- 
leurs. Ceui de la mer Noire remplacent 
la cavalerie de ligne dans l'armée du 
Caucase, et la surpassent certainement. 
Les Nekrassowties sont classes parmi les 
meilleurs cavaliersdu monde. — Jusqu'au 
xtii* siècle, la science nautique fut une 
des grandes occupations du kozak. Les 
rives de la mer Noire, de la mer d'Azof 
et de la mer Caspienne, retentissaient du 
bruit de scs exploits, et étaient en butte 
aux incursions de ses guerriers. Pour 
ces expéditions, on construisait en bois 
d’aubier des barques nommées tchmkas , 
assez piales , ayant une proue élevée. 
L’extérieur était enduit de goudron, sur 
lequel on appliquait des roseaux; la bar- 
que avait une petite voile et portait l& 
homu.es. Ces expéditions se composaient 
parfois de 100 tcluukas, attaquant avec 
succès jusqu h des vaisseaux de guerre 
turcs. Les kozaks évitaient les boulets 
en faisant voltiger leur tcliaika autour 
du vaisseau. Lorsqu'ils apercevaient que 
les munitions manquaient aux Turcs, ils 
s'élancaient de toutes paris, et montaient 
à l'abordage; pour sortir du fleuve, ils 
voguaient la nuit et se cachaient le jour, 
afin de ne pas donner l'éveil à l'ennemi. 
— Les kozaks, en général, hommes et 
femmes, ont le visage beau, la taille élan- 
cée et bien prise. On trouve rarement par- 
mi eux des statures gigantesques et des 
embonpoints repoussants. Ils ont les traits 
prononces, le nez aquilin , le front élevé. 
Tout cela chez les femmes forme un en- 
semble parfait, et les rend d’une beau- 
té vraiment artistique. Leurs yeux sont 
bleus on gris-sombre, leurs cheveux châ- 
tains foncés ou noirs. Les femmes ont la 
peau blanche et lice; chez les hommes, 
elle est un peu basanée. Ils sont forts, mus- 
culeux; leurs membres ont une grande 
élasticité. La physiologie les classe plutôt 
parmi les nerveux et les cholériques que 
parmi les sanguins. La physionomie des 
Kozaks du Don et de l’Oural s'éloigne 
du type primitif, par suite de son amal- 
game avec les races mongoles. — La de- 
meure du kozak riche ressemble à celle 
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de l'Européen de même condition. Celle 
du peuple consiste en une maison en 
bois, couverte de paille détrempée avec 
de la terre glaise. L'intérieur se compose 
d’un vestibule, d'une pièce servant de 
cuisine, de salle à manger, quelquefois 
même de chambre i coucher, d'une al- 
côve et d’une pièce de décharge. Les 
meubles sont fort simples, les murs or- 
nés d'anciennes armures et de saints 
peints de couleurs éclatantes, dorés et 
argentés. Les lits sont ordinairement fort 
durs ; ils se composent d’une botte de 
paille étendue par terre, couverte d'un 
drap, et avant pour oreiller la schabra- 
que. En hiver, on jette par dessus una 
peau de mouton. L’été, on repose sou- 
vent à l'air. La cour est bornée par une 
étable, et par un jardin, au bout duquel 
s'élève une grange. Tout celi est entre- 
tenu avec une grande propreté. La nour- 
riture ordinaire est simple, abondante, 
composée de viandes et de légumes. Par- 
mi les mets qu'on ne trouve pas ailleurs, 
on cite : I* le barchtrz , soupe aigre, que 
l'on fait en hachant des betteraves, en lez 
salant, et en les jetant dans un tonneau, 
et en versant de l'eau par desaus : lors- 
qu'elles se sont aoidulées, on en prend 
chaque fois qu'on veut faire de la soupe, 
et on les fait bouillir dans un pot avec de 
la viande ; 1° les / lirogi t , pillés de farine 
de blé tat.ir mêlée avec du fromage ; î" la 
■uihinuiha , qui signifie en tatar il n’y a 
rien rie mieux i c'est une bouillie de fa- 
rine de millet, au lard , mêlée avec un 
peu d'acide. On mange aussi beaucoup 
de concombres salés. Les boissons du pays 
sont l’eau-de-vie, l'hydromel, fait avec 
du miel, de la bierre, et du kuas, espèce 
de cidre. On fait quatre repas par jouri 
à sept heures du matin , à midi , à trois 
heures, et à huit avant de se coucher.— 
Le costume du kozak consiste en un 
panlaiou large, retenu par une coulisse 
autour de la taille, et assujetti autour dn 
jarret par d’autres coulisses ; en une pe- 
tite veste en étoile de laine ou de soie, 
dont les pans sont couverts par le panta- 
lon ; en une ceinture large , une polonaise 
courte, jetée par-dessus la veste avec des 
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manches décousues lout le long chez les 
Oukraniens, et s'attachant sur l'épaule 
chez les autres Kozaks; en un bonnet de 
peau de mouton en forme de schako, 
avec une flamme de couleur; en un man- 
teau de feutre sans manches , nommé 
bourka, et en une courte douillette en 
peau de mouton , nommée kajouh. Les 
femmes portent des chemises brodées 
avec du coton rouge, un jupon en mé- 
rinos brodé d'un gaba , un tablier, et des 
colliers de perles et de corail. La coif- 
fure chez les mariées est un long voile 
de gaze, dont les citrémilés retombent 
sur l'épaule Les jeunes filles ornent la 
tresse de cheveu* qui environne le haut 
de leur tête de rubans, dont les bouts 
retombent sur l'épaule. Elles y ajoutent 
des fleurs, des plumes de paon et d’au- 
tres parures, lai chaussure se compose 
de bottes en maroquin. Les couleurs 
favorites des Kozaks sont le rouge et le 
bleu. — Les moeurs de ce peuple offrent 
un contracte bizarre; doux, affable, hos- 
pitalier chez lui , le Kozak en campagne 
chez l'étranger est farouche, pillard, 
insensible. 11 est pendant la paix enclin 
à la paresse , adonné à la bonne chère , 
à l'ivrognerie même , et à toute sorte de 
jouissances; mais pendant la guerre, il 
devient sobre , actif , s'abstenant de lout 
eicès, supportant tout mal sans murmu- 
rer. Les femmes sont sincères et ardentes 
dons leurs passions, laborieuses dans leur 
vie domestique , aimant les plaisirs du 
festin , mais en repoussant les excès. 
Souvent maltraitées par leurs maris dans 
Irurs emportements, elles les supportent 
néanmoins avec patience . et c’est pour- 
quoi elle jouissent d’une grande liberté, 
et forcent à l’estime les sauvages chevau- 
cheurs, qui ne rêvent que combat et pil- 
lage. En général , les Kozaks sont plus 
portés à la mélancolie qu'à la gaité , et 
possèdent plus d'imagination que d'esprit. 
L'hospitalité est une vertu si commune 
chez eux que dans les plus pauvres mai- 
sons on dresse au milieu de la chambre 
une labié sur laquelle on place du pain, 
du beurre , du miel , des concombres ta- 
lés et une bouteille d'eau-de-vie : tout 



voyageur peut y entrer et te rafraîchir, 
même lorsque les maitres de la maison 
sont absents, caries portes ne sont ja- 
mais fermées à clé ; on ignore même cet 
usage dans les campagnes : l'hôte peut 
manger tout ce qu'il lui plait, mais il ne 
peut rien emporter, sans quoi il serait 
regardé et traité comme voleur. — Parmi 
les cérémonies diverses, le mariage mé- 
rite de fixer l'attention : un jeune hom- 
me voulant obtenir la main d’une jeune 
personne , envoie deux hommes d'un 
certain âge la demander à sa famille ; ces 
hommes , nommés swnty { fianceurs) , se 
rendent chez les parents, avec deux pains 
de froment et deux poulet. Arrivés, ils 
demandent la demoiselle en mariage, van- 
tant les qualités du garçon. La mère se 
consulte dans l'alcove avec la jeune hile. 
Si leur demande est agréée, la fiancée sort, 
donnant à chacun des tianceurs une ser- 
viette ; sinon, on leur répond que la jeune 
fille est encore trop jeune , ou bien , on 
leur donne quelque autre raison. Dans le 
premier cas , on fait grand festin dans la 
maison des parents de la fiancée. Deux 
outrais semaines après arrive le mariage. 
La veille du jour convenu, la fiancée, 
avec deux ou trois filles, nommées 
tiroujki (assistantes), et le fiancé, avec 
un pareil nombre de jeunes gens, nom- 
més boiary (assistants), s'en vont inviter 
les voisins et la famille aux noces. Le 
surlendemain des cérémonies de 1 église, 
on répète les mêmes invitations. Ce soir- 
là , tous les convives se rendent dans 
la maison de la mariée. On dresse une 
grande table toute couverte de viandes, 
de poissons, de boissons fortes. La ma- 
riée sc place à table , ayant devant elle 
un espace vide de plus. Lorsque tout est 
prêt, arrivent les boiary, demandant 
pour leur prince la permission d'entrer 
(on désigne ainsi le marié) ; celui-ci en- 
tre pendant qu'on se concerte ; le frère 
de la mariée, le sabre à la main, lui barre 
le passage. Alors le marie commence 
ses pourparlers avec le frère, et après être 
convenu de la somme qu’il doit payer, et 
l'avoir acquitée, il saule par-dessus la ta- 
ble et embrasse sa femme. Lorsque le les- 
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tin est fini , les femmes marines recon- 
duisent le nouveau couple au lit nupti.il. 
Le lendemain matin , on visite les draps 
de lit. Si l'on y découvre quelque trace 
de la virginité de la jeune fille , on lui 
met sur la tète une couronne rouge. 
Dans le cas contraire , on lui jette sur le 
dos un harnais de cheval , un autre à sa 
mère , et on les promène ainsi à travers 
le village, en les fouettant et en les huant. 
— L’occupation principale du Kozak est 
l’agriculture , art encore chez lui dans 
l'enfance. Ses riches moissons sont plu- 
tdt dues à la Providence qu'au travail. 
L’éducalion du bétail est plus avancée 
dans ce pays , surtout celle des chevaux. 
Les manufactures manquent de bras : le 
Kozak n’aime pas à être fabricant. Le 
commerce est tout entre les mains des juifs 
et des pilipons , secte moscovite. Les 
amusements de prédilection du peuple 
sont la pêche et la chasse. Les festins 
où l'on danse sont accompagnés d’ivro- 
gnerie et d’une bastonnade appliquée aux 
juifs, seuls maitres, dans ce pays, des ca- 
barets. — La langue des Kozaks est un 
dialecte slave , approchant le plus de ce- 
lai de l'église, qu'on dit être langue mère 
slave ; l'accent est retentissant , un peu 
dur, pas autant néanmoins que le polo- 
nais. La prosodie est lente ; les expres- 
sions riches, énergiques. On emploie 
quantité de métaphores, d'allégories, 
d’hyperboles, de comparaisons. Les Ko- 
zaks du Don et du Jaick ont mêlé à leur 
langue 1 idiome moscovite et mongol; 
ceux de l'Oukraine ont conservé leur lan- 
gage intact dans toute sa pureté. Ancien- 
nement , il n'y avait que l’académie de 
Kiiowpour l'instruction de toute la Ko- 
zakie. Aujourd’hui , tous les établisse- 
ments d'instruction dépendent de l'uni- 
versité de Harkou. Dès 1814, lu langue 
kozake avait, sous la forme de petite lan- 
gue russienne , commencé à faire des pro- 
grès , mais l’empereur Nicolas, en 1831, 
ordonna aux Kozaks d'apprendre et de 
parler la langue moscovite. Les sciences 
sérieuses sont inconnues aux Kozaks : l'as- 
tronomie et la physique médicale leur 
doivent seulement quelques fruits de leur 



expérience. L’histoire ne compte qu’un 
seul auteur du ivin* siècle, Banlich-Ku- 
minski. Son histoire de la Pelite-Hussie 
est un excellent ouvrage, si l'on en écarte 
toutefois sa partialité pour la Moscovie 
et son adulation pour les tsars. En ré- 
compense , la poésie envahit l’esprit ko- 
zak. L'attaman , le guerrier , le cultiva- 
teur , le prêtre et la femme riment et 
chantent. Comme les Kozaks n’impri- 
ment rien , la tradition de cette poésie 
nous est parvenue par la voie orale. Elle 
est vierge primitive , puisée dans la na- 
ture, chantée en son honneur. On n'y 
trouve ni invocation aux divinités du ciel 
et de l'enfer, ni des supplications aux 
Muses et uu Parnasse. Elle est simple et 
grande. La liberté et la patrie sont le* 
deux puissants auxiliaires de l'imagina- 
tion, qui a créé la chanson kozake nom- 
mée doumka , en langue du pays pensée. 
Celte poésie se plie à tous les tableaux. 
Si elle chante la guerre, notre main cher- 
che le sabre et les flancs d'un coursier 
qui nous porte au combat. Si c’est la 
tristesse , nos yeux se baignent de lar- 
mes. Cette magie vient de ce que cette 
poésie à sa source principale dans la con- 
naissance du cœur humain . et qu'elle 
n'est point bigarrée de ce vide étalage de 
phrases de la plupart de nos poésies mo- 
dernes. Boian fut le premier poète ko- 
zak ; son nom fut donné depuis à tous 
les trouveurs ; il écrivait dans le x* siè- 
cle. L’attaman Mazeppa était poète-, sa 
chanson excita les Kozaks à prendre les 
armes contre la Moscovie. Dans le xvm* 
siècle , Kotlargewski travestit l'Enéide, 
lui donnant un coloris et un caractère 
kozak. Maksymowitcb et Artymowski 
publièrent beaucoup de poésies remar- 
quables , et Padoura, le Boian d’aujour- 
d’hui , chante l'ancienne gloire et les 
malheurs actuels de sa patrie. La musi- 
que kozake est simple : elle n’a ni la mol- 
lesse de la musique italienne, ni les élans 
fantastiques des Allemands. Elle possède 
deux instruments, le teorban, espèce de 
guitare espagnole, plus grande, à 2a cor- 
des, et la balabaiku, à 4 cordes. La pein- 
ture kozake est nulle. La danse est une 
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espèce de polonaise connue sou* le nom 
de danse de Voie : l'homme et la femme 
y sont séparés par un mouchoir, dont ils 
tiennent les bouts ; l’autre est la koiake, 
danse de gambades et de sauls grotes- 
ques improvisés. Pour la bien eiécuter, 
il faut être, dit-on, ou un diable ivre ou 
un ivrognecndiablé. — Les Kozaks étaient 
répartis autrefois et le sont encore dans 
les districts d’Ororoulcli et de Zytomir , 
au gouvernement de Wolhynie , sur la 
rive gauche du Dniester et du Boh, dans 
le gouvernement de Podolie, dans les 
gouvernementsde Kiio\v,de Sloboda-Ou- 
krainska, d’Kkaterinoslaw , de Ilerson, 
de Woronège , de I’ultawa, de Tcberni- 
gow, dans le pays du Don, les steppes 
de l'Oural et la presqu’île de Taman, le 
long du Kouban, jusqu'au pied du Cau- 
case. — Deui mers baignent les rives de 
la Kozakic , la mer Moire et la mer d’A- 
zof. Cinq grands fleuves traversent son 
territoire. Le Dniester, après avoir joint 
à scs eaux, le Boh, l'Ingoul, la Kodema, 
le Hojek, se jette dans la mer Noire, ou 
s’élève le port de Nikolaicw , chantier 
de la marine russe. Le Dnieper, après 
avoir parcouru l’Oukrainc et recueilli 
leTcterou, le Ros, le Tiasmina , l’Irpcn 
et l'ingoulcts, a son embouchure dans la 
mer Noire, h oit étaient les anciennes 
forteresses ottomanes d'Otchakow et de 
Kimboum. Le Don cl le Kouban ayant re- 
cules eau» du Medsvedibza, du Rour et 
d'autres courants du Caucase, vont gros- 
sir la mer d’Azof. Le Don passe è 17 
lieues et demi du Wolga, auquel il pour- 
rait être joint par un canal. Le Jaick, 
aujourd'hui l’Oural, roule les eaux de Ba- 
liaja et deTbbol dans la mer Caspienne. Les 
principales villes sont. sur le Dnieper, l’an- 
cienne K iiow, berceau de la R ussie;Tcher- 
kask, Trechtimirow et Tchegryn, à tour 
de râle capitales des Kozaks de I Oukrai- 
ne; Berditchew, sur le Hnilapiat, siège 
du commerce intérieur, la Jérusalem des 
juifs; Tchernigow sur la Desna, et Slu- 
roeloub, place forte; Poltawa , sur la 
Worskla , célèbre par la défaite de Char- 
les XII. Kremenlchouk, à l'embouchure 
de Kagunda , dans le Seini ; Karkou , où 



se trouve l'université ; Woronège, fondé 
par les Khoxars ; Ekaterynoslaw , sur le 
Dnieper; Odessa, port de la mer Noire; 
Ekaterynodar , ville d'exil des Kozaki 
de la mer Noire ; Nowotcherkask , selon 
Clark , la Venise de l’Orient, capitale 
du Don, et Jaitzkoi, baptisée par Cathe- 
rine, Ouralzk, et désignée pour être la 
capitale des steppes de l'Oural. Cet espa- 
ce renferme tl, 019 milles carrés, non 
comprises les steppes de l’Oural et le 
pays de la mer Noire, qui n’est pas éva- 
lué. Ouatre millions de Kosaks y sont 
établis. — Le pays est en général plat et 
découvert; les lacs salés y sont répandus 
en abondance; deux chaînes de monti- 
cules s’y déroulent , l’une le long du 
Dniester, comme prolongation des monts 
Karputhes ; l'autre, rejeton du Caucase, 
le long du Kouban. Le nord de la Ko- 
zakie et le pays de la mer Noire sont 
couverts de forêts dont on tire les arbres 
nécessaires aux constructions de la ma- 
rine et à la mâture de ses vaisseaux, ta 
plus grande partie de 1a contrée se com- 
pose de terres labourées, de prairies, de 
plaines incultes immenses, appelées step- 
pes. Ces steppes sont couvertes d'une 
espèce de chardons si hauts qu'un hom- 
me à cheval peut s'y cacher , et ayant 
trois pouces de diamètre. Ces forêts de 
chardons s'étendent quelquefois jusqu’à 
deux et trois lieues, leurs Heurs sont 
rouges , et , au mois de juin , la plaine 
parait ensanglantée. Les bas-fonds et les 
bords des rivières sont couverts de joncs 
et de roseaux. Les habitants emploient 
ces chardons et ces roseaux pour leur 
chauffage. Ces plaines sans limites sont 
parsemées de kourgans, en langue du 
pays mohyla , tombeaux des guerriers, 
ou bornes, servant aux peuples nomades à 
reconnaître leur route. La terre est grasse 
et fertile, presque partout noire; il y a peu 
desables.Tbutcespèce de blé y réussit, et la 
récolte y produit de sept h huit pour cent. 
Les pastèques et les melons prospèrent 
en pleine steppe. — Dans le midi , sur 
la frontière de la Tauride , on voit des 
établissements de vers-à soie ; et le pays 
du Don possède 11,301 vignobles, con- 
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tenant chacun de deux h 800 et quel- 
qucfoia mille ceps de vigne. On y récolte 
quinze espèces différentes de vin. En 
1811 ,des vignerons étrangers y plantèrent 
des vignes de Champagne et de Bourgo 
gnc, et le vin qu'on y recueille rappelle 
ceux de France. Les forêts et les steppes 
abondent en gibier ; l'élan , le sanglier , 
le chevreuil , le rossoumak, espèce de 
lins très carnivore, habitent le nord. Les 
steppes de l'Oural sont parcourues par des 
tigres jagouards et des meutes de cha- 
cals. Les steppes de l'Oukrainc fournis- 
sent des lièvres , des renards , des sou- 
maks , antilopes des steppes. Les loups 
rôdent par bande de 40 a t>0, et sont fort 
dangereux pour les voyageurs. On trou- 
ve aussi dans le pays des marmottes et 
une espèce de rat des champs, nommé 
sousel, à la fourrure lisse , fauve , tache- 
tée de noire. Le coq des bois , le coq de 
bruyère, le becos , peuplent les forêts. 
L’aigle, le faucon, le corbeau, planent 
sur les plaines. Les outardes blanchissent 
les champs par troupeaux de £0 à 100. 
La perdrix et la petite outarde nommée 
pardwa , vivent dans les bruyères. Les 
bécassines abondent sur les marafs, et les 
oies et les canards de cent espèces et de 
cent couleurs couvrent les eaux. Les 
fleuves, les rivières et les lacs alimentent 
l'esturgeon , la belluga , le sterlet , le 
brochet , la carpe et d'autres espèces de 
poissons. Parmi les serpents , on distin- 
gue le poloz, de doute pouces de tour 
sur quatorze pieds de long ; il s’élance 
sur les bêles, les environne de ses replis et 
les étouffe. Lesbesliaui sont magnifiques; 
de fertiles pâturages nourrissent des mil- 
liers de bœufs grands, de couleur grise, 
des moutons d’Astracan , de la Crimée , 
des mérinos et des métis ; il y a des pay- 
sans qui possèdent jusqu'à 800 moutons 
et des seigneurs de 20 à 30,000. Les porcs 
sont en grand nombre ; dans le midi , on 
rencontre des buffles, mais très peu d’â- 
nes et de mulets. Le cheval est 1 ami et 
le compagnon du Kozak. Il en élève de 
plusieurs races et en très grand nombre. 
La garde russe tire de là ses élégants des- 
triers ; de là vient le belliqueux cheval 



du Kosak de la mer Noire, et l’infatiga- 
ble koniak du Don. La grosse cavalerie 
et la cavalerie légère peuvent s’y remon- 
ter facilement. Les chiens de chasse y 
sont en quantité et d'une qualité supé- 
rieure. La volaille de toute espèce y 
abonde et les ruches d’abeilles formentla 
principale richesse de l'habitant. Les en- 
trailles de la terre recèlent du fer, du sal- 
pêtre, du soufre , du plâtre, de la craie, 
de la pierre, du granit. Les productions 
qu'on exporte du pays , sont : le blé , le 
miel, la cire, l'eau-de-vic, le vin, l’hy- 
dromel , le sel , le fer, le chanvre , la 
laine, le lin, les peaux, les fourrures, 
la mâture , le bois pour la construction 
des vaisseaux, les poissons, les fruits, le 
bétail et les chevaux. Enfin, la Kosakie, 
largement favorisée de la nature, semble 
posséder tous les éléments d’une grande 
prospérité, et tout ce qui doit, tôt ou tard, 
la lancer dans le cercle du monde civili- 
sé. Le caractère moral des habitants , la 
série de leurs souvenirs historiques, indi- 
quent clairement que c’est là que dort le 
torrent qui doit un jour renverser de 
puissantes digues. Micuel Czavkowsm , 

officier kosak saporogur. 

KRONSTADT (v. Cxoxstadt). 

KRUDNER (La B"' de), fille de M« 
de Wiltingbaff , née comtesse à Munich, 
et veuve du baron du Kriidner, ambas- 
sadeur de Russie à Berlin. Elle commença 
à se faire connaître par le roman de Va- 
lérie , imprimé à Paris en 1802. De re- 
tour dans cette capitale en 1815 , ce fut 
sous scs auspices qu’un nouveau minis- 
tère remplaça en septembre celui que 
présidait Talleyrand. Ce qui lui donnait 
alors un grand crédit sur l'esprit de l'em- 
pereur Alexandre , c'est de lui avoir pré- 
dit que Napoléon s’échapperait de file 
d’Elbe ; aussi inspira-t-elle à ce prince 
l’idée du traité de la sainte alliance, 
qui , dans sa pensée , n'avait pour objet 
que le bonheur des hommes , auquel elle 
voulait intéresser les souverains, en les 
liant par un acte religieux. Là commen- 
çait ce bizarre apostolat qui l’a rendue si 
remarquable. C’était, en effet, une chose 
très curieuse que de voir une femme 
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élégante , accoutumée au luxe , et d'une 
haute naissance , embrasser , malgré la 
faiblesse de sa complexion , la vie errante 
et rude des plus intrépides missionnaires, 
répandre de riches aumônes , et se tout 
refuser; voyager à pied, supporter avec 
résignation la fatigue et des avanies con- 
tinuelles ; chassée de partout , ne se re- 
buter de rien ; se plaindre quelquefois , 
mais avec douceur, et en vue du bon- 
heur de l'humanité , auquel elle croyait 
contribuer; née luthérienne, elle se di- 
sait catholique , prétendait avoir des ré- 
vélations habituelles de la part de Dieu , 
ainsi que des relations fréquentes avec 
Jésus-Christ et la sainte Vierge. Quant 
à son véritable culte, c'était la charité 
dans toute sa perfection. L’on prêta à ses 
œuvres des intentions politiques : c'était 
la peu connaître , car la politique lui sem- 
blait vile , et toute duplicité lui inspirait 
une profonde horreur. En 1817, elle 
écrivait au ministre de Bade : a C'est au 
Seigneur à ordonner , et à la créature à 
obéir. C’est lui qui expliquera pourquoi 
la faible voix d'une femme a retenti de- 
vant les peuples , a fait ployer les genoux 
au nom de Jésus - Christ , arrête le bras 
des scélérats, fait pleurer l'aride déses- 
poir, demandé et obtenu de quoi nourrir 

des millions d'afTamés II fallait une 

mère pour avoir soin des orphelins et 

pleurer avec les mères , une femme 

élevée dans les douceurs du luxe pour 
dire aux pauvres qu'elle était bien plus 
heureuse sur un banc de pierre en les 
servant..., une femme simple pour con- 
fondre les sages..., une femme coura- 
geuse qui , ayant tout possédé , pût dire , 
même aux reines, que tout n’est rien...» 
Sa vie , toute d'abnégation , toute de 
bienfaisance, attirait autour d'elle nom- 
bre de vrais ou faux néophytes, dont la 
masse effrayait les gouvernants; elle 
ne commença à être moins persécutée 
que du moment où l'empereur Alexandre 
lui accorda un asile en Itussie ; souf- 
frante , elle s’était arrêtée à Leipzig , où, 
dans une conversation avec le docteur 
Krug, qui avait écrit contre la sainte 
alliance , elle lui en parla comme de 



l’oeuvre immédiate de Dieu , étrangère à 
toute politique , sans articles secrets, sans 
arrière pensée; lui débita des prédictions 
qui ne se réalisèrent point , à moins qu’on 
ne veuille les considérer dans un sens al- 
légorique. Arrivée à Pétersbourg en 1818, 
l’empereur la visita souvent , ne lui per- 
mit cependant pas de prêcher publique- 
ment ; bientôt même, il lui fit un crime 
d’avoir révélé ses confidences è l’égard 
des Grecs , lui interdit en 1 822 le séjour 
dans sa capitale , et elle sc retira en Cri- 
mée. Rendue la , parmi les Tatars , 
qu’elle prêchait en français ou en alle- 
mand , langues que ces peuples n'enten- 
daient pas, elle y termina ses jours en 
I82&. Le peu d'espace consacré à cet ar- 
ticle m'empêche de donner è la peinture 
morale de notre excellente, mais un peu 
folle cousine , tout le développement 
qu'elle mériterait , mais je ne puis quit- 
ter ici la plume sans protester que tout 
fut vérité , charité , candeur , chez ccttc 
femme , si spirituelle dans les écarts de 
son imagination , si respectable en dépit 
de ses erreurs , qui n’eurent constamment 
pour objet que la félicité présente et fu- 
ture de l'homme. C’est l’esprit qui égare 
le coeur chez la plupart d'entre nous ; 
chez madame de Krüdner , ce fut , selon 
l'expression du duc de Larochefoucault, 
t esprit qui était la dupe du cieur, et 
ceux qui ont connu la consciencieuse exal- 
tation de son amc sentent qu'elle s'était 
exactement peinte elle même par cette 
phrase : « L’on ne résiste guère à l'envie 
de communiquer aux autres ce qui nous 
a profondément ému nous-niêmc. » 

C 1 ' Armand d’Ai-lonvillk. 

K CFA ou KOUFAH, caractères et 
mnnnai"s kufiqurs ou knefiques. Khon- 
déinir. dans sa Vie d’Omar, second kha- 
life des musulmans, rapporte qu'en l’an- 
née 17 de l'hégire (CÏO de J .-C.), S, uni , 
fils d’ Abou-Vakar, apres avoir gagné la 
bataille de Kadésiah , pris la ville royale 
de Mudéin (Ctdsiphon) et conquis l’em- 
pire entier des Perses écrivilà Omar que 
les Arabes, ne pouvant pas s'accoutumer 
à l'air de la ville de Madéin . il lui de- 
mandait la permission de bâtir une autre 
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ville sur la même rivière, mais plus près 
de l'Arabie. Le khalife le lui permit, et de 
ce que les maisons de cette nouvelle ville 
n’étaient que de joncs et de roseaux cou- 
verts de terre , on lui donna le nom de 
Kufah (jonc, roseau, en arabe). Plus tard, 
elle devint la résidence d Aly et celle du 
premier khalife abasside. Kl Saffah. Klle 
avait alors une telle importance que 
l'Euphrate, sur les bords duquel elle s'é- 
levait, avait reçu le nom de Nahr- K uj'ah, 
la rivière de Kufah. Toutefois , Bagdad 
étant devenu le siège de la cour des suc- 
cesseurs de Saffah, Kufah déchut, et on 
n'en voit plus aujourd’hui que des ruines 
éparses près des murs de la ville de Mé- 
chehed-Ali ou Iman Ali, qui renferme 
la tombe splendide de 1 ami fidèle du 
prophète, le lion de Dieu. Mais si elle a 
disparu, les monuments des arts ont sauve 
son nom de l'oubli . L’ancienne langue ara- 
be avait deui dialectes principaux, Ic/in- 
miariteet le knreichite. Le premier possé- 
dait ses caractères d’écriture particuliers, 
qui furent remplacés vers le v* ou le vt* 
siècle par d’autres , auxquels on donna 
plus tard le nom de caractère* koufiques , 
à cause de l’influence de l’école de Kufa 
sur l'islamisme. C'est avec ces caractères 
que Mohammed écrivit le Koran , et ils 
étaient encore si peu connus qu’à l’époque 
où le livre fut répandu il ne se trouva pas 
une seule personne dons tout l'Yémen en 
état de le lire. Toutefois, il ne faudrait pas 
conclure de là que les Arabes fussent restés 
dans l’ignorance jusqu’à cette époque; 
seulement ils employaient d’autres carac- 
tères. Trois cents ans après Mohammed, 
l’émir Ibn-Moklab inventa l'alphabetner- 
khi, dont se servent aujourd’hui les Ara- 
bes , et le koufiqiie tomba en désuétude. 
Cependant on s’en sert encore de temps 
en temps comme du gothique chez nous. 
Les caractères koufiques ont tant de res- 
semblance avec l’ancien syriaque écrit ou 
estrangelo , qu’il est à peine permis de 
douter que les Arabes ne les aient reçus 
de Syrie. Leur étude est d'autant plus im- 
portante que l’on possède plusieurs mo- 
numents où ils sont employés, et surtout 
de nombreuses médailles qui jettent un 



grand jour sur l'histoire, les langues et 
les religions de l'Orient Elles sont géné- 
ralement sans emblèmes, mais couvertes 
d'inscriptions et cordonnées des deux 
côtés. Mais le peu d’art que l'on re- 
marque dans leur confection est sans 
doute ce qui fait que les. anciens voya- 
geurs en Orient les ont presque tou- 
jours négligées. Ces monnaies sont en or 
(dinar), en argent (dirhem), ou en billon 
(fouis). Celles d’argent sont les plus 
communes, et la découverte de grandes 
richesses en ce genre, faite sur les bords 
du la mer Baltique , a vivement excité 
la curiosité des savants. Les khalifes ara- 
bes leur firent donner la forme des mon- 
maies d’argent ou de cuivre de Byzance, 
ou des Khosrous (rois de Perse). D’apres 
Adler, qui le premier s'occupa active- 
ment de cet objet (il a publié le Musée 
kufique borgicn | Muséum cuficum bor- 
gianum] ), on doit les diviser, suivant les 
dynasties sous lesquelles elles ont été 
frappées, en douze classes. Dans les con- 
trées qui bordent la Baltique, comme dans 
les provinces centrales de la Russie , les 
monnaies d'argent que l’on trouve le plus 
fréquemment sont celles des khalifes om- 
miades et abassides, celles des émirs sof- 
farides et boudes , mais surtout de la dy- 
nastie des samanides, toutes frappées entre 
le milieu du vit* siècle de l'èrc chrétienne 
et le commencement du xi*; celles du x« 
siècle sont les plus communes. Ce fait 
n’a pas été expliqué d'une manière satif- 
faisante. D’après les récits d'un voyage 
fait au x* siècle, et donné par Fordan , il 
paraît qu’on les échangeait fréquemment 
pour l'ambre, les esclaves destinés aux 
harems , et les riches fourrures que les 
Russes apportaient en vente sur les bords 
du Volga. Dans ce commerce, on ne se 
servait que d’or en barres, mais'aftn de 
faciliter les échanges des objets d’une pe- 
tite valeur, et d’aider aux transactions, 
on introduisit l'usage des monnaies 
dont nous venons de parler. A la suite 
de laborieuses investigations dans les con- 
trées où l'on trouve les monnaies koufi- 
ques, les orientalistes Adler, Hciske, 
Ul. Tychsen, Silveslre de Sacy, Halletn- 
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berg, Malmstrmm , Rasmusscn , l'rælin, 
Casliglioni (qui a publié un bel ouvrasre 
sur le* médailles koufiques du musée de 
Milan), Muntcr et Tb. Tychscn, après 
de long travaux, sont parvenus^ arranger 
des suites assez parfaites des diverses dy- 
nasties. Le traité de Th. Tycbsen, De 
defeclibusrei nummnriœ M uhammeda- 
nonim , dans le cinquième volume des 
commentaires ( recentwrc i), de la société 
de Gcetlingen , doit servir de base dans 
l’étude des monuments koufiques. On 
doit joindre à ces médailles les pelil(s 
pièces de cristal , dont on fait usage 
comme monnaie, surlout en Sicile , sous 
la domination des musulmans. Parmi les 
monnaies koufiques, on recherche surlout 
celles qui portent des figures, parce que 
cet usage est entièrement opposé aux 
préceptes du koran. Mais les relations 
que les Arabes eurent avec les Grecs 
rendirent les graveurs musulmans moins 
sévères , et par la suite ils suppléèrent 
même dans leurs figures, au goût du luxe 
oriental; et les armoiries ( tamghai ) des 
princes d’origine turque leur servaient 
d'ailleurs d’excuse dans ces licences artis- 
tiques. Ils y représentèrent aussi les signes 
du zodiaque et les planètes, auxquels on 
attribue en Orient le pouvoir des amulet- 
tes. L'usage de ces monnaies pour le com- 
merce est d’autant plus manifeste qu'elles 
portent souvent des inscriptions en plu- 
sieurs langues. Quelques cabinets e n pos- 
sèdent même de russes-arabes. 

Oscas Mac Castbt. 

KURDES, ou plutôt kOURDES ou 
KIOLHDKS, peuple de l'Asie occiden- 
tale qui habite en Turquie et en Perse, 
le pays montagneux situé à l’est des rives 
du Tigre, qu'arrosent divers affluents 
de ce fleuve, et que les Persans appellent 
A ourdeslan, pays, des Kourdes , de er- 
tan (pays, dans leur langue). Mais l’esprit 
turbulent de ces populations fait qu’on 
les retrouve aussi au delà du fleuve qui 
coule au pied de leurs montagnes, et 
même jusqu'en Syrie. Le kurdestan est 
une contrée très pittoresque, entre-cou- 
pée de vallées fertiles que dominent quel- 
quefois de* sommités d’une grande hau- 



teur, et dont les flancs se recouvrtnt sou- 
vent de forêts épaisses. Le climat en est 
tempéré, quoique les régions voisines 
éprouvent presque toujours des chaleurs 
accablantes. Au nord, il produit du blé, 
du seigle, de l’épeautrc, en quantité suf- 
fisante pour la consommation, du soufre, 
de l'or (liment et de l'alun ; dans les dis- 
tricts du midi et dans les cantons favo- 
risés , on recueille du froment, du riz, 
du sésame, du coton, des fruits, du tabac, 
du miel, de la cire, de la manne, des 
noix de galles et même de la soie. Le 
chêne y donne un gland doux, long 
de deux à trois pouces, dont on fait 
une espèce de pain. Le kurde h la 
taille élevée, au teint blanc , aux grands 
et beaux yeux, au nez aquilin, dément 
de lui même l'origine qu'il se donne , 
car il prétend descendre du Mongol, tau- 
dis que l’on retrouve chez lui tous les 
caractères qui distinguent les races cau- 
casiques. D'ailleurs, si on interroge sa 
langue, on trouve quelle n'a aucun rap- 
port avec celle de ses prétendus ancê- 
tres. Elle a quelques diversités de dia- 
lectes , mais le fond en est persan , mêlé 
de quelques mots arabes et chaldéens. On 
évalue à environ un million d'individus 
le nombre des kurdes. La Perse est la ré- 
gion où ils sc trouvent en minorité, a Les 
plus anciennes traditions et histoires de 
l'Orient , dit Volney ( f' oynge en Egyp- 
te et en Syrie , t. 2 ), ont fait mention du 
kurdestan , et y ont placé le théâtre de 
plusieurs événements mythologiques. Le 
Ghaldéen Bérose et l'Arménien Mariaba, 
cités par Moïse de kliorcnc, rapportent 
que ce fut dans les monts Gordiées ( les 
< ’iardiœi de Slrabon ) qu’aborda Xisu- 
thrus, échappe du déluge ; et les circon- 
stances de position qu'ils ajoutent prou- 
vent l'identité, d'ailleurs sensible, de 
Gordei Kourd. Ce soutees mêmes kur- 
des que Xénophon cite sous le nom de 
Kard-uyues qui s’opposèrent à la retraite 
des dix mille. Cet historien observe que, 
quoique enclavés de toutes parts dans 
l'empire des Perses, ils avaient toujours 
bravé la puissance du grand roi et les 
armes de scs iatrapes. Ils ont peu changé 
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dans leur état moderne , et , quoiqu’en 
apparence tributaires des Ottomans , ils 
portent peu de respect aux ordres du 
grand- seigneur et de ses pachas. — Nie- 
buhr, qui passa, en 1769, dans ces can- 
tons, rapporte qu’ils observent dans leurs 
montagnes une espèce de gouvernement 
féodal qui me parait semblable à celui 
que nous voyons chez les Druses . Cha- 
que village a son chef ; tout le peuple 
est partagé en trois factions principales 
et indépendantes. Les brouilleries natu- 
relles à cet état d'anarchie ont séparé de 
la nation un grand nombre de tribus et 
de familles, qui ont pris la vie errante 
des Turkmans et des Arabes. Elles sont 
répandues dans le Diarbekr, dans les 
plaines d’Arzroum , d'Erivan , de Sivas , 
d’Alcp et de Damas; on estime que toutes 
leurs peuplades réunies passent 140,000 
tentes, c.-à-d. 1 40,000 bom. armés. Comme 
les Turkmans, ces Kurdes sont pasteurs 
et vagabonds ; mais iis en diffèrent par 
quelques points de moeurs. Les Turkmans 
dotent leurs filles pour les marier; les 
Kurdes ne les livrent qu’à prix d'argent. 
Les Turkmans na font aucun cas de cette 
ancienneté d'extraction qu’on appelle no- 
blesse; les Kurdes la prisent par-dessus 
tout Les Turkmans ne volent point ; les 
Kurdes passent presque partout pour 
des brigands. » Les Kurdes se rasent la 
tête et ne portent que des moustaches. 
Leur costume diffère peu de celui des 
Turcs. Ils portent seulement un manteau 
en poil de chèvre, et, en place de turban, 
un bonnet de drap rouge , entouré d'un 
châle de soie rayé à couleurs tranchan- 



tes, et dont l'un des bouts est garni de 
glands qui tombent sur les épaules. La 
principale, et pour ainsi dire la seule oc- 
cupation de ce peuple , est l'éducation 
du bétail. Ils conduisent annuellement 
à Constantinople plus d'un million et 
demi de moutons , et des troupeaux de 
1,600 à 2,000 chèvres : on met de 15 à 
1 8 mois à faire le voyage. Les femmes 
kurdes fabriquent elles-mêmes à peu près 
toutes les étoffes nécessaires à l'entretien 
du ménage , et les tissus de poils de chè- 
vres noirâtres pour la tente : celle-ci est 
presque toujours environnée d'une claie 
de roseaux ; et une cloison semblable sé- 
pare le logement des femmes de celui 
des hommes. Brave et intrépide, le Kurde 
fait son principal amusement des exerci- 
ces militaires. Habitué, dès son enfance, 
au maniement du cheval , il déploie 
dans cet exercice la même habileté que 
l'ancien Parthe; et, s’il n'a pas sa flèche 
rapide , il a une grande lance , dont 
l’effet n'est pas moins meurtrier. Au 
reste , le caractère guerrier est telle- 
ment inhérent à tout ce peuple qu'on 
voit fort souvent les femmes partager la 
fatigue des évolutions militaires. Comme 
tous les peuples nomades, , les Kurdes 
sont renommés pour leur hospitalité ; 
on ne les quitte jamais sans recevoir de 
leur main quelque présent qui prouve le 
plaisir avec lequel ils exercent cette ver- 
tu , qui s'enfuit chaque jour devant la 
civilisation. Triste chose qu’un état qui 
vous conduit peu à peu à méconnaître 
même les lois naturelles. 

Ose sa Mac^Castay. 
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L , i. m. suivant la nouvelle appellation 
(le), et s. L d’apres l’ancienne (elle), est 
la doua ième lettre de l'alphabet et la neu- 
vième des consonnes. L’articulation que 
représente la lettre l est linguale ; et cela 
s’explique tout naturellement par le mou- 
vement particulier de la langue, qui seul 
peut la produire. On donne aussi la qua- 
lification de liquide à cette consonne, 
sans doute à cause de la merveilleuse 
fluidité avec laquelle elle s'allie et semble 
se fondre avec d’autres consonnes. On 
distingue encore le / ordinaire du l mouil- 
lé. Le premier forme, dans la prononcia- 
tion, une de nos liaisons les plus coulan- 
tes; sa douceur résulte du caractère de la 
consonne /, qui, étant une des liquiiles, 
comme nous venons de le dire, se lie sans 
difficulté ; on le voit dans les mots céleste, 
chaleur, maladie. Le second, qu’on ap- 
pelle l mouillé, et dont le son , différent 
de celui du l ordinaire, se reconnaît dans 
les mots soleil, travail, orgueil, doit 
donner lieu ici à quelques remarques. 
Quand la consonne l est mouillée , elle 
est toujours précédée d'un i et quelquefois 
suivie d'un autre 1 aussi mouillé. Cette 
voyelle i qui précède toujours un l mouil- 
lé est tantôt seule, comme dans fille, 
famille, tantôt précédée d’une voyelle 
simple ou d'une voyelle composée, avec 
laquelle elle se joint pour ne former 
qu’une seule syllabe, comme dans cail- 
lou, vermeil, vieillard, rouille, deuil. 
Il résulte de ces exemptes que le l mouillé 
est toujours exprimé par il ou il/. Néan- 
moins, on aurait tort d’en conclure que la 
lettre l est mouillée toutes les fois qu’elle 
est précédée de la voyelle <’. Les mots 
illustre, subtil, ville, tranquille et d'au- 
tres encore prouvent évidemment le con- 
traire. Règle générale : la consonne l n’est 



jamais mouillée au commencement des 
mots ; quant aux diverses exceptions, c'est 
l’usage seul qui peut les enseigner. — 
Dans l’écriture des temps les plus reculés, 
on retrouve la lettre / ainsi que la plu- 
part de nos autres consonnes, avec la 
même valeur et à peu près la même figure 
que dans les alphabets de nos langues. 
Court de Gébelin fait remarquer que la 
lettre l eut, dans l’origine, la figure d’une 
aile ou d’ un bras reployé et servant d'a iles 
pour mieux courir. « C’est ce quedésigne 
cette intonation elle-même, ajoute-il: de 
là les noms A’aile , de flanc , de fluide, 
et en latin, al a, lotus, fluo, etc. a — Les 
anciens employaient le L comme lettre 
numérale : il représentait le nombre cin- 
quante, ainsi que l’atteste ce vers latin : 

Quinquies L dtnos numéro dnipiit bâbendo». 

Cette lettre a conservé cette valeur dans 
les chiffres romains. Surmontée d’une li- 
gne horizontale, elle acquiert une valeur 
mille fois plus grande. Ainsi , X vaut 
60,000. — Dans quelque auteurs, LLS, 
est une abréviation qui signifie sextertius, 
le petit sesterce, ou sextertium, le grand 
sesterce. La lettre L est le signe particu- 
lier de la monnaie fabriquée à Bayonne. 

Cbampagbac. 

LA, note de musique, appelée simple- 
ment A par les Allemands et les Italiens. 
C’est le sixième degré de notre échelle 
musicale. Il porte accord parfait mineur, 
et s'emploie en harmonie, ou comme 
sixième degré de la gamme majeure d 'ut, 
ou comme premier degré du relatif mi- 
neur de cette même gamme. — La est 
aussi le nom de la seconde corde du vio- 
lon et de la chanterelle ou première corde 
de la viole, du violoncelle et de la contre- 
basse. C'est sur cette note, prise dans 
l’octave du médium de notre système so- 
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nore , que s’accordent tons les instru- 
ments sans exception, et que sont réglés 
les diapasons. Il ne s’ensuit pourtant pas 
que tous les diapasons donnent exacte- 
ment le même son, quoi qu’ils soient tous 
accordés sur cette même note la : au 
contraire , ils varient selon les lieux et 
quelquefois selon les orchestres, mais la 
différence est fort légère, et n’excède ja- 
mais un demi-ton ou trois-quarts de ton 
au plus. — On dit : donner le la, pren- 
dre le la , pour donner et prendre l’ac- 
cord. Ch. Bichim. 

LABAN, fils de Bathuel , fils de Na- 
chor, de la famille d'Abraham, habitait la 
Mésopotamie. Il accueillit avec bien- 
veillance Jacob, lorsque celui-ci, fuyant 
la colère d'Esaü, vint chercher un asrile 
auprès de lui. Il lui donna en mariage 
ses deux filles, Lia et Bachel, et le retint 
pendant plus de vingt ans sous divers 
prétextes. — Le fils d’Isaac, fatigué enfin 
des délais et de la mauvaise foi de son 
beau-père , partit sans le prévenir avec 
ses femmes, ses enfants et ses troupeaux. 
Laban, irrité de cette fuite, le poursuivit 
pendant sept jours, bien résolu à en tirer 
vengeance. Il l'atteignit vers les monta- 
gnes de Galaad ; mais sa colère s’était déjà 
apaisée. Il se contenta de se plaindre 
amèrement à son gendre de ce qu’il était 
parti comme un voleur, sans lui laisser la 
Consolation d’embrasser ses filles et de les 
accompagner avec toutes les cérémonies 
d'usage. « Pourquoi, ajouta-t-il ensuite, 
pourquoi as-tu dérobé mes idoles ? » Jacob 
nia ce larcin, car il ignorait que Rachel 
a’en fût rendue coupable , et il consentit 
que , si elles étaient trouvées parmi ses 
bagages, le voleur fût mis à mort. La re- 
cherche de Laban étant devenue infruc- 
tueuse par la ruse de Bachel, Jacob éleva 
la voix et profita de cette occasion pour 
se plaindre à son beau-père de toutes ses 
injustices. « Je t'ai servi pendant vingt 
ans, lui dit- il, et si je t'avais demandé la 
permission de partir avec tout ce qui 
m’appartient pour aller revoir ma patrie 
et embrasser mon vieux père, tu me l'au- 
rais refusé. » Laban , attendri , s’écria : 

$ Quel mal veux-tu que je te fasse ? tes 



épouses sont mes filles, et tes enfants sont 
mes enfants; il n'est pas jusqu'aux trou- 
peaux qui t'accompagnent qui ne m’ap- 
partiennent. » — Après cela, ils se récon- 
cilièrent, offrirent ensemble des sacrifices 
au Très-Haut, et érigèrent un monument 
pour en conserver la mémoire. Laban 
recommanda tendrement scs filles à Ja- 
cob , bénit toute la famille et reprit 1a 
route de 1a Mésopotamie. 

J. -G. Chassagxol. 

I.Mî.YRRE (Le chevalier de), âgé de 
19 ans, fils d’un ancien lieutenant-gé- 
néral des armées, neveu de M m * Feydeau 
de Brou de Dalincourt, abbesse du mo- 
nastère d’Abbeville , et fille d’un ancien 
chancelier de France, subit à Abbeville 
en 170G, comme blasphémateur, un sup- 
plice affreux, peu d’accord avec les idées 
philosophiques de l'époque. Montesquieu, 
dans ses Lettres persanes , Fontenelie, 
dans sa relation de Mero et d 'Enegu 
(anagrammes de Rome et de Genève), 
avaient pu écrire impunément les choses 
les plus hardies, et l'on ne pardonna point 
à de jeunes étourdis des impiétés peut- 
être moins fortes. Enfin, Piron, malgré 
certaine ode , jouissait d’une pension de 
1,200 livres sur la cassette du roi, et l'un 
des griefs contre le neveu de l’abbesse 
était précisément d'avoir récité l'ode du 
sieur Piron , et d'avoir fait des génu- 
flexions ironiques devant des livres ob- 
scènes. — M. DuvaldeSaucourt, ennemi 
de l’abbesse, avec qui il avait eu un pro- 
cès, la dénonça elle-même comme ac- 
cueillant à ses soupers des jeunes gens 
qui avaient passé sans se découvrir devant 
une procession de capucins portant le 
saint-sacrement, et qui peu de jours après 
avaient renverse et mutilé un Christ en 
bois, placé sur le pont neuf d’Abbeville. 
Trois des inculpés , parmi lesquels se 
trouvait le jeune d'Etallende, fils du pré- 
sident de l'élection, prirent la fuite. La- 
barre et son ami Moinel, âgé de Ma 1S 
ans, furent seuls arrêtés. Voltaire con- 
vint qu’ils se perdirent dans leurs inter- 
rogatoires par des réponses imprudentes. 
Il y eut nn plus ample informé à l'égard 
de Moinel; Labarre et le contumax d’Er 
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tallcnde furent condamnés à avoir la 
langue arrachée, le poing coupé, la tète 
tranchée, et à être brûlés vifs, le tout après 
avoir subi la question ordinaire et ex- 
traordinaire pour révélation des compli- 
ces. — Sur l'appel au parlement de Pa- 
ris, huit avocats entreprirent de prouver 
la nullité de la sentence prononcée par 1a 
sénéchaussée d’Abbeville. Le procureur- 
général lui-même conclut h la cassation. 
Mais il y avait dans les esprits parlemen- 
taires une réaction religieuse qui luttait 
contre l'influence de la cour elle-même. 
La sentence fut confirmée à la majorité de 
15 voix contre 10. On adoucit seulement 
h l’égard de Labarrc l'horreur du sup- 
plice, en ordonnant qu'ilauraitd'abord la 
tète tranchée avant toute autre mutila- 
tion. Il subit son sort avec fermeté. 
Cette condamnation et celle de Lally ne 
contribuèrent pas peu à amener la chute 
du parlement, qui futdélruit par le chan- 
celier Ma upcou quatre années après. Lors- 
que l’avénement de Louis XYI eut fait 
disparaitre la création éphémère des con- 
seils supérieurs. Voltaire fit des efforts 
pour obtenir la révision du procèsdu jeune 
d'Étallcndc, réfugié en Prusse, où il était 
devenu ingénieur du roi de Prusse. Il 
publia en conséquence, sous le nom de M. 
d'Etallende-Morival, desmémoires éner- 
giques, mais on offrait à M. d'Etallende 
une g r6.ee qu’il ne voulut point accepter, 
et, comme de son côté Voltaire sollicitait 
en même temps la réhabilitation de La- 
barre, l'affaire en resta là. Britor. 

LABARUM . enseigne que les empe- 
reurs romains faisaient porter devant eux 
dans les batailles. Saint Grégoire de Na- 
ziance, saint Ambroise et Prudence l'ap- 
pellent aussi Laborum , et saint Jean- 
Chrysoslôme Laburum (v. l n Epltre à 
Timothée). Ce mot est un de ecux dont 
l'origine et l'étymologie ont provoqué le 
plus de controverses parmi les savants. 
Les uns , avec saint Grégoire de Na- 
zianze , le tirent du latin labor , parce 
que le labarum annonçait la fin des tra- 
vaux; d'autres le font dériver du grec 
labein (prendre), ou d 'eulahéia, qui 
sig. lifte piété; Fullerus, enfin, croit 



qu'il s'est fait de laphurum (dépouille), 
le labarum ii'étant dans le principe 
qu'une dépouille de l'ennemi. Mais les 
Romains , ayant pris cct étendard aux 
Sarmales , aux Pannoniens , aux Daces , 
nous ferons observer que l'on devrait 
peut-être en chercher le nom ailleurs 
que dans les langues grecque et latine. 
Le labarum était une longue lance tra- 
versée, par le haut , d’un bâton , duquel 
pendait un superbe voile pourpre , en- 
cadré dans une frange précieuse et res - 
plendissant de pierreries. Quoiqu’une 
version généralement répandue désigne 
Constantin comme l'ayant donné le pre- 
mier pour enseigne à ses troupes, à l’oc- 
casion de la croix miraculeuse qui lui 
serait apparue dans les airs avec ces mots 
grecs : en toutô nika (vainquez par ce 
signe), nous nous permettrons à cet égard 
un peu de scepticisme. Les numismates 
ont remarqué le labarum sur les médail- 
les d'Auguste et des empereurs qui ont 
précédé Constantin. Nous lisons , en ou- 
tre , dans l’Apologélique de Tertullien , 
qu'avant ce prince, les enseignes militai- 
res ressemblaient à une croix, de laquelle 
pendait un morceau dericheétoffe : entre 
ces enseignes et le labarum l'identité est 
donc parfaite; donc Constantin ne fit que 
substituer à l’aigle d'or qui ornait , sous 
ses prédécesseurs, le voile du labarum, 
une couronne, avec le monogramme du 
Christ , accompagné des deux lettres 
grecques alpha et oméga (commence- 
ment et fin). Dans 1a suite , il y ajouta 
encore son image et celle de ses enfants. 
— Nous ferons grâce au lecteur des his- 
toires que l'on a publiées sur le labarum 
et sur ses effets miraculeux : il est probable 
que la trempe des glaives romains in- 
fluaient autant sur les escadrons ennemis 
que la présence de l’étendard sacré.Le la- 
barum étaitsoigneusementgardédans'une 
tente séparée du camp , et, le jour du 
combat , 60 hommes , choisis parmi les 
protecteurs, le portaient alternativement 
sur leurs épaules. En SIS, Théodose- le- 
Jeune accorda de grands privilèges à ces 
gardes du corps du nouveau palladium. 

Cu. Durons. 
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LABAT (JïAR-BArTisTi), religieux 
dominicain , né à Paris en 16G3 , était 
originaire de l’ancienne famille Labat de 
Toulouse , très connue dans le Langue- 
doc par scs nombreux services adminis- 
tratifs , militaires et scientifiqnes. Le 
père Labat montra de très bonne heure 
une précocité remarquable dans ses élu- 
des : avide d’instruction , et désirant 
surtout se faire remarquer parmi scs jeu- 
nes condisciples , il sacrifiait au travail 
le temps de scs récréations et y consa- 
crait même une partie des nuits. Aussi 
fut-il nommé , très jeune encore , pro- 
fesseur de philosophie à Nancy, où il se 
fit connaître par une érudition brillante 
et une vivacité de pensée qui est remar- 
quable dans ses nombreux écrits. A l’âge 
de trente ans , il fut envoyé en Améri- 
que, en qualité de missionnaire , et sé- 
journa à Maeouba (partie septentrionale 
de la Martinique) , dont la cure lui fut 
confiée , et qu’il gouverna dignement 
depuis 1693 jusqu’en 1705, époque oh 
il revint en Europe. Avide d’instruction, 
et doué d’un excellent espritM'observa- 
tion , il parcourut alors le Portugal et 
l’Espagne , afin d'y compléter, dans les 
bibliothèques publiques , et à l'aide des 
nombreux manuscrits qu’elles renferment 
sur l’histoire et l’industrie commerciale 
de l'Amérique, les malériaui qui lui 
étaient nécessaires pour la relation de 
son voyage. De retour en France , il fut 
envoyé à Bologne , au chapitre de son 
ordre , pour rendre compte de son inté- 
ressante mission. Peu de temps après, le 
père Labat voyagea en Italie , où il de- 
meura plusieurs années. Infatigable dans 
ses recherches, et possédant des connais- 
sances très variées , il voulut tout voir, 
tout connaître par lui-mème, et, certes, 
les sujets d'observations ne pouvaient 
manquer de l’intéresser dans cette con- 
trée si riche en souvenirs historiques. 
Enfiu , il rentra dans sa patrie, publia 
b Paris la relation de ses nombreux 
voyages et traduisit et accompagna de no- 
tes instructives plusieurs ouvrages inté- 
ressants. Il mourut b Paris , le 6 janvier 
1788 , b f âge de 75 ans. — Les princi- 



paux ouvrages du père Labat sont t 
1“ Nouveau Foyu ge aux (les <V Améri- 
que , contenant l'histoire naturelle de ce 
pays , l’origine , les moeurs , la religion 
et le gouvernement des habitants anciens 
et modernes ; les guerres et les événe- 
ments singuliers qui y sont arrivés pen- 
dant le long séjour que l'auteur y a fait ; 
le commerce, les manufactures qui y sont 
établies , et le moyen de les augmenter; 
avec une description exacte et curieuse 
de toutes ces iles; 8 vol. in- 12 (l'édition 
d’Amsterdam est en 0 vol. in-12). Cet 
ouvrage , orné de gravures , est aussi 
agréable qu'instructif, mais il n'est pas 
toujours très exact pour les faits, ainsi 
que j'ai pu m’en convaincre pendant 
mon séjour aux iles d'Amérique. L’abbé 
Des Fontaines, qui fit l'analyse de cet 
ouvrage , s’exprime de la manière sui- 
vante sur le mérite de cette publication t 
« C’est, dit-il , un livre agréable et in- 
structif, écrit avec une liberté qui réjouit 
le lecteur. On y trouve des choses utiles 
semées de traits historiques assez plai- 
sants. Tout ce qui concerne nos colo- 
nies y est traité avec étendue , mais on 
y souhaiterait seulement un peu plus 
d’exactitude dans certains endroits. » 
2® Voyages en Espagne et en Italie , 
8 vol. in-12. Cette longue relation est 
écrite dans un esprit satirique des plus 
mordants -, mais les plaisanteries qu'elle 
renferme ne sont peut-être pas du meil- 
leur goût. En résumé , cet ouvrage est 
tout aussi varié et tout aussi instructif 
que le précédent. 3° Nouvelle relation 
de F Afrique occidentale , 5 vol. in-12. 
Le père Labat, n'ayant point voyagé en 
Afrique, n’a pu être témoin des faits 
qu’il mentionne. Cet ouvrage n’est qu’une 
sorte de rédaction aualytique des mé- 
moires qui lui furent fournis sur celte 
matière. 4® Voyage du chevalier des 
Marchais en Guinée , des voisines et 
Cayenne , 4 vol. in-12. Cet ouvrage, 
orné de cartes et de gravures , est rem- 
pli de détails fort intéressants sur la to- 
pographie et le commerce de ces con- 
trées. 5* Traduction de la Relation his- 
toriquede l’Ethiopie occidentale, 5 vol. 
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in-12. Cet ouvrage, publié en italien par 
le capucin Cavazzi , est enrichi de caries 
géographiques et d’un grand nombre de 
ligures. Le père Labat a annexé à celte 
traduction plusieurs mémoires portugais 
relatifs à ce pays , encore peu connu. 
C° Les mémoires du chevalier d'Ar- 
vieux , ambassadeur frauçais à Constan- 
tinople, G vol. in-12. Le père Labat, aussi 
infatigable dans ses travaux littéraircsque 
dans scs longs voyages, a recueilli et 
mis en ordre la collection des mémoires 
de ce voyageur français, qui relate, avec 
une originalité toute particulière , tout 
ce qu'il a vu et observé dans les différen- 
tes parties de l'Asie et de l’Afrique , en 
Syrie, en Palestine, en Egypte , et sur 
les côtes de la Barbarie. 

L. Labat, D. M-, 

ex chirurgie»» du TÎc**ro» ifKfypt*. 

LABÉ (Louiss), surnommée la Belle 
Cordière , née à Lyon en 1526 ou 1527. 
On ignore l'état et la fortune de son père, 
Charly, ditLabé. L’éducation des jeunes 
filles était alors très bornée, et purement 
élémentaire , même dans les familles les 
plus élevées. Celle de Louise Cbarly s’é- 
tendait à la musique et à l’étude des lan- 
gues savantes. Elle n’avait que seize ans 
lorsqu’elle quitta Lyon pour se rendre 
h l'armée qui assiégeait Perpignan, 
a Louise Labé , dit Du Verdier dans 
sa Bibliothèque française, courtisane 
lyonnaise (autrement nommée la Belle 
Cordière , pour être mariée à un bon- 
homme de cordier} , piquoit fort bien un 
cheval , à raison de quoi les gentils- 
hommes qui avaient accès à elle l’appe- 
laient le capitaine Loys, Femme au de- 
meurant de bon et gaillard esprit, et de 
médiocre beauté, recevoit gracieuse- 
ment en sa maison seigneurs gentilshom- 
mes et autres personnes de mérite , avec 
entretien de devis et discours, musi- 
que , tant à la voix qu'aux instruments , 
où elle était fort duietc , lecture de bons 
livres latins et vulgaires, italiens et es- 
pagnols , dont son cabinet était copieu- 
sement garni; collations d’exquises confi- 
tures ; enfin , leur communiquait privé- 
ment les pièces le» plus secrètes qu’elle 
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eut..., non toutefois à tous, et nullement 
à gens méchaniques et de ville condi- 
tion , quelque argent que ceux-là eussent 
voulu lui donner. Elle aima les sçavanls 
hommes surtout, les favorisant de telle 
sorte que ceux de sa connaissance 
avaient la meilleure part en scs bonnes 
grâces , et les eût préférés à quelconque 
grand seigneur, et fait courtoisie à l'un 
plutôt gratis qu'à l'autre pour grand nom- 
bre d’écus, qui est contre la coutume de 
celles de son métier en qualité. » Enne- 
mond Perrin, que Louise Labé avait 
épousé , et que Du Verdier appelle bon- 
homme de Cordier, était un riche com- 
merçant ; il possédait de vastes ateliers 
et plusieurs maisons. Celle qu’il habitait 
était grande cl commode , avec un grand 
jardiu qui aboutissait à la place Belle- 
court. C'est sur ce terrain qu'a été bâtie 
depuis la ruequi porte encore le nom de la 
Belle Cordière. Louise Labé réunissait 
chez elle les personnages les plus distin- 
gués , les savants et les artistes : c'était 
la Blinon de son temps. L'amour était sa 
passion dominante , c'est elle qui nous 
l'apprend : 

Le tcmpi mel Cn aux haute* pyramide* i 
Le temps met fin aux fontaine* humide* s 
Il ne pardonne aux brave* Coljdti i 
Il met à (in les ville* plu* piitée*. 

Finir aussi il a accoutumé 

Le feu d'amour, tant soit-il allumé. 

Mai* las 1 en moi, il semble qu'il augmente 
Avec le temps, et que plus me tourmente. 

Les nobles dames lyonnaises criaient 
au scandale ; elles ne pouvaient pardon- 
ner à une petite bourgeoise de les éclip- 
ser par son luxe, l'éclat de ses réunions, 
et surtout par les leçons qu’elle leur 
donnait dans ses écrits, par les reproches 
qu'elle leur adressait sur leur igno- 
rance , sur la frivolité de leurs oc- 
cupations, le peu de ressources de leur 
société, etc. Une autre femme, remar- 
quable par sa beauté, son esprit et ses 
talents, partageait avec la Belle Cor- 
dière les suffrages et l'admiration des 
Lyonnais, et celte femme était son intime 
amie. Clémence de Bourges et la Belle 
Cordière étaient citées comme un exem- 
ple rare d'union entre deux femmes. 
Louise trahit son amie : elle lui enleva 
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son amant; Clémence n’eut plus pour 
Louise que des paroles de haine et de 
mépris. Elle frondait sans pitié sa per- 
sonne et scs ouvrages , que jusqu’alors 
elle avait vantés avec tout l'enthou- 
siasme , toute l'exaltation de l'amitié : 
Louise garda le silence. — 11 y a sans doute 
beaucoup d’exagération dans les juge- 
ments portés sur la Belle Cordière. Quel- 
ques auteurs l’ont citée comme nu modè- 
le de chasteté conjugale, d’autres comme 
une vile prostituée. Scs écrits appartien- 
nent à l'histoire littéraire du xvr siècle ; 
ses vers manquent d'harmonie et de cor- 
rection , mais se font remarquer par l’o- 
riginalité des pensées. Ses oeuvres en 
vers et en prose , ses poésies, se compo- 
sent d'élégies et de sonnets : c’était le 
goût de l’époque. Le plus remarquable 
de ses ouvrages est le Débat de Folie et 
d' Amour, scènes dialoguées : tout l’O- 
lympe est converti en tribunal , présidé 
par Jupiter; Apollon plaide pour l’A- 
mour, Mercure pour la Folie. Les débats 
se terminent par un arrêt d'ajourne- 
ment : « Nous avons remis , dit le sou- 
verain des dieux , votre affaire d'ici à 
trois fois sept fois neuf siècles ; et ce- 
pendant vous commandons vivre amia- 
blcment ensemble, sans vous outrager 
l'un l’autre; et guidera Folie l'aveugle 
Amour, et le conduira partout où bon 
lui semblera ; et la restitution de ses 
yeux, après en avoir parlé aux Parques, 
en sera ordonnée. » Cette fiction a fourni 
à La Fontaine le sujet de sa fable V A- 
niour cl laFolie. — Scs œuvres ont été 
pour la première fois imprimées à Lyon, 
en 1 555, sous le titre des OEuvres de 
Fou se Labt , Lyonnaise. Cette édition 
est dédiée à Clémence de Bourges. A la 
tète de ce recueil figurent de nombreuses 
pièces de vers français , italiens , grecs 
et latins, en l'honneur de l’auteur. 

Dchy (de l’Yonne). 

LABIEES, nom d’une famille très na- 
turelle de plantes herbacées , qui consti- 
tuent, dans le système sexuel, la première 
section de la quatorzième classe , sous le 
titre de dydynamie gymnospermie. — 
Cette famille est une des plus importan- 



tes du règne végétal, d’abord, parce que , 
d'après tous les botanistes , c'est une de 
celles qui se prêtent le plus facilement à 
une classification méthodique, puis à 
cause des nombreux produits qu'elle 
fournit mu arts et à la médecine : et en 
effet , ce sont les labiées qui donnent la 
plus grande partie de ces nombreuses 
huiles volatiles, si abondamment em- 
ployées dans la parfumerie. — Les plan- 
tes de cette famille présentent dans leur 
organisation des caractères qui ne per- 
mettent pas de les confondre avec celles 
des autres familles. 11 n’en est que deux 
dont elle parait se rapprocher beaucoup, 
ce sont les verbénacées et les borraginées: 
mais il suffit d'examiner avec un peu 
d'attention les plantes de ces diverses fa- 
milles pour les distinguer parfaitement. 
Si cette distinction est facile , il n'en est 
pas de même des caractères propres à 
chaque genre en particulier : en effet, 
toutes les labiées se ressemblent tellement 
qu'on pourrait dire que c'est un seul 
genre , susceptible d'être divisé en espè- 
ces, dont les caractères distinctifs sont 
presque insignifiants. — Les labiées, qui 
ont fourni à M. Mirbcl le sujet d'un mé- 
moire très intéressant , sont herbacées , 
rarement sous - ligneuses , portant des 
fleurs nues , ordinairement accompagnées 
de bractées: elles sont tantôt solitaires, 
tantôt disposées en épie, en corymbe ou 
en panicule ; quelquefois aussi elles for- 
ment des anneaux. Ces fleurs sont géné- 
ralement supérieures , ou placées à l’ais- 
selle des feuilles ; leur calice est mono- 
sépale, divisé à son sommet en cinq par- 
ties, tantôt égales, tantôt inégales, qui 
forment deux lèvres opposées ; leur co- 
rolle est souvent bilabiée, rarement uni- 
labiée : c’est à cette disposition du lim- 
be de sa fleur que la famille doit le nom 
qu'elle porte. Les étamines sont au nom- 
bre de quatre, dont deux plus courtes, et 
susceptibles d'avorter. L'ovaire est libre, 
à quatre lobes ; le style est simple , et le 
stigmate bifide. Les fleurs font place è 
quatre capsules indéhiscentes , mono- 
spermes, dont les graines sont attachées 
contre la base élargie du style, Les feuil- 
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les sent ordinairement opposées, quelque- 
fois verticillées ; leur pétiole est disposé 
en gouttière. La lige est quadrangulaire, 
à rameaux opposés ; les racines sont pi- 
votantes , et les graines dicolylédonécs. 
Les genres qui composent cette famille 
sont très nombreux : c’est pour celte rai- 
son que l’on a jugé convenable de les ar- 
ranger en sections , distinguées par des 
caractères pris dans la fleur. — La pre- 
mière renferme les genres dont les espè- 
ces ont deux étamines ; les principaux 
sont les genres amelhysa , rosmnrinus, 
salvia , etc. — La deuxième comprend 
les genres & quatre étamines : cetto sec- 
tion a été subdivisée en 2 groupes, dont 
l’un est caractérisé par une corolle uni- 
labiée; dans ce groupe se trouve les 
genres teucrium , etc ; l'autre , dont la 
corolle est bilabiée , renferme les genres 
hyssopu s , ment/ta , etc. — Dans quel- 
ques genres , les étamines sont réunies 
sous la lèvre supérieure, et ont un calice 
régulier à cinq ou dix dents : ce sont 
principalement les genres tavandula, la- 
mium, bctonica , marubium , isanthus, 
stachys , etc. ; d'autres ont un calice bi- 
labié : tels sont les genres thymus, ori- 
ganum, melissa, etc. ; enfin, il en est 
qui ont des étamines diclines, comme 
dans le genre ocymum. — Les plantes 
de la famille des labiées viennent très 
bien dans nos jardins ; l’éclat et la variété 
de leurs fleurs n’est pas moins agréable 
que le parfum qu’elles exhalent. C’est 
principalement vers le milieu du jour , 
alors que le soleil vient flétrir la beauté 
de leur corolle , qu’il enlève une partie 
de l’huile essentielle de la jeune plante » 
et la répand dans l'atmosphère, qu’il em- 
baume. — Le Créateur semble avoir réu- 
ni dans cette famille tout ce qui peut 
flatter la vue cl l'odorat de l’homme, et 
produire sur ses sens un sentiment indé- 
finissable. C. Favrot. 

LABORATOIRE (en latin labor , 
travail}, lieu où les chimistes et lesphar- 
maciens font leurs expériences, et com- 
posent leurs remèdes : c’est dans le labo- 
ratoire que l’on place les fourneaux, les 
mortiers, et généralement tous les appa- 



reils qui servent à ces diverses opéra- 
tions. — Les limonadiers donnent le 
nom de laboratoire au lieu dans lequel 
ils préparent leurs boissons , etc. ; pour 
les autres professions , même pour les 
peintres, les sculpteurs, le laboratoire 
prend le nom d 'atelier. Tsrssèons. 

LABOUR, LABOURAGE (v. Aost- 

CULTCRl}. 

LABOUR (Terre de), belle et fer- 
tile province de l'Italie. Depuis la divi- 
sion du royaume des Dcux-Siciles en 
vingt- deux intendances, les géographes 
ont séparé de cette province beaucoup 
de lieux et villes qui appartiennent au- 
jourd'hui à l'intendance de Naples. Le 
site de cette contrée est un des plus 
heureux et des plus riants du monde ; 
aussi les Latins l'appclaient-ils Campa - 
nia Jelix ( la Campanie fortunée). Les 
Italiens la nomment T'erra di lavoro 
( terre de labeur ), d'après Pline , qui lui 
donna l’appellation de Campus laborinus 
(champ propre aux travaux du laboureur). 
Florus fait de celte contrée ce tableau ra- 
vissant : * La Campanie ( c’est sous ce 
nom que les Latins désignaient celte heu- 
reuse terre), la Campanie est la plus 
belle contrée, non seulement de l’Italie, 
mais du monde entier ; rien n’est plus 
doux que son ciel ; deux printemps dans 
l'année y font éclore les fleurs ; son sol 
est d’une fécondité sans pareille : on di- 
rait que Bacchus cl Cérès se le disputent.» 
Sainte- Marie est la capitale de la terre de 
Labour, qui compte 480 mille habitants. 
Au nord , cette province est bornée par 
l’Abruzzc, à l’est par la Basilicate ( an- 
cienne Lucanie) et le comté de Molise , 
au sud par la mer de Toscane , h l'ouest 
par la classique campagne de Rome. Elle 
a environ 33 lieues dans sa plus grande 
longueur du nord-ouest au sud est, et 23 
du nord au sud. Les villes et les lieux 
les plus remarquables de la terre de 
Labour sont : Caserta, Piedimonte, San- 
Germano, Montc-Cnssino, Sora, Arpino, 
Gaètc, Capoue , Ste-Maric , N’ola, Accr- 
ra, A versa , Maddalone et le groupe des 
îles Ponza. Les fleuves qui traversent 
cette province sont : le Garigliano, l’an- 
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cien Liris aux ondes taciturnes , selon 
l’expression d’Horace , et le Voltwno 
( Vulturnus ) , qui tous deux ont leur 
source dans les Apennins, et leur em- 
bouchure dans la mer de Toscane. Scs 
lacs principaux sont : Fondi , dont les 
eaux, très poissonneuses, rendent malsains 
scs environs , bien que tout verdoyants 
d’orangers , de citronniers et de cyprès ; 
l'Agnano , cratère éteint d’une lieue et 
demie de circuit, et le Lucrino, qui n’est 
plus qu’un marais , du fond duquel en 
1 538 , le 29 sept. , surgit avec tremble- 
ments de terre et éruptions de flammes et 
«le pierres, le Monte-Nuovo (mont nou- 
veau). Sa montagne, ou plutôt colline, la 
plus remarquable est le monte Dracone 
(l'ancien Massique et Falcrne), dont les 
vins renommés chcx les Romains avaient 
la puissance de faire apparaître aux yeux 
d’Horace le chœur des Ménades. Cascrta 
est une petite ville dans un site ravissant, 
au pied d’une montagne ; son magnifique 
palais royal tout de marbre , son aque- 
dnc de 27 milles de long, en font une 
merveille de l’Italie. Ce monument so- 
lide, léger, à jour, s’élance hardimentsur 
la vallée de Maddalone , et y forme un 
pont qui la traverse sur 56 mètres de 
hauteur et 500 de longueur. Trois rangs 
d’arcs y découpent à travers leur vide 
un ciel d’un bleu éclatant, et s’échelon- 
nent les uns sur les autres. Piedemonte 
se contente de scs riches manufactures 
de coton indigène; Avcrsa est célèbre par 
sa maison des aliénés; on peut l’appeler 
le paradis des fous, car, dans cet établis- 
sement philanthropique, on tâche de n’of- 
frir à ces infortunés que des scènes rian- 
tes; ils y cultivent eux-mêmes des jardins 
délicieux, où, comme aux champs élysiens, 
ils se livrent à qui mieux mieux, sous une 
surveillance douce, aux goûts qui les do- 
minaient dans la vie sociale , les furieux 
exceptés. Ce traitement, plein d’humani- 
té, celte piété évangélique, font honte aux 
administrations des hospices de ce genre 
en France. Nola, l’antique Nola, déchue, 
jette de longues et brillantes racines dans 
le passé; elle doit sa fondation aux Grecs 
d’Eubée (aujourd'hui Négrçpont). Située 



près des campi ph/egrevi (plaines brû- 
lantes), témoins de la lutte des géants, au 
rapport des poètes, mais qui ne durent ce 
nom qu'i leur sol volcanique , elle vit 
dans deux batailles le type de la valeur 
romaine cl carthaginoise aux prises, Mar- 
ccllus et Annibal, et l’an H de J. -C., elle 
vit mourir Auguste. Elle inventa ces 
cloches aériennes qui appelèrent depuis 
les fidèles aux offices. D’abord nommée 
Nola. par Quintilien , ensuite Campana 
par saint Jérôme, de la Campanie, plaine 
où était située cette ville , une cloche 
n'était alors qu’une clochette ou sonnette 
( tintinnabulum ). Les beaux vases étrus- 
ques de Nola font l’admiration des an- 
tiquaires. San-Gcrmano est une petite 
ville au pied du mont Cassino, célèbre 
par son antique abbaye, refuge de plu- 
sieurs rois, et nourrice de plusieurs papes, 
et par ses étuves , qui forment autour 
d'elles une atmosphère d'une excessive 
chaleur. Elles bordent le lacbouillonnant 
d'Agnano. Non loin est la fameuse grotte 
du Chien, aubas «l'un rocher (v. Naples). 
Capouc, sur le Yullurne , conserve en- 
core le même nom qu’elle portait à l’é- 
poque où scs délices et la mollesse de son 
climat vainquirent l'invincible armée 
d’Annibal. Cette ville fut le centre d’où 
divergeaient sur toutes les limites de l’I- 
talie les voies romaines : chétive aujour- 
d'hui, des ruines magnifiques de temples 
et de palais racontent aux yeux sa splen- 
deur et son luxe passés. Ellclaisscà Santa- 
Maria, située è un mille de scs murs, et 
forte de 9,000 âmes, la prééminence d’être 
le siège du tribunal de la Tcrre-de-La- 
bour, satisfaite qu’elle est d’en être la ca- 
pitale. Arpino (l'ancien Arpinum), toute 
petite ville, se contente de la gloire d’avoir 
vunailre Marius; et non loin d’elle, fut éle- 
vée sur les décombres de l'ancienne Sora, 
dans une petite île formée par le Fibrino, 
une des gloire de Rome , Cicéron. Sora|, 
sous le pontificat de Grégoire IX, fut 
mise à feu et à sang par l’empereur Fré- 
déric II. Gacta, ville forte, sur une 
colline au bord de la mer, anciennement 
fondée par une colonie grecque de Samos, 
rappelle Caieta, nourrice d'Enéc, qui fut 
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inhumée sur sa plage, et y laissa son nom. 
Son port fut construit par Antonin-le- 
Pieui. Les Français la prirent en 180G. 
Accrra paie avec usure la fertilité de son 
sol par l'insalubrité de son climat. Enfin, 
le groupe des îles Ponza , dont celle-ci 
est la principale, est la limite maritime de 
la Terrc-de-Labour : Ponza, à l’entrée du 
golfe de Gaela, est précisément en face 
des ruines de l'ancienne Fonnics , sur la 
côte d'Italie. Cette ile tire sa célébrité 
des illustres exilés qui furent relégués sur 
scs bords. Néron, les sœurs de Caligula 
et des martyrs , y furent jetés. Nous ne 
parlerons pas ici de Naples (v.j, ni de 
ses environs si fameux , quoique cette 
capitale du royaume des Ucux-Sici- 
les domine de son nom, de sa puissance 
et de sou antiquité la Terre-de-Labour, 
dont elle fait partie intégrante , malgré 
les nouvelles divisions de l’Italie, les- 
quelles nous avons suivies, néanmoins, 
pour être plus bref et plus exact. 

Dihne-Bason. 

LABOURD. Cette petite contrée de 
l'ancienne France faisait partie, comme 
nous l'avons dit, du pays des Basques 
(v.), [lequel se composait de sept pro- 
vinces, dontquatre en Espagne : la Haute- 
Navarre, la Biscaye, leGuipuzcoa, l’A- 
lava, et trois en France : la Basse-Na- 
varre , la Soûle et le Labourd. Celle-ci, 
la moins étendue de toutes, assez bien 
rappelée par l'arrondissement actuel de 
Bayonne, formait cette étroite langue 
de terre, bornée au couchant par la mer 
de Gascogne , au levant par la Basse- 
Navarre , au septentrion par l'Adour, au 
midi par les Pyrénées. Lorsque les Es- 
cualdunacs , ou Basques, sortis de la 
Cautabric espagnole, franchirent ces mon- 
tagnes et la Bidassoa, et qu’ils se jetèrent 
dans l'Aquitaine gauloise , il est à présu- 
mer que leur irruption au nord ne s'éten- 
dit pas au-delà de la rive gauche de l'A- 
dour ; les eaux de ce large fleuve durent 
arrêter ces hordes dévastatrices; les che- 
vaui des Barbares y baignèrent sans doute 
leurs pieds et n'avancèrent pas plus loin : 
c’est ce que prouve l’unanimité des noms 
basques imposés jusque là à toutes les 



habitations humaines, aux villes, aux 
villages , aux bourgs , aux hameaux , et 
même aux montagnes, aux collines, aux 
plaines, aux vallées, aux rivières, aux 
ruisseaux, aux sources, aux forêts du 
Labourd. Mais franchissez le fleuve! ar- 
rivés sur la rive droite , vous ne trouve- 
rez plus un seul nom basque, preuve cer- 
taine que le peuple escualdunac n'a pas 
passé de ce côté. Plus tard , les Gascons, 
Yascons ou Homans , que l’irruption su- 
bitedes Cantabres avait pris au dépourvu, 
sortirent de leur léthargie et réunirent 
leurs efforts pour rejeter les nouveau- ve- 
nus au-delà des Pyrénées. Ils n’y réus- 
sirent pas ; mais leur langue romane fut 
plus puissante qu’eux ; aujourd'hui , la 
langue basque ne s'étend plus exactement 
partoutjusqu'à la rive gauche de l’Adour; 
le territoire où elle domine dans celte 
partie septentrionale est parsemé de quel- 
ques villages où règne le roman. C'est 
une dentelure assez bizarre, un alterna- 
tif qui surprend, mais qu’on s'explique 
fort bien. Ou parle gascon à Mousscrole 
et basque à Mouguère, qui esta côté; 
gascon à Urt, à Guiche, à Bidacbe, et bas- 
que à la Honcc , à Urcuit, à Briscous. 11 
y a même , dans l'intérieur , comme des 
oasis gasconnes , environnées de villages 
basques. Quant à Bayonne , capitale du 
Labourd , c’est une ville à part : le peu- 
ple y parle gascon , la bonne société 
français { mais les espagnols et ache- 
teurs béarnais y affluent ; et un mar- 
chand bayonnais, pour trafiquer avec 
tous les chalands qui lui viennent, est 
obligé de posséder ces quatre langues. Il 
n’y a pas deux siècles que de Bayonne à 
la Bidassoa , c’est-à-dire du nord au sud 
de la partie du Labourd qui est voisine 
de la mer , tout parlait basque ; aujour- 
d’hui , le roman a encore fait une trouée 
de ce côté là : ou parle gascon jusqu'à 
Anglet et Biaritz , villages situés à une 
demi-lieue et à une lieue de Bayonne 
au sud ; puis, tout redevient et reste bas- 
que jusqu’à la frontière. — Le Labourd, 
en latin Lapurdensis Tractas, en Bas- 
que Lapliur-Duy , solitude, terrain en 
Iriche , était en effet , avant l’arrivée des 
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Romains, un pays fort stérile, où les Can- 
Ubres, fixés en Espagne, n'avaient pas 
d'établissements stables, mais qu’ils par- 
couraient souvent. Les Romains, pour 
arrêter ces dévastations , construisirent 
sur la rive gauche de l'Adour , au point 
où il reçoit 1a Nive, une forteresse qu’ils 
appelèrent La/mrdum , du nom basque 
du pays. On aperçoit quelques restes des 
tours rondes et des murs de cette cita- 
delle sur les remparts actuels de la ville 
de Bayonne , qui s'est élevée sur les rui- 
nes du fort romain. Vers 1141 , le nom 
Ue Lapurdum fut changé, comme nous l'a- 
vons dit, en celui de Bayonne, en basque 
Baïa-Ona (bonne baie). — Le Labourd 
s'étendait autrefois jusqu'à S t -Mébastien, 
dans la province de Guipuzcoa ; mais les 
rois d’Espagne usurpèrent tout ce qui 
était au-delà de la Bidassoa. Le pays , 
produisant très peu de blé et de vin , et 
seulement du mais, des pommes, quel- 
ques légumes, les habitants étaient obli- 
gés de tirer leur subsistance des marchés 
de Bayonne ou de Dax (dans les Landes). 
Aussi ne payaient-ils qu’une faible rede- 
vance au roi, et n'y avait-il point d’im- 
positions ordinaires pour la couronne. 
Cherchant fortune ailleurs, ces hommes, 
véritables loups de mer , harponnèrent la 
baleine dans)les mers du Groenland avant 
que la marine anglaise eût essayé de la 
poursuivre, avant que la Hollande fût sor- 
tie du sein des eaux. Les premiers d'entre 
les Européens , ils débarquèrent à Terre- 
Neuve et en rapportèrent le bacalhao (la 
morue), ressource si précieuse pour le ca- 
tholicisme en ses jours d'abstinence. En- 
fin , ce fut à uu marin du Labourd , Al- 
fonse Sanchez de Huelva, que Chris- 
tophe Colomb dut, assure-t-on, quel- 
ques renseignements précieux qui de- 
vaient le conduire à la découverte de 
l'Amérique. Ce qu'il y a de certain, c’est 
qu'avant le premier voyage du célèbre 
Génois, les Basques avaient laissé des 
traces de leur passage dans ces régions 
éloignées. — Quatre rivières arrosent le 
Labourd: l'Adour, la Bidouze, la Nive 
et la Nivelle ; toutes les quatre viennent 
des Pyrénées. La seconde et la troisième 



se jettent dans la première, qui a son em- 
bouchure dans la mer au-dessus de Bayon- 
ne. La quatrième se décharge dans l'O- 
céan , à S'-Jcan-dc-Luz. — H y a trois 
ports dans le pays, Bayonne , S'- Jean- 
de-Lua et le Socoa. Nous avons parlé ail- 
leurs du premier ( v . Bavohm) ; S l -Jeau- 
de-Luz reçoit à peine de petites barques. 
Quant au Socoa, situé à gauche en sortant 
de la baie de S 1 - Jcan-de-Luz, à un demi- 
quart de lieue de celte ville,il a été creusé 
vers le milieu du xvu* siècle, par les ha- 
bitants de Saint-Jean-de-Luz, afin d’y fai- 
re hiverner leurs navires au retour de la 
pèche de la baleine et de la morue, et pour 
se dispenser ainsi de les conduire comme 
autrefois dans les ports d’Espagne. — Le 
Labourd lie possède que deux sources 
d'eau sulfureuse et ferrugineuse , situées 
au village de Cambo, à i lieues de Bayon- 
ne dans les Pyrénées , près de la brèche 
de Roland. Elles sont peu abondantes et 
ne sont fréquentées que depuis quelques 
années. La foule des malades et des élé- 
gants se porte en bien plus grand nom- 
bre aux bains de mer du village de Bia- 
ritz , dans une situation délicieuse. — 
L’évècbé du Labourd ou de Bayonne ne 
nous est connu qu'à partir du ix* siècle. 
Son titulaire jusqu’au xir a porté le 
nom de episcopus lapurdensis. Son re- 
venu était d'environ douze mille livres ; 
le diocèse ne contenait que 72 paroisses, 
dont 39 dans le pays de Labourd , et le 
reste dans la Basse-Navarre. Fontarabie, 
dans la province espagnole de Guipuz- 
coa, et plusieurs autres paroisses , jus- 
qu'auprès de Saint-Sébastien , relevaient 
de ce diocèse avapt que le pape Pie Y , 
pour les soustraire au calvinisme béar- 
nais, les eût soumises momentanément à 
l’évéque de Pampclune ; elles sont restées 
sous son pouvoir quand le danger de l’é- 
glise a cessé. L’ancien chapitre de Bayon- 
ne se composait de douze chanoines. 
Le diocèse possédait trois abbayes fort 
misérables, celles d'Ordax et de la llonce, 
(Leunsium)surli rive gauche de l’Adour, 
de l’ordre de Prémontré, et l'abbaye des 
filles de S l -Bernard (règle de Cileaux), à 
une dcmi-licue de la ville , sur la rive 
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droite, et près de l’embouchure du fleuve. 
— Il y avait dans le Labourd, pour rendre 
la justice, un bailli qui dépendait du sé- 
néchal du Dai. Les états, appelés en bas- 
que bilçar, des mots bit (réunion), et car, 
contraction de cahar (ancien , vieillard), 
avaient une tendance beaucoup plus ré- 
publicaine que ceux de la Navarre et du 
Béarn. C'était une espèce de sénat, une 
assemblée de vieillards et de chefs de fa- 
mille. Les prêtres et les nobles en étaient 
exclus. Les séances se tenaient sur une 
éminence dans un bois voisin d'Ustaritz. 
Cn plateau, entouré de vieux chênes, 
formant un salon circulaire , était le par- 
lement de ce petit peuple. Des quartiers 
de roches formaient les bancs du prési- 
dent et du secrétaire; un bloc poli leur 
tenait lieu de table. Tous les autres mem- 
bres étaient debout, le dos appuyé contre 
les arbres , les mains posées sur des Li- 
ions de néflier garnis de fer aux deux 
bouts. Us appelaient ce lieu Capitolo- 
lïcrri (le Capitole du pays), et, en effet, 
il présentait & leur imagination ardente 
d'aussi beaux souvenirs que le Capitole 
de Rome , tout décoré des images des 
dieux. Le bilçar n disparu avec la liberté 
du Cantabrc ; le soldat de la coalition a 
achevé d'abattre ces vieux chênes qui 
rendaient des oracles ; le Capitolo-Hcrri 
n’est plus de nos jours qu’un plateaa nu, 
aride, abandonné des hommes, et souvent 
frappé du feu du ciel. — Pour le gouver- 
nement militaire , le Labourd avait un 
lieutenant de roi qui obéissait aux gou- 
verneuret lieutenant-général de laGuien- 
ne. — Les mœurs et la langue des habi- 
tants étaient et sont encore celles des au- 
tres Basques (v.) — Les villes et bourgs 
principaux du Labourd sont Bayonne, 
S'-Jean-dc-Luz, Siboure, Uslaritz, Has- 
parren, Drt, Bidache et Guiche. Bayonne 
(n.), lorsqu’elle était capitale du Labourd, 
relevait du gouvernement de la Guicnne 
et son évêché était suffragant d'Aucb. 
Elle avait un bailliage, un hôtel des mon- 
naies , une généralité, qui comprenait la 
Navarre , la Soûle , le Béarn , le Tursan, 
le Gabardan, le Mont-de-Marsan, l'Acqs 
et une élection dite des Landes. Les ha- 
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bitants jouirent long temps du privilège 
de se garder eux-mêmes ; mais cn I7JÎ, 
ils ne conservaient que deux des trois 
portes de la ville , celle de France était 
gardée parles troupes du roi. — S*-Jean- 
dc-Luz, célèbre par le mariage de Louis 
XIV, est la dernière ville de France 
dans les Pyrénées occidentales ; nous 
avons déjà parlé de son port. La Nivette 
sépare la ville du village de Siboure , si- 
tué au midi ; un pont de bois unit les deux 
communes. — Bidache et Guiche appar- 
tenaient aux ducs de Grammont, qui y 
possédaient des châteaux dont on voit les 
ruines. — Depuis le milieu du xu* siècle 
jusqu'au milieu du xv*, le Labourd a dé- 
pendu , ainsi que toute la Guienne , du 
gouvernement anglais : c'était le fruit de 
la répudiation d'Êléonore par un roi de 
France et de son union avec un futur roi 
d’Angleterre. — Ce coin de terre a pro- 
duit six ministres : trois ministres des fi- 
nances : Silhouette, né â Biaritz , minis- 
tre en France , cn 1757 ; Ca barras , né à 
Bayonne , ministre en Espagne, au com- 
mencement de ce siècle , et Laffitte , né 
aussi à Bayonne, ministre cn France après 
la révolution de juillet : deux ministres 
de la marine, Lacoste, né â Bidache, mi- 
nistre sous Louis XVI, en 1791, et d’AI- 
barade, né à S*-Jean-de-Lux , ministre 
de la république en 93 ; un ministre de 
la justice après la mort de Louis XVI, 
le comte Garai, né à Uslaritz , membre 
de l'institut de France, écrivain philoso- 
phe, dont le talent honore le pays basque. 
La somme de mérite n’a pas été sans doute 
égale entre ces six ministres , mais tous, 
sans exception, ont été des hommes d' hon- 
neur et de probité. — Le Labourd s’en- 
orgueillit encore d’avoir donné le jour à 
Pierre Lesca de 1 litre, né k Bayonne, 
surnommé l’Anacréon du Labourd, poète 
populaire gascon , plein de verve et d’o- 
riginalité, tonnelier et marchand de vin, 
comme Adam Billaut avait été menuisier ; 
au vice-amiral Bcrgeret , né dans la mê- 
me ville , et dont le nom est connu de 
tous les marins ; enfin, à cinq autres Ga- 
rai , dont deux frères et trois neveux du 
ministre ; un, député aux états- généraux 
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et à la constituante; un autre, avocat cé- 
lèbre dans les Pyrénées, et par son élo- 
quence, et par son adresse au jeu de pau- 
me, ce divertissement national de ses 
compatriotes; Garat -Mailla, membre du 
tribunat sous l’empire; Garat, le célèbre 
chanteur de romances, et Fabry-Garat , 
son frère , si regrettés encore dans nos 
concerts. E. Garav dk Mosglave. 

LA BOURDONNAIS ( v . Bourdoix- 

KAIS). 

LABRADOR. Ce vaste pays est com- 
pris entre les 57° et 77" de longitude à 
l’ouest de Paris et entre les 50 et 62° 30' 
de latitude nord : il forme une presqu’île 
qui tient au continent par le Canada ; il 
est borné au sud-est par le fleuve et le 
golfe Saint- Laurent , au nord-est par 
l’océan Atlantique et le détroit d’Hud- 
son , au sud par le Canada; il se termine 
au nord en une pointe appelée cap IV or- 
stenholm, et à l'ouest il forme la côte 
orientale de la baie d'Hudson. — En l'an 
1500, Cortéréal , capitaine portugais, 
cherchait un passage au N. -O., lorsqu’il 
découvrit le Labrador, qu'il nomma ainsi 
à cause de l'industrie apparente des na- 
turels du pays. Aucun voyageur n’a en- 
core pénétré bien avant dans les terres : 
cependant d’Anville y a indiqué un grand 
lac que l'on désigne sous le nom de Nou- 
velle Mer. L’intérieur est habité par des 
sauvages américains et les côtes par des 
Esquimaux. Les premiers, que l’on dési- 
gne par le nom de montagnards , ont 
quelque ressemblance avec les Bohè- 
mes ; les rennes sont leur principale 
nourriture ; il font la chasse aux renards, 
aux martres et aux lièvres ; ils habitent 
des wigwams, sortes de tentes recouvertes 
de peaux de rennes et d'écorce de bou- 
leaux ; au milieu est un trou rond autour 
duquel s'assied la famille : presque tous 
sont catholiques, et vont régulièrement à 
Québec remplir leurs devoirs religieux. 
— • Les Esquimaux sont de la même race 
que les Groënlandais, et sont générale- 
ment très malpropres ; ils se servent pour 
leurs voyages de traîneaux tirés par des 
«biens. Plusieurs ont été convertis au 
christianisme par les frères moraves, qui 



ont traduit les Saintes -Écritures dans 
leur propre langue et leur ont appris à 
les lire. Ceux du nord et le long du dé- 
troit d’IIudson vivent en vrais sauvages. 
— 11 existait seulement quelques comp» 
toirs dans le Labrador avant les établis- 
sements fondés par les frères moraves ; le 
principal est celui du Nain , qui date de 
1764. Ce furent ces mêmes frères qui dé- 
couvrirent le beau feld-spath iridescent 
nommé pierre de Labrador. Les plus 
rares sont de couleur écarlate. Il est re- 
cueilli aujourd’hui par les Esquimaux sur 
les rivages de la mer et dans les lacs, car 
on n'a point encore découvert les roches 
mères. — Tout ce que l’on connaît 
jusqu’à ce jour de ce pays , offre une 
région coupée de collines et de monta- 
gnes escarpées : leur sommet est couvert 
d'une tourbe noirâtre où végètent quel- 
ques plantes rabougries. Cependant, 
M. Cartwright, dont les différents sé- 
jours dans ce pays forment un espace de 
seize années, rapporte que les parties 
méridionales seraient propres à la cul- 
ture, mais le bétail ne pourrait quitter 
l'étable que trois mois de l’année, et il 
serait difficile de le défendre des ours et 
des loups. Dans l'intérieur des terres , où 
l’air est plus doux , il croit quelques ar- 
bres et diverses plantes , telles que l’o- 
seille , le céleri sauvage , le cochléaria 
et le cresson. On croit qu’il y a des mines 
de fer. Les fleuves , les rivières , les fon- 
taines , les lacs , les étangs , sont remplis 
de poissons, dont les plus communs sont 
le saumon, le brochet, le barbeau et l'an- 
guille. Une multitude innombrable d'oi- 
seaux peuplent les environs des fleuves et 
des lacs ; et les milliers d'iles qui s'élè- 
vent à la vue de cette même côte sont 
couvertes d'oiseaux aquatiques de toute 
espèce , mais surtout par celui qui four- 
nit l’édredon. Dans les plus considérables 
de ces îles, on trouve des renards , des 
daims et des lièvres. M. Cartwright a vu 
dans le Labrador des volverènes et des 
porcs-épics qui, par leur grosseur, res- 
semblaient au lièvre. — Les hivers sont 
très rigoureux dans ces régions, couvertes 
de montagnes, et dont les extrémités avoi- 
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sinent le pdlc arctiqne ; même sou s le 57* 
degré la glace de* rivières a huit pied* 
d'épaisseur , et l’eau - de - vie y gèle ; le 
froid y fait éclater les rochers avec un 
bruit qui égale celui des pièces d'artille- 
rie du plus gros calibre, et les éclats en 
sont jetés à des distances prodigieuses. 
La plupart des animaux y changent de 
couleur pendant l’hiver. — Le Labrador 
appartient 1 l'Angleterre , et fait partie 
de la Nouvelle - Bretagne. 

Placide Bexabd. 

LA BRUYÈRE (y. Bruyère [La], et 
LiTTÉBATcar. française , dans l'article 
France). 

LABYRINTHE. Ce mot est grec, et 
l’on ne sait pas bien ce qu'il signifie ; on 
le soupçonne d'origine égyptienne. Quoi 
qu’il en soit , il sert à désigner un 
lieu dans lequel on s'égare lorsqu’on y 
est entré, ou d'où l’on sort difficilement. 
Il y a des labyrinthes de plusieurs sortes : 
ceux qui sont faits de main d'homme : le 
plus fameux est celui qu'on voyait autre- 
fois dans l'antique Egypte , et dont il ne 
reste plus aucun vestige : voici la descrip- 
tion qu’en donne Hérodote tel qu'il l’a- 
vaitvu : "Ce monument fut fait par les 12 
rois qui régnèrent ensemble en Égypte ; 
ils firent ce labyrinthe un peu au-dessns 
du lac Mœris, auprès de la ville des cro- 
codiles. Je l’ai vu, coutinue-t-il, et je l'ai 
trouvé plus merveilleux que je ne puis 
l’exprimer. Si quelqu’un voulait le bien 
considérer, et le comparer aux plus beaux 
ouvrages des Grecs, même au temple 
d'Éphèse et de Samos, il les trouverait , 
soit pour le travail, soit pour la dépense, 
beaucoup inférieurs à ce labyrinthe. Il y 
a, dans ce merveilleux ouvrage , douze 
grandes salles couvertes, dont les portes 
sont opposées les unes aux autres : six 
de ces salles sont posées du câté du mi- 
di, sur le même rang, et six du cAté du 
septentrion ; le même mur les environne 
par dehors, fl y a trois mille chambres, 
dont la moitié est hors de terre, et l’antre 
moitié sous celle ci. Dans celles de des- 
sous étaient les sépulcres des rois qni 
avaient bâti le labyrinthe , et ceux des 
Crocodiles sacrés ; on ue permettait 5 per- 



sonne de les voir. Pour les chambres 
d’en haut , elles surpassent tout ce qui a 
été fait par la main des hommes. Il y ■ 
des issues par les toits, et des contours et 
des circuits de différentes manières, pra- 
tiqués dans les salles avec tant d’art que 
nous en étions épris d'admiration. On 
passe des salles dans les chambres , et 
des chambres dans d'autres apparte- 
ments : tous ces appartements ont des 
toits de pierres, et sont tous ornés d'ou- 
vrages en sculpture , faits sur les murs 
mêmes. Chaque salle est bordée d'une 
colonnade de belle pierre blanche». Pom- 
ponius Mêla en fait une description plus 
courte, qni ajoute pourtant à celle d’IIé- 
rodotc.»Ce labyrinthe, ouvrage de Psam- 
méticus, contient trois mille apparte- 
ments , et douze palais dans une seule 
enceinte de murailles ; il est bâti et cou- 
vert de marbre. 11 n’y a qu’une seule 
descente ; mais au dedans, il y a une in- 
finité de routes par où l'on passe et re- 
passe, en faisant mille détours , et qui 
jettent dans l'incertitude, parce que l’on 
revient souvent au même endroit : 
après avoir tournoyé , on se trouve au 
lieu d’où l'on était parti, sans savoir 
comment se tirer de là ». On croit 
que cet immense édifice subsistait encore 
du temps d'Auguste : Strabon assure 
l’avoir vu dans tout son entier. Il est 
probable que l’on rctruux'erait aisément 
les ruines de ses chambres souterrai- 
nes si l’on pratiquait des fouilles dans 
les endroits qu’il occupait , et que l'on 
retrouverait après quelques recherches. 
Ce labyrinthe fut imité en Crète par 
Dédale. L'ilc de tamnos eut aussi son 
labyrinthe. On rencontre parfois des 
cavernes, des carrières antiques , ‘qui 
sont de véritables labyrinthes. Tour- 
nefort a vu en Crète une carrière que 
l'on qualifie de 1/tby’inlhe. Les catacom- 
bes de Rome , et même celles de Paris , 
sont des excavations dans lesquelles on 
peut s’égarer facilement.— Les modernes 
font des labyrinthes en plein air avec 
beaucoup d'économie : ce sont des plan- 
tations divisées par une multitude de 
chemins tortueux ou droits, qui s'entrq- 
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coupent et s’entrelacent, pour ainsi dire , 
de telle sorte qu’il est difficile de retrou- 
ver la porte par laquelle on est entré 
dans ces enclos : on voit dans le parc de 
Versailles un labyrinthe de ce genre. On 
s’égare d'autant plus dans un labyrinthe, 
qu’il est divisé en un plus grand nombre 
de compartiments semblables entre eus. 11 
est très facile de se donner le passe-temps 
d’un labyrinthe sans aucuns frais : il suffit 
de tracer sur une surface quelconque des 
lignes qui se coupent réciproquement; il 
arrivera souvent que des personnes qui 
marcheront sur ces liprnesnc reviendront 
pas sans se tromper sur relie par laquelle 
elles auront commencé leur promenade. 
— Labyrinthe , au figuré , signifie em- 
barras, complication (Caffaircs : Le la- 
byrinthe de la chicancj’être engagé dans 
un labyrinthe inestricable. — Laby- 
rinthe , en anatomie , se dit de la cavité 
intérieure de l’oreille, parce qu’elle con- 
tient plusieurs conduits diversement di- 
riges, tels que le limaçon, et les canaux 
semi-circulaires. Tetssbdrk. 

LAC. On nomme ainsi une masse 
d’eau d'une certaine étendue, environ- 
née de terre de tous les côtés. — Parmi 
les lacs, on distingue: 1° cens qui n’ont 
aucune communication avec les rivières; 
2° ceux qui donnent naissance à celles- 
ci , mais qui n'en reçoivent point ; enfin 
3° ceux qui donnent naissance à des ri- 
vières, et qui en reçoivent. Des premiers, 
les uns sont temporaires et alimentés par 
la chute des pluies ou la fonte des neiges; 
et d’autres, perpétuels; cenr-ci , n'étant 
alimentés par aucune rivière, le sont, è 
ce que l’on suppose, par des sources qui 
*e trouvent au fond. Ils sont, ou d’une 
petite importance, ou d’une étendue 
considérable. I.e plus célèbre est la 
mer Caspienne; on doit citer encore le 
lac Aral, le lac Asphaltite, et ceux de 
"Van, Ourmiah et de Dourrah, en Tur- 
quie et en Perse. Pour ce qui est de la 
seconde espèce de lacs, on croit que les 
eaux qu’ils reçoivent , excédant ce qu’ils 
perdent par l’évaporation , le superflu 
donne naissance à des rivières. Ils sont 
presque toujours placés dans des lieux 



élevés, et quelquefois à une grande hau- 
teur. Quant aux lacs de la troisième es- 
pèce, il faut que les eaux qu’ils reçoivent 
des rivières égalent la quantité de celles 
qu’enlève l’évaporation, ou que les eaux 
surabondantes aient quelques issues sou- 
terraines. Nous citerons comme exemple 
de cette dernière classe le lac Titicaca, 
dans la république de Rolivia , encaissé 
au milieu de la masse colossale des An- 
des, et qui , traversant souterrainement 
la haute chaîne qui le sépare de l’océan, 
vient dégorger sur le rivage de la mer, 
près du port d’Yqniquc. Dans ceux qui 
donnent naissance h des rivières, et qui 
en reçoivent d’autres, on suppose que la 
quantité d’eau qu’ils reçoivent est à peu 
près égale à celle qui s’en écoule. — Les 
lacs peuvent être considérés comme au- 
tant de bassins particuliers : ce sont en 
quelque sorte les lacs les plus nombreux; 
et ils offrent aussi les masses d’eau douce 
les plus considérables. Tels sont les lacs 
Supérieur, Érié, Ontario, Michigan, 
Huron , en Amérique ; ceux de Ladoga, 
d’Onéga et de Constance, en Europe; de 
RaikaI, de Koukounoor, de Thoung- 
Thing et de'Ping-Hon, en Asie; de 
Tchad, en Afrique. Presque tous les lacs 
qui n’ont pas d'issues visibles, et qui re- 
çoivent quelquefois des rivières, ont des 
eaux salées. Les lacs sont souvent dispo- 
sés en groupe ou en chaîne , sur une 
échelle plus ou moins grande. Il y a des 
exemples de ce premier arrangement sur 
le bord occidental du golfe de Bothnie, 
en Finlande, et entre la mer Blanche et 
l’océan Glacial. L'Amérique en offre aus- 
si ; le plus remarquable est celui qu’of- 
frent les lacs dont nous avons parlé. Mais, 
en général , les lacs du vieux monde sont 
loin de pouvoir être comparés, sous le 
rapport de la grandeur, i ceux de l'Amé- 
rique. Par exemple, le lac Supérieur, le 
plus grand de tous ceux-ci, a 6 1 î lieues de 
circonférence. Oscar Mac Cartht . 7 
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Jean-Joscph-Médard de Laville, lieute- 
nant-général de la sénéchaussée, et de 
Marie de Lafond, naquit à Ageu le 26 
décemb. 1766. — S'il faut en croire des 
documents recueillis par M. de Lacépèdc 
lui-même dans les archives de sa famille, 
cette famille descendrait (par Arnaud de 
Laville, seigneur de Domp-Julicn, que 
le roi Charles, huitième de ce nom, avait 
fait duc de Monte-San-Giovanni ) d'une 
noble maison, connue en Lorraine dès le 
xi* siècle de notre ère; maison qui prit 
son nom du bourg de Ville-sur-Ilon, dans 
le diocèse de Verdun, qui fournit un ré- 
gent à la Lorraine, et qui contracta des 
alliances avec les princes de Bourgogne, 
de Lorraine et de Bade. Aussi , dans un 
arbre généalogique qu’il fit dresser en 
Allemagne, M. le comte de Lacépèdc prit 
le titre de duc de Mont-Saint-Iean , et 
écaétela les armes de la Ville-sur-llon, 
avec celles de Lorraine et de Bourgogne 
ancien. Quoi qu'il en soit de cette filia- 
tion , qui paraît douteuse aux doctes ès 
sciences héraldiques, ou qui , du moins, 
n’a pas été régulièrement constatée sui- 
vant les formes voulues en France, c’est 
à scs travaux d’histoire naturelle que M. 
de Lacépède doit son illustration; et c’est 
sur la valeur scientifique du continuateur 
de Buffon , bien plus que sur la valeur 
politique des descendants de l'une des 
plus vieilles familles de Fraucc, que doit 
porter la critique biographique. — Com- 
me continuateur de Buifon, M. de Lacé- 
pède a publié trois travaux importants : 
1° l ’ Histoire naturelle, générale et par- 
ticulière des quadrupèdes ovipares, et 
des serpents, in-4°, 1788-89; — 2° His- 
toire naturelle des poissons, 6 vol. in-t*, 
1789-1803;— î° et l'Histoire naturelle, 
générale et particulière des cétacés, in- 
4°, 180t. — Le premier volume de VHisr- 
toire des reptiles, parut quelques mois 
avant 1a mort de Buffon; et, au point de 
vue purement scientifique , ce premier 
travail de M.de I-acépède présente quel- 
ques avantages incontestables sur les tra- 
vaux de son illustre prédécesseur. On n’y 
remarque plus, en effet, cette antipathie 
m quelque sorte instinctive pour les clas- 



sifications méthodiques et pour les no- 
menclatures régulières , qui s'exhale 6 
chaque page de la grande œuvre de Buf- 
fon : M. de Lacépède admet et établit des 
classes, des ordres, des genres ; il carac- 
térise même avec une suffisante netteté 
ces différentes subdivisions , et il énu- 
mère avec une suffisante exactitude les di- 
verses espèces que doit renfermer chaque 
division générique. Mais, aussi méthodi- 
que que Linnæus, M. de Lacépède n’est 
pas plus philosophique que lui; toutes 
ces subdivisions en classes, en ordres, en 
genres, se fondent sur des caractères ex- 
térieurs très apparents, il est vrai , mais 
qui ne traduisent aucunement au dehors 
les mystères de l’organisation interne; les 
rapports naturels, philosophiques et phy- 
siologiques, sont constamment sacrifiés à 
des rapports de formes ou de milieux de 
la plus chétive importance ; ainsi , les 
grenouilles , les tortues et les lézards , 
se trouvent réunis dans le même ordre, 
parce qu'ils ont quatre pattes, tandis que 
tous les reptiles bipèdes sont exclus de 
cet ordre, parce qu'ils n’en ont que deux; 
les salamandres sont réunies dans un mê- 
me genre avec les autres lézards; et sou- 
vent, 10 espèces distinctes sont confon- 
dues dans une seule et même espèce. 
Toutefois, il faut le dire, les nombreuses 
fautes qui déparent l 'Histoire naturelle 
des reptiles étaient en majeure partie 
des conséquences nécessaires des condi- 
tions désavantageuses dans lesquelles M. 
de Lacépède se trouvait placé, et peut- 
être aussi de la fâcheuse influence que le 
matérialiste Buffon avait exercée sur ses 
études. — L 'Histoire naturelle des pois- 
sons, le travad le plus important de M . 
de Lacépède, n’échappe pas complète- 
ment aux mêmes reproches : la grande 
ichthyologie de Bloch, dontla publication 
fut terminée une année entière avant que 
M. de Lacépède commençât la publica- 
tion delà sienne, ne lui était point parve- 
nue; et ricbthyologisle français fut réduit 
il prendre pour bases de son travail les 
listes de poissons rédigées par Gmelin et 
Bonnaterre : c’est dans ces listes qu’il 
puisa les caractères de scs divisions et du 
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plus grand nombre de ses genres, en y 
(joutant toutefois quelques espèces qui 
lui provenaient de diverses sources, du 
cabinet du Jardin-des-Plantes, du cabi- 
net du stathouder, apporté à Paris en 
I79S. et surtoût des manuscrits de Coin- 
merson et des dessins qui avaient clé faits 
sous les yeux de cet excellent observa- 
teur , et auxquels lurent joints les dessins 
copiés par Aubriet dans les manuscrits 
de Plumier pour la collection des vélins 
du musée. Comme Pennant, M. de Lacé- 
pède divise la classe des poissons en car- 
tilagineux et osseux. Ces deux sous- 
classes sont distribuées en nombreuses 
divisions fondées sur la présence ou 1 ab- 
sence des opercules et des rayons bran- 
cliioslégcs; enfin , ces divisions sont elles- 
mêmes sous-diviaées en ordtt t basés, 
comme chez Linnæus, sur la disposition 
des vcntrales.Ccttc classification présente 
de graves défauts dans son application; 
car, non seulement elle sépare et éloigne 
Jes genres les plus voisins (les murines, 
les synbranches et les anguilles , par 
exemple), mais encore, ce qui est bien 
plus grave, elle donne aux classes des ca- 
ractères que ne présentent pas toujours 
les poissous qui y sont catalogués i ainsi, 
les baudroies, les batistes et les mormy- 
rcs ont des opercules , bien que la clas- 
sification de M. de Lacépède affirme le 
contraire ; les murines et les synbran- 
ches ont et des opercules et des rayons 
branebiostéges , bien que cette classi- 
ftcation leur nie et les uns et les au- 
tres , etc. , etc. — L'absence de toute 
critique approfondie, et la confiance, 
on peut dire aveugle, accordée par M. de 
Lacépède adx travaux de ses devauciers , 
l'ont également entraîné dans les plus 
étranges méprises; pour lui, tout ce qui a 
été avancé par Brunnicb, ou Forksal, ou 
Gmelin, ou lioutluyn, ne souffre aucune 
contestation ; les genres créés par eux 
sont adoptés sans discussion, et , qui pis 
est, bien des genres, bien des espèces, 
ont été créés par M. de Lacépède, qui 
n’existent ni dans les ouvrages de ses 
devanciers, ni dans le règne animal 
lui-mème ; ainsi (et la chose est arrivée 
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plusieurs fois pour les espèces introduites 
dans les listes de G meliu et de Bonnatcrrs, 
d’après les renseignements de Commer- 
son), il est arrivé à M. de Lacépède de 
faire trois espèces complètement distinc- 
tes d'un poisson dessiné par Commerson, 
de la phrase caractéristique écrite sur e f 
dessin, et de la description manuscrite 
qui l’accompagnait; et celle erreur est 
tellement frequente que, dans les 1,463 
espèces cataloguées par M. de Lacépède, 
il faut compter au moins deux cents dou- 
bles emplois du même ordre. Mais si 1rs 
doubles emplois sont fréquents, si la con- 
fusion est grande dans la détermination 
des espèces , celte confusion est rendue 
plus inextricable encore par la multipli- 
cation fictive des genres, et par leur dé- 
termination à peu près arbitraire : ainsi , 
souvent il est arrivé à .M. de Lacépède , 
de faire des genres nouveaux d'après des 
poissons qu’il observait en nature , sans 
remarquer que ces genres étaient déjà 
inscrits dans son livre d'après d’autres 
(tuteurs et sous d'autres noms; ainsi en- 
core, les anchois demeurent inscrits dans 
le genre hareng, bien qu’ils n'aient au- 
cun des caractères assignés à ce genre , 
tandis que les clupanodons , qui les pos- 
sèdent presque tous, en sont formellement 
exclus. Toutefois, malgré ces nombreuses 
et graves erreurs, l'ouvrage de M. de Lacé- 
pède sur l'histoire naturelle des poissons , 
était encore, au moment où MM. Cuvier 
et Valenciennes entreprirent leur grande 
ichtbvologie , le travail le plus complet 
que la science possédât sur cette matière; 
et cette oeuvre se lit encore aujourd'hui 
à cause du style élégant et pur dans lequel 
l'auteur a exposé tout ce qu’il a pu re- 
cueillir de renseignements sur l’organi- 
sation de ces animaux, sur leurs habitu- 
des, sur les guerres que l’homme leur li- 
vre , sur le parti qu’il en tire , etc. — 
U Histoire naturelle generale et parti- 
culière des cétacés, qui parut en 1 804, 
termine , avec l'bistnire naturelle des 
mammifères et des oiseaux de Huffon, le 
grand ensemble des animaux vertébrés. 
M. de 1-acépède regardait ce dernier tra- 
vail comme le plus parfait de ses ouvra- 
it 
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gcs; cl en effet, c'est sans contredit ce- 
lui de tous ses travaux dans lequel la par- 
tie historique et descriptive a été le plus 
longuement élaborée, dans lequel les ca- 
ractères méthodiques ont été le plus net- 
tement exposés : ce travail augmente d'un 
tiers environ le nombre des espèces jus- 
qu'alors enregistrées dans le catalogue 
des êtres ; depuis , celte partie de la 
science a encore fait de grands progrès; 
mais il reste encore de nombreuses reoli- 
fications à faire dans la détermination des 
genres et des espèces , rectifications qui 
nécessitent la comparaison immédiate de 
ces mammifères, que leur taille gigantes- 
quepermet difficilement de rassembler en 
nombre suffisant dans les collections ana- 
tomiques. — Outre ces grands travaux 
d histoire naturelle, M. de Lacépède a 
encore publié de nombreux mémoires 
dans différents recueils scientifiques, et 
notamment dans les Mémoires de f in- 
stitut ( 1796 - 1800 ), dans les Annales du 
Muséum (1803-1818) et dans le Maga- 
sin encyclopédique (1795-1801). — Il 
existe aussi de lui un grand Essai sur 
Tclectricité, et un Traite de physique 
générale et particulière ; mais ces deux 
ouvrages, qui n'ont aucune valeur, sont 
devenus très rares par suite des tentati- 
ves que fit M. de Lacépède lui-même 
pour les retirer du commerce. La poe'li- 
que de la musique, qui fut son premier 
travail, et qu’il publia en 1785, n'est pas 
aussi complètement dépourvue de mé- 
rite ; mais les deux romans qu’il livra 
à l’impression en 1816-1817 sont tom- 
bés dans un oubli complet. — M. de 
Lacépède a laissé à sa mort de volu- 
mineux manuscrits, parmi lesquels se 
trouve une histoire complète de l'Europe, 
depuis la chute de l'empire d’Occident; 
plusieurs volumes de cet ouvrage, qui de- 
vait en compter 20 environ, ont été pu- 
bliés. Ce grand travail ne nous est pas 
connu, même dans les parties qui ont été 
rendues publiques ; mais il ne nous est 
pas possible de croire que le savant qui 
a écrit l’article Homme, du Dictionnaire 
des sciences naturelles, et qui, dans son 
histoire des Progrès des sciences natu- 



relles depuis la mort de Hu ffnn , a pu 
soutenir que le développement de l'espèce 
humaine était le résultat exclusif de l'in- 
stinct humain livré à lui- même, il nous 
est impossible de croire, disons-nous, que 
le savant élève de l'athéfe Buffon ait ja- 
mais pu saisir sous son véritable point de 
vue un seul des grands caractères de cet 
énorme mouvement social que la parole 
chrétienne a engendré, et qui a transformé 
le monde romain, le monde de la race, de 
la fatalité et de l’expiation, en un monde 
nouveau fondé sur la liberté, sur l'éga- 
lité, sur le dévouement. — La vie tout 
entière de M. de Lacépède ressemble à 
un conte de féerie : dès l’âge de 12 ans, 
il avait formé à Agen une petite acadé- 
mie, où il jouait à l’institut avec des en- 
fants tomme lui , exécutait des airs de 
grand opéra de sa composition , et lisait 
des mémoires sur le magnétisme et sur 
l'électricité. Bientôt ses collègues de l'in- 
stitut d'Agen ne lui parurent plus appré- 
ciateurs assez éclairés de ses oeuvres , et 
il adressa ses mémoires de physique ex- 
périmentale à Buffon, et ses élucubrations 
musicales 5 Gluck ;ct Gluck lui répon- 
dit que souvent il s’était rencontré avec 
lui dans scs idées, et Buffon cita avec 
éloge dans scs suppléments le savant de 
■ 7 ans. Aussi, à 20 ans, il accourt à Pa- 
ris avec ses registres d’expériences et ses 
partitions de musique, et va droit au Jar- 
din-du-Roi : Buffon, le voyant si jeune, 
fait semblant de croire qu'il est le fils du 
savant avec lequel il était entré en cor- 
respondance , et le comble d’éloges : une 
heure après , il était chez Gluck, et il 
s'entend dire qu'il a mieux réussi que 
Gluck lui-même dans le récitatif que 
J. -J. Rousseau a rendu si célèbre : 

Il rit r nlin dani ma puiaaancr 

Cr fatal ennemi, ce «uprtba vainqueur I 

Le même jour, il dîne avec l’élite des 
membres de l'académie, chez M. de Mon- 
tazet, archevêque de Lyon , et il passe la 
soirée h l'Opéra, dans la loge de Gluck , 
b entendre lai répétition générale à‘ Al- 
ceste. Deux ans plus tard , il reçut 
en pure gratification un brevet de co- 
lonel an service des cercles d’Allemagne, 
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grade dont il porta l'uniforme , le titre 
et les épaulettes, sans avoir jamais vu son 
régiment; et, en 17 85, son Traité de 
physique, qui, dans l’état de la science, 
était une œuvre inexcusable , lui valut de 
Buffon la place de sous-démonstrateur 
d'bistoire naturelle au Jardin-du-Roi , 
place dont venait de se démettre Dau- 
benton le jeune. En 1789, il recueillit 
l'héritage scientifique de Buffon, qui ve- 
nait de mourir, et, en 1791, il fut suc- 
cessivement élu président de section , 
commandant de la garde nationale , dé- 
puté extraordinaire de la ville d’Agen près 
l'assemblée constituante, membre du con - 
seil général du département de Paris, pré- 
sident des électeurs, député li la consti- 
tuante, et enfin présideut de cette assem- 
blée. A la ebute des girondins , il se re- 
tira de la scène politique, pour y reparaî- 
tre de nouveau après le massacre du 9 
thermidor; et bientôt une chaire d'erpé- 
tologie fut créée pour lui au Jardin-des- 
Plantes. 11 fut appelé à faire partie du 
noyau de l’institut, et, en 1797, il fut élu 
secrétaire de l'académie des sciences; en- 
fin , après le 18 brumaire , on le vit suc- 
cessivement sénateur en 1799, président 
du sénat en 1801, grand-chancelier de 
la Légion -d’Honneur en 1803 , titulaire 
de la sénatorerie de Paris , et ministre 
d'état en ISOt; enfin, à la restauration, 
il fut nommé pair de France etgrand- 
maitre de l'université, Al. le comte de 
Lacépède fut accepté par tous les pou- 
voirs, parce qu'il les accepta tous i il a 
grandi sous la république, grandi sous le 
directoire , grandi sous le consulat, sous 
l'empire, sous larestauration; et lui-même 
nous a laissé la formule générale qui ex- 
plique ccttc étonnante succession de pro- 
spérité politique : « Voilà 26 ans écoulés 
depuis le commencement de la révolu- 
tion , dit-il quelque part dans scs œuvres, 
et, pendant ces temps orageux, Dieu m’a 
fait la grâce de ne jamais manquera l'o- 
béissance due aux lois et au gouverne- 
ment établi ». — M. de Lacépède mourut 
le 6 octobre 1825, dans sa 70 année, de 
la pelite-vérole. bELrisLO-LsrEvaK. 

LA CHAISE ( Le P. François o’Atx 



ni), jésuite, confesseur de Louis XIV, 
petit -neveu du P. Cotton , confes- 
seur de Henri IV, né, le 25 août 1624, 
au château d’Aix en Forez , mort le 
20 janvier 1709, est un de ces per- 
sonnages dont le nom a servi de texte 
aux déclamations des hommes de parti, 
et surtout des sectaires. Laissant de côté 
les libelles , j'ai consulté sur le P. La 
Chaise les contemporains les plus respec- 
tables, et j'ai vu en lui, sinon un homme 
d’état, du moins un homme de bien, un 
excellent homme. J’ouvre les œuvres de 
d’Aguesseau , personnage tout - à - fait 
parlementaire, par conséquent, un peu 
janséniste, et je trouve ce jugement re- 
marquable, sur ce jésuite, que des jansé- 
nistes moins impartiaux ont accablé d’in- 
jures : « C'était un bon gentil homme qui 
aimait à vivre en paix et à y laisser vivre 
les autres ; capable d’amitié , de recon- 
naissance, et bienfaisant même, autant 
que les préjugés de son corps pouvaient 
le lui permettre. » Le duc de Saint- 
Simon , qu'on n’a jamais accusé d'aimer 
les jésuites , ne s’exprime pas à son su- 
jet d’une manière moins favorable :« Le 
P. La Chaise, dit-il, était d’un esprit mé- 
diocre, mais d'un bon caractère, juste, 
droit, sensé, sage, doux et modéré, fort 
ennemi de la violence, de la délation et 
des éclats; il avait de l'honneur, de la 
probité, de l’humanité. On le trouvait 
toujours poli , modeste , et très respec- 
tueux. On lui rend ce témoignage qu’il 
était obligeant, juste, ni vindicatif, ni 
entreprenant, fort jésuite, mais sans rage 
ni servitude 11 fut long-temps distri- 

buteur des bénéfices, et il faisait d'assex 
bons choix. Parvenu à 1 âge de 80 ans, il 
demanda instamment et inutilement sa 
retraite. 11 fallut porter le fardeau jus- 
qu’au bout. La décrépitude et les infir- 
mités ne purent l’en délivrer. La mémoire 
s'était éteinte , le jugement affaibli . les 
connaissances brouillées, et I.ouis XFV 
se faisait encore apporter le cadavre pour 
dépêcher avec lui les affaires accoutu- 
mées. » Le P. La Chaise a tronvé grâce 
même devant Voltaire, qui, dans le Siè- 
cle de Louis XI T, a dit : « Les querelles 
13 
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teligicuses furent astonpief jnsrju'h la 
mort du P. La Chaise, confesseur du roi, 
homme doui, avec qui Ica voies de con- 
ciliation étaient toujours ouvertes.» Dans 
la fameuse querelle entre Fénelon et Bos- 
suet, le P. La Chaise ht, autant qu'il le 
pouvait , dans la mesure de son caractère 
timide.fi t preuve d'attachement pour l'au- 
teur du Télémaque. Le cardinal de Baus- 
set, dans la Vie de Fénelon, se plaît à le 
reconnaître , et partout cet illustre bio- 
graphe représente ce religieux comme 
un homme doux et modéré. Ainsi que 
Voltaire, il attribue aü caractère conci- 
liant du P. La Chaise la tranquillité dont 
jouirent les jansénistes jusqu’à sa mort. 
On l’a représenté comme l ame damnée 
de M** de Maintenon. Sans doute, par 
un principe de conscience, il favorisa le 
mariage du roi avec cette favorite; mais 
il paraît que celle-ci ne lui pardonna ja- 
mais de n’avoir pas mis assez de zèle à 
combattre les raisons d’état qui s'oppo- 
saient à la publicité de cette union. Dans 
sa correspondance avec le cardinal de 
Moaillcs, elle écrit : » Le P. La Chaise 
n’ose parler... Le bonhomme n'a nul 
crédit. » Elle va jusqu'à le blâmer d'a- 
voir osé louer en présence du roi la gé- 
nérosité et le désintéressement de Fé- 
nelon, reproche qui, aujourd'hui, est de- 
venu un éloge précieux pour la mémoire 
de celui auquel il s’adressait. Pendant les 
missions du Poitou, qui précédèrent les 
dragonades, Fénelon, qui, dans cette oc- 
casion, montra beaucoup de tolérance, 
avait reçu du P. La Chaise des avis qu'il 
appelle fort honnêtes et fort obligeants. 
Le malheur de ce jésuite est d’avoir 
été, par sa place de confesseur, mêlé le 
pins souvent, malgré lui, à toutes les af- 
faires de la cour et de l’église gallicane: 
■ Dans les affaires de cour, dit un bio- 
graphe, il se trouva placé entre M™** do 
Montcspan et de Maintenon, entre M”* 
de Maintenon et Louis XIV; dans les 
affaires ecclésiastiques, entre les jésuites 
et les jansénistes, entre Bossuet et Féne- 
lon Quelque avis qu’il embrassât, il 

te faisait des ennemis, et il lui arriva plus 
d’une fois de déplaire également aux par- 



tis opposés. Aussi devait-il être, et fut- 
il diversement jugé par ses contem- 
porains (M. Villenave, Bioqr. univer- 
selle), » Les fêles de Pâques lui causèrent 
souvent, dit Saint-Simon, des maladies 
politiques, pendant l'attachement du roi 
à M”* de Montespan. Il fut, à l’âge de 85 
ans, une des victimes du rigoureux hiver 
de 1709 : le roi fit son éloge devant les 
courtisans. Saint-Simon observe qu’il 
« était désintéressé en tout genre, quoi- 
que fort attaché à sa famille. » On avait 
publié sur lui, sous la rubrique Cologne, 
1698, un libelle satirique, et même un 
peu obscène, intitulé Histoire particu- 
lière du P. La Chaise. Ce pamphlet, 
que j’ai lu, est fort ennuyeux, malgré 
toute sa méchanceté. L 'Eloge du P. La 
Chaise, par de Boze, sc trouve dans lès 
Mémoires de l’académie des inscriptions 
et belles lettres , dont ce jésuite avait 
été, depuis 1701 , membre honorai- 
re. Et, il faut le dire, bien qu’à peu près 
oubliés, ses titres académiques sont in- 
contestables. 11 avait professé à Lyon les 
humanités, puis la philosophie jusqu'à 
l’âge de 50 ans. Dans V Abrégé de son 
cours de philosophie, publié dans cette 
même ville en 1661 et IG6S (J vol. in- 
folio), on voit qu'il avait débarrassé la 
logique d’une foule de questions oiseu- 
ses. On remarque dans scs conclusions 
philosophiques cet esprit d'impartialité 
et de conciliation qu’il apporta depuis 
dans les affaires de la cour et de l’église. 
La partie physique de son Cours est ri- 
che en faits curieux , et annonce un hom- 
me de progrès. — Pour les Parisiens, la 
mémoire du P. La Chaise ne mourra 
point : car son nom a été donné au plus 
beau| cimetière de la capitale , établi là 
oh fut sa maison de campagne. 

Cn. Do Bozoir. 

LA CHALOTAIS ( t>. Ckai.otais 
[La]). 

LACIIACSSÉE ( Pksbs-C[.audi-Ni- 
v km. x de), membre de l'académie fran- 
çaise, né à Paris, en 1698, et mort en 
1754 , fut encouragé dans la carrière des 
lettres par le succès de son F pitre à Clio. 
Voltaire lui adressa ce quatrain : 
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Lortqug M mute courroucée. 

Quitta ic coupable Roumau, 

RIc ta donna ion pinceau. 

Sl|e et me de» te Lar kauttee. 

L'auteur du Siècle de Louis XI F prodi- 
gue à Lacbaussce le» épithètes d'homme 
estimable , de bon versificateur , ayant 
surtout du talent pour le genre didacti- 
que. 11 ie présente aussi comme un des 
premiers après ceux qui ont eu du %e- 
nie i mais il ne parle point de la révolu- • 
lion qu'opéra Rehaussée dans l’art dra- 
matique, révolution que l’on pourrait 
regarder comme subsistant encore, si son 
premier auteur n'eiU été de beaucoup 
dépassé. AJelanide, l’École des Mères et 
la Gouvernante sont des comédies du 
genre larmoyant, et l'on assure que le 
Préjue,e à lu mode est la traduction sé- 
rieuse d’une parade jouée ou improvisée 
dans le château d'un grand seigneur. Ma- 
demoiselle Quinault pressentit tout l'ef- 
fet que ce drame pourrait produire sur 
la scène française , et détermina le jeune 
Lucbaussée à s’en charger. Les succès de 
Lacbausséc lui ont attiré , selon l'usage, 
des louanges hyperboliques et des criti- 
ques injustes. Piron l'appelait le révérend 
père Lacbausséc; Collé le surnommait 
Colin dramatique , et l’accusait de faire 
prêcher des homélies aux Fraurais.il n'est 
resté de tous ces éloges , de toutes ces 
diatribes, que beaucoup d'estime pour la 
personne et pour les écrits de ce premier 
inventeur du drame moderne. La Gou- 
vernante, qui est, je crois , la seule des 
pièces de Lacbausséc qu'on ait essayé de 
repreudre dans ces temps modernes, n’est 
plus accueillie qu'avec froideur. Le trait 
vertueux de ce magistrat payant de sa 
fortune l’erreur commise par lui, comme 
rapporteur dans un procès , serait impos- 
sible dans nos mœurs judiciairesacldelles, 
où l’événement d’une contestation impor- 
tante ne saurait dépendre de l'omission 
d’une pièce dans un rapport. Mous avons 
une foule de magistrats aussi conscien- 
cieux, aussi scrupuleux que M. de La Fa- 
luère, l’ancien premier président du parle- 
ment de Bretagne. mais nul ne serait expo- 
sé à payer aussi cher que lui l’erreur d’un 
secrétaire. — La Harpe préfère à tous les 
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ouvrages de Lachaussée l'Ecole des Mi- 
res , « comme réunissant à l’intérêt du 
drame des caractères , des mœurs et de» 
situations de comédie. «C'est selon, le 
même critique, une des meilleures comé- 
dies du siècle. Le parterre moderne n'a 
malheureusement point confirmé ce ju- 
gement. Bsxxoa. 

LACHESIS ( v. Pasquïs. ) 
LÂCHETÉ. Quand elle dérive de 
l’essence même du caractère , c’est de 
tous les vices celui qui dégrade le plus 
l'homme; car, ce qui le constitue, c'est 
le courage , puisqu'il n'existe que pour 
vaincre et pour commander. La lâcheté, 
celle qui ne tient qu’à une première sur- 
prise des sens , passe vite et n est qu un 
simple accident. Frédéric- le -Grand a 
pris la fuite dans le premier combat où il 
a commandé : depuis, il s’est montré sur 
le champ de bataille plein de calme et 
de sang-froid ; au besoin , on l’a vu se 
battre corps à corps et être blessé comme 
un simple soldat, l.es gens de la campagne, 
si timides tant qu'il vivent sous le chaume, 
sont à peine sous les drapeaux qu'ils con- 
tractent toutes les habitudes d une témé- 
rité continuelle jusqu'au jour où ils réus- 
sissent à faire leurs preuves. — 11 est une 
espèce de lâcheté qui se conserve, et que 
j'appelle lâcheté morale, elle consiste 
dans l’abandon complet de tout cc qui est ,e 
devoir t le besoin de parvenir , de faire 
fortune ou d'échapper à un péril menaçant, 
telles sont les sources principales où elle 
se puise. Quelle assemblée a jamais poussé 
plus loin toutes les abjections de lafâche- 
té que les sénateurs romains sous fcs em- 
pereurs? 11 ne s’agissait cependant pour 
eux que de joindre quelques jours de 
plus à une vie agitée sans cesse par la.f 
terreur et enlevée au plus léger caprice .n 
Dix-huit siècles plus tard , et au fort de . 
la terreur, que d’hommes n’avous-nou» . 
pas vus, sur les rives de la Seine , deve- 
nir bourreaux pour ne pas 6e sentir victi- 
mes! A une époque plus calme, des con- , 
sciences soutenues par l’estime publique, 
et qu'attendait une haute fortune , ne . 
l'ont-elles pas trahie pour céder a des sé- 
ductions du tuoment , et bientôt, par 1» 
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plut déplorable des lâchetés , n’ont-elles 
pas pris la défense des (ails et des prin- 
cipes dont-elles avaient été jusque là 
les adversaires les plus énergiques? Ce 
n'est pas assez de mépriser les périls pour 
mériter l’estime publique , il faut encore 
au besoin renoncer à tous les avantages et 
mépriser tous les genres de privation. 
— Les femmes, si timides à l’aspect des 
dangers physiques , sont pleines d'auda- 
ce et de courage lorsqu'il s’agit d’obéir 
aux impressions légitimes de leur cœur ou 
de remplir certaines obligations en har- 
monie avec leur conscience; aussi ne 
sont-elles jamais plus admirables qu'aux 
temps des proscriptions. — Les jeunes 
gens sont à peine entrés dans la vie qu'ils 
la jouent avec délices au milieu des excès 
de tout genre : des troubles publics s’é- 
lèvent-ils, aussitôt ils se précipitent en 
tête des partis , ils sont altérés de luttes, 
de mouvement et de bruit ; au milieu de 
tant d'agitations , ils peuvent commettre 
des fautes et des crimes , mais il ne se 
ravalent jamais jusqu'à la lâcheté •- c'est 
une tache qui n'est pas de leur âge. 

Saist-Prosper. 

LACLOS (Pierre-Ambroise Choder- 
los de ). Laclos , fils d'un gentilhom- 
me de la ville d'Amiens , est célèbre par- 
mi nous, pour avoir écrit un roman tout 
rempli d'atroces peintures et d’horribles 
vérités. Choderlos de Laclos est né en 
1741 à Amiens; il mourut à Tarente le 
15 octobre I80&. Ainsi, il vil mourir la 
royauté et il vit naître l'empire , après 
avoir passé à travers toutes les phases 
horribles ou glorieuses de la république. 
Cette fin du xvm* siècle est tout un drame 
dam lequel s'agitent à l'cnvi et dans 
tous les sens, les passions les plus géné- 
reuses et les plus viles ; terrible époque, 
oh la vérité et le sophisme s'attellent à la 
même ruine. Le jeune Laclos commença 
d'abord par être aspirant au corps royal 
du génie; à 1 9 ans, il était sous-lieutenant. 
La vieille société française se tenait en- 
core debout, et l'école encyclopédique 
était à peine regardée comme le rêve ar- 
dent et généreux de quelques fanatiques 
sans conséquence. Pendant que l 'Esprit 



des lois jetait au loin ses brusques et ir* 
résistibles clartés , pendant que Voltaire, 
ce roi de Femey et du monde , appelait 
tous les esprits à la révolte à force d'iro- 
nie, de sarcasmes et de génie, tout au bas 
de l’échelle philosophique, d’obscurs ro- 
manciers, d'infiniment petits poètes , fai- 
saient de leur mieux pour corriger leur 
siècle. Ces petits messieurs, à l’exemple de 
l’auteur de l 'Héloïse, s'écriaient tous à qui 
mieux mieux : « 11 faut des romans aux 
peuples corrompus ; j'ai vn les mœurs de 
mon temps, et j'ai public mon livre! » Ht, 
pour être tout -à-fait à la hauteur de ce 
peuple corrompu et des mœurs du temps, 
ces messieurs joutaient entre eux à qui 
écrirait le livre le plus élégamment ob- 
scène et le plus innocemment corrompu, 
üorat, l’homme aux Six maîtresses , et 
Créhillon, l'auteur du Sopha , et Duclos , 
cet ingénieux esprit, et le grave président 
de Montesquieu lui-même, et Diderot, 
ce fougueux tribun, et Mirabeau, ce dé- 
chaîné qui allait envahir la politique , 
tous enfin à la fois et chacun en parti- 
culier, ils écrivaient leur petit roman 
frivole, obscène, ironique , sceptique , 
pâle et licencieux reflet de \' Héloïse. 
Ils prétendaient qu'ils écrivaient ces ro- 
mans-là sur les genoux des petites-mai- 
tresses, dans les ruelles des belles filles de 
l'Opéra, dans le boudoir où ils étaient as- 
sis, sur ces sophas qui parlaient et qui 
racontaient, juste ciel! que d'étranges 
choses ! C’était une poésie débraillée 
et obscène qui s'en allait la jambe nue et 
le sein aussi couvert que la jambe , 
récitant ces mille aventures de plaisir 
et d'amour. Quelle licence ! quelle fo- 
lie! quel abandon de soi-même et des au- 
tres ! Souvent, quand cette rage obscène 
s’apaisait quelque peu , les plus grands 
génies , les esprits les plus avancés , les 
révolutionnaires les plus graves elles plus 
éminents , ranimaient cette flamme mal 
éteinte. L’auteurde YEsptit des lois écri- 
vait je ne sais quel poème en prose sur 
Gnide et Paphos; l'auteur du Père de fa- 
mille faisait imprimer les Bijoux indis- 
crets ; l’auteur de Y Histoire de Charles 
XII déposait sur le giron soyeux de M“» 
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dePompadour Candide et quelques petits 
chants de la Pucelle-, le moyen de résis- 
ter a de si hardis exemples, et partis de si 
htut ! Aussi était-ce une mode générale; 
et cependant, jugez de l’effroi public, le 
jour où ce jeune sous-lieutcnant, de cœur, 
d’énergie et de style, fil paraître son livre 
intitulé : Les liaisons dangereuses! D’a- 
bord , on peusa que c’était tout simple- 
ment un nouveau mousquetaire qui sacri- 
fiait tant bien que mal au goût du jour. 
Cétait peut-être quelque nouveau conte 
moral de Marmonlcl, bon à lire demain 
au sortir du bal, dans un instant de dés- 
œuvrement et de migraine. Ce n'était pas 
un conte moral, e’étail une terrible his- 
toire- Il ne s'agissait plus de ces récits de 
bergerie sentimentale, d'Amaryllis en pa- 
niers et de bergers Tircis armés de la 
houlette ; c'était quelque chose d'aussi 
brutal que la Religieuse de Diderot, mais 
d'une application plus immédiate cl plus 
violente. La Religieuse , c'est l’histoire 
du couvent ; Les liaisons dangereuses , 
c’est l'histoire du grand monde. Dans 
l’un et l'autre livre, il s’agit d’une nudité 
entière, complète , hideuse à voir. Ah ! 
vous voulez de petits livres ! ah! vous 
voulez de jolies histoires d’amour, enlu- 
minées par uu pinceau lascif! ah! vous 
voulez qu'à vos heures d’oisiveté , des 
voix habiles murmurent à vos oreilles 
mille histoires de tendres passions et de 
folles amours! Il vous faut, pour vousdis- 
traire, un miroir inhdèle recouvert d'une 
gaze trompeuse, et dans lequel cette so- 
ciété fardée, et musquée, et impuissante, 
ne peut voir que son sourire, et son sein 
demi-nu, et ses beaux yeux fatigués de 
voluptés ; pas une de ses rides , pas un 
cbeveu blanc , rien qui lui rappelle : 
qu'elle n'est que poussière et qu'elle 
doit retourner en poussière I Eh bien ! 
par le ciel! il n'en sera pas ainsi. Voici 
un terrible livre, dans lequel , ainsi que 
dans un miroir fidèle, cette société perdue 
de luxe, de vices, d’esprit et d’élégance, 
va se voir enfin telle qu elle est. vicieuse 
jusqu'à l’ame, corrompue jusqu’au fond 
du cœur, énervée jasqu'à la dernière fi- 
bre , dévorée d’une horrible lèpre , sans 



remède et sans espoir. Celle fois, ce n'est 
plus un jeu futile, c’est une réalité san- 
glante. P al mont et la marquise de ^cr- 
teuil, les deux héros des Liaisons dan- 
gereuses , ne ressemblent en rien aux jo- 
lis petits vicomtes et aux délicieuses peti- 
tes marquises des romans de Çrébillon fils. 
11 est vrai qu’il a tous les beaux dehors, la 
grâce, le sourire, le velours, l'or et la soie, 
les nobles manières et le beau langage , 
le facile esprit et la vive répartie , mais 
c’est là tout. Valmout et M 1 ”* de Ver- 
teuil sont deux scélérats de la plus dan- 
gereuse espèce. Ils se chargent de crimes 
pour le plaisir de commettre des crimes. 
La vertu est la plus grande ennemie de ces 
gens là , et ils l’attaquent par toute sorte 
de mines et de contre-mines. Ces deux 
crimes ont fait du vice une scieuce cer- 
taine, qui va du connu à l’inconnu, et qui 
marche sans cesse à sonbul d'un pas ferme. 
Madame de Vertcuil , trouvant en son 
chemin une douce et jolie 011c , une en- 
fant bien ignorante cl bien naïve , s’a- 
muse en manière de passe-temps à cor- 
rompre cette enfant de fond en comble, 
et à la jeter à moitié déshonorée dans 
les bras de Yalmont , qui reçoit la mal- 
heureuse victime en souriant de mé- 
pris une conquête si facile. Yalmont, 
de son côté, à ce cœur de roche, cet es- 
prit de l’enfer , vil oisif , à qui nulle 
femme ne résiste, rencontre en son chemin 
une noble et rare personne, pleine de re- 
ligion et de vertu. Aussitôt Yalmont se 
met à la poursuite de cette noble femme. 
11 appelle à son aide toutes ses horribles 
ressources et toutes les hontes de l'hypo- 
crisie. D’abord, 1a jeune femme , si fai- 
ble et si forte à la fois , regarde Yalmont 
en pitié. Le moyen qu’un pareil vice s'é- 
lève à la hauteur d’une telle vertu ! Peu 
à peu Yalmont fait d'insensibles progrès 
dans ce chaste cœur. Bientôt Yalinont 
triomphe. C’en est fait, sa victime lui 
appartient tout entière : c'est une vertu 
qui succombe sous les coups de l'infâme 
Yalmont : quelle joie pour madame 
de Y erteuil ' La vertu est plus dif- 
ficile à perdre que l’innocence. Puis , 
quand ces deux vices mâle et femelle 
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ont jeté tout leur venin et toute lenr ba- 
ve, quand ils ont tout saccagé et tout Oé- 
_ tri , quand il n'y a plus autour d’eux ni 
la vertu ni l’innocence, ils se regardent 
l'un l’autre, et ils demeurent épouvantés 
de se voir si affreux à regarder. Voilà 
ce livre : il a dû surtout son horrible 
succès à sa brutalité ; il n'a pas déguisé le 
vice , mais au contraire , il l'a mis en 
pratique ; il en a fait un enseignement 
et cette folle société du xvm* siècle s'est 
estimée heureuse tout un jour, de se faire 
peur à elle- même. Le mérite littéraire 
des Liaisons dangereuses n’est pas un de 
ces rares mérites qui sauvent de l'oubli 
les livres et les hommes. 11 est vrai que 
le style en est rapide . coloré, énergi- 
que, passionné , rempli de plusieurs qua- 
' litrs incontestables ; mais , a tout pren- 
dre, c'est là le style affaibli de J. -J. 
Housseau , et , je vous prie , le moyen de 
ne pas bien écrire, à côté de cette passion 
toujours vivante et animée, et si nou- 
velle, qu’on appelait J. -J. Rousseau ? 1 1 
est vrai que ce personnage de Vatuiont 
est rempli d'un horrible intérêt , et que 
celte noble femme qu'il séduit est souvent 
bien touchante; mais rappeler - vous 
donc qu’au moment où parut le livre de 
Laclos , la société française venait d'èlrc 
vivement agitée par un chef-d’œuvre ar- 
rivé d’Angleterre , la Clarisse Iiarlowe , 
de Richardson. Le moyen encore cette 
fois de ne pas obéir à l’imitation d'un 
pareil chef-d’œuvre. Ainsi, le style de 
X Utloise , voila pour le fonds du livre 
de Laclos ; les personnages de Clarisse 
Iiarlowe , voilà pour la forme. C’est 
aussi un roman écrit par lettres , selon 
la mode usitée en ce temps -là. L’au- 
teur des Liaisons tlangereuses n'a donc 
presque rien eu à inventer pour compo- 
ser son horrible histoire. 11 lui a suffi de 
rembrunir les teintes les plus sombres du 
beau livre de Richardson. Ce qui était 
vice dans le livre de Richardson, Laclos 
en a fait un crime , voilà tout le secret. 
A Dieu ne plaise que je veuille compa- 
rer en rien Clarisse Ha rlowc et les Liai- 
sons dangereuses, Valmont et Lovelace, 
le chef-d'œuvre et le pamphlet , l’aven- 



turier et le gentilhomme! Valmont, mal- 
gré ses belles façons , est à peine un gen- 
tilhomme français ; Lovelace est lout-à- 
fait le jeune et spirituel, le brave et hardi 
libertin de l’Angleterre. Valmont est 
esécrable , Lovelace est souvent aima- 
ble. Valmont , pour briser la vertu 
qu'il attaque, marche dans l'ombre com- 
me un vil sc'élérat ; Lovelace attaque Cla- 
risse au grand jour. La différence n’est 
pas moindre entre les deux victimes de 
Laclos et de Richardson. L’une est une 
jeune femme mariée, faible, impru- 
dente , qui tombe dans le péril qu'elle 
a cherché ; on la plaint , mais on la blâ- 
me. L’autre, au contraire, Clarisse Har- 
lowe , c'est la lutte la plus admirable , 
la plus simple, la plus énergique, de la 
vertu contre le vice, dont jamais les hom- 
mes aient été les témoins. C’est le drame 
le plus simple, et, par conséquent, le plus 
terrible , qui se soit joué dans lo domaine 
des philosophes et des poètes. Du pareil 
livre était fait pour porter des fruits bien 
précieux pour une nation calme et 
croyante, mais, jeté tout d'uu coup au mi- 
lieu d'un pcuplcqui sentait déjà la révolte 
fermenterdansson sein, le livre dcKichard- 
son a servi de prétexte innocent aux décla- 
mations les plus furibondes, aux sophismes 
les plus dangereux. L'ile'loïse de Rous- 
seau est la hile de la Clarisse , fille dégé- 
nérée et pourtant admirable. Les Liai- 
sons dangereuses descendent eu ligue in- 
directe de Clarisse Iiarlowe. Vous verrez 
plus bas (i>. Louvet) que ce n’est pas le 
seul mauvais livre dont l'imitation de ce 
chaste chef-d’œuvre ait affiigé la France. 
Ut voilà comment les livres les plus hon- 
nêtes sont soumis à une interprétation 
bien différente, suivant l'époque, hon- 
nête on corrompue, où ils ont vu le jour. 
— Aux Liaisons dangereuses s’arrêta 
la vie de Choderlos de Laclos. I7Ï9 
arriva, qui fit pàiir tous les petits chefs- 
d’œuvre qui l'avaient précédé. L’instant 
était venu de recueillir cette ample mois- 
son de colères et de libertés, que la litté- 
rature et la philosophie françaises avaient 
semée an milieu de tant de bouleverse- 
ments et de ravages. 11 me semble les voir 
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tous qui rentrent dans leur néant aux pre- 
mières et orageuses clartés de 1780, les 
romanciers et les poètes, ces philosophes 
et ces dramaturges, qui étaient l’occupa- 
tion et le délassement d'une société oisive 
et corrompue. Mais, une lois arrivée à ce 
terme fatal, la société française n'eut plus 
aucun besoin des boulions à gages ; 
elle dit adieu aux vers et à la prose 
purement littéraires; une nouvelle poé- 
sie se faisait entendre dans le lointain , 
je veux dire l'éloquence , qui est la 
poésie des affaires sérieuses. Mirabeau 
alluit remplacer à lui seul toute l’é- 
cole encyclopédique. Dans cet immense 
tourbillon, que pouvait faire l'auteur des 
Liaisons dangereuses ? 11 f.t comme 
beaucoup de gens d'esprit de celle épo- 
que : il se mil à la suite des nouveaux 
maîtres de la société nouvellc.il fut nom- 
mé secrétaire surnuméraire du duc d'Or- 
léans, le maladroit agitateur, qui tournait 
ses propres armes contre lui-mème. En 
1791, Laclos était un des principaux rédac- 
teurs du Journal des amis de ta lonsli- 
tution , qui n'avail.pas d'autre but que le 
renversement de la constitution. Ce fut 
Laclos qui rédigea avec itrissot la terrible 
pétition du Cbamp-de-Mars où le juge- 
ment du roi , c.-à-d. la tète du roi était 
hautement demandée. Le jour de celle 
pétition , on vit Laclos se promener 
à la tête de l'émeute, ou plutôt à la tète 
de cette révolution nouvelle. Et qu’il dut 
être étonné de lui-même, cet élégant 
peintre de la société parisienne, quand 
il se vil à la tête de cette populace en 
haillons, qui proférait des cris de mort ! 
Il y avait loin de ces boudoirs parfumés, 
spirituels échos de tant d’esprit et de tant 
de licence, à ccs clameurs de la place pu- 
blique, où la plus horrible populace ex- 
primait tout haut et en muuvnis français 
les espérances timides et si admirable- 
ment formulées des plus grands écrivaius 
de l'Europe. Ce qui n'était, du temps des 
Liaisons dangereuses, qu'une timide uto- 
pie, était devenu une horrible réalilé.Or, 
cela fait peine à voir, Laclos, ccL élégant 
esprit , se jetant à corps perdu dans ces 
réalités sanglantes. — Eu 1792 , Laclos, 



fatigué sans doute de ccs excès de place 
publique, rentra au service avec un grade 
supérieur. La même année , il fut nom- 
mé gouverneur des établissements fran- 
çais dans l'Inde ; mais il avait porté sa 
lèvre à la coupe des révolutions, plus fu- 
neste que la coupe de Circé. 11 préféra à 
son brillant commandement dans l’Inde 
(ouïes les agitations de ce Calais- Royal, 
soulevé au-dedans et au dehors. II obtint 
dans ces luttes politiques tous les succès 
qui y étaient attachés, la proscription et la 
prison; il eût obtenu les honneurs de l'é- 
chafaud; le 9 thermidor le sauva. A peine 
hors de sa prison , on le nomma adminis- 
trateur des hypothèques; puis il redevint 
une troisième fois militaire, sans avoir 
jamais cessé d'èlrc un homme de beau- 
coup d’intelligence et d’esprit. 11 était 
officier-supérieur d'artillerie, et il s'était 
signalé par de belles actions sur le Rhin 
et en Italie, quand il mourut, jeune en- 
core, et tout préparé aux destinées bril- 
lantes, que le nouveau maître de ta France 
réservait à ses compagnons de gloire. La 
France perdit ce jour-lè un homme d’un 
grand courage, d'un noble coeur, d'un es- 
prit distingué, que tant de révolutions 
avaient rendu humble et sage; enfin, un 
écrivain dont le nom ne mourra pas, car 
ce nom s’est attaché à l'un des livres les 
plus scandaleux et les mieux écrils de la 
fin du xviii* siècle. JulisJsdin. 

LACONIE (La), contrée célèbre du 
Péloponcse (aujourd Uui la Morée), oc- 
cupait la partie la plus méridionale de 
cette presqu'île de l'autique Pélops. Elle 
fut d’abord appelée Lc'légie , de Ltlcx , 
son premier roi connu vers 1 490 avant 
1 ère chrétienne ; puis ensuite Ui-.'baiie, 
li'OJibalus , un autre de ses rois; puis 
Laconie, sans doute de Laceilemon , 
successeur d’Eurotas au trône, et dont il 
avait épousé la tille Sparte , qui laissa 
son nom à la ville si célèbre (aujourd’hui 
Aliailra) bâtie par son épuux sur la rive 
droite de l’Eurotas (aujourd hui Vusiii- 
Polaïuo), petit Qeuve qu’il chargea de 
porter aux siècles à venir le nom de son 
beau-père. Celte rivière uefut pas moins 
célébré par sea cygnes, scs lauriers-roses, 
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et les bains clairs qu’il offrait à Castor et 
àPollui, et à leur sœur ravissante et nue, 
Hélène, qui , au rapport du poète Tliéo- 
crite , y enlrelassait dans sa belle cheve- 
lure des lis bleus, dont les ondes du 
fleuve étaient alors embellies. Les mai- 
sons de cette ville, formant cinq bour- 
gades, étaient groupées autour de la ci- 
tadelle , qui , du haut d'une colline , do- 
minait la contrée. Pays sillonné de mon- 
tagnes et de vallées , il avait environ 1 9 
lieues dans sa plus grande longueur, de- 
puis le cap Xénare (aujourd’hui Mata- 
pan), au sud, jusqu'aus limites de l'Ar- 
golide , et au pied du Ménale , mont 
d’Arcadie, au nord, dont les poètes ont 
célébré les paisibles pasteurs et les pins 
harmonieux. La nappe onduleuse de la 
mer Égcc le bornait à l'orient , et l'aride 
Alcssénie à l'ouest. 11 avait 1 2 lieues dans 
sa plus grande largeur. Au midi, au fond 
d'une anse appelée golfe laconique (au- 
jourd'hui golfe de Colochine), était Gy- 
tbium , ville et port de Sparte. C'était 
dans ce parage que la belle pourpre d'Eu- 
rope se péchait : on l'appelait en grecox- 
ireon (coquillage). Le cap Ténare était 
percé d'une caverne si profonde que l’o- 
pinion populaire fut qu'elle était une des 
bouches de l’enfer : depuis ce temps , le 
Ténare, chex les poètes , est devenu sy- 
nonyme de cet horrible séjour. Un tem- 
ple du redoutable Neptune s’élevait à la 
pointe de ce promontoire, la terreur alors 
des matelots. La charmante et petite ville 
d'Amydées (aujourd’hui Sclavonchori),- 
qu'embellissaient un temple et une statue 
renommée d'Apollon, d’une haute anti- 
quité , se faisait remarquer au sud de 
Sparte, parmi celles dont était modéré- 
ment semé le sol de la Laconie. Le frère 
d’Agamcmnon.Ménélas, régna dans cette 
contrée , dont les Doriens , sous la con- 
duite des héraclidcs, s'emparèrent bien- 
tôt; les agides et les proclidcs, issus 
d'eux , y occupèrent le trône jusqu'en 
200, que périt Agésipolis, chassé par 
lé tyran Lycurgue, qui n’avait de com- 
mun que le nom avec ce sage parmi les 
rois du sang des héraclides, qui, depuis 
des siècles , en SCC , avait donné à Sparte 



ces lois admirables qui en tirent la rivale 
d'Athènes en puissance et le plus ferme 
rempart de la Grèce durant 700 ans. bon 
dernier roi, le cruel Nabis , fut massacré 
l'an 192 avant J. -C. Puis bientôt la La- 
conie se réunit à la ligue achécnne. Les 
Romains ne tardèrent point à introduire 
le luxe et Ics^rls de la ville éternelle 
dans cette Sparte amollie , qui depuis 
long- temps avait abrogé les lois de Ly- 
curgue. Ces phrases brèves, ces mots iso- 
lés, d'une seule syllabe quelquefois, avec 
lesquels elle traitait les affaires les plus 
graves, et qui, de sa contrée, s'appelèrent 
laconismes , ridicules alors, se perdirent 
dans une élocution affectée. La seule 
Athènes resta école. Depuis la guerre de 
son indépendance, la Grèce, ayant été 
divisée en dix nomes ou provinces sub- 
divisées en quarante-six cptarchies , ou 
cercles , le chef-lieu de la Laconie est 
Mistra. Dinns-Basos. 

LACRYMA-CHRISTI, vin muscat 
qu’on récolte sur ce mont Somma, dont 
le cratère volcanique éteint, est situé 
près du Vésuve. Quoique les agricul- 
teurs tirent parti de tout le terrain qui 
n’est pas occupé par la lave , la récolte 
annuelle n'excède pas, année commune, 
dix mille bouteilles : nous ne dirons point 
que la consommation n’excède pas cette 
quantité. Il y a du lacryma-christi rouge 
et du blanc; celui-ci est préféré, aussi 
la spéculation se livre-t-elle activement 
b sa falsification. Le prix de chaque 
bouteille varie, sur les lieux , de 4 à 0 
francs. A. 

LACTA MCE , philosophe chrétien du 
m'siècle. N ous n’avons point de certitude 
précise sur l'année cl le lieu de sa naissan- 
ce, pas plus que sur l’époquede sa mort. Les 
plus doctes commentateurs l’avaient fait 
naître en Afrique ; mais le père France r- 
chini , savant religieux carme , dans une 
dissertation qui accompagne son édition 
de Lactance, établit d'une manière as- 
sez satisfaisante qu’il est né b Fermo en 
Italie. — Quoi qu’il en soit de ces opi- 
nions diverses , Lactance naquit et vécut 
très long-temps dans le paganisme. Jt 
étudia la rhétorique, c.-à-d. l'éloquence, 
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sous Arnobe, à Siccn en Afrique. Il s’y 
acquit une si grande réputation que Dio- 
clétien le ht venir en Nicomédie, lieu de 
sa résidence , pour y enseigner la rhéto- 
rique latine C'est pendant son séjour 
dans cette ville que s'éleva la persécu- 
tion de Dioclétien contre les chrétiens , 
l’une des plus terribles que l'église ait 
eu à soutenir. On croit même communé- 
ment que les violences sanglantes des per - 
sécuteurs, jointes aux attaques dirigées 
contre le christianisme par Hiéroclès et 
Porphyre, l'amenèrent insensiblement à 
la connaissance de la vérité, qu'il recher- 
chait avec un coeur droit. Enhn , vers 
l’an 317 , il fut envoyé dans les Gaules 
par l'empereur Constantin - le-Grand , 
pour présider aui éludes de Crispe , son 
fils. Dans ce poste élevé , il méprisa les 
honneurs et les richesses , et ne ht jamais 
de démarche pour établir sa fortune ; de 
sorte qu'au sein même de l'opulence il 
vécut toujours pauvre, jusqu’à manquer 
quelquefois du nécessaire, selon l’expres- 
sion d'Lusèbc , son contemporain. Un 
croit qu'il mourut k Trêves , dans un 
âge fort avancé. — Laclance est un des 
plus célèbres défenseurs du christianisme. 
Ceux qui se destinent spécialement à la 
polémique ne sauraient choisir un meil- 
leur modèle, s’ils désirent unir la science 
k Fonction , la vigueur de la dialectique 
h la pompe du langage. Il a combattu 
avec la plus grande habileté les argu- 
ments que les anciens philosophes fai- 
saient valoir contre le christianisme; et, 
sous ce rapport , il y a beaucoup à pren- 
dre chez lui dans les controverses mo- 
dernes. Aussi, Bossuet, qui l'avait lu 
avec attention , lui doit plusieurs de ces 
pensées vastes, de ces expressions écla- 
tantes qui laissent toujours dans l’ame de 
l’auditeur une vive impression. — Dans 
les sujets qu'il traitait , Lactance , ainsi 
qu'Arnobe, dont il fut le disciple, avait 
à lutter contre le danger des répétitions; 
mais un esprit supérieur sait trouver une 
abondance de nouveautés dans un sujet 
qui n’est plus neuf. N’y eut il que l'art 
de présenter les mêmes choses dans un 
nouveau jour, de les appuyer de preuves 



différentes, d’en tirer des inductions non 
encore aperçues , afin de donner à son 
ensemble une disposition plus raisonnée 
et plus lumineuse , c'est là un talent plus 
difficile encore que l'invention ; et c’est 
par-là que le nouveau défeuseur du chris- 
tianisme s'est élevé au-dessus des écri- 
vains originaux , que leur savoir et leur 
éloquence ont distingués dans ces temps 
reculés. Un mérite particulier à ces ou- 
vrages est celui de la méthode : les plans 
sont réguliers ; chaque chose y est à sa 
place; c'est une chaîne d'idées qui.t’en- 
tretiennent par une liaison naturelle et 
imperceptible. On ne vante pas moins la 
pureté et la noblesse de son style, une 
certaine magnificence qui l'a fait nom- 
mer dans tous les siècles, depuis saint 
Jérôme, le Ciceion clirelien. Quelques 
modernes ne se sont pas même contentés 
de cet éloge; ils le placent au-dessus de 
l’orateur romain , sans doute pour l'im- 
portance de la matière et la gravité des 
pensées. Pourtant on lui reproche , et ce 
n'est pas sans quelque fondement, d’a- 
voir mêlé à la théologie trop d’idées phi- 
losophiques, d'être tombé dans quelques 
fautes par rapport à l'ancienne chrono- 
logie, et de ne s'être pas toujours exprimé 
sur certains de nos dogmes avec une ri- 
goureuse exactitude; ce qui a fait dire à 
l'un des plus célèbres docteurs de l’église 
qu'il a plus de facilité pour détruire les 
erreurs du paganisme que de science 
pour établir les vérités de la foi chré- 
tienne. Mais ce défaut était inévitable 
pour un homme qui avait plus étudié l'art 
oratoire que la religion. De son temps, 
d'ailleurs, les dogmes n’étaient pas défi- 
nis avec la même précision qu’ils l’ont 
été depuis. — I. Les Institutions divines 
sont le principal ouvrage de Laclance. 
Le but de l'auteur est de mettre en pa- 
rallèle, l’une avec l’autre, les deux reli- 
ligions qui , à son époque , partageaient 
l’univers, la religion païenne et la reli- 
gion chrétienne. Il les divisa en sept li- 
vres , dont tout l’objet, suivant la pensée 
de Rourdaloue , est de montrer que la 
loi chrétienne a éclairé toutes les lois de 
la nature ; qu’elle a mis la dernière main 
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à toutes les lois divines ; qu'elle autorise 
toutes les lois humaines , et qu’enftn elle 
a détruit sans exception toutes les lois du 
vice et du péché. Jamais sujet plus grand 
et plus intéressant ne s’était présenté aux 
méditations du philosophe chrétien ; ja- 
mais aussi sujet ne (ut traité avec plus de 
sagesse, de force et de succès. Il n'y a 
rien à retrancher ni à ajouter dans cet 
admirable ouvrage, le plus beau peut- 
être qui soit sorti de la plume des écri- 
vains ecclésiastiques latins. Lactance 
donna lui même un abrégé de ce grand 
ouvrage. II. De la colère divinc.C est une 
éloquente apologie de la Providence con- 
tre h s épicuriens et les stoïciens , dans 
laquelle l'auteur démontre que Dieu n'est 
pas moins juste que patient. 111. De la 
mort des / Jtrttcu leurs . On ne conteste 
plus à Lactance ce livre, dans lequel sa 
belle imagination se reproduit dans toute 
la pompe des formes oratoires. C'est un 
discoursplulôt qu’un traité. L'auteur fait 
reconuaitrc la justice de Dieu et la vérité 
de sa religion dans les chàlimeuts qui 
d'ordinaire punissent dès la s ie présente 
les persécuteurs de son église. IV- De 
l'ouvrage de Dieu. Ce traité n'est qn un 
commentaire , mais chrétien, des dialo- 
gues philosophiques de Cicéron. — Ou 
attribue encore à Lactance deux poèmes 
intitulés : Symposium et Phénix. La 
meilleure édition des œuvres de Lactance 
est celle qui a été donnée à lio.ne , de 
l7ot à 1 7 GO , par ie père Franceschini, 
avec des dissertations très savantes et 
très judicieuses.. J.-G. CuassiCsol. 

LACTLC ( Voie). On appelle ainsi 
cette large bande blanchâtre, irrégulière 
dans ses contours et légèrement fendue 
vers les bords qu on aperçoit dans le ciel, 
dans les nuits sereines, lorsque la luDe 
ne répand pas une trop vive lumière : on 
la voit toujours s'étendre d'un bord de 
l'horizon à l'autre, mais varier de posi- 
tion avec les étoiles fixes, qu’elle suit dans 
leur marche. On a long-temps été dans 
le doute sur la cause de la blancheur de 
cette partie du ciel ; mai; aujourd hui les 
recherches des astronomes ont parfaite- 
ment démontré qu elle est due it une mul- 



titude innombrable d’étoiles trop petites 
pour cire distinguées à la vue simple. — 
Les Grecs donnaient à celte couronne 
d’étoiles le nom de galaxie, du mot gala 
(lait) , et les astronomes l’ont quelquefois 
désignée ainsi. Les Romains l'appelaient 
via lactea , d'où est venu le nom de 
voie lactée , qui est le plus employé de 
nos jours dans la langue scientifique, 
comme dans le langage vulgaire. — Dans 
sa course’à travers le ciel , la voie lactée 
rencontre un grand nombre de constella- 
tions. Partant de Cassiopée, elle traverse 
I'ersée , Oriou , les gémeaux , le graud- 
ebien ou Syrius, le centaure, la croix 
et le triangle austral; de là, elle continue 
tÿi route en (lassant par le scorpion , le 
sagittaire, et, se divisant en deux bran- 
dies , elle rencontre l'aigle , la flèche , 
le cygne , le serpentaire, Cépbée, et re- 
vient enfin à Cassiopée, après avoir décrit 
sbn cercle entier. — Comme toutes les 
apparences célestes, la voie lactée a servi, 
dans l'antiquité , de point de départ aux 
fictions poétiques : suivant Ovide, c'était 
le chemin du palais de Jupiter ; d'autre* 
poètes en rapportaient l’origine à l'cm- 
brasemeDt causé par Pbaéton, dans quel- 
ques gouttes de lait qu'Hcrcule laissa 
tomber de sa bouche , lorsque J unon 
apaisée vint présenter le sein au lïls de sa 
rivale. Plusieurs autres en ont fait le sé- 
jour de l'ame des héros. — Sous le point 
du vue scientifique, les anciens n'avaient 
sur la voie Lactée que des présomptions 
plus ou moins vagues. Aristote ia regar- 
dait comme un météore placé daus la 
moyenne région ; niais Lléuiocrite , quoi- 
que plus ancien , avait jugé que cette 
blancheur céleste devait être produite 
par une multitude d'étoiles trop petites 
(tour être aperçues. C'était aussi ie senti- 
ment du poète Manlius, qui après avoir 
raconté les fables poétiques , ajoute plus 
philosophiquement : 

Au n»»}or stelUruni tut b« r or oui 

Contint flauiUia'. et cr«Mo luminr raudet. 

Et falgotr luttr collfclo eUrior oibit) 

« ( Ou bien est ce une foule innom- 
brable d'étoiles , dont la flamme ou l’é- 
ther condensé décrit ce cercle immens h 
la voùle des ciciu ? ) » 
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Quoique les astronomes modernes aient 

pa s’assurer, dès que le ciel a été exploré 
au moyen des lunettes ou des télescopée , 
que la voie lactée tire son éclat de la lu- 
mière des petites étoiles qui s’y trouvent 
i millions, on n'en distinguait pourtant 
pas un assez grand nombre pour que l’on 
pût uniquement attribuer à leur présence 
la blancheur de la voie, si sensible à la 
vue simple ; mais Herschell a complète- 
ment dissipé tous les doutes , et la per- 
fection extrême qu’il a donné au téles- 
cope lui a permis de distinguer dans la 
voie lactée une multitude si considéra- 
ble d’étoiles qu’on ne peut plus attribuer 
à nne autre cause l'éclat qu'elle possède, 
■e- Des recherches récentes ont appris aux 
astronomes que les groupes d’étoiles ap- 
lées nébuleuses présentent, lorsqu'on les 
regarde au moyen des instruments astro- 
nomique , le même aspect et le même ca- 
ractère que la voie lactée. 

L.-L. y*CT*isa. 

LADANUM ou LABDANUM. Tel 
«st le noth que porte une substance gom- 
mo-résincuse , d’odeur agréable , de cou- 
leur vert-noirâtre , et de saveur chaude 
et amère. Cette résine , appelée à toit 
laudanum ( v. ) dans le Dictionnaire 
d’histoire naturelle publié en l’an si 
(1803), se recueille principalement dans 
les îles de l’archipel grec, et surtout dans 
l’ile de Candie. On la tire de l'espèce de 
ciste nommé ciste de Crète (v.), et voici 
ée quelle manière s’en fait la récolte. 
On choisit les jours les plus chauds de 
l'année pour promener sur les cistes des 
lanières de cuir attachées à un bâton. La 
matière résineuse fluide qui transpire des 
feuilles de eet arbre s’attache à cet la- 
nières , et pour l’en détacher on n'a qu'à 
les rider avec un couteau. Bar ce moyen, 
un seul homme arrive à en ramasser une 
quantité qui s’élève souvent jusqu’à deux 
livres. Le ciste ladanifere de Provence, 
d’Espagne et de Portugal , contient éga- 
lement, tant sur ses feuilles qu'à l'extré- 
mité de ses rameaux . une résine vis- 
queuse, assez abondante en été, qui est 
an véritable ladanum : on l'obtient par 
le moyen de l’ébullition, qui la sépare fet 



la fait monter à la surface de l’eau ; mais 
elle est peu estimée. Le ladanum de l’Ar- 
chipel nous est envoyé à l'état de grandes 
masses moites ou de magdaléons durs et 
tortillés. Les propriétés de cette substance 
sont d'être émolliente et atténuante ex- 
térieurement , et astringente, fortifiante 
et calmante quand elle est administrée à 
l'intérieur. Elle jouait autrefois un grand 
réle dans les emplâtres résolutifs : comme 
stomachiqne, on la prescrivait jusqu’à 
la dose d’un gros ; mais son usage est 
bien moindre aujourd'hui ; à peine la 
retrouve-t-on dans la composition des 
clous odorants, ainsi qne des pastilles 
odorantes. Les habitants de l’Archipel 
croient le ladanum un spécifique contre 
la pcsle i ils en ont souvent sor eux et 
en respirent sodvent le parfum. • > 
O.-L. T. 

LADISLAS (Usinas), AI* de 
Casimir , roi de Pologne , surnomme 
le Moine , el de Marie Uobrognieva , 
princesse russe, naquit en 10AJ. Frète 
de Bolcslas II , surnommé le Hardi , 
Ladislas monta sur le trdne à sa pla- 
ce , après qne ce grand roi eut, dans 
un accès de colère , massacré Stanislas 
évêque de Cracovie , et qu’il eut 
été forcé pour cette raison de quitter 
la couronne et le pays. Mais, oubliant la 
gloire que son frère lui avait laissée en 
héritage, il abandonna le titre de roi pour 
prendre celui de prince , afin d’apaiser 
la colère de l\ome , qui fulminait contre 
l'assassinat d'un membre de l'église. Ce 
prince consentit encore à payer un tribut 
au roi de Bohême. Sous son gouverne- 
ment, le clergé s’immisça dans les affaires 
de la Pologne, et ce pays belliqueux, 
placé au premier rang des puissances 
ebrétiennesde l'Europe, descendit parmi 
les états du second ordre. Ladislas man- 
quait de capacité et d’énergie. Outre les 
embarras publics, il était tourmenté dans 
l’intérieur de sa famille. Ses deux fils, Bq- 
leslas, qui était légitime, et Zbigniev, en- 
fant naturel, s'efforcaient de supplanter 
Sietsieh, favori de leur père. Enfin , cet 
homme indigne fut éloigné de la cour ; 
•t le prince* désolé , mourut h Plotsk en 
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1 102, peu regretté parla nation, à laquel- 
le il avait fait beaucoup de mal. Il était 
âgé de 59 ans et en avait régné 2t. 

Ladislas , dit le Cruel , ainsi nommé 
de son caractère vindicatif et de son pen- 
chant pour le despotisme, naquiten 1 104, 
de Boleslas III , surnommé Bouche de 
travers, et de Zbislava, princesse russe. 
Boleslas III avait partagé la Pologne en- 
tre ses quatre fils, leur ordonnant d’obéir 
à leur frère aîné Ladislas. Mais celui-ci , 
non content de son apanage , composé 
du duché de Cracovie , de la Silésie , 
de la terre de Lentchytsu et de la Po- 
méranie , excité en outre par l’avarice 
de sa femme, Agnès d’Allemagne, implo- 
re l’assistance des princes russes et tombe 
sur les possessions de ses frères. Vaincu 
et désavoué par ses sujets, il fut forcé de 
se réfugier eu Allemagne auprès de son 
beau-frère l’empereur Conrad III. En 
vain ee souverain et son successeur Fré- 
déric • Barberousse firent - ils les plus 
grands efforts pour le rétablir sur le trône. 
Ladislas mourut dans l’exil en 1 159 , à 
l’âge de 55 ans, après en avoir régné seu - 
lement neuf. Il avait tous les défauts d’un 
tyran , et pas une seule des qualités né- 
cessaires à un souverain absolu. 

Ladislas aux jambes grêles, prince de 
la Grande - Pologne, était fils de Miet- 
chyslav III, surnommé le Vieux, etd’Eu- 
doxie, princesse russe. Après la mort de 
son père , qui avait usurpé le trône sur 
son neveu Lechec, surnommé le Blanc , 
il fut appelé à la souveraineté par Nicolas, 
palatin de Cracovie. Quoique orgueilleux 
et vain , voyant, après un règne de trois 
ans, que les voeux de la nation étaient en 
faveur du souverain légitime , il remit 
les rênes du gouvernement à Lechec-le- 
Blauc, et se relira dans la tirande-Poio- 
gne.son patrimoine, où il mourut en 1231. 
Il avait des qualités rares , une grande 
ambition, qu’>il sut faire céder toutefois 
à la modestie et à l’amour de la tranquil- 
lité, deux vertus qui font le bonheur d’un 
simple particulier, mais qui ne convien- 
nent pas toujours également à l’homme 
d’état. 

Ladislas dit le Nain , fils de Casimir, 



prince deKouiavy, et d’une princesse de 
Poméranie , naquit en 1260. U gouver- 
nait le duché de Sieradz, lorsque arriva la 
mort de Lechec- le-Noir, souverain de 
Pologne , qui ne laissait aucun héri- 
tier. De droit, le trône appartenait à La- 
dislas, mais l’évèque de Cracovie appela 
Boleslas, prince de Plotsk. Puis, s'aper- 
cevant que la bourgeoisie de Cracovie , 
déjà allémanisée, cherchait à donner à la 
Pologne un souverain dévoué â l’Allema- 
gne , il envoya un messager à Ladislas 
pour l’inviter à venir occuper la capitale. 
Ladislas arriva avec un armée , mais en 
même temps parut Henri Probas , prince 
de Breslau , avec des forces supérieures , 
et il força le prince de Sieradz à se re- 
tirer dans son apanage. Après la mort de 
Przemyslas, qui avait pris le titre de roi 
de Pologne , et s’était fait couronner en 
1295, Ladislas remonta sur le trône. Mais 
celte fois , enivré de son bonheur, s'a- 
donnant trop à la débauche, il méconten- 
ta la nation, et fut obligé de céder la cou- 
ronne à Venccslas, roi de Bohême. En- 
fin , celui - ci étant décédé à Prague 
en 1 305 , Ladislas ressaisit ses droits à 
la souveraineté. L’école du malheur lui 
avait fait perdre les défauts de la jeunes- 
se, elle avait revêtu son ame d'une éner- 
gique fermeté. Les empereurs d’Allema- 
gne, les prêtres et la bourgeoisie intri- 
guaient , les chevaliers teutons et porte- 
glaive , les princes de Brandebourg et 
autres, ravageaient les terres de la Polo- 
gne. En 1319 eut Heu la cérémonie du 
couronnement k Cracovie. La couronne 
fut mise sur la tête du souverain par l'ar- 
chevêque deGniezn, primat du royaume, 
et de ce moment, le prince prit le nom de 
Ladislas I er , roi de toute la Pologne. 11 
falUitavoirla ténacité,l'adresse, le courage 
du roi pour résister à tous les ennemis de 
son pays. 11 s'allia avec Giedy mine, grand- 
duc de Lithuanie , et , de concert avec 
lui , il alla baltre les pillards allemands 
partout où il les rencontrait sur son terri- 
toire. Dans son vieil âge , il remporta 
une grande victoire auprès de Polovtse 
sur les chevaliers teutons : vingt mille 
Allemands y mordirent la poussière; mais 




LAD : < 207 ) ■» LAD 



il De put délivrer la Pologne de ce fléau , 
et mourut en 1353 , à l'âge de 73 ans. 
Frêle de stature, grand du côté du coeur, 
la prospérité l'amollissait , tandis que 
l’adversité en Taisait un héros. L’histoire 
le révère, la tradition populaire lui rend 
un hommage religieux ; c’est un des rois 
qui ont le plus mérité de la Pologne. 

Ladislas Jagvello ou Jagalb , fils ' 
d’Olgierel, grand-duc de Lithuanie, et de 
Marie , princesse de T ver, né en 134* . 
succéda à son père dans le grand-duché 
de Lithuanie l’an 1381. Lorsque fut arri- 
vée* l’extinction des successeurs mâles 
des Piasts , branche régnante de Polo- 
gne, et que la couronne eut été décernée 
à Hulvige, fille du roi Louis, avec la 
condition que l’état lui choisirait un ma- 
ri, Jaguello brigua cet honneur. 11 était 
païen. La promesse de se convertir à la 
religion chrétienne, lui et sa nation , et 
d’unir la Lithuanie k la Pologne, enleva 
les suffrages de la noblesse polonaise. 
On lui accorda la main de la reine, et il 
fut baptisé et couronné en 1 386 , sous le 
nom de Ladislas II * roi de Pologne , 
grand-duc de Lithuanie. Les Lithuaniens 
se jetèrent dans les bras de l’église ; la 
noblesse dn grand-duché obtint les mê- 
mes privilèges et prérogatives que la no- 
blesse de Pologne;l’universitéde Cracovie 
fut définitivement organisée et prit le nom 
d'université des Jaguellons. Les empe- 
reurs d’Allemagne intriguèrent comme 
d’habitude, mais les victoires du roi sur 
les Teutons auprès de Grunvald, Tanen- 
bourg et Koronov, où 28,000 Allemands 
et le grand - maître Ulryh furent tués , 
arrêtèrent leurs machinations. D’un au- 
tre côté, Vitovt-Alexandre , gouverneur 
de Lithuanie au nom du roi, battait lesTa- 
tars, tenait en respect les princes moscovi- 
tes, écrasait les Allemands de la Livonie et 
de la Courlande , et envoyait aux hussites 
de la Bohême des secours contre les em- 
pereurs d’Allemagne. La souveraineté de 
Ladislas embrassait un vaste espace , et 
son sceptre commandait à des peuples 
nombreux. Sur les bords du Danube , la 
Valaohie et la Moldavie reconnaissaient 
la suzeraineté de la Pologne. Les kbans 



desTatars payaient tribut à Vitovt. Les 
bandes belliqueuses du Dnieper regar- 
daient la Pologne comme leur mère-pa- 
trie- Toutes les tribus slaves , jusqu’à la 
rivière d’Oder, ployaient sous la domina- 
tion de Ladislas; les Allemands trem- 
blaient à son nom , et. les princes de la 
Moscovie, cherchant protection et appui, 
rendaient hommage au roi de la Pologne, 
au grand-duc de Lithuanie. Ladislas était 
puissant et heureux , si l’on en excepte 
les mécontentementsquelui causaient par- 
fois l’orgueil démesuré de son eousin 
Vitovt, et les dérangements de son frère 
Skirguello. Il mourut en 1434, âgé de 
86 ans, laissant, des quatre femmes qu’il 
avait épousées successivement, deux fils 
et une fille. C’était un bon roi , oubliant 
les offenses en véritable chrétien ; mais sa 
faiblesse lâcha trop la brideà sa turbulente 
noblesse, et arrêta l’union complète de 
la Lithuanie à la Pologne. 

Ladislas III, était fils de Ladislas II , 
roi de Pologne , et de Sophie , princesse 
de kiiow.Nécn 1424, il fut, à l’âge de 10 
ans , proclamé roi de Pologne et grand- 
duc de Lithuanie. La couronne fut posée 
sur sa tête par Zbigniev-Olesnitiki, évê- 
que de Cracovie, malgré l’opposition de 
plusieurs nobles , qui ne voulaient pas 
d’un roi en bas âge. Bientôt les partis se 
calmèrent, et Ladislas régnait tranquille- 
ment en Pologne , lorsqu'on 1440 il fut 
élu roi de Hongrie. C’était le moment où 
l'église grecque contractait union avec 
l'église romaine à Ferrare et à Florence, 
et où le pape Eugène IV promettait aux 
Paléologues d’expulser les Ottomans de 
la Grèce, dont ils occupaient la plus gran- 
de partie. Le roi de Pologne et de Hon- 
grie, comme étant le plus proche voisin 
desTurks, fut excité par Home à marcher 
contre les mécréants. Les Polonais et les 
Hongrois , sous sa conduite , remportè- 
rent de glorieuses victoires. Le chef en- 
nemi, Amurat, demanda et obtint la paix 
pour dix ans , à des conditions très oné- 
reuses pour lui. 11 tint religieusement le 
traité, comme le font d’ordinaire les mu- 
sulmans.Mais leroi, poussé au sacrilège, 
et dégagé de s on serment par Cesarini, 
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légatdbpape, marcha contre le» infidèles, 
leur livra bataille sous les murstle Varna, 
et , entouré de tous côtés par les janissai - 
res, après avoir lait des prodiges de va- 
leur, périt avec 1rs siens en 14! 4, à l’âge 
de vingt ans. I.c seul Corvin llouniade 
put , avec les débris des colonnes hon- 
groises, s'éloigner du champ de bataille. 
Ladislas avait l'ame ardente et nourrie 
des exemples d'Aleiandre le Macédonien. 
Son caractère était Iranc et décidé : il au- 
rait fait un bon roi s’il eût été moins avide 
guerrier. U 

Ladislas IV, fils de Sigismond III, roi 
de Pologne et de Suède, et d’Anne, prin- 
cesse d'Aulricbe. Né en 1680, il fut. du 
vivant de son père, appelé au tsorat de la 
Moscovie par les suffrages des habitants 
de cette contrée- Mais son père, monar- 
que presque idiot, obsédé par les jésui- 
tes , rejeta cette offre, qui unissait les 
deux nations slaves, en conservant la su- 
prématie à la Pologne. Après la mort de 
Sigismond, Ladislas fut élu roi de Polo- 
gne et grand-duc de Lithuanie , et cou- 
ronné en 1032. Il déclara la guerre à la 
Russie, poursuivit les troupes de cette na- 
tion jusqu'à Moscou , et conclut la paix 
avec le IsarMichel-Féodorovitcli-Roma- 
nof. Plusieurs provinces russes restèrent 
à jamais incorporées à la Pologne. Ladis- 
las tenta de comprimer la noblesse, au 
moyen des Kozaks. Il répondit aux dé- 
putés de celte nation , qui venaient sc 
plaindre de l’arrogance de la noblesse et de 
la perversité des jésuites : « Que diable, 
vous êtes guerriers, vous avez des sabres, 
et vous venez vous plaindre! » Il encou- 
ragea sourdement Chmlelnitski, attaraàn 
des Kozaks, à lever le bouclier contre la 
noblesse et le clergé catholique : ce pro- 
jet fut arrêté parsa mort, arrivée en 1648; 
il avait &2 ans, et ne laissait pas de posté- 
rité mâle. C'était un digne roi, à grandes 
vues. La seule chose qu'on lui reproche 
fut d’avoir trop aimé le vin et les liqueurs 
fortes. MicntL Czavkowski. 

LADRERIE , LADRE ( v. Liras ). 

LAnataii, La ns s (v. Avasi, Avasicu). 

LADY. Peu de mots reviennent plus 
souvent dans la langue anglaise ; nous 



l’avons adopté dans la nôtre pour dési- 
gner une dame anglaise , grande dame 
ou non. Ce mot est d’origine saxonne 
dans son acception U plus étendue, et si- 
gnifie ru anglais nne dame , la dame 
d'un château, une maîtresse de maison, 
et même une maîtresse d auberge, dans 
ce mot composé, llie lanriindy. Un mari 
dit, en parlant de sa femme, ma lady , 
sans qu’elle soit une lady pour cela. — 
Comme titre honorifique, le mot l-tdy 
ne se donne pas indistinctement à toutes 
les dames, dans celte Angleterre oh l’é- 
tiquette règne encore souveraineté ent : 
la femme d'un lord duc, comte, mar- 
quis, ou qui n’est que lord, est naturelle- 
ment une lady-, de même, la femme d’un 
baronet ; de même, la femme d’un che- 
valier non héréditaire. Les femmes de la 
bourgeoisie ne sont point lady une telle, 
mais simplement mislress . — Enfin, les 
filles de comte et de dac non encore ma- 
riées sont déjà ladies. A usais Pichot. 

LAEXSBERG1I (Matthieu) L'alma- 
nach publié sous le nom de cet astrolo- 
gue est, de tous les livres, le plus feuil- 
leté, le plus populaire : jamais chefs- 
d’œuvre de l’intelligenee n’ont obtenu 
une pareille vogue ; Oui , il faut le recon- 
naître, la gloire de Matthieu Laensbergh 
fait pâlir celle de MM. Paul de Kock et 
Balzac. Oracle des campagnes, vade me- 
ctim du simple citadin , Il a été consulté 
plus d’une fois dans les cours. Obligée 
de quitter Versailles, lors delà maladie 
de Louis XV, madame Dubarry se rap- 
pela V Almanach de Liège, qui l’avait si 
fort intriguée, et dont elle avait fait sup- 
primer, autant qu elle l'avait pu, tous les 
exemplaires, parce qu’il contenait, dans 
aei prédictions du mois d'avril, relie 
phrase : a Une dame des plus favorisées 
jouera son dernier rôle. »Elle répétait sou- 
vent:xJe voudrais bien voirce vilain mois 
d'avril passé. » Elle jouait effectivement 
son dernier rôle, car Louis XV mournt 
le mois suivant. Mais ces sortes de pro- 
gnostications n'ont pas seulement inquié- 
té de royales courtisanes, en qui l'oubli 
des principes s'unissait merveillcasemcnt 
-à toutes les faiblesses de le superstition ; 
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fîapoléon , lui-même, au faîte de la puis- 
sance , les faisait examiner sévèrement , 
de peur qu’elle ne répandissent des idées, 
des craintes ou des espérances contraires 
à ses desseins. Aujourd'hui cependant, 
depuis que l'almanach de Matthieu Laens- 
bergh s’est piqué, à son tour, d’esprit 
et de beau langage, il a perdu une partie 
de son crédit, et, si les choses continuent 
h suivre le même cours, il n’y aura bien- 
tôt plus que des esprits loris qui y croi- 
ront. — On sait que si le véritable Al- 
manach est celui de Liège , on le contre- 
fait en France : messieurs les écrivains 
de la Revue de Parie , eux qui repro- 
chent si amèrement à la Belgique ses 
contrefaçons, doivent en tenir note. — 
Il ne nous reste plus qu’à dire quelques 
mots sur l'auteur primitif de ce livret et 
sur l'époque de son apparition. D’après 
une tradition conservée dans la famille 
Bourguignon , qui avait succédé aux 
Street , premiers imprimeurs de l’alma- 
manach , Matthieu Laeusbergh aurait été 
un chanoine de S‘-Barthélemi , à Liège, 
vers la fin du xvi* siècle, ou au commen- 
cement du xvu'.Un portrait conservé dans 
le cabinet du baron de Cler autrefois 
représentait un chanoine de cette église, 
à peu près à la manière de Gresset, lors- 
qu'il compare son domicile au 

....... •ublime liège 

D'où flanqué de trcnle-dfus venu. 

L'auteur de Vllmana<k de LU fa 
Lorgne l'hLloire du beau temps, 

El fabrique arec privilège 
Ses ailronnntiquee romani. 

Malheureusement, les initiales inscrites 
sur ce tableau ne sont pas celles du nom 
de Matthieu Laensbergh, qui ne se re- 
trouve pas non plus sur la liste des cha- 
noines. Il est donc très possible que l’ec- 
clésiastique figuré dans ce portrait se soit 
amusé à rédiger les premiers almanachs, 
auxquels on aura attribué pour auteur un 
être idéal dont le nom avait déjà acquis 
une certaine célébrité en astronomie, 
et avait été porté par des savants re- 
commandables. L’abbé de Fellcr et La- 
lande adoptent cette dernière conjectu- 
re. Quoi qu’il en soit , il ne semble pas 
que V Almanach liégeois ait déjà circu- 
TOMK xxxiv. 



lé en f 610 , et le plus ancien que M. de 
Villenfagne ait découvert est de l’année 
1636. Il en donne une description détail- 
lée, dans sa Lettre sur deux prophètes y 
à laquelle a recouru M. Tabaraud. On se 
souvient que dans la Fausse magie 
Grétry a mis sa plus jolie musique sur 
Ces paroles : 

O grand Albert, 

Deicendi dn lept planète» | 

Matthieu Leeoabergh 
Prilc-uou» tes lunette», etc... 

Plaisanterie à part , l’almanach de Mat- 
thieu Laensbergh peut avoir un intérêt 
philosophique et moral ; il peut meme , 
dans certains cas , servir de renseigne- 
ment historique : par exemple, celui de 
1638 contient une relation curieuse du 
meurtre du bourgmestre Laruelle. 

De Rsirrs.vasaG. 

LA FARE ( v. Fa«s [ La]). 

LA FAYETTE ( Masii-Madklxixx 
Piocbs de Lavesobs, comtesse de), na- 
quit en «632. Son père, Aymar de La- 
vergne, était gouverneur du Hàvre-de- 
Grâce, et sa mère, Marie Pena, appartenait 
à une ancienne famille de Provence, 
C’est une des femmes qui ont le plus con- 
tribué à donner à la société du xvn* siè- 
cle ce caractère d’élégance et de politesse 
qui distinguait les cercles de celte époque, 
son esprit se déçlara de bonne heure ; elle 
eut pour précepteur le P. Rapin et Ménage, 
qui lui apprirent le latin. Ce fut le sort 
de ce dernier d’être le professeur, l’ami 
des deux plus aimables femmes de ce 
temps , M“* de La Fayette , M">* de f>é- 
vigné, et de ne pouvoir leur être autre 
chose. Un jour, comme il laissait échàp- 
per de ses mains celles de M 10 * de Sévi- 
gné, qu’il avait prises, on lui dit : -'Voilà 
le plus bel ouvrage qui soit sorti de vos 
mains. » On peut lui appliquer ce mot 
d’une manière plus bienveillante : M"* 
de Sévigné et de La Fayette, dont il avait 
formé le goût , sont de fort beaui ou- 
vrages. M*’ 1 * de Lavergne se maria à 21 
ans , et à peine amenée à Paris , elle prit 
rang dans cette société de M m ' de Ram- 
bouillet , où l’on raffinait trop les senti- 
ments, où l’on ôtait, par l’abus de l’esprit, 
la franchise à notre langue. Mais elle fut 
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conserver un jugement sûr au milieu de 
ces séductions du faux goût. Elle le pou- 
vait , elle , pour qui Larochefoucault a 
créé cette expression : Elle est vraie. 
M™* de La Fayette avait été très attachée 
i celte duchesse d’Orléans qui avait brillé 
k lacourde Louis XIV, avec quelle grâce, 
vous le savez et qui , selon Voltaire, a ap- 
porté la première la politesse et le charme 
des bonnes manièresà lacourdu grand roi. 
Elle vil sa mort, et l’a retracée avec beau- 
coup de vivacité dans son Histoire d' Hen- 
rielte d Angleterre. M“* de La Fayette a 
vécu avec ce qu’il y avait de plus distingué 
dans les lettres. Elle voyait fréquemment 
le bon La Fontaine et Segrais ; elle était 
l’ami de M"' de Sévigné. Avant de mou- 
rir, elle lui écrivit : « Croyez, ma chère, 
que vous êtes celle que j’ai le plus véri- 
tablement aimée. » M“* de Sévigné l’ai- 
mait aussi ; elle en écrit des choses char- 
mantes, mais ne peut faire partager son 
goût à M"* de Grignan et b Bussi-Ra- 
butin. C’est que M"' de la Fayette avait 
l’esprit simple et honnête , et qu’elle n’é- 
tait pas cartésienne , et était un peu pru- 
de. Scs deux romans de Za'ide et de la 
Princesse de Clives parurent sous le 
nom de Segrais. Pour apprécier le mérite 
de ces deux livres , il faut se reporter au 
tempsoiielle les écrivit : D’ürfé et laCal- 
prenède étaient à la mode ; M™' de Sévi- 
gné confessait à sa fille qu’elle se laissait 
toujours éblouir par les grands coups 
d'epee des héros de ces romans en dix 
volumes, où sc déroulaient des aventures 
sans vraisemblance, où se traçaient des 
caractères sans vérité. Il fallait, pour ap- 
procher de la valeur de ces héros fabu- 
leux , être au moins Sobieski, et encore, 
quoi qu’en dise M“* de Sévigné , les ex- 
ploits du sauveur de Vienne étaient 
bien loin de ceux des guerriers de La Cal- 
prenède ; toute l’antiquité était dans ces 
livres rendue galante et Caton d.i merci. 
L'Illustre Ilassa, le grand Cf rus et Clé- 
lie étaient les ouvrages à la mode, et 
Huet, dans son froid et pédant Essai sur 
les romans, disait que « l’art d’en com- 
poser, après avoir été cultivé par des 
philosophes , par des prêteurs , par des 



prétendants à l’empire, par des prêtres , 
par des évêques , par des popes et par des 
saints, avait encore eu l’avantage d’avoir 
été exercé par une fille sage et vertueuse. » 
C’était M*"* deScudéri, qui, comme Cha- 
pelain , domina son temps , et est rail- 
lée par le nôtre. Il y a plaisir à étudier 
dans les deux ouvrages de M“* de la 
Fayette , qui parurent d’abord sous le 
nom de Segrais , les progrès du vrai et 
du juste. On voit encore dans Za'ide 
l’influence du goût régnant; il y a peu 
de vérité dans les événements , et l’on y 
trouve encore de grands capitaines qui, 
tout en saccageant des provinces, ne font 
que soupirer et mourir d’amour; mais 
que de choses sont senties et bien dites ! 
M m * de la Fayette commençait dès lors 
à être versée dans la science du cœur, et 
c’est encore pour elle que cette expression 
a été risquée dans notre langue par Fon- 
tenelle. Ce livre eut beaucoup de succès. 
Les libraires demandaient des Za'ide , 
comme plus tard ils demandaient desZef- 
tres persanes. Ce chien de Barbin ne 
peut me souffrir, disait M"’* de Sévigné, 
parce que je ne lui fais pas de Za'ide. La 
Princesse de Clives est une composition 
charmante et élevée. En la lisant , on 
sent toute la portée de ce mot, que disait 
M™* de la Fayette en parlant de Laro- 
chefoucault: « 11 m’a donné de l’esprit , 
mais j’ai réformé son coeur. » Ce qui est 
vrai , c’est que ce qu’il y a de mieux 
dans ce roman a choqué les beaux es- 
prits du temps. L’aveu. par exemple, qu’u- 
ne femme sage, mais tourmentée par une 
passion , fait de cette passion h son mari, 
parut une chose étrange. Le jugement 
que porte sur ce point Russi de Rabutin 
est curieux : « L’ax'eu , dit-il , de M”* de 
Clèvcs il son mari est extravagant , et 
ne se peut dire que dans une histoire vé- 
ritable ; mais quand on en fait une à plai- 
sir, il est ridicule de donner à son hé- 
roïne un sentiment si extraordinaire. » 
Voilé donc delà Fayette punie par 
la critique d’avoir osé être trop vraie ; 
mais cette témérité fait encore le charme 
de ce livre, et tant qu’il y aura en France 
quelques restes d’un bon goût qui chu— 
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que jour s’efface et disparaît, on ne pourra 
lire sans émotion les dernières pages de 
ce roman. M ra * de la Fayelte et M. de 
Larochefoucault vécurent unis par les 
liens d’une amitié, qui dura vingt-cinq 
ans, et qui ne finit qu'a la mort de l’au- 
teur des Maximes. M"* de la Fayette 
lui survécut dis ans , mais triste, retirée, 
et elle mourut dans les pratiques d’une 
austère dévotion, en 1693. de la 
Fayette était célèbre par ces mots vifs, 
spirituels, qui sont comme des médailles 
d'un type vrai et fin , qui frappent les 
bons esprils et qui restent comme souve- 
nir de ce qu'ils ont été , de ce qu’ils ont 
valu. C'est ainsi qu'elle comparait les tra- 
ducteurs à des laquais ignorants qui es- 
tropient les noms des grands seigneurs 
qu'ils annoncent , et rien ne l’avait plus 
flattée que ce mot de Segrais : « Votre 
jugement est supérieur à votre esprit. » 
On a d'elle , outre les deux romans dont 
nous venons de parler, l’ Histoire d'Hen- 
riette (T Angleterre , la Princesse de 
Montpensier , des Mémoires de la 
cour de France, de 168$ à l689,qui 
sont instructifs et curieux , etc. , etc. M n * 
de la Fayette est un de ces personnages 
littéraires dont on pourrait parler long- 
temps, car, en étudiant sa vie et ses ou- 
vrages, on voit vivre une société qui 
n’est plus , et dont bientôt nous n'aurons 
plus même une idée. Mais il faut termi- 
ner cette notice , déjà trop longue pour 
notre cadre. N’a-t-elle pas elle-même re- 
commandé la précision ?-* Une phrase 
inutile retranchée d'un livre, disait-elle, 
vaut un écu , un mot vingt sons. » 

EtassT Descloseàux. 

LAFAYETTE ( Gilbert- M omé , 
marquis de), naquit le 1" septembre 
1767 à Chavagnac, près Brioude en Au- 
vergne, département de la Haute-Loire. 
Il avait perdu de bonne heure tous ses 
parents. A l’Age de 16 ans, il épousa M 11 * 
de Noailles , fille du duc d'Ayen. Cette 
alliance avec une famille habile à s’a- 
vancer et à se maintenir en crédit offrait 
h Lafayette la plus belle perspective. Il 
pouvait paraître à la cour de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette, et devenir un 



des brillants favoris du jour : il refusa 
de courir cette fortune. Sans deviner son 
avenir, qui devait être lié à deux événe- 
ments du monde , l'affranchissement des 
États-Unis et la révolution de France, il 
avait l'ambition et le pressentiment d'une 
renommée dont il était avide. L’insurrec- 
tion d'Amérique éclata; Lafayette se 
sentit d'abord louché de sympathie pour 
une si noble cause, et fit connaissance avec 
Francklin , avec ce sage que nous avons 
vu en habits si simph-s, et avec un air si 
vénérable , à Versailles, dans le palais 
des rois, où il plaidait la cause d'un peu- 
ple révolté contre l’oppression. Cepen- 
dant, la nouvelle des revers des insurgés 
parvint en France : on apprit que leur ar- 
mée, battue par 30,000 Anglais, était ré- 
duite à 2,000 hommes ; dès lors, toute es- 
pèce de crédit leur fut refusé ; leurs com- 
missaires en Europe ne purent même 
parvenir à équiper un bôtiment pour por- 
ter leurs dépêches. Lafayette avait résolu 
d'aller combattre avec Washington ; en 
vain les commissaires voulurent le dé- 
tourner d'une entreprise si hasardeuse ; 
les périls mêmes ne firent qu'enflammer 
d’une nouvelle ardeur le généreux dé- 
fenseur d'une cause aussi belle qu'elle 
était malheureuse. Sourd à toutes les re- 
présentations, et sans se laisser arrêter 
par les obstacles que les gouvernements 
de France et d'Angleterre lui suscitaient, 
il équipa une frégate à ses frais, et partit 
pour Georges-Town , où il débarqua en 
avril 1777. Heureux de toucher une terre 
libre , il se rendit à Philadelphie, et de- 
manda la faveur de servir comme volon- 
taire, et sans appointements. Il reçut 
bientôt du congrès le grade de général- 
major, et combattit cependant comme vo- 
lontaire à la bataille de Brandy wine, le 1 1 
septembre 1777 : il y fut blessé griève- 
ment, et reçut ainsi ce que les soldats 
français appellent le baptême de sang. 
Sa blessure n’était pas encore cicatrisée 
qu’on leAitvolerà de nouveaux dangers. 
Chef d'un détachement de milices, il bat- 
tit un corps d'Anglais et de Hessois, qui 
avait sur ces nouvelles levées l’avantage 
du nombre et de l’expérience. Bientôt 
M. 
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apres, l'assemblée du congrès lui rota des 
remercimcnts pour ne s'être point laissé 
séduire par l'app&t d'une victoire inutile: 
il reçut alors le commandement d'une 
division. Plus tard, il fut élevé au grade 
de général en chef dans le nord , niais il 
ne voulut accepter ce nouvel honneur 
qu’à la condition de rester sous les or- 
dres de Washington. Lafayette, comme 
on le voit par cet exemple, portait dans 
la guerre les principes et la modération 
du citoyen qui n'a d'autre ambition que 
celle de l'intérêt général. Après avoir dé- 
fendu avec une poignée d hommes une 
vaste contrée, Lafayette sauva 2,000 in- 
surgés enveloppés par l'armée anglaise ; 
il se distingua à la bataille de Monmoutb, 
gagnée le 27juinl778 par les Américains, 
et partit aussitôt avec sa division pour al- 
ler couvrir la retriite de Sullivan, qui 
était contraiut d'évacuer Rhode Island. 
L'importance de ce service valut à La- 
fayette les remcrciments du congrès , et 
une épée ornée de figures allégoriques que 
Francklin lui remit à Paris, où il s’était 
rendu en 1779, après que la France eut 
reconnu l’indépendance de l'Amérique. 
Il ne resta dans sa patrie que le temps 
nécessaire pour se procurer des secours 
d'hommes et d’argent, et se bâta de met- 
tre à la voile aussitôt qu'il les eut obte- 
nus. lafayette (ut reçu avec enthousias- 
me à Boston : il y annonça l’arrivée du 
général flochambeau, et partit pour l'ar- 
mée. En 1780, il commanda l’avant-garde 
deWashinglon, échappa aux conséquences 
de la trahison du général Arnold. En 1781, 
il fut chargé de la défense de la Virgi- 
nie ; il n’avait que 8,000 hommes , qui, 
la plupart du temps, se trouvaientsans ha- 
bits , sans solde, et presque sans vivres. 
Malgré ce dénuement et la faiblesse de 
ses moyens, il tint tète pendant cinq mois 
à toutes les forces de Cornwaliis , que ses 
succès antérieurs avaient rendu la ter- 
reur de l’Amérique. Ce général avait 
d'abord dit , avec une imprudente déri- 
sion, que !' enfant ne pouvait lui échap- 
per ; mais l'événement démentit bientôt 
cette prédiction : lui-même se trouva 
tout à coup bloqué par terre et par mer. 



Lafayetlc venait de contribuer à cet évé- 
nement avec un renfort de 8,000 hom- 
mes, et il avait 1a certitude que l’ennemi 
ne pouvait se sauver : malgré les instan- 
ces du comte de Grasse, notre amiral, il 
aima mieux épargner le sang que de rem- 
porter une victoire certaine. Il attendit 
l’armée de Washington et de Rocham- 
beau. L’attaque eut lieu alors ; il y dé- 
ploya une intrépidité rare, en enlevant à 
la bayonnette une redoute hérissée de 
canons , dans laquelle il s'était élancé le 
premier. La capitulation de Cornwaliis, 
à Yorck Towo, fut le résultat de ia vic- 
toire. On doit remarquer qu'avec une 
valeur toute française , Lafayette ne se 
laissait point emporter par la fougue de 
l’ôge. et qu'il avait, au contraire, quel- 
que chose du temporiseur Washington. 
C'était en lui sagesse d’esprit , modéra- 
tion de caractère, mais, en même temps, 
absence de ce génie de la guerre qui en- 
fante les triomphes inouïs, et amène aus- 
si les grands désastres, lorsque le conqué- 
rant a bu trop souvent à la coupe de la 
prospérité, qui enivre comme une liqueur 
charmée . Lafayette revint alorsen France 
pour hâter l'envoi de nouveaux secours. Il 
allait mettre à la voile avec le comte 
d’Estaing, qu’il avait rejoint à Cadix avec 
9,000 hommes, quand la nouvelle de la 
paix vint empêcher leur départ. La guerre 
d’Amérique avait singulièrement popu- 
larisé Lafayette en France, et même à la 
cour, où l’engouement pour les compa- 
triotes de Washington et de Francklin 
avait gagné tout le monde. La reine, elle- 
même, remplie d’enthousiasme pour sou 
jeune émule, lui avait , dit-on , appliqué 
dans une représentation publique ces 
deux vers de la tragédie de Bayard , de 
Dubelloy : 

Coanit un jeune lion, U cherche Ici bataille», 

Comme un vieux général, U tait le» éviter. 

On ne parviendrait pas facilement à de- 
viner les causes qui aliénèrent à La- 
fayette le cœur de cette princesse , mais 
il est constant qu’elle lui avait accordé 
beaucoup d'estiine et de confiance, et 
que ces deux sentiments étaient singuliè- 
rement refroidis en elle avant les pre- 
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micrs symptômes de la révolution. Inti- 
mement lié avec Washington, et conser- 
vant toujours le plus tendre intérêt pour 
sa chère Amérique, laifayelte entreprit 
un nouveau voyage pour le pays qu’il 
avait contribué a délivrer. 11 y fut ac- 
cueilli avec des transports de reconnais- 
sance, ainsi que son fils : ils y reçurent 
tous deux les droits de citoyen, par une 
espèce d’adoption aussi rare qu'honorable: 
au reste, le nom de Lafayetle était partout 
un titre de recommandation. Le vieax 
Frédi ricdeHrusse, l’empereur Joseph II, 
en Allemagne, lui témoignèrent la plus 
grande estime : ils goûtèrent même plu- 
sieurs de ses principes, mais non pas son 
enthousiasme pour la nouvelle républi- 
que, Joseph disait, comme on le sait:*' Mon 
métier, h moi, est d’être royaliste, » et le 
philosophe Frédéric avait certainement 
la même maxime dans le cœur; il y avait 
de plus en lui un amour fixe et raisonné 
du despotisme que rien n'aurait pu alté- 
rer : une volonté de fer, un pouvoir sans 
bornes et un gouvernement assez éclairé 
pour faire tout le bien possible et rendre 
jnstice à tous, mais sans accorder ou re- 
connaître aucun droit a personne, voilà 
Frédéric 11. Cette doctrine ne pouvait 
convenir à Lafayetle, si profondément 
imbu des principesde la liberté. L'affran- 
chissement des noirs était une de ses idées 
favorites; mais il le voulait graduel, pour 
éviter les dangers d'un changement subit 
dans la condition d'une race esclave. 
Animé de la même sympathie pour la cau- 
se des peuples , il embrassa avec trans- 
port celle des patriotes liataves; il attrait 
voulu pouvoir leur prêter le secours de 
son épée, comme il l'avait prêté aux Amé- 
ricains. Nommé membre de l’assemblée 
des notables, en 1787, Lafayetle deman- 
da la suppression des lettres de cachet et 
des prisons d état, obtint une disposition 
favorable à l’état civil des protestants, et 
parta le premier de la nécessité de con- 
sulter la nntion Étonné de cette proposi- 
tion, le comte d' Artois lui dit: * Mon- 
sieur , ce sont donc les états generaux 
que vous demandez. — Mieux que cela, 
répondit le général, c’est une assemblée 



nationale. » Ce vœu ne tarda pas à être 
réalisé. Membre de l'assemblée consti- 
tuante, Lafayetle proposa la première 
déclaration des droits de 1 homme, qu’il 
regardait comme le programme de la li- 
berté universelle. (Jn l'entendit appuyer 
la demande de Mirabeau , pour le renvoi 
des troupes que le gouvernement avait 
rassemblées autour de la capitale pour 
faire violence aux représentants de la na- 
tion. Dans les séances des 13 et 14 juil- 
let 1789, il présidait l'assemblée consti- 
tuante; le 16, envoyé à Paris, après la 
victoire du peuple, et nommé comman- 
dant de la garde nationale, il rendit dans 
ce poste important des services immen- 
ses à la tranquillité publique; plusieurs 
personnes, menacées d une mort qui pa- 
raissait inévitable au milieu de la fureur 
populaire, durent la vie à son courage et 
à son ascendant i sa position était des 
plus difficiles , au milieu de l'elferves- 
cence de toutes les passions, et des mou- 
vements d'un peuple toujours gros d’un 
orage. Les imprudences de la cour et le 
repas des gardes-du-corps amenèrent les 
journées des à et G octobre, dans lesquel- 
les la garde nationale , précédée par une 
troupe de femmes insurgées, ayants leur 
tête le fameux Maillard, entraînèrent 
Lafayetle à Versailles. 11 avait résisté 
long-temps, mais, en définitive, il céda, 
et donna par celte faiblesse le mauvais 
exemple d'un chef de la force armée , 
qui se laisse violenter par ses soldats : 
aussi , dans le trajet de Paris a Versail- 
les, il exprimait les plus vives alarmes, et 
sejusli bail par la pureté de ses intentions, 
auprès des deux commissaires de la com- 
mune envoyés avec lui. Défenseur de l’or- 
dre, et homme de la loi , il ne pouvait que 
sentir profondément tout ce que sa posi- 
tion avait do contraire à ses principes et 
à ses devoirs. En paraissant avec les com- 
missaires devant le roi, ses premières paro- 
les furent : « dire , je ne sais pas comment 
j'ose me présenter devant votre majesté. 
— Ljue voulez-vous! répondit Louis XVI, 
vous avez lait tout ce que vous avez pu, je 
lésais. » Rassuré par ces paroles, et sou- 
lagé d’un poids qui pesait sur sa con- 



L'A F ( 214 1 LAF 



science , quoique elle ne fût paj coupa- 
ble, Lafayette, reprenant son sourire ac- 
coutume 1 , se hâta de donner une explica- 
tion dont il prévoyait l'eO'et beureux. 
■ Sire, j'ai fait prêter à l'armée parisienne 
le serment d'être fidèle i la nation , à la 
loi et au roi; votre majesté peut être 
tranquille, elle sera respectée.» Lafa jette 
croyait ce qu’il disait alors. Apres cette 
conférence, Lafayeltc , qui avait récla- 
mé , sans pouvoir l'obtenir , la garde du 
château et de tous les postes nécessaires 
pour pouvoir répondre des jours de la fa- 
mille royale , harangue sur la pla- 
ce d'armes, au nom de la patrie et du 
roi , les différents corps de troupes ; 
tout annonce les plus heureuses disposi- 
tions dans ceux qui l'écoulent , mais 
surtout la garde nationale de Versailles 
et de Paris répondent au général par des 
assurances qui porteut la conviction dans 
son esprit et dans celui de Lally-Tol- 
lendat, présent à cette scène. Lally , 
comme Lafayctte, se relira plein de sé- 
curité. Ce devoir rempli, le général vou- 
lait rendre compte au roi de toutes les 
mesures qu il avait prises ; on lui dit que, 
fatigué d’une journée si tumultueuse , ce 
prince venait de se coucher. Accablé de 
fatigue lui-même, Lafayctte se retira pour 
prendre quelque repos. On l'accuse avec 
fureur à cet égard , cependant quel est 
son crime? le roi, son frère et toute la 
famille royale se couchent; les ministres, 
les généraux, les plus télés serviteurs en 
font autant. Le comte d’Estaing, alors 
investi du commandement de la garde 
nationale de Versailles et de la garnison 
de cette ville, cesse de veiller; le duc de 
Guichc, officier supérieur des gardes- 
du-corps , dont le devoir est «je protéger 
nuit et jour la vie du monarque, quitte 
son poste , et se retire tranquillement à 
Trianon , sans avoir la présence d'esprit 
d’ordonner des patrouilles et de faire 
éclairer le parc. Comment Lafayette se- 
rait-ilcoupable d'avoircédé à la nécessité 
de réparer ses forces? Comment serait-il 
responsable des malheurs survenus en- 
suite à la famille royale ? Au reste , 
si i’on trouve que Lafayctte n’avait pas 



fait d'abord tout ce que l’on pouvait at- 
tendre de lui dans cette conjoncture, on 
ne peut disconvenir qu’il n'ait été sublime 
dans la journée du lendemain. Le roi, la 
reine , leur famille et leurs gardes lui 
durent leur salut. Marie- Antoinette , 
quoique ne pouvant se résoudre à la re- 
connaissance envers Lafayeltc , tant sa 
haine était profonde contre lui, n’a jamais 
nié cet immortel service; M“* Élisabeth 
embrassa le général comme un libérateur. 
Dans le trajet de Paris s Versailles, La- 
fayette fit encore les plus grands efforts 
pour éloigner du roi les outrages qui le 
menaçaient à tout moment. Cependant, la 
cour, surprise en flagrant délit de conspi- 
ration, et victime de ses énormes fautes , 
s’empressa d'accuser le duc d Orléans, 
comme auleur des journées des & et G 
octobre; Lafayette lui-même parut adop- 
ter celle accusation , et se chargea fort 
imprudemment d’inviter au nom du roi 
le duc d'Orléans à passer en Angleterre, 
avec une mission quin’élait qu’un leurre. 
Le duc aurait pu, il aurait dû imposer si- 
lence à Lafayeltc avec ces mots : » Gé- 
néral, vous vous êtes laissé entraîner par 
vos troupes contre votre devoir, et sans 
la permission de la loi, sans les ordres de 
vos chefs . vous avez franchi, les bornes 
de votre commandement; vous avez mar- 
ché à la tète de l'insurrection armée; c'est 
vous qui, après avoir laissé tomber le roi 
dans le plus grand péril , l’avez amené de 
force à Paris ; en ce moment, sousquelquc 
nom que vous déguisiez votre rôle, vous 
le gardez à vue dans son palais; quand 
voiîs aurez répondu à ces faits, je répon- 
drai à mes accusateurs et à vous-même, 
qui partagez leurs odieux soupçons. » 
Certes, Lafayette eût été fort embarrassé 
de réfuter cette pressante argumentation. 
Au reste, voici la vérité sur les deux 
hommes à cette époque : le duc d'Or- 
léans n’avait point fait les journées des S 
et 6 octobre, et lafayette, qui, vaincu, au- 
rait été condamné à mort par un conseil 
de guerre, comme coupable de rébellion, 
n'était qu'un homme faible qui avaitcédé 
a une épreuve plus forte que son carac- 
tère, et un sujet Adèle , prêt à donner sa 
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vie pour son roi, comme il l'a prouvé dans 
la journée du 6. A cette époque , comme 
dans d’autres circonstances , Lafajette 
voulait conserver Louis XVI et la reine à 
tout prix, et semblait ignorer ou excuser 
leurs complots contre la liberté, complots 
que du reste il se croyait assez habile et as- 
sez fort pour prévenir ut réprimer. Ce mot 
explique comment il ne tarda poiut à être 
soupçonné , accusé et calomnié par les 
amis ardents et sincères de la révolution. 
Sa position alors devint cruelle. Louis et 
la reine, le regardant comme leur geôlier 
et l'instrument de leur perte, méditaient 
tous les jours son supplice dans leur coeur 
enflammé par la haine, et une partie des 
patriotes le croyaient traitre à la cause du 
peuple. Cependant, comme il rendait les 
plus grands services à l’ordre, en proté- 
geant les jours des citoyeus, aux dépens 
de sa vie; comme la garde nationale, com- 
posée de propriétaires et d’hommes in- 
téressés au maintien de la tranquillité, 
avait conçu pour lui la plus haute con- 
fiance, Paris semblait eflectivement obéir 
à son influence suprême. On ne peut nier 
que, par suite d’une conviction de son 
esprit, alors plus porté à craindre les ré- 
volutionnaires que les conspirateurs roya- 
listes, il ne fût entré dans un système de 
réaction qui, quelquefois, excitait de 
très justes mécontentements, et qu’il ne 
marchât , sans le prévoir, à une position 
des plus difficiles entre la cour et le peu- 
ple. Lafayette eut pourtant un admirable 
triomphe à la fédération du quatorze juil- 
let 1190 , qui doit passer pour l'un des 
plus beaux jours de sa vie et de la révo- 
lution. 11 eut alors l’une de ces heureuses 
idées que les circonstances lui fournis- 
saient toujours à propos : désigné , par la 
force des choses et par sa position , au 
commandement général des gardes na- 
tionale du royaume, il vint demander à 
l’assemblée constituante de décréter , 
comme principe constitutionnel, que per- 
sonne ne pourrait avoir un commande- 
ment de gardes nationales dans plus d’un 
département. Avec un esprit plus péné- 
trant et plus soupçonneux, Lafayette au- 
rait dit concevoir des «larmes sur la con- 



duite de la cour, qui, même pendant l’en- 
thousiasme de la fédération , et malgré 
les serments , les protestations du roi et 
de la reine , tentait d'égarer ces mêmes 
fédérés et de s’en faire des appuis aux 
dépens de la liberté. Mais il était alors 
sous l'influence d'une pensée presque 
unique, celle de rétablir l'ordre , et de 
recréér un gouvernement en Ini donnant 
plus de force et d’action. Alors Mirabeau, 
possédé de la même idée, avait pactisé 
avec la cour à prix d'or, et Lafayette, qui 
ne s'était pas vendu, partageait alors les 
sentiments du tribun, qu’il aurait volon- 
tiers fait traduire en jugement avec le duc 
d’Orléans pour les journées des & et 6 
octobre. Voilà comment , dans le mou- 
vement continuel et violent d une révo- 
lution , il s'opère des rapprochements 
inattendus. Mirabeau lui-même avec tout 
son génie, n’était pas capable de résoudre 
le problème de l'union de la dynastie avec 
les droits du peuple, et du rétablissement 
de l'autorité royale avec l’existence de la 
liberté. Mirabeau mourut, et Lafayette 
continua d’essayer la solution du pro- 
blème ; mais avant tout, il aurait fallu se 
défier de la cour, s'assurer d'elle par l'au- 
torité d'un grand caractère , et la pro- 
messe d'un grand service. Incapable de 
remplir ces conditions, Lafayette se laissa 
surprendre par l'évasion de Varennes. 
Je ne conçois pas encore aujourd'hui 
comment il a pu résister à l’orage qui s'é- 
leva contre lui aux jacobins où Danton lui 
adressa une si terrible apostrophe. Après 
avoir couru le risque d'être immolé 
comme un traître par les amis de la ré- 
volution, qui annonçaient chaque jour la 
fuite de Louis XVI, il se trouva réduit à 
la triste nécessité de faire revenir le roi 
comme un prisonnier au milieu de la 
France on armes. Si Louis fût parvenu k 
reconquérir l’autorité, il n’y aurait pas eu 
de peine assez sévère pour expier ce second 
outrage, qui était encore l'une des fatali- 
tés de I» vie politique du génér^. Ma- 
rie-Antoinette rentra dans Paris avec la 
rage dans le cœur, en regardant Lafayette 
comme le mauvais génie de la couronne- 
Hélas ! ce mauvais génie, c’était Antoi- 
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nette elle-même , et plui encore Louis 
XVf, l'une formant dans l'ombre des 
desseins téméraires et mal concertés , 
l'autre- trompant tout le monde par fai- 
blesse, et incapable de prendre une réso- 
lution bardie dans un moment décisif! 
La captivité de Louis XVI devint plus 
rigoureuse que jamais, jusqu'à l'accepta- 
tion de la constitution , et porta au plus 
haut degré l'inimitié du parti royaliste 
contre Lafayelte. Dans le même temps , 
il s’amassait d’autres orages dans le parti 
opposé, qui reprochait au général et I ses 
amis, comme un acte de folie et de tra- 
hison, la pensée de vouloir remettre avec 
un accroissement de pouvoir la consti- 
tution entre les mains d’un prince qui 
avait protesté contre elle, et qui voulait 
évidemment la détruire. Le décret de 
l'assemblée constituante qui maintenait 
le principe de l’inviolabilité ii l'égard de 
Louis XVf, et l’ciemptait ainsi de toute 
recherche sur sa fuite, excita une grande 
agitation parmi les jacobins; et de Ih na- 
quit la proposition d'aller signer au 
Champ-di— Mars, sur l'autel de la patrie, 
une pétition tendante h inviter l’assem- 
blée h suspendre toute décision sur le 
sort du roi , jusqu'à ce que les départe- 
ments eussent manifesté leur opinion à 
ce sujet. Le dimanche, 17 juillet, un ras- 
semblement considérable a lieu au Champ- 
de-Mars, et, par une fatalité attachée h 
tous les mouvements tumultueux du peu- 
ple, deux hommes, cachés sous l'autel de 
la patrie pour y satisfaire une indécente 
curiosité, sont pendus. A la nouvelle de 
ce double assassinat, la municipalité en- 
voie des commissaires pour rétablir l’or- 
dre; ils partent escortés de nombreux 
détachements ; Lafayette arrive h leur 
tête et dissipe l'emcule. Un volontaire 
le couche en joue et tire sur lui presque 
à bout portant ; mais l’arine n’ayant pas 
pris feu , Lafayelte échappe à une mort 
presque certaine. Le volontaire est ar- 
rêté; 1^ général lui pardonne * le fait 
mettre en liberté. Cependant Lafayette, 
croyant avoir rétabli l’ordre , quitte le 
Champ-dc-Mart ; à peine s'est-il éloigné 
que U feule revient au readet-voua de 



l’insurrection , et ramène avec elle de 
nouvelles tempêtes. On sait la suite de 
l'événement, et comment Lafayette, as- 
sailli k coupa de pierres avec la garde na- 
tionale, fut conduit à appliquer la loi mar- 
tiale en tirant sur le peuple. C'était lè 
une cruelle nécessité pour l’homme qui 
avait proclamé à la tribune que l'insur- 
rection était le plus sacré des droits et le 
plus indispensable des devoirs quand le 
gouvernement violait les droits du peu- 
ple; mais, homme de la loi , Lafayette ne 
pouvait que s'immoler au devoir de 
la faire respecter. Son cœur dut être 
profondément affecté d’un tel malheur. 
En effet, quel douloureux contraste entre 
l'enthousiasme et les acclamations dont 
il avait été salué par 600 mille hommes 
le jour de la fédération , et la scène de 
carnage qui lui attirait maintenant les 
malédictions du peuple! Dès ce jour, une 
division funeste éclata entre ce peuple et 
la garde nationale, qu’il traitait de garée 
prétorienne. Lafayette vit la fureur de 
ses ennemis portée au comble. Après 
l'acceptation de la constitution, accepta- 
tion qui ne fut encore qu'une fallacieuse 
démarche de Louis XVI, Lafayette quitta 
le commandement, et se retira dans son 
pays. Il n'y devait pas rester long temps. 
Les émigrés ayant fait sur la frontière des 
démonstrations qui annonçaientdes hosti- 
lités plus sérieuses et l'approche des étran- 
gers, Lafayette fut investi d’un comman- 
dement supérieur, et repoussa les enne- 
mis sur plusieurs points. Pendant Ce 
temps, profondément convaincu des tra- 
hisons de la cour, Paris préparait une 
insurrection qui he pouvait tarder à 
éclater. Lafayette, qui continuait k s’aveu- 
gler sur les sentiments du roi, ne parais- 
sait occupé que de combattre la Gironde 
et les jacobins, auxquels il imputait tous 
les maux de la France. Tel était le sens 
d’une lettre écrite par lui le 16 juin, de 
son camp de Maubcuge, k l'assemblée na- 
tionale. Il y avait plus que de l'aveugle- 
ment, il y avait du délire dans celte lettre, 
oh Lafayelte, parlant comme aurait pu le 
faire un général autrichien de l’époque, 
ne (Usajt pu un mot du conspirations 
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ourdies »u dedans et au dehors contre la 
liberté. La lecture de cette inconcevable 
lettre excita un violent orage au sein de 
rassembtée.roais surtout dans Paris.qui vit 
le mod^mcnt du 20 juin , dans lequel le 
peuple envahit le palais du roi, qui se 
trouva pendant plusieurs heures à la mer- 
ci des insurgés. Aussitôt que Lafayetle 
eut appris les événements de cette jour- 
née, il voulut tenter un dernier effort en 
faveur de Louis XVI et de la constitu- 
tion. Le 28 , il parut à la barrede l'assem- 
blée legislative, il demanda la punition 
des violences commises le 20 juin aux 
Tuileries, la destruction des sociétés de 
jacobins , et des mesures capables de 
donner la sécurité au roi, et d’empêchcr 
toute atteinte a la constitution. Licite dé- 
marche n’eut point de succès. Le général 
ne fat pas plus heureux dans ses tentati- 
ves pour rallier à lui la garde nationale 
et l’amener à la mesure décisive de la 
fermeture des jacobins. One autre lettre 
du général à l’assemblée n'obtint pas 
un meilleur succès; il fut obligé de re- 
partir pour la frontière avec le sentiment 
de son impuissance, et la conviction que 
son règne était passé. La garde nationale, 
en le voyant abandonner la partie, ne 
laissa paraître que des regrets stériles ; la 
cour prit un plaisir insensé à voir tomber 
la popularité de celui dont elle ne voulait 
pas accepter les services , malgré le be- 
soin immense qu'elle en avait. Les jaco- 
bins, triomphants, brûlèrent le Soir même 
au Palais-Royal un mannequin qui re- 
présentait le héros de la fédération. Une 
horrible catastrophe l’attendait s'il fût 
resté à Paris. Quoique trop certain des 
mauvaises dispositions de la cour et du 
roi lui-mème, Lafayetle s’obstinait à vou- 
loir sauver ce malheureux prince. Sûr 
du vieux l.uckner, qu’ils avait su gagner, 
il voulait que Louis le fît mander avec le 
maréchal , comme devant paraître k la 
fédération. La présence de deux géné- 
raux en chef, disait-il, imposera au peu- 
ple. Le lendemain de la cérémonie , 
Louis XVI serait sorti de Paris, sous le 
prétexte d'aller k Compiègne, faire preuVe 
- de sa liberté aux yeux de l'Europe.En cas 



de résistance , Lafayette se faisait fort 
d’enlever, avec cinquante cavaliers, la 
famille royale. De COmpiègne, des esca- 
drons tout prêts devaient conduire le roi 
au milieu des armées. C'est de Ik que le 
prince aurait manifesté ses véritables in- 
tentions. Le projet était de modifier la 
constitution, d'établir deux chambres et 
des institution fortes, mais toutes monar- 
chiques Dans le cas où aucun des moyens 
proposés par Lafayetle n'aurait réussi , 
il était déterminé à marcher sur Paris. 
Louis, quoique toujours effrayé à la vue 
des obstacles, se montrait assez enclin k 
exécuter le projet de départ proposé par 
l-afaycttc; il en fut détourné par une 
crainte mêlée de répugnance pour La- 
fayette, ma s surtout par Marie-Antoi- 
nette, qui rejetait le secours de ce fidèle 
ami du trône. * Confiez-vous k Lafayette, 
lui disait-on; allez le rejoindre dans son 
camp; Il vous attend, il vous sauvera. — 
Oui, je le crois, reprit la reine, il sauvera 
le roi, mais il ne sauvera pas la royauté. « 
Jamais Lafayette, avec les meilleurs in- 
tentions du monde, n’a montré moins de 
jugement et n'a couru de plus grands ris- 
ques pour sa renommée k venir que dans 
celte circonstance. Ce qu’il voulait faire 
était impossible, et le succès l'aurait 
perdu aussi bien que la défaite. En effet, 
Louiset Marie-Antoinette ne voulaient et 
né pouvaient vouloir que la contre-révo- 
lution , et Lafayetle aurait été contraint 
de servir de ministre k celte volouté j 
alors un déshonneur éternel s'attachait k 
sa mémoire. En résistant , il aurait été 
sacrifié, malgré l’imporlahce de ses servi- 
ces, qui n'auraient pu balancer le souve- 
nir des violences et des outrages que la 
royauté croyait avoir reçues de lui. Ja- 
mais on ne lui aurait pardonné , ni ses 
votes dans l'assemblée des notables, ni la 
déclaration des droits, ni les journées 
d’octobre, ni le retour de Varennes, ni 
les deuq^aptivités du roi aux Tuileries , 
ni enfin son influence et l'abaissement 
de l'autorité royale devant le comman- 
dant de la garde nationale parisienne. 
Marie-Antoinette, et, plus encore, les 
émigrés et les courtisans l’auraient placé 
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en tète de 1a liste des sujets rebelles dont 
il fallait faire un exemple, ce qui ne l'au- 
rait pas empêché de passer pour un traî- 
tre aux yeux des amis de la liberté, qu'il 
aurait contribué à perdre en remettant 
Louis XVI à la tète d'une armée. La- 
fayette avait des intentions pures et vou- 
lait sincèrement la liberté, qu'il se flattait 
de faire adopter à Louis XVI. II esti- 
mait ce prince, il le plaignait, et voulait 
sauver Marie-Antoinette malgré elle. Il 
ne comprenait pas que la monarchie était 
tellement ébranlée que rien ne pouvait 
la ratTcrmir snr sa base ; il avait à cet 
égard moins de sens que le dernier des 
révolutionnaires ; mais surtout la résolu- 
tion et l’audace de faire un dix août dé- 
passaient la mesure de son caractère et 
faisaient horreur à son esprit. Aussi, tout 
ce qui se disait , tout ce qui se préparait 
dans ce sens h Paris lui paraissait une 
contre-révolution; il craignait et haïssait 
autant, et plus peut-être, les girondins, 
et surtout les jacobins, que les émigrés. 
Lafajctte apprit la journée du dix août 
dans son camp , assis près de Sedan. 11 
comptait sur son état-major, sur l'affec- 
tion des soldats, sur leur serment d'obéis- 
sance. — A la constitution de 1791 , il 
espérait rallier 7à départements dont les 
conseils généraux avaient adhéré à sa 
lettre du IC juin , qui demandait la fer- 
meture des jacobins ; il osa lever l’éten- 
dard contre l’assemblée législative par 
une première proclamation ; il At arrêter, 
par la municipalité dé Sedan, trois com- 
missaires du corps législatif, parmi les- 
quels se trouvaient kersaint et le fameux 
Anlonelle, ancien maire d'Arles. Dans 
ce moment, il tenta tous les efforts pour 
soulever son armée en faveur de Louis 
XVI et de l’assemblée législative, qu'il 
représentait comme asservie par la vio- 
lence des jacobins et par celle de Petion, 
maire de Paris. Infracteurs de 1a loi sa- 
lutaire qui défend les délibérâtes à la 
force armée , les soldats s'assemblèrent 
et vinrent déclarer è Lafayclle que , pé- 
nétrés d'indignation pour les crimes dont 
les factions venaient de souiller la capi- 
tale , ils ne reconnaissaient plus l’assem- 



blée législative actuelle , depuis qu'au 
mépris de toutes les lois, elle avait ren- 
versé la constitution. Pleins de confiance 
en leur général . ils étaient prêts à mar- 
cher partout où il voudrait les c(A0uire ; 
ils le prièrent instamment de prendre avec 
les départements et les autres autorités 
existantes tous les moyens de rendre 
aux lois toute leur force, à la nation et au 
roi la liberté que le crime et la tyrannie 
leur avait ôtée. Ce triomphe de l.afayeltc 
fut de courte durée. De nouveaux com- 
missaires de l'assemblée furent envoyés 
sur les lieux, et parvinrent habilement à 
séparer les soldats de leur chef. Déjà 
les canonniers avaient refusé d'ad hérer à 
la protestation contre les décrets de l'as- 
semblée; une revue passée par lui, à l’ef- 
fet d'obtenir de chacun de ces mêmes sol- 
dats le serment de Adélilé à la nation , h 
la loi et au roi , lui At voir des disposi- 
tions défavorables dans l’armée. D'un au- 
tre côté, Dumourier, dont il avait ordon- 
né l'arrestation dans son camp de Maulde, 
avait refusé de prêter l’ancien serment , 
et Dillon, d'abord entrainé dans le parti 
de la résistance , avait promptement 
changé d'avis. D’autres défections, l'op- 
position formelle du département de 
l’Aisne, qui ordonnait à tous les citoyens 
d’arrêter le général en chef de l'armée 
du Nord, la nouvelle du decret d'accu- 
sation lancé contre lui, la nomination de 
Dumourier son ennemi au commande- 
ment de celle même armée , firent sen- 
tir à Lafayclle que toute espérance de 
succès était perdue, D'ailleurs, les clubs 
de Paris retentissaient d'imprécations 
contre lui. 11 fallait poursuivre , arrêter, 
fusiller le traître et ses complices, ou 
plutôt les réserver à un procès solennel 
en présence du peuple de Paris, que leur 
supplice vengerait enAn des massacres 
du Cbamp-de-Mars. On frémit h la seule 
pensée du sort réservé peut être à l’ami 
de Washington, à un ami sincère de la 
liberté, s'il fût tombé vivant dans les 
mains de ses ennemis. Plus heureux que 
Bailly, il put échapper au Bort le plus 
cruel. — Lafayclle quitta son camp dans 
la nuit du 1 9 au 20 août, suivi de Bureau 
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de Pusy , de Latour-Maubourg et d'A- 
lexandre de LamelU. 11 avait eu soin de 
prendre, avant son départ, toutes les me- 
sures pour que l'armée, à l’abri des sur- 
prises, sc trouvât prèle à repousser l’en- 
nemi sur tous les points en cas d'attaque. 
Parvenu à Bouillon, il renvoya son es- 
corte de vingt-cinq chevaux. L'espoir du 
général réduit à fuir , était de traverser 
incognito les postes ennemis, et de gagner 
le territoire de la république batave , 
mais, il fut arrêté à Rochefort par le 
lieutenant-colonel, comte d'ilarnon- 
court , qui envoya prévenir le comman- 
dant de Namur. Le 2| , on transféra les 
prisonniers dans celle dernière ville ; 
c’est là que Lafayelte eut une entrevue 
avec le prince Charles, eucore inconnu de 
la gloire, mais né avec un cœur généreux. 
La conduite de Lafayelte et de ses amis 
fut digne de leurs malheurs ; elle inspira 
du respect à leurs adversaires. Conduits 
à Nivelle , les prisonniers eurent à subir 
un interrogatoire devant un major autri- 
chien, chargé de recevoir le trésor de l'ar- 
mée, que Lafayelte avait sans doute em- 
porté avec lui. «Tout ce que je comprends 
à cette étrange commission, répondit La- 
fayelte, c'est qu'à ma place M. le duc de 
Saxe-Teschen aurait volé le trésor de l’ar- 
mée. «Traînés a Luxembourg, les quatre 
membres de l'assemblée constituante y res- 
tèrent pendant trois semaines. Les émigrés, 
furieux contre des nobles qui avaient 
embrassé la cause du peuple , firent une 
tentative pour immoler a leur vengeance 
l'auteur de la proclamation des droits de 
i'homme et du citoyen. On promena les 
captifs de Wesel a Magdebourg et à 
Reissc, et enfin, de Rcisse à Olmullz. 
C’est là que d'affreux cachots les atten- 
daient. Tout le génie inquisiteur , toute 
la froide barbarie de la police autrichien- 
ne, épuisèrent leur funeste science pour 
désespérer et torturer Lafayette : il aurait 
pu voir tomber ses fers en rétractant une 
seule de ses opinions , celle, par exemple, 
qui était relative à la suppression de la 
noblesse ; jamais il ne voulut consentir au 
plus léger désaveu de ses principes. Il fut 
long-temps seul dans son cachot privé 



du commerce de ses compagnons d’infor- 
tune, dont il ignorait la vie ou la mort, 
sevré du plaisir d'entretenir quelque cor- 
respondance avec ses amis de France. 
Tant de malheurs et de privations ne 
purent abattre sou courage ni troubler 
un moment la sérénité de son ame. Lutin, 
l’ange de la tendresse conjugale, sous les 
traits de madame de Lafayelte, descendit 
dans la prison du martyr de la liberté. 11 
y eut là de célestes consolations. Tous les 
vrais amis de la liberté réclamèrent en 
vain pour l'illustre prisonnier : ce fut 
en vain que les États-Unis d’Amérique 
employèrent leur intervention en sa fa- 
veur. Ln Europe, il fallut, pour obtenir 
la délivrance de Lafayette et de ses com- 
pagnons, les victoires d’Italie et la vo- 
lonté de Bonaparte, qui, averti par Reg- 
naud-dt-S'-Jean d'Angcly, ht de cette 
délivrance une condition particulière et 
impérative , lors des négociations qui 
terminèrent une guerre de prodiges. 
Libre de scs fers, le prisonnier d’OI- 
mutz ne voulut prendre aucune part 
à la révolution du 18 fructidor, et fut 
contraint, par cette raison, de s’arrêter 
à Hambourg ; mais il y prit la cocarde 
tricolore, ainsi que ses amis, et rentra en 
France à l'époque de la révolution du 
18 brumaire. Quoique touché d’une vive 
reconnaissancepour Bonaparte, Lafayette 
refusa de se mêler enquoi que ce (ht des 
choses du gouvernement : il ne voulut 
point accepter une place dans le sénat 
conservateur, et vota contre le consulat 
à vie , action au moins étrange dans un 
homme qui avait tout risqué , même sa 
réputation d'ami de la liberté, pour sau- 
ver le principe monarchique ; mais il y 
avait alors dans-lui un combat entre ses 
anciennes opinions et ses penchants ré- 
publicains. M. de Lafayelte, conséquent 
à l’une de ses doctrines favorites, deman- 
dait à Bonaparte le rétablissement de la 
biberté de la presse ; le consul répondit : 
« Si j’accordais à M. de Lafayette ce 
qu'il sollicite avec tant d’instances , lui 
et moi nous ne serions plus ici dans trois 
mois. » Sauf la brièveté du délai , qui 
aurait pu se prolonger dç quelques mois, 
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Bonaparte jugeait sainement de ta nature 
des choses. A cette époque , un gouver- 
nement n’était pas encore possible avec 
vingt ou trente journaux , qui l'auraient 
battu en brèche tous les matins. Lafa jet- 
te, malgré ses terribles épreuves des ca- 
chots d'OImutz , aurait vu bientôt son 
procès politique instruit devant l'opinion: 
il aurait perdu toute popularité, et se serait 
vu abandonné ou proscrit. Les révolu- 
tions offensées ne pardonnent pas. Le 
rôle de Lafayeltc sous l’empire n’en 
fqt pas moins un rôle très honorable, et 
qui attestait la sincérité des sentiments 
de celui qui préférait la retraite et l'obs- 
curité aux plus brillants avantages oflTerls 
par le maître de l'Europe. — Les Bour- 
bons revinrent en 1814, et Lafayette se 
présenta de nouveau sur la scène politi- 
que avec l'imperturbable constance de 
ses principes. Elle était si connue que le 
comte d’Artois, resté fidèle à l'esprit de 
la contre-révolution, disait: « Il n’y a 
que Lafayette et moi qui n ayons pas 
changé. » Mais voici un fait étrange : 
Lafayette était beaucoup moins hostile à 
Charles X , le roi de l’émigration , qu’à 
Louis XVIII , l'auteur de la charte. Il 
regardait le premier de ces princes com- 
me un homme égaré , mais de bonne foi, 
et sans aucune méchanceté dans lecteur: 
il avait au contraire l’opinion la plus dé- 
favorable du caractère et du cœur de 
Louis XVIII. Cette antipathie tenait à 
un reste d’intérêt pour Louis XVI et 
Marie-Antoinette, contre lesquels il 
croyait que leur frère avait été animé des 
plus mauvaises intentions. Et dans le fait, 
Louis XVIII , comte de Provence, haïs- 
sait la reine, et n’avait ni estime ni bien- 
veillance pour Louis XVI : on peut dou- 
ter que leur infortune lui ait cansé un 
regret : ce prince avait d’ailleurs la 
soif de régner, et nourrissait la convic- 
tion qu'il mourrait roi ; il croyait de mê- 
me que Charles X ne pourrait conserver 
la couronne : il avait prédit cet événe- 
ment, étant encore à Harlwel , en Angle- 
terre. —Lafayette reparut dans les cent- 
jours à la chambre des représentants , et, 
dirigé par la fixité de scs principes, ap- 



préciant mal la situation des choses, ét 
confondant l’époque de 1 8 1 5 . à laquelle 
il fallait avant tout sauver le territoire, 
avec 1789, où la liberté était à conquérir, 
il porta , par une proposition fort belle, 
et salutaire en apparence , mais impoli- 
tique et dangereuse au fond , un coup 
mortel à l’empereur , vaincu dans la fu- 
neste journée de Waterloo. Au lien de 
désarmer le grand homme , il fallait le 
remctlre avec son génie .qui était encore 
tout entier, à la tête de l'armée , et l’aider 
à exterminer d’abord les Prussiens , qui 
s’étaient aventurés de manière à ne pas 
pouvoir sortir de la position qu’ilsavaient 
prise. J’ai connu assez balayette pour 
être convaincu qu’il ne suivit alors que 
l’impulsion de sa con-cience, et même 
que jamais il ne s'est reproché sa faute ; 
mais il n'en a pas moins causé un mai ir- 
réparable à son pays. Lafayette n'avait 
point les lumières de l’homme d’étal, et son 
esprit était loiu de valoir son cœur : de là 
vient que malgré l'influence qu’il a obte- 
nue dans plusieurs circonstances de sa 
vie.il s’est trouvé toujours au dessous des 
rôles qu'il avait pris, ou que l’opinion lui 
avait imposés : les grandes choses ont tou- 
jours avorté dans ses mains. — Lafayette 
rendit encore un bien mauvais servi- 
ce à la France en pressant l'abdication 
de Napoléon ; mais il montra surtout 
combien il ignorait sa propre posi- 
tion vis à-vis des étrangers, en se fai- 
sant nommer l’un des commissaires au- 
près des alliés , pour négocier une 
suspension d’armes. Personne n'était 
moins propre que lui à réussir dans une 
telle mission , à cause de sa complicité 
dans le grand crime de l'affranchissement 
de 24 millions d'hommes, à cause de sa 
participation eide son attachement inalté- 
rable aux principes de la révolution de 
1789. 11 ne put rien obtenir, comme on 
devait le prévoir. A son retour, que l’en- 
nemi «liftera par tous les moyens possibles, 
il eut la douleur d apprendre la capitula- 
tion de Paris et la retraite de l’armée sur 
la l.oire. Il dut sentir alors l'énormité de 
sa faute, et surtout le regret de n'êlre pas 
resté à Paris pour défendre l'honneur de 
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1* capitale, qui n’avait pas été violée de- 
puis la trahison d'Isabeaude Bavière. Quel 
beau rôle peur lui, si, au lieu de s’appli- 
quer à renverser Napoléon, il lui eût dit : 
« Général, je me mets sous vos ordres, al- 
lons chasser les ennemis qui environnent 
Paris, et, ensuite, nous traiterons ensem- 
ble des grands intérêts du peuple et de la 
liberté ! » Un mot noble et heureux sor- 
du moins alors de la houchede Lafayette: 
l'ambassadeur anglais ayant eu la bassesse 
de lui demander que Napoléon fût livré 
aux alliés : « Je suis étonné, répondit La- 
fayette, que, pour proposer cette lâcheté, 
vous vous adressiez au prisonnier d’Ol- 
mutz. » Le 6 juillet, il rendit compte à l’as- 
semblée des conférences d'IIaguenau , et 
assura que les départements qu’il avait 
parcourus partageaient les sentiments ex- 
primés dans le manifeste de la veille, au- 
quel il adhéra en son nom cren celui des 
députés d'Argenson et Sébastian! .. Le 8, 
Us députés trouvèrent les portes de la 
salle du corps législatif fermées, et mises 
sous la garde d'un poste prussien. 11 em- 
mena les députés chez lui , et se rendit, 
avec une grande partie d'entre eux, chez 
Lanjuinais, président de la chambre des 
députés; les membres présents rédigèrent 
le procès-verbal qui constate cette viola- 
tion faite aux droits des représentantsd’un 
grand peuple. 11 se peut bien qu’à cette 
époque Lafayette ait été la dupe du dou- 
ble rôle que jouait Fouché, alors en cor- 
respondance secrète avec Louis et Wel- 
lington. Après le triste événement de la 
seconde occupation et du retour des Bour- 
bons , rentrés à la suite des bagages de 
l'armée des alliés , Lafayette se rendit à 
la Grange, où il vécut dans la retraite 
jusqu'aux élections de 1817. Le gouver- 
nement parvint alors à l'écarter de la dé- 
putation ; mais en 18(8 le vétéran de la 
liberté triompha de tousses obstacles. Du- 
rant le cours de sa nouvelle carrière lé- 
gislative , Lafayette se montra constam- 
ment à la tète de l'opposition, et ne fail- 
lit jamais à la cause populaire dans les cir- 
constances importantes et périlleuses. 
Sans cesse il mettait en avant ses princi- 
pes de 1789, et semblait représenter à lui 



seul toute l'assemblée constituante, dont 
il était un glorieux débris, resté debout sur 
la tombe de tant d'homme généreux, qui, 
entrés avec lui dans la carrière , avaient 
péri pour la plupart d'une manière cruelle. 
Lafayette leur gardait un pieux souvenir 
à tous, et particulièrement à Bailly, dont 
le buste était toujours sous ses yeux à côté 
de celui de Francklin. Lafayette, il faut 
bien le dire, entra dans plusieurs conspi- 
rations contre les Bourbons, dont l’anti- 
pathie pour la révolution et la déloyauté, 
malgré les serments les plus solennels , 
lui paraissaient démontrées; mais un mot 
que j’ai entendu sortirde sa bouche prou- 
vera qu’il avait toujours les mêmes senti- 
ments qu'en 1790 , et qu'au besoin il se 
jetterait encore au-devant des périls de 
la famille royale. « Ce qui me tourmente , 
disait-il, c’est de savoir comment nous 
sauverons ces malheureux-là, qui courent 
à leur perte; car enfin, il faudra bien les 
sauver. » Suspect au pouvoir, et donnant 
prise de tous côtés par l'abandon de scs pa- 
roles et par sa confiance sans bornes, chose 
vraiment inconcevable dans un homme 
politique, il pouvait être pris, traduit en 
jugement, convaincu et condamné; il n’é- 
tait aucunement ému de ce péril, et gar- 
dait toute sa sérénité. Peut-être n’eùt-il 
pas été très sensible au malheur de périr 
sur un échafaud comme Sidney. C’est ce 
que donne à penser l’anecdote suivante : 
« Vous êtes une statue qui cherche son 
piédestal , et peu vous importerait que 
ce fût même un échafaud , lui disait un 
jour M. Laffitte son collègue. — Cela est 
vrai , répondit Lafayette. » — Dans un 
moment critique, Louis XVIII fut vive- 
ment tenté de faire arrêter Lafayette. In- 
struit de cette forte velléité du prince, La- 
fayette monta à la tribune , et dit en sub- 
stance : « On parle de mise en jugement : 
je ne demande pas mieux que de paraître 
devant un tribunal aussi bien, quand je se- 
rai là, je dirai tout ce que nous avons sur le 
coeur un certain personnage et moi. » Ces 
paroles frappèrent Louis XVIII , qui ne 
voulut pas courir le risque d’avoir à sup- 
porter en face les révélations d’un homme 
incapable de rien taire : et Lafayette fut 
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assure de n’avoir plus rien à craindre de 
son royal ennemi; mais il eut à regret- 
ter la perte de plusieurs hommes qui l’a- 
vaient pris pour drapeau. Au reste, com- 
me il serait mort sans sourciller, il atten- 
dait la même fermeté des autres, et ne pa- 
raissait pas profondément ému de leur 
malheur, dont il prenait assez prompte- 
ment son parti. Quoi qu’il fôt bon, et ado- 
ré de sa famille, peut-être ne lui vit-on 
jamais une larme dans les yeux; peut- 
être aussi, n'a-t-il jamais laissé paraître 
le plus léger signe d’altération sur sa fi- 
gure : elle était calme et froide au milieu 
des plus grands dangers. L’un de ses en- 
nemis les plus violents me disait un jour 
de lui : « Lafayelte a dcm grandes ver- 
tus : il méprise souverainement la mort, * 
et il n’aime point l'argent. » — Lafayelte 
a dans sa vie un événement qu'Aleian- 
dre, César et Itonaparte auraient acheté 
par tous les sacrifices que le génie peut 
faire à la passion de la gloire, je veux 
parler de son dernier voyage en Améri- 
que : un monde entier, qui salue un hom- 
me en le proclamant son libérateur; un 
monde entier, qui l’applaudit à la face du 
ciel, et dans un temps oh aucun fait mé- 
morable ne peut plus être effacé de la mé- 
moire des siècles, est une chose unique 
dans les annales du genre humain. Quel 
éloge pour le temps qui a vu décerner 
une telle récompense à une grande et 
utile vertu, l'amour sincère de la liberté! 
— La passion dominante de Lafayelte a 
toujours été la popularité ; rien n'était 
donc plus capable de lui causer presque 
du délire que les transports de tant de 
millions d’hommes accourus partout sur 
son passage : il resta calme et tranquille, 
et revint en France sans qu’on remarquât 
aucune altération dans sa manière d’être 
habituelle Nul orgueil, aucun faste île pa- 
roles, aucuncnivrcnient.il reprit son train 
de vie, et continua de servir la cause du 
peuple comme auparavant. Ce sont là îles 
faits que Plutarque n'aurait pas négli- 
gés. Lafayelte avait du respect pour la ré- 
volution , et, quoique ennemi déclaré de 
ses excès, il n’aimait point à mal parler 
d'elle, et ue faisait violence k l’opinion 



de personne. Il voyait avec plaisir les fils 
des montagnards ou des girondins, ses 
anciens ennemis: pourvu qu’on eût reçu 
le baptême de la liberté, et qu'on persis- 
tât dans sa foi politique, on était le bien- 
venu chez lui. Lafayelte voulait l’ordre; 
et, dans les derniers temps de sa vie, on 
l'a encore vu se précipiter pour le réta- 
blir; mais les mouvements ne lui déplai- 
saient pas, parce qu’ils annoncent que le 
peuple a conservé son énergie. Lafayctlc 
ne voulait pas que le peuple donnât sa 
démission. F.n France, il vivait au milieu 
des représentants de sa chère Amérique, 
dont le gouvernement était selon son 
cœur. Italiens, Russes, Suédois, Alle- 
mands, Anglais, Prussiens, Polonais, tout 
ce qui voulait la liberté descendait chez 
lui, cl recevait un accueil favorable, des 
conseils, des promesses, des services, s’il 
était possible. En fait de liberté générale, 
l'espérance de Lafayelte était aussi vaste 
que celle de César en fait de gloire. Cette 
espérance débordait de son cœur, et se 
répandait, comme d’une source intaris- 
sable, dans le cœur des autres. La propa- 
gande incarnée, la propagande faite hom- 
me, c’était Lafayelte. Dans les grandes 
circonstances, Lafayelte s'offrait en holo- 
causte à la liberté ; tout ce qu’il décidait 
alors était généreux, et sans aucun mé- 
lange d’intérêt personnel. Cependant, il 
lui fallait un salaire de sa vertu; la po- 
pularité le faisait vivre; il l’aimait; il la 
conquérait de haute lutte, ou l'attirait 
avec art, de même qu’il l’entretenait avec 
soin. Lafayelte attendait les palmes de 
l'avenir; mais les applaudissements du 
siècle lui étaient nécessaires. Le rêve de 
cet homme unique dans notre époque, 
était de ne pas mourir avant d'avoir vu 
la liberté du monde. Il se réjouissait de 
la voir marcher à si grands pas, et il es- 
pérait le succès A; scs vœux ardents pour 
elle — Il y a trop d'acteurs vivants du 
drame de 1 8 :j 0, oh Lafayctlc a joué l’un 
des premiers rôles, trop de passions ar- 
dentes se sont émues au sujet de cette 
révolution , pour que je me permette 
d’en tracer l'histoire même abrégée , et 
d'assigner la part de Lafayelte dans 
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ces événements ; mais ayant va de 
bien près et souvent le général , à 
celte époque, j’ose affirmer qu’il était 
toujours le même; seulement, sa com- 
plaisance pour les démonstrations actives 
de l'opinion publique en face des gou- 
vernements s'était accrue avec l'âge; il 
applaudissait volontiers à l’enthousiasme 
de la jeunesse, et penchait à l'utiliser 
comme un élément de succès dans les 
conquêtes qu’il désirait pour la liberté. 
Dans son salon , il cajolait un peu l'é- 
meute que le lendemain il était disposé à 
réprimer pour qu’elle ne franchit pas les 
bornes. En fait de gouvernement, il ne 
paraissait avoir fait aucun progrès depuis 
1789; de même, il n’avait point acquis 
nne plus grande connaissance des hom- 
mes, et il était facile à tromper, pour peu 
qu'on prit avec lui le langage de la liber- 
té, et qu’on lui fît espérer quelque amé- 
lioration prochaine dans le sort du peu- 
ple. A cet égard, l’ardeur de ses désirs le 
portait à une assez grande crédulité. La- 
fayette était secourable au malheureux. 
Dans sa terre de Lagrange, il n’était sei- 
gneur que par les bienfaits , et menait 
une vie toute patriarcale. Jamais homme 
privé ne poussa plus loin le désintéresse- 
ment et la probité; mais, malgré beau- 
coup de droiture, sa foi politique a paru 
douteuse, et sa conduite pleine de con- 
tradictions, et même de détours à certai- 
nes époques; c'est que les circonstances 
étaient très difficiles, et que la politique 
donne souvent, au nom de la nécessité, 
d’assez mauvais conseils aux plus honnê- 
tes gens. Lafayette n'avait aucune des 
proportions du grand homme ; mais son 
nom n’en est pas moins assuré de vivre 
aussi long -temps que celui des plus 
grands hommes, parce sa vie a été mêlée 
h un événement du monde, la révolution 
française; il lui reste, d’ailleurs, une es- 
pèce d'originalité et de physionomie à 
part. Aucun des acteurs de celte révolu- 
tion ne ressemble à Lafayette. Il est seul 
de sa nature au milieu de tous, et, seul 
enfin , il n'a jamais changé depuis son 
premier retour d'Amérique, jusqu'il sa 
mort, arrivée le 20 mai 1834. On n’a 



pas besoin de dire qu’un tel homme 
honora ses derniers moments par un cou- 
rage tranquille, et qu’il ne démentit pas 
un moment son caractère , ses princi- 
pes et ses opinions. Lafayette mourant 
était encore Lafayette tout entier. Un 
peu plus tôt, ses funérailles, vraiment di- 
gnes de lui, auraient ressemblé à celles 
de Mirabeau et du général Foy, qui fu- 
rent accompagnées de tous les signes 
d’un deuil public. Sa cendre méritait 
plus d'honneurs, et sa perte plus de re- 
grets. P .-F. TlSSOT, Ac l’a ni mil. fiançai»,. 

LAFFE.MAS (D«), l’un des commis- 
saires choisis par le cardinal de Richelieu 
pour l’instruction et le jugement du ma- 
réchal de Marillac. Lafl'emas se ht remar- 
quer par la plus brutale et la plus inique 
partialité. Il savaitquele cardinal voulait, 
non un jugement , mais une condamna- 
tion. Toutes les formes légales furent vio- 
lées dans cette monstrueuse procédure. 
Les accusations de péculat, d’exaction, 
d’insubordination, n’étaient que le pré- 
texte du procès. Son crime était devoir 
conseillé à la reine-mère de faire arrêter 
le cardinal. Le servile dévouement de 
LafTemas aux moindres volontés du car- 
dinal ministre ne peut être comparé qu’à 
celui de Laubardcmont. Subornation de 
témoins, falsification de témoignages, re- 
fus d’entendre l’accusé dans ses moyens 
de défense, tout a été mis en œuvre pour 
consommer cet acte d’iniquité, et cepen- 
dant, Marillac ne fut condamné qu'à la 
majorité d’une seule voix. (y. Riche- 
lieu [ cardinal ]. ) 

DursY (de l'Yonne). 

LAFFITTE ( v. Supplémeht de la 
lettre L ). 

LA FONTAINE (Jkah de), l’un des 
plus beaux génies de France, naquit le 
6 juillet 1 621 à Château-Thierry, de Char- 
les de La Fontaine , maître des eaux et 
forêts, et de Françoise Pidout, fille du 
bailli de Coulommiers. Son éducation 
parait avoir été fort négligée ; on croit 
qu’il étudia d'abord dans une école de 
village, ensuite à Rbcims, ville pour la- 
quelle il avait une prédilection parti- 
culière. Après des études assez médio- 
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cres, qui ne lui apprirent qu’un peu de 
latin , il essaya de la vie monastique , 
d'abord à l’oratoire , et ensuite au sémi- 
naire de S'-Magloire; mais, bientôt en- 
nuyé d'une règle trop sévère etd'une vie 
trop peu libre pour un caractère comme 
le sien , il rentra dans le monde , où scs 
distractions, son ardeur pour les plaisirs, 
son indolence et sa paresse éclatèrent à 
tous les yeux. De pareilles dispositions 
causèrent des alarmes à son père , qui , 
pour enchaîner et fixer ce disciple d'Épi- 
cure, se bâta de lui transmettre sa charge 
et de le marier avec Marie Héricart, fille 
d'un lieutenant au bailliage de la Ferlé- 
Milon , patrie de Racine. La nouvelle 
épouse était jeune , belle et douée de 
beaucoup d'esprit. Cependant, avec tant 
d'avantages , elle ne sut pas captiver La 
Fontaine. Rien de moins étonnant : à 
peine âgée de IG ans au moment de son 
mariage, elle n’avait aucune expérience 
delà vie, sans doute très peu de connais- 
sance du cœur humain, et, pour comble 
d'inconvénient , on lui donnait pour mari 
un homme qui, comme Ovide et Regnier, 
aimait toutes les femmes, et cédait sans 
nulle résistance à l'impérieux attrait que 
leur sexe avait pourlui. Son astre,en nais- 
sant, l'avait fait amoureux et poète ; et , 
presque jusqu'au dernier soupir, il a été 
fidèle à celte double vocation. Mais l'a- 
mour s'était déclaré en lui presque dès 
l'âge le plus tendre. Au contraire, malgré 
les conseils de son pire , qui l'excitait à 
cultiver la poésie, La Fontaine avait at- 
teint sa 22* année avant d’avoir donné le 
moindre signe de son penchant pour l’art 
qui devait illustrer son nom. Un officier 
en garnison à Château-Thierry lut un jour 
devant lui, avec emphase, l'ode de Mal- 
herbe sur la mort de Henri IV, ode qui 
commence ainsi : 

Ou. dim-TOUi, ri.fl future, 

Si quelquefois un vrai discourt 

Vous raconte les aven'.urci 

De nos abominables jours? 

En entendant cette musique nouvelle 
pour lui, La Fontaine, semblable au muet 
dont une secousse viendrait délier la 

langue , éprouve des transports incon- 
nus, et voilà sa vooation qui se dé- 



clare; il se sent poète; aussitôt, il se met à 
lire , à étudier Malherbe nuit et jour, il 
apprend ses odes par cœur, et va les dé- 
clamer dans des lieux solitaires , comme 
on chaule à tout moment un de ces airs 
qui sont populaires en naissaut, parce 
que leur vive mélodie en imprime le 
motif elle mouvement dans la mémoire. 
Dès ce moment , il fait des odes , c.-à-d. 
du Malherbe. Mais cette admiration ex- 
clusive et sans critique avait ses incon- 
vénients; lui-même le reconnut plus tard, 
comme l'attestent les vers suivants , tirés 
d'une épitre à M. Huet : 

Je pri* certain auteur autrefoi* pour mon maître, 

Il pensa me (fftter; I la 6n, priée eue ditui. 

Horace, pu bonheur, me draailla Ica jeu» : 

L'autour pvait du boa , du meilleur, et la France 

Eelimail dan* ms vera le tour el la cadence. 

Qui ne Ira eOt prisée? J’en demeurai rail, 

Hais ces trait» ont perdu quiconque l’a suivi, 

— On conçoit facilement que Malherbe 
n’était point le modèle dont La Fontaine 
avait besoin, et que la poésie lyrique, 
avec ses exigences et ses entraves , ne 
pouvait que gêner l'indépendance et la 
fantaisie de ce talent original ; La Fon- 
taine prit uussi un goût très vif pour Voi- 
ture, qui était bien plus propre à le gâter 
que Malherbe. La lecture des anciens ra- 
mena notre poète dans la route du bon 
sens, de la nature et de la vérité. Grâce 
aux conseils d'un ami judicieux, Horace, 
Homère, Virgile, Térence, devinrent sa 
lecture continuelle, et laissèrent en lui 
une empreinte ineffaçable que l'on re- 
trouve partout. Il faut ajouter au nombre 
des anciens qui faisaient ses délices Plu- 
tarque et Platon. Le premier de ces écri- 
vains lui offrait des leçons de toute espèce 
qui devaient profiter à un esprit tel que 
le sien; le commerce du second, qui mêle 
à des beautés du premier ordre uuc méta- 
physique obscure et beaucoup de méta- 
physiques subtilités, une raison très haute 
à des espèces devisions chimériques, pou- 
vait nuire à son admirateur, mais il n’en 
fut point ainsi : ce philosophe du cap Su- 
nium, qu'il appelle quelque part le plus 
grand des amuseurs, ne fit qu'entretenir 
eu lui celle disposition rêveuse qui con- 
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«luit à la mélancolie sur les ailes de la 
pensée dans les domaines de l'infini. 
Comme Platon , La Fontaine ne vivait 
pas sur la terre , et , comme lui , il 
s’enflammait de l'amour du grand et 
du beau , dans un monde idéal , où 
plus lard Jean - Jacques Rousseau a 
puisé son enthousiasme et ses plus bel- 
les inspirations. Vers le même lemps , 
La Fontaine prenait un plaisir extrême à 
feuilleter sans cesse YAstree de Durfé, les 
poésies de Marot , et surtout la prose de 
Rabelais, qui cache sous le masque de la 
folie tant de sens et de haute philoso- 
phie. I.a Fontaine joignait h ces maîtres 
dans l’art de penser et d’écrire le com- 
merce assidu de nos vieux fabulistes. Il 
faisait aussi ses délices des contes de la 
reiue de Navarre ; mais , excepté ses au- 
teurs favoris, il se plaisait davantage avec 
les Italiens, surtout avec Arioste, Boccace 
et Machiavel dont il n’a pas toujours la 
pureté sous le rapport du style. — Indé- 
pendamment des conseils de Maucroix et 
de Pintrel, scs deux Aristarques, La Fon- 
taine trouvait des avis ou des encoura- 
gements dans sa propre famille. Son père 
aimait passionnément les vers, et l'écou- 
tait avec ce vif plaisir qui est un ai- 
guillon et une récompense pour le ta- 
lent. Il consultait avec plus d’avan- 
tage sa femme et sa sœur , qui toutes 
deux avaient de l'instruction et du goût ; 
La Fontaine débuta par la traduction de 
Y Eunuque de Tcrcncc en vers. Cette 
pièce n'eut aucun succès. Bientôt Jan- 
nart, subtitutdu procureur au parlement 
de Paris, plein d’amitié pour La Fon- 
taine, se hâta de le présenter au fameux 
Fouquet : le sur intendant goûta le poète, 
et lui accorda une pension de mille 
francs, à condition qu’il en acjuilterait 
chaque quartier par une pièce de vers , 
condition qui fut exactement accomplie. 
Transporté dans la plus brillante société, 
La Fontaine se ht, de tous ceux qu il y 
rencontra, des protêt leurs et. des amis. 
On a défiguré la Fontaine par des por- 
trails qui ne lui ressemblaient pasdu tout; 

La Bruyère a tracé une véiitable carica- 
ture du fabuliste par excellence ; mais une 
tomi xxxiv. 
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femme qui avait eu avec lui dés rapports 
fréquents , a réclamé contre les peintures 
infidèles de son ami. «Si l’au eurqai l a re- 
présenté sous des traits si contraires à la 
vérité l’avait bien connu , dit-elle, il au- 
rait avoué que (ecommerce de cet aima- 
ble homme faisait autant de plaisir que 
la lecture de ses écrits. Aussi, tous ceux 
qui aiment ses ouvrages (et qui est-ce 
qui ne les aime pas) aimaient aussi sa 
personne. Il était admis chcztoutce qu’il 
y a de meilleur en France. Tout le monde 
le désirait, et si je voulais citer toutes 
les illustres personnes et tous les esprits 
supérieurs qui avaient de l'empressement 
pour sa conversation , il fauürait que je 
fisse la liste de toute la cour. » Au reste, 
la preuve de cette assertion se trouve à 
chaque page des écrits de La Fontaine, 
où les plus grands noms de l’époque fi- 
gurent parmi les personnages avec les- 
quels il avait de la familiarité. Fouquet 
avait dépensé plus de 18 millions pour 
faire de sa campagne de Vaux une maison 
plus que royale , une merveille qui sur- 
passât toutes les merveilles de Compiègne 
et de Fontainebleau , et même de Ver- 
sailles. La Fontaine voulut célébrer ce 
prodige de magnificence par un poème 
qu'il intitula le Songe de Vaux. Cet ou- 
vrage est faible , quoique semé parfois de 
détails agréables, où l'on sent la main d'un 
maître. Mais ce que nous devons remar- 
quer, c est que La Fontaine trouva dans 
ce lieu de délices les douceurs de la soli- 
tude, les agréments de la société , la va- 
riété des plaisir^ . le commerce de Ra- 
cine, de Molière, de Le Brun, de tous les 

artistes, de toutes les célébrités du temps, 

et par-dessus tout la liberté de rêver à son 
aise , et de s’enfoncer dans ces médita- 
tions qui, en paraissant l’absorber tout 
entier , communiquaient à son génie 
toute sa force. La Fontaine ne nous 
a point assez dit tout ce qu'il a dû d’in- 
spirations au séjour de Vaux ; sa rc- 
connaissance aurait dû lui dicter sur 
ce sujet des vers digues des quatre 
lettres de Rousseau à M. de Malesberbes. 

Il y a des choses pleines d’élégance et de 
grâce dans le poème d 'Adonis , cow- 
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posé en même temps que le Songe de 
Faux; on y respire surtout le charme 
qu’avaient pour La Fontaine la campa- 
gne et l’amour , les deux passions de sa 
■vie. La Fontaine a aimé les femmes; 
sa passion avait un aveuglement qu’il 
avoue lui-même en ces termes , avec 
beaucoup d'ingëuuité : « Savez-vous pas 
bien que , pour peu que j'aime, je ne 
vois dans les défauts des personnes non 
plus qu'une taupe qui aurait ceni pieds 
de terre sur elle. » Il aurait pu s’appli- 
quer ces vers de Régnier ; 

Ab ri 4c tout objet, l’aiipr ai y'nevmn», 

Que j« o'b pour l'amour ni eboia, ni juftmcnt. 

De tonie Élection mou iidf est •'époumie. 

Et nul objet certain ne liait»* ma rue. 

Mais si le poète , entraîné par un pen- 
chant irrésistible et par un aveuglement 
Complet, descendit quelquefois jusqu’aux 
amours ancillaires , suivant l’expression 
de Ménage , il a su présenter aussi son 
hommage aux grandes dames, et le faire 
agréer par beaucoup de délicatesse. Dès 
qu'il avait un grain d’amour, il excellait, 
soit en vers , soit en prose , et dans l’a- 
bandon du tète-à-lêtc, S préparer avec art 
cet encens des éloges qui chatouille si 
doucement l'orgueil féminin, et fait naître 
les dispositions favorables de l'objet divi- 
nisé par le poêle et l’amant. — La Fon- 
taine dépensa beaucoup trop de temps 
et de travail à composer des petites 
pièces de circonstance, pour Fouquet, 
pour Louis XIV et l’infante d’Espagne, 
pour Henriette d'Angleterre ; mais il 
montra le premier do l’aisance , du 
naturel et de la vérité dans ces petits 
ouvrages , où souvent il rappelait l'art 
de badiner avec grâce , qui s’était perdu 
depuis Marot. La Fontaine assista , com- 
me ami de la maison et comme poète du 
ministre courtisan , à la fêle que Fou- 
quef donna dans sa maison de Vaux à 
Louis XIV. On sait que le surintendant 
faillit être arrêté au milieu de celte fête, 
et qu'elle devint , avec beaucoup d’autres 
griefs , la cause de sa chute. Deux hom- 
mes de lettres , deux poètes , l’élisson et 
La Fontaine , restèrent fidèles â cette 
grande fortune tombée par terre. Le pre- 



mier , du sein de la Bastille , où on l’a- 
vait enfermé , sut faire parvenir en fa- 
veur de Fouquet des plaidoyers pleins 
d’éloquence; il essaya ensuite le langage 
des Muses pour fléchir le monarque. Le 
second laissa sortir de son cceur une tou- 
chante élégie aui nymphes de Vaux. A 
peine la pièce eut-elie paru que l’animo- 
sité publique contre Fouquet tomba tout 
à coup et fit place â la pitié. L’élégie de 
La Fontaine est une belle action et un 
bel ouvrage : on n’avait encore rien la 
de si touchant. La Fontaine contraota 
dans ce temps une étroite atliance avec 
Racine , qui aimait comme lui 1a poésie 
et les femmes. Quand ils étaient séparés , 
ils entretenaient ensemble un commerce 
de lettres ; Racine faisait le plus grand 
cas de celles de La Fontaine, et, non 
content du plaisir qu'elles lui causaient, il 
allait souvent visiter son ami à Château- 
Thierry. Il paraît que le désir de plaire 
à Marie Anne de Mancini, l’une des niè- 
ces de Maxarin, et duchesse de Bouillon, 
inspira à La Fontaine ses plus jolis con- 
tes , mais aussi les plus licencieux. Si ces 
contesamusaient les femmes d'une imagi- 
nation libreet badine, ou livrée! l'empor- 
tement des passions . ils n’eflarouebaient 
pas même des vertus éprouvées : elles 
faisaient grâce en faveur du talent aux 
badinages de la muse qui rappelait la 
fantaisie et la licence de l'Ariosle , en y 
ajoutant la précieuse naïveté de Marot, 
ai bien reproduite dans Jocnndt. Le pre- 
mier recueil des Contes de La Fontaine 
parut en 1663 , l'auteur avait' alors 44 
ans. « La Fontaine , dit La-Ilarpc , pré- 
tend que Dieu mit au monde Adam le 
nomehclaleur, et lui montra toutes les 
créatures en lut disant : te voilà, nomme. 
On pourrait dire aussi que Dieu mil au 
monde La Fontaine , et lui dit : te voilà, 
conte. La Fontaine est effectivement le 
conteur par excellence, et sous ce rap- 
port , ni les Grecs, ni les Romains , ni 
les Italiens du moyen âge , ni la reine de 
Navarre, ni Marot , ni Hamilton, ni dans 
le dix-huitième siècle ce Voltaire, qui a 
répandu tant de grâce , d'élégance , de 
verve et de gaîté dans Madame tier - 



LAF (MT) LAF 



truie, dans les Trois manières, dans 
Ce qui plaie aux dames , ne l’emportent 
sur l'auteur de Joconde, de la Courti- 
sane amoureuse , etc. Voici l’une des 
causes de la supériorité de La Fontaine , 
il écrit avec la simplesse et la naïveté du 
parler d’autrefois ; il amuse parce qu’il 
s'amuse lui-même de ce qu’il dit; en le 
lisant on croit le voir et l’entendre; on 
croit écouter un récit d’autrefois à quel- 
qu'une de ces veillées où les daines et les 
chevaliers dévoraient de tout leur appétit 
des joycuselés et des aventures galantes, 
si communes au temps de la chevalerie; 
et dans l'illusion que causent le naturel 
et la facilité de l’auteur, on est près de 
s’écrier, comme les châtelains qui avaient 
donné asile â un troubadour ou â un 
trouvère , doué du talent d’enchanter les 
cœurs et les oreilles: Oh! l'aimable hôte! 
oh ! le bon compagnon ! oh ! l’agréable 
-conteur! Gardons le plus long-temps 
possible ce grand amuseur ; nous ne 
trouverons peut-être jamais son pareil. » 
Peut-être aujourd'hui les Contes de La 
Fontaine n'obtiendraient-ils pas le mê- 
me succès ; ce n’est pas parce que les 
mœurs sont plus chastes et plus sévères , 
c’est parce que les esprits unt pris une 
autre direction. Ainsi, par exemple, la 
fameuse Jeanne de Voltaire , bien au- 
trement licencieuse que les Contes du 
bonhomme, cette Pucelle qui a fait fu- 
reur au 18 * siècle, a perdu presque 
toute sa faveur. — Mais le véritable titre 
de gloire pour La Fontaine est dans ses 
Fables: on a beaucoup loué ces ouvra- 
ges ; cependant on n'a point encore 
épuisé le sujet, vies principaux apologues, 
tels que le Chêne et le Roseau , les Ani- 
maux malades de la peste , le berger et 
le Roi, les Deux pigeons , le Chat et les 
Rats, laLaitière et le Pot au lait, brillent 
d'abord par le mérite de la composition, 
et peuvent passer pour autant de comé- 
dies aussi vraies , aussi gaies que celles 
de Molière. Ainsi que le contemplateur 
et grand peintre de mœurs , il observe , 
il censure jusque au bout les caractères 
de ses personnages et les représente d'une 
manière encore plus saillante que La 



Bruyère , parce qu’il les met en scène et 
les place dans une action. Esope est trop 
simple et trop nu , Phèdre trop sévère, 
et même triste quelquefois ; La Fontaine 
sème l’enjouement à pleines mains , sans 
manquer pourtant ni d’élévation , ni de 
sérieux , ni de sensibilité , bien moins 
encore de raison , qui est au contraire le 
fond de la trame de ses écrits. Philoso- 
phe , moraliste , ami de l'humanité , in- 
dulgent pour ses semblables, plein de 
pitié pour le pauvre et pour l’opprimé, La 
Fontaine est un conseiller que l’on trouve 
à toute heure , et qui vous enseigne le 
devoir en toutes choses. Avec les traits 
épars dans ses fables on formerait un re- 
cueil de maximes dignes de Socrate et de 
Salomon ; et ces maximes , revêtues le 
plus souvent de toutes les grâces de l'ex- 
pression poétique , se graveraient aisé- 
ment dans la mémoire. Si nous considé- 
rons La Fontaine sous le rapport du 
style , nous ne pourrons lui refuser un 
éloge tout-à-fait particulier : il est de 
tous les écrivains de notre langue celui 
qui a le mieux connu le secret de répan- 
dre de la variété dans un récit , d’unir 
tous les tonssans aucune disparate et avec 
un agrément infini pour le lecteur; témoin 
la fable des Animaux mala des de la peste, 
où l'ode, l’élégie , la satire , la comédie, 
se trouvent si heureusement fondue en- 
semble. Dans le P ie illard et les trois 
jeunes hommes , comme le ton ironiqua 
de ces étourdis , qui fondent tant d’espé- 
rance sur l'avenir et regardent en pitié 
les cheveux blancs de l'octogénaire, font 
un heureux contraste avec les pensées 
pleines de sagesse , de philosophie et de 
tendresse qui sortent de son cœur pater- 
nel ! et, â la fin de la fable, quelles douces 
larmes on se plaît â verser avec le vieil- 
lard sur les trois victimes ! on oublie leur 
injurieuse présomption pour plaindre 
leur malheur. Il y a en musique des nuan- 
ces délicates, des notes légères qui cares- 
sent l’oreille et causent un plaisir inat- 
tendu : on retrouve cette délicatesse , 
cette légèreté , dans certains passages de 
La F ontaine, où les tons peignent si vive- 
ment les petites choses , comme les ruses 
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de ce fameux Rodilard , l’ Attila ,-le fléau 
des rats ; comme les petits pas de la gent 
Irote-menu, ou les ébats de la nation 
des lapins , parmi le thym et la rosée , au 
lever de l'aurore , ou le départ des petits 
de l'alouette, voletant, se culbutant et 
délogeant sans trompette. Une femme 
célèbre appelait La Fontaine son fablier, 
et semblait dire que La Fontaine produi- 
sait des fables comme un pommier pro- 
duit des pommes ; mais ce sont , là de ces 
roots heureux que tout le monde répète, 
et qui n’en ont pas plus de vérité pour 
avoir passé par toutes les bouches. Sans 
doute la nature avait doué La Fontaine 
d'une veine riche et féconde ; toutefois , 
on aurait tort de penser que les vers chez 
lui dussent couler ainsi que les eaux d’une 
source : son style si naturel et si facile en 
apparence décèle au contraire beaucoup 
d'art et de travail , et ses aimables négli- 
gences elles-mêmes ne sont pas toutes des 
bonnes fortunes. Les diverses beautés se- 
mées dans ses apologues , Je mélange 
heureux des vers de toute mesure appli- 
qué à la pensée comme sa forme la plus 
propre et la plus agréable à la fois , la 
vivacité du dialogue , l’allure légère et 
svelte des membres de la phrase , la fidé- 
lité de l'expression , la langue des écri- 
vains du seizième siècle si habilement 
alliée à la langue dç Racine et de Boileau, 
les inspirations de l’antiquité qui inter- 
viennent si heureusement au milieu de 
la naïveté de Rabelais, de Marot, et du 
bon Amyot, qui fait de Plutarque un 
Gaulois, sont les fruits d’un art profond 
et caché. Quand on étudie scs fables , on 
est porté à croire qu’il les parlait pour 
ainsi dire dans un dialogue où il prenait 
tour à tour la place , le ton et 1 accent de 
chacun des interlocuteurs ; et comme chez 
lui les animaux représente les hommes, il 
leur prêle , suivant leurs passions , le 
langage qu’il avait entendu dans la bou- 
che de l’avare, du fanfaron, du méchant, 
du fripon , de l’orgueilleux , de la femme 
cuqeuie et bavarde ; il faisait scs fables 
ainsi que Molière scs comédies , en face 
de la société qu'il portuit empreinte tout 
entière dans son cerveau d’observateur et 



de poète. La vie de La Fontaine n’était 
que la préoccupation perpétuelle d'un es- 
prit supérieur, toujours en travail de 
quelque nouvel enfantement plein de dé- 
lices , pendant lequel il semblait dormir, 
tandis qu'il ne faisait que rêver et créer. 
Dans cette situation, La Fontaine était, et 
devait être le plus heureux des hommes, 
car il habitait sans cesse un monde intel- 
lectuel et moral où personne ne venait 
le froubler, et dans lequel il échappait au 
contact de toutes les mauvaises passions 
de ses semblables , qui auraient troublé 
son génie ou altéré son repos. En choi- 
sissant le genre des fables , La Fontaine 
n’a pas seulement obéi à une vocation 
irrésistible, il a fait encore un choix des 
plus heureux ; aucune grande auto- 
rité de notre langue , ni même des an- 
ciens, n'ayant posé les limites et les règles 
invariables de ce genre , il se trouvait 
le maitre d’y introduire touets les sor- 
tes de beautés qui seraient à sa conve- 
nance : aussi la mythologie, l'histoire, 
les noms célèbres, les grands événements, 
il met tout à contribution , et donne ainsi 
à scs apologues une richesse de souvenirs 
et une variété d'instruction qui manquent 
entièrement dans ses prédécesseurs. De 
là jaillissent des traits inattendus, comme 
ce mot fameux dans la querelle des deux 
coqs pour une Hélène au beau plumage : 
Amour, tu perdis Troie, qu'on ne s'at- 
tend pas à trouver dans une fable ; de là 
les noms d'Alexandre et d'Attila rappelés 
dans la fable du chat exterminateur, 

Qui voulait de tourif dépeupler tout le monde i 

de là Pyrrhus et sa folle ambition , 
Pyrrhus , dont la fortune est tombée par 
terre comme le pot au lait et les rêves 
dorés de la fermière Pcrrctte, à qui son 
mari aurait pu dire , comme le Victor 
des Châteaux en Espagne de Collin 
d'Harleville : 

V i totrinpl minés, msdnme la fermitre. 

Et observez que, par un art infini, jamais, 
ni les grands hommes, ni les grands évé- 
nements, ne paraissent déplacés dans la 
partie du tableau que La Fontaine leur 
assigne ; au contraire , on les salue avec 
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plaisir, et l’on se met à parler on h rêver 
avec eux . en oubliant le chat Rodilard ou 
la bergère Perrette. Les beautés du pre- 
mier ordre qui abondent dans La Fon- 
taine viennent souvent de cette source ; 
et puis, comme Horace imitant Pindare, 
après s’ètre élevé dans les airs sur les 
ailes du cygne d Ismènc, il devient l’a- 
beille qui va composer son miel parmi les 
fleurs des campagnes de Tibur. — Les 
fables de La Fontaine sont elles propres 
à être mises entre les mains des enfants? 
grande question sur laquelle J. -J. Rous- 
seau a exercé la sévérité de sa logique. Il 
faut distinguer. Un certain nombre d'a- 
pologues de l'inimitable bonhomme ont 
une grâce , une gaité , une vivacité, qui 
pourraient charmer les enfants : là, il sem- 
ble s'être fait simple et petit pour eux ; 
là , il parle une langue à leur portée qu’il 
rend plus intelligible encore par le choix 
des scènes et des images , comme dans 
Bertrand et Raton, dans le Pieux chat 
et la jeune souris, dans le Berger et son 
troupeau, dans le Renard et la CicOgne. 
Mais les autres fables sont le plus souvent 
des comédies sérieuses, quoique plaisan- 
tes, qui ne conviennent qu'à des hommes. 
Au reste , c’est un inconvénient grave de 
jeter, comme on le fait, les belles choses 
pêle-mêle à la tête des enfants , et de les 
fatiguer de cette lecture en y mêlant des 
idées de devoir impérieusement exigé , 
de punitions sévères infligées au jeune 
âge ; il résulte souvent de cette méthode 
un dégoût qui s'étend pour une partie 
de la vie sur des ouvrages divins qu'on 
ne devait révéler qu'avec mesure et 
comme des récompenses accordées au 
travail et aux progrès. — Excepté Louis 
XIV peut-être , qui ne rendait pas une 
justice sentie au fabuliste , tous les hom- 
mes illustres de son temps ont accordé la 
plus haute estime à La Fontaine. Molière 
le mettait au premier rang : Molière , La 
Fontaine et Boileau étaient en outre des 
amis intimes. Ils chérissaient en lui la 
bonté, la droiture, un commerce plein 
d’agrément et de sûreté; c'était avec enx 
et avec Chapelle le convive le plus agréa- 
ble , l’esprit le plus délicat , le plus fin , 



le plus enjoué du temps que La Fon- 
taine se réunissait rue du Vieux-Co- 
lombier pour des soupers et des lec- 
tures. La Fontaine a peint lui même le 
charme de ces réunions comme on n’en 
voit plus: Quatre amis, dont la connais- 
sance a commencé par le Parnasse, tin- 
rent une espèce de société, que j'appel- 
lerais académie si leur nombre eût été 
plus grand , et qu'ils eussent autant re- 
gardé les Muses que le plaisir. La pre- 
mière chose qu’ils firent, ce fut de ban- 
nir d'entre eux les conversations réglées 
et tout ce qui sent la conférence acadé- 
mique. Quand ils se trouvaient ensemble 
et qu’ils avaient bien, parlé de leurs di- 
vertissements , si le hasard les faisait tom- 
ber sur quelques points de science ou de 
belles lettres, ils profitaient de l’occa- 
sion ; c'était toutefois sans s’arrêter trop 
long temps sur cette matière , voltigeant 
de propos en autre , comme des abeilles 
qui rencontreraient dans leur chemin di- 
verses sortes de fleurs. L’envie , la mali- 
gnité, ni la cabale n’avaient voix parmi 
eux. Ils adoraient les ouvrages des an- 
ciens, ne refusant point à ceux des mo- 
dernes les louanges qui leur sont dues, 
parlant des leurs avec modestie , et se 
donnant des avis sincères, lorsque quel- 
qu’un d’eux tombait dans la maladie du 
siècle en faisant un livre , ce qui arrivait 
rarement. — Ces hommes, si unis entre 
eux !>ar le talent et par le plaisir, n’en 
faisaient pas moins office de véritables 
amis : c’est ainsi que Racine et Boileau 
déterminèrent La Fontaine à se réconci- 
lier avec sa femme. Persuadé par leurs 
bons conseils , il partit dans ce dessein 
pour Châtean -Thierry ; mais le bonhom- 
me n’avait cédé qu’à l'obsession. Arrivé 
dans sa ville natale.il resta chez un ami pen- 
dant 2 jours, et reprit la voiture publique 
pour revenir à Pàris.On connaît sa réponse 
à ses amis qui lui parlaient de sa femme : 

" J’ai été pour la voir, mais je ne l’ai 
pas trouvée ; elle était au salut. » Depuis 
cette époque , il sembla chercher à ou- 
blier qu’il était marié. — La Fontaine est 
le seul poète du siècle oh toutes les clas- 
ses du temps se trouvent rappelées dircc- 
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tement ou par des allusions , et , sous ce 
rapport, M. Walkenaer, de l'académie 
des inscriptions et belles lettres , a rendu 
un service en notant tout ce que l’on 
trouve dans La Fontaine sur les guerres 
de Louis XI Y, sur ses négociations, sur 
Charles II rétabli en Angleterre , sur les 
questions religieuses et philosophiques 
de l’époque , sur les femmes qélcbres par 
leur beauté , leur rang, leur esprit et 
leurs amours , telles que M m * de La Yal- 
lièrc , de Montespan , sa sœur, M™* 
de Thiange , sur les duchesses de Bouil- 
lon et de Maiarin , sur Saint-Evremond, 
sur Descartes , sur Colbert , sur Le Brun, 
sur Mignard, sur Turenne et Catinat , 
sur le musicien Lully , enfin sur toutes 
les illustrations du grand siècle. — La 
Fontaine a donné , outre ses contes et 
scs fables , de petits poèmes , tels que la 
Psyché', la Captivité de saint Malo , le 
Quinquina et quelques opéras. Dans 
tous ces ouvrages , on trouve des choses 
dignes de lui ; mais sa gloire repose uni- 
quement sur son talent de conteur et de 
fabuliste; poète dans toute l'acception 
du terme , c.-à-d. comme on le suppose 
ordinairement, un homme occupé tout 
entier du commerce des Muses, et ou- 
blieux de tous les intérêts humains, La 
Fontaine négligeait complètement le soin 
de ses affaires et aurait pu se trouver 
dans la détresse , si M”* de la Sa- 
blière , connue pour un esprit extraor- 
dinaire et des meilleurs , mais surtout 
pour une femme d'une adorable bonté , 
n'était venue offrir sa maison, sa table , 
et toutes les choses de la vie à notre fa- 
buliste. On sait quelle fut la providence 
de l-a Fontaine. Celui-ci était au plus haut 
degré dans la faveur publique, lorsqu'à 
la mort de Colbert il se présenta, en con- 
currence avec Boileau , pour occuper le 
fauteuil vacants l'académie française. Une 
foule de personnes puissantes y portaient 
La Fontaine ; mais le roi, qui commençait 
à devenir dévot dans le commerce de M"" 
de Maintenon, reprochait au rival del’A- 
rioste la licence de ses écrits ; il suspen- 
dit son approbation sur le choix que la 
compagnie avait fait du fabuliste. Yaine- 



ment le poète cbercha-t-il à obtenir l’assen- 
timent du superbe monarque par une bal- 
lade sur la conquête de la Flandre. Louis 
ne consentit à l'élection de La Fontaine 
qu’après celle de Boileau. Cette nomina- 
tion terminée , le roi dit au député de 
l'académie : « Le choix qu’on a fait de 
Despréaux m'est fort agréable, et sera gé- 
néralement approuvé. V ous pouvez main- 
tenant recevoir La Fontaine, il a promis 
d’être sage. «L’académie entendit avec joie 
cet ordre , et, sans attendre la réception 
de Boileau , elle se hâta de procéder à 
celle de La Fontaine , qui eut lieu dans 
la séance publique du 2 mai IC84. Un 
discours en vers adressés Mmedc la Sa- 
blière , et monument de la plus noble , 
comme de la plus tendre gratitude, fit le 
plus grand honneur au talent et au cœur 
de La Fontaine : il y fut bien meilleur 
poète que dans les éloges du grand roi , 
toujours un peu suspects d’intérêt et de 
flatterie, malgré l’admiration profonde et 
générale que le siècle tout entier avait 
pour ce prince , le plus grand acteur de 
majesté qui ait jamais été , suivant l’ex- 
pressiou originale d'un ambassadeur an- 
glais. — Mme de La Sablière n’était pas seu- 
lement une bienfaitrice généreuse et une 
excellente amie, elle était encore pour La 
Fontaine un guide; clic lui donnait de sa- 
ges conseils, elle le gouvernait avec un 
empire absolu, mais si doucement qu'il ne 
sentait pas, ou plutolqu'il aimait le joug. 
Quand cet excellente femme. après le pro- 
fond chagrin qu'elle avait ressenti de l’a- 
bandon de La Fare, son amant, se jeta dans 
la dévotion, La Fontaine, devenu plus 
libre, s’abandonna de son côté à son pen- 
chant aveugle et déréglé pour les plaisirs. 
La société du duc de Yendômc , de 
ce grand général, de ce pourceau d'Épi- 
cure , de ce bel esprit si délicat, qui, 
d'accord en tout avec son frère, le grand- 
prieur de Malte, avec Chaulieu, avec La 
Fare, et d'autres vauriens de même étof- 
fe , mais étincelants d’esprit, donnait de 
brillantes fêtes à son château d'Anct , ne 
contribua pas peu à pousser encore le 
poète dans la mauvaise voiu où il était 
rentré, et que peut-être il n'aurait jamais 
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comme s’il avait eu pour compagne une 
femme aimable , sage et avisée, capable 
de prendre sur lui un ascendant néces- 
saire. C’est au duc de Vendôme qu’est 
adressée la belle fable de PhiUmon et 
Jfaucis, la plus touchante image du bon- 
heur de deur époux unis par un lien qui 
a quelque chose de tendre comme l'a- 
mour, et de religieux comme la piété. Là 
se trouvent quelquefois des vers dignes 
d'étre cités parmi les plus beaux de noire 
langue. — A cette époque, Mme Harvey, 
sœur de m y lord Montagne, Saint-Évre- 
mont et la duchesse de Mazarin , tous 
deux relirés à Londres, voulurent y atti- 
rer La Fontaine; mais l’amour de la pa- 
trie l'emporla sur les offres les plus bril- 
lantes. — La Fontaine prit parti dans la 
fameuse querelle sur la prééminence des 
anciens sur les modernes , et se déclara 
en faveur des premiers avec Itacine et 
Desprcaux; mais Pcrraut se servit des 
ouvrages du fabuliste pour le réfuter. Au 
reste, La Fontaine ne voulait pas qu’on 
fût exclusif, et recommandait la lecture 
des modernes, tant des nationaux que des 
étrangers ! 

Je Clieril t'AiioM» «t Ur Tmsi 

Plein Je Mach'nw l, «Htllé ds* B«C< 

JVn parle al *ou*i n» qu'on rn r*t «tminli. 

J’ro lia qui «*it du N«rd rl qui «eut du Midi. 

Enfin , tout en admirant les anciens , il 
recommande de ne pas les imiter servile- 
ment : 

U«r imitation ^'i M point on eirlaragc : 

Je n« P' nid» qua l'idre, rl le tour et le» loi». 

Que no» maître» suivaient eu». me me» autr.foi». 

S* d'ailleurs quelque ♦ adroit, plein dira eu» d Vxccllaner, 
Peul entrer doua me» »rr» un» nulle » oience. 

J ^ l'y transporte rt teu» qu'il n'ait rien d'aWeeté, 

Tm citant de rendra mie» ect air d’antiqoiti. 

La Fontaine , toujours dans un état 

voisin du besoin, eut recours indirecte- 
ment, mais en vain, aux bienfaits de 
Louis XIV; M"“ de Maintcnon, qu’il 
avait connue chez Fouquet lorsqu’elle 
était encore la femme de Scarron , écar- 
tait tous ceux qui l’avaient fréquentée 
avant son élévation. Les princes de Conti 
et de Vendôme, le duc de Bourgogne, 
encore enfant, vinrent au devant des be- 
soins du poète, qui était un véritable en- 



fant prodigue. Outre ce qu'il devait à la 
munificence des princes , il trouva enfin 
dans M. et M me Hervart tout ce que le 
changement de vie de M“* de la Sablé re 
lui avait fait perdre de douceurs et d’a- 
gréments. M m * Hervart devint pour La 
Fontaine une seconde M”* de la Sablière i 
quoique jeune, elle était plus sage et plus 
avisée que lui en tout. Ninon elle même 
prêchait la morale à La Fontaine, qui ne 
l’écoutait guère et la pratiquait encore 
moin»,car il aimait les femmes avec la mê- 
me ardeur. Malgré la vivacité de ses pen- 
chants et la fréqitenée de scs erreurs, La 
Fontaine avait toujours respecté la reli- 
gion ; il y revint saus peine à scs derniers 
moments, et mourut avec de grands sen- 
timents de piété dans l'hôtel de M. 11er- 
vart, son ;.mi, le 13 avril 1605, à l'âge de 
73 ans 0 mois et S jours. Il fut enterré 
dans le cimetière des Innocents, et oblint 
les farmes et les regrets de Fénelon, bien 
digne d'apprécier un si beau génie et d’a- 
voir de l’indulgence pour les défauts du 
meilleur des hommes. Entre beaucoup de 
mots digne» d’ttre retenus, et qui peignent 
le cœur de La Fontaine, on cite celui-ci. 
Après la mort de M"’* de la Sablière La 
Fontaine était sorti de la maison de cette 
excellente amie pour n’y plus rentrer: 
lursqu il rencontra M. Hervart. qui lui dit 
avec empressement : « Mon cher La Fon- 
taine , je vous ebètehais pour vous prier 
de venir loger chez moi. — J’y allais », 
répondit l'auteur de l'admirable fable des 
Deux amie. — Louis XIV demanda un 
jour à Desprcaux quel était , à son avis, 
le plus beau génie de la France : » Sire , 
c’est Molière , » répondit ce judicieux 
Arislarque. Muis pciü-clre après Molière 
il n’eût été que juste en nommant La Fon- 
taine. ’ P. F. Tissot, a* ridri»,, français. 

LAGRAXGE ( Joskni-Loois ). L’un 
de nos plus illustres géomètres , naquit à 
Turin le !5 janvier 1736, de parents d'o- 
rigine française. Cne entreprise hasar- 
deuse, en absorbant les biens üe sa fa- 
mille , le mit de très bonne heure dans la 
nécessité de se créer une existence indé- 
pendante. « Si j’avais eu de la fortune , 
disait il , je n’aurais pas fait mon état des 
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mathématiques. » Il reconnaissait par ces 
paroles remarquables qu'il n'y a rien qui 
accoutume l'esprit à la méditation et au 
travail comme le besoin d’acquérir une 
richesse intellectuelle capable de nous 
dédommager des avantages de la richesse 
matérielle. Cependant, il parcourut le 
cercle entier des études littéraires avant 
de se passionner pour la science dans la- 
quelle il devait acquérir une si grande il- 
lustration. Ce ne fut qu’à la seconde an- 
née de sa philosophie que son génie ma- 
thématique s'éveilla. Mais une fois entré 
dans la carrière , il ne cessa d’y marcher 
à pas de géant. Après avoir commencé 
par l’étude des géomètres anciens, après 
s'être suffisamment formé le jugement par 
la comparaison de leurs méthodes syn- 
thétiques, il se trouva capable à 17 ans 
de comprendre seul , et il s'appropria en 
moins de deux années tout le domaine 
connu jusqu’à lui, de la science, y com- 
pris les découvertes les plus nouvelles. 
Par suite de succès aussi rapides, La- 
grange ne tarda pas à se trouver dans la 
nécessité de chercher dans les travaux 
encore inédits de ses contemporains, ainsi 
que dans scs propres méditations, un ali- 
ment à sa puissante faculté de pénétrer 
des mystères. A 19 ans, il entra en cor- 
respondance avec Euler , en lui envoyant 
la découverte d'une méthode trascendante 
pour résoudre des problèmes que le cé- 
lèbre géomètre avait énoncés depuis dix 
ans dans un de ses plus savants ouvrages, 
sans que personne eût pu répondre à son 
désir de les voir enlin résolus. Et fon- 
dant qu’il étonnait de la sorte , par la 
précocilé extraordinaire de son génie, les 
savants consommés auxquels il s’adressait, 
Lagrange remplissait encore à Turin les 
fonctions de professeur de mathémati- 
ques, aux écoles d’artillerie , en formant 
des élèves tous plus âgés que lui. Euler 
s'empressa de lui procurer les encourage- 
ments qu'il méritait, en lui faisant ouvrir 
les portes de l'académie de Berlin , en 
1759. Sou protégé avait alors 23 ans. — 
Plus tard , il le désigna au grand Frédé- 
ric comme l’homiue le plus digne et le 
plus capable de le remplacer à la direc- 



tion de celte même académie de Berlin. 
D’Alembert , son autre correspondant et 
ami, en refusant cet honneur, pour ne 
pas compromettre son indépendance, l'a- 
vait aussi désigné au roi de Prusse. Mais 
il s' en fallut de peu que Lagrange n'oblint 
point du roi de Sardaigne l’autorisation 
de quitter le Piémont. Celui-ci était aussi 
jaloux de conserver dans ses étals un su- 
jet du mérite de notre illustre géomètre 
que le roi de Prusse pouvait l'être d'en 
faire le directeur de son académie. La- 
grange avait sollicité une audience parti- 
culière pour demander en personne la 
permission de partir. On la lui refusa dans 
les termes les plus flatteurs pour lui. 11 
sortait du cabinet du prince un peu con- 
fus de la non réussite de sa démarche , 
lorsque le prince s'avisa de le rappeler 
pour lui demander au moins à lire la let- 
tre qui l'appelait à Berlin , et il tomba 
sur celte phrase : a Il faut que le plus 
grand géomètre de l’Europe se trouve au- 
près du plus grand de scs rois. — Ailes 
sur le- champ , monsieur, dil-il au solli- 
citeur , allez joindre le plus grand roi de 
l'Europe, a H ne fallut rien moins que 
ce piquaift motif d'humeur pour faire 
cesser toute résistance. — La position du 
nouveau directeur à Berlin était assex dé- 
licate. Il avait à se conscrverdans le cal- 
me indispensable à son genre d'étude, au 
milieu d’une cour animée par le vertige 
de la controverse philosophique et anti- 
religieuse, d’une cour à opinions hardies, 
excentriques , et non moins intolérantes 
qu’une aveugle inquisition. 11 avait en- 
core à se concilier les gens du pays, na- 
turellement jaloux des étrangers qui ve- 
naient y occuper des places. Lagrange, 
philosophe sans crier, comme on l'appela 
bientôt, imita à la cour la réserve de 
Fontenelle, et réussit à ne jamais contra- 
rier personne. Pour se conformer à l’u- 
sage de ses confrères, il se fit envoyer de 
Turin une parente d’une humeur aussi 
pacifique que la sienne, et se maria philo- 
sophiquement avec elle. Restait à se faire 
pardonner sa supériorité aux gens du 
pays ; mais, en ne demandant rien, en se 
renfermant dans l’étude des malhémati- 
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<jues , en apprenant la langue nationale , 
il parvint & forcer les Prussiens Si lui ac- 
corder leur estime. Son calme ne fut trou- 
blé que par une douloureuse maladie de 
*a femme, à laquelle celle-ci finit par suc- 
comber au bout de quelques années. Le 
géomètre laissait les mathématiques pour 
lui prodiguer tous les soins d'un tendre 
époux. On ne sera pas surpris de celte 
sensibilité dans un philosophe marié uni- 
quement pour paver sou tribut à l’u- 
sage, quand on saura que Lagrange ai- 
mait autant la société de la jeune-se et des 
femmes que celle de ses savants confrè- 
res. Il trouvait surtout chez celte aima- 
ble partie du genre humain , à quelqu’âçc 
que ce fût , quelque chose de naïf et de 
délicat, en rapport avec la simplicité de 
son génie et la candeur de son caractère. 
D'ailleurs, les mathématiciens ne diffèrent 
plus des autres hommes , avec des fem- 
mes qui savent s'accommoder de leurs ha- 
bitudes, et l'on a vu que le nôtre ne s'é- 
tait laissé influencer dans son choix par 
aucune autre considération. La crainte 
seule du sort de Socrate en ménage re- 
tient généralement ces messieurs dans le 
célibat. — C'est probablement a la mort 
de la femme qu'il aimait que commença 
un profond découragement de Lagrange 
pour tous les travaux scientifiques , une 
grande interruption dans sçs découvertes. 
Il avait composé un ouvrage admirable, 
sa Mécanique analytique. L'abbé Marie, 
un de ses amis, étant enfin parvenu, avec 
beaucoup de peine, è lui trouver un édi- 
teur, comme cela arrive assez souvent 
pour les chcfs-d’truvre n’ayant encore 
que les libraires pour appréciateurs , loi 
en envoya un volume qu’il garda deux 
ans sans l'ouvrir : il semblait se délasser 
de ses laborieuses conceptions mathéma- 
tiques en se’ livrant à l'étude comparée 
des religions et des langues, à la théorie 
de la musique, et même i celle des doc- 
trines médicales. Frédéric vint aussi à 
mourir sur ces entrefaites ; et , après sa 
mort, les savants, ne jouissant plus sous 
son successeur d'autant de considération, 
ne se souciaient plus il leur tour de faire 
la gloire de l'académie de Berlin. Naples, 



la Sardaigne, la Toscane, la France’ 
s’empressèrent à l’cnvi d'offrir à La- 
grange une meilleure position. La France 
l’emporta par l'intermédiaire de l'abbé 
Marie. Lagrange vint habiter le Louvre 
en 17S7,avcc le titre de pensionnaire- 
vétéran de l'académie française et la jouis- 
sance effective d'une pension de 6,000 
francs par an. — La révolution , celte 
grande commotion de la société , oc fut 
pas capable de le faire sortir de son apa- 
thie. Il en suivait curieusement les pha- 
ses en contemplateur désintéressé, comme 
celhs d’un phénomène naturel. Il est 
vrai qu'elle n’eut d'abord rien de bien si- 
nistre pour lui. L'assemblée nationale , 
sur la proposition de son confrère llusé- 
jour , confirma sa pension de 6,000 fr. , 
dans les termes les plus honorables. Nom- 
mé successivement membre du bureau de 
consultation chargé de récompenser 1rs 
inventions reconnues utiles, pour dédom- 
magement de la perte qui résultait pour 
lui de ta dépréciation des assignats , et 
l’un des trois administrateurs de la mon- 
naie, il ne put se prêter aux détails de cette 
dernière place. 11 se remaria en 92 avec 
une belle et jeune personne , mademoi- 
selle Lcmonnier, fille et petite-fille d'a- 
cadémiciens distingués, par conséquent, 
au fait de la conduite d’un paisible mé- 
nage de savant. Un décret de 93 forçait 
à sortir de France tous les étrangers. On 
chimiste, Guyton-Morveau, conserva La- 
grange k la F rance , sa patrie adoptive , 
en faisant rendre un arrêt qui mettait le 
géomètre cn réquisition pour continuer 
des calcule i ur ta théorie des projectiles. 
Bailly et Lavoisier, deux illustrations scien- 
tifiques non moins éminentes que celle 
de Lagrange, montèrent sur l'échafaud, 
sans que l'appréhension d'un même sort 
fût seulement capable de l'arracher aux 
douceurs de sa philosophie domestique , 
cn lui faisant accepter l’offre d’Hérault de 
Séchelles , qui s’engageait i lüi procurer 
une prétendue mission cn Prasse. Kt ce- 
pendant, ce n’était point la passion poli- 
tique qui attachait si imperturbablement 
notre géomètre au sol de la France. Il ne 
s'occupait pas plus de l’émancipation du 
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peuple'que de calculssur la théorie des pro- 
jectiles. La seule part active qu'il ait prise 
& la révolution consiste dans l'innocente 
provocation de l'adoption du système dé- 
cimal. Ce ne fut enfin qu’après sa nomi- 
nation à une chaire de l'école normale 
qu’il se remit courageusement à l'étude. 

— Les honneurs lui revinrent d'ailleurs 
en aide avec le rétablissement de l’ordre. 
Bonaparte voulut être pour lui un second 
Frédéric ; et, 'comme il était plus puissant 
que le roi de Prusse , il proportionna ses 
faveurs à sa puissance. Lagrange , de son 
côté, savait mériter ces dernières par sa 
conduite pleine de sagesse à l'égard de 
son bienfaiteur. Il avait vu de près un 
roi , disait-il ; il avait par conséquent 
toute l'espéricnce d'un philosophe de 
cour. 11 fut donc des premiers inscrits 
sur la liste des mem lires de 1 institut et du 
bureau des longitudes, puis, successive- 
ment, nommé membre du sénat conserva- 
teur , grand officier de la L' gion-d’ Hon- 
neur. comte de l'empire, grand’erois de 
l'ordre de la Réunion. On chargea le com- 
missaire civil en Piémont d’aller com- 
plimenter le vieux père de notre philoso- 
phe de tous ces succès. Lorsque des in- 
pcclcurs de l'instruction publique parcou- 
rurent le Piémont, ils allèrent encore revoir 
le vénérable vieillard, âgé déplus de 90 
ans, et coin me ils lui parlaient de la grande 
célébrité de son filsmOui, dit cet excellent 
pire, mon fitsest grand devant les hommes, 
puisse-t il être aussi grand devant Dieu ! » 

— Enfin, après divers nouveaux travaux 
de malhémaiiques , Lagrange s'occupait 
avec ardeur de mettre le sceau à sa gloire, 
par la révision de quelques-uns des pre- 
miers les plus importants, lorsqu'il fut 
atteint d'une fièvre qui l'entraina au tom- 
beau , le 1 0 avril 1813. Ses derniers mo- 
ments furent aussi calmes que le reste de 
sa vie. Il suivait les progrès de sa mala- 
die comme s'il n’eût fait qu'assistera une 
grande et rare expérience, ne témoignant 
guère d’autre regret que celui de se sé- 
parer de sa femme, dont les soinsaussi ten- 
dres qu'empressés pour lui ne s'étaient ja- 
mais ralentis; et trois jours après, son corps 
fut déposé au Panthéon. — L’histoire des 



découvertes , presque toutes trascendan- 
tes. de Lagrange, ne saurait trouver place 
dans uu ouvrage de la nature de celui-ci. 
Elle ne pourrait être entendue que par 
des hommes spéciaux , et nous écrivons 
pour le commun des lecteurs. Il nous 
suffira de dire que ces découvertes ont été 
aussi immenses par leur portée que par 
leur valeur intrinsèque. Elles ont intro- 
duit dans l'analyse mathématique et dans 
la mécanique rationnelle une élégance et 
une généralité dans la démonstration qui 
placent de suite l’esprit au point de vue 
le plus élevé qu'il puisse atteindre, sans 
se trouver dans les nuages. C’était une 
conséquence naturelle de l’élévation de 
son génie , qui ne se plaisait qu’a domi- 
ner, qu'à planer majestueusement comme 
l'aigle dan* les airs, au-dessus des faits et 
des opérations de détails. Il répugnait 
même à Lagrange de chercher auprès des 
astronomes exercés à la pratique les se- 
cours qui auraient facilité l’application 
de scs méthodes ou la vérification de ses 
aperçus — Malheureusement pour lui, 
ce fut avec cette habitude de ne consi- 
dérer que l'ensemble, ou plutôt que la 
çomme des faits particuliers, qu’il se livra 
pendant quelque temps à l’élude compa- 
rée des religions , des doctrines médica- 
les. etc. La certitude n’élaitdéjà plus pour 
lui que celle qui découle de la théorie du 
calcul des probabilités. 11 n'avait plus que 
la froide (acuité de faire la somme des acci- 
dents de détail, et de conclure, comme ce- 
lui qui s’obstinerait à ne jamais descendre 
dans le fond de son propre coeur et vou- 
drait s’en rapporter uniquement aux ré- 
sultats de la statistique des actions humai- 
nes , pour conclure sur notre nature in- 
time , sur son origine , sur scs besoins et 
sur sa destinée. Lagrange fut ce qu’il de- 
vait être d'après une aussi fausse mé- 
thode : il fut sceptique jusque sur la réa- 
lité des faits qui venaient confirmer la 
justesse de ses formules astronomiques. 
Son intelligence, toujours cherchant, ne 
put jamais s'arrêter sur un de ces points 
fixes appartenant à la véritable destinée 
de l'homme ici-bas , et il a passé distrait 
comme une ombre inquiète et murmu- 
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rante , qui ne produit que des échos 
plus ou moins retentissants, par une force 
toute mécanique. F! I'assot. 

LA GKAtVGE - C1IANCÈL ( Jo- 
sirn de), né au château d'Antoniat, près 
de Périgucux , en 1676 , mort dans le 
même château en 1758. — Il n’avait que 
sept ans lorsqu’il entra au collège de Pé- 
rigueux , et déjà il faisait des vers sur 
tous les sujets qu'on lui proposait. 11 disait 
de lui-mèmc qu'il avait su rimer avant 
de savoir lire. Il avait toujours entre les 
mains les œuvres de Corneille et les ro- 
mans de La Calprcnède. On ne conçoit 
pas cette double prédilection pour deux 
auteurs aussi différents ; il y a entre Cor- 
neille et La Calprcnède toute la distance 
du génie à l’extravagance. — 11 fut envoyé 
de Périgueux à Bordeaux pour y achever 
ses études. Il y vit jouer pour la première 
fois la comédie, et se mit aussitôt à I œu- 
vre ; il prit pour sujet de son début dra- 
matique une aventure bizarre dont toute 
la ville s'entretenait; il fit jouer sa pièce 
par quelques-uns de ses camarades. — A 
quatorze ans , il quitta le collège , partit 
pour Paris, et entra page chez la prin- 
cesse de Conti. Il termina une tragédie 
qu'il avait commencée en province. Ra- 
cine s'intéressa au jeune poète ; il lui 
donna de sages conseils , et Lagrange 
Cbancel avouait qu’il en avait plus appris 
dans un seul entretien avec ce grand 
poète que dans tous les livres qu’il avait 
consultés. Cette première tragédie , inti- 
tulée Jugurtha , fut accueilli avec une 
généreuse bienveillance. C'était un pre- 
mier essai , et l'auteur était si jeune ! 11 
était d'ailleurs appuyé par toutes les 
grandes dames et les grands seigneurs qui 
se réunissaient à l'hôtel de Conti. — Il 
avait été, quelques mois avant la repré- 
sentation de sa tragédie , le héros d'une 
aventure assez singulière. Toute la cour 
était à Chantilly : La Grangc-Chancel y 
fut appelé de la part du duc de Bourbon ; 
il trouva le prince à table avec le comte 
de Fiesque , Rapine et Santcul. Le poète 
viclorin , la tète échauffée par de copieu- 
ses libations , plaignit La Grange-Chan- 
cel de n'avoir su profiter de ses rares 



talents ; il ajoutait que Racine avait gâté 
ses brillantes dispositions et que si, au lieu 
de tomber entre les mains de Racine, il 
fut tombé dans les siennes , il aurait fait 
de lui le premier poète latin de l’époque. 
Le prince et ses convives accneillirent 
celte boutade par des éclats de rire. La 
Grange-Chancel défendit avec toute la 
chaleur , tout le dévouement du jeune 
âge , Racine et la poésie française. San- 
tcul, qui ne pouvait souffrir la moindre 
contradiction, saisit une assiette, et l'au- 
rait jetée à la face de La Grange-Chancel 
si le prince ne lui eût retenu le bras. La 
Grange-Chancel , effrayé des épouvanta- 
bles contorsions du poète victorin, se hâta 
de se retirer. 11 rencontra le lendemain le 
comte de Fiesque, qui lui demanda s’il 
était remis de sa peur. La Grange , qui , 
la veille , avait remarqué des tablettes 
que le prince avait à côté de son couvert, 
lui en demanda l'usage : -Toutes les fois, 
lui répondit le comte, que Racine a l'hon- 
neur de dîner avec le priucc.il lui échappe 
des traits si agréables que le prince se 
plaît a les recueillir; et. à peine sortis de 
la bouche du grand poète, elles sont trans- 
crites sur les tablettes. » — Les tragédies 
de La Grange-Chancel , dont les sujets 
sont presque toujours empruntés à la my- 
thologie , n’ont obtenu dans le temps 
qu’un médiocre succès. 11 n’a pas élé 
plus heureux dans scs opéras; il doit 
toute sa célébrité à ses odes satiriques 
contre le régent. Scs Philippiques ont 
été lues par toute la France , elles ont eu 
un retentissement européen. Il y a du 
génie dans ces strophes écrites sous l'in- 
spiration des conciliabules de Sceaux. — 
La Grange-Chancel était un des plus as- 
sidus, des plus dévoués commensaux de 
la duchesse du Maine. — Celte puissante 
conjuration (v. Cellamaii), dont la dé- 
couverte ne fut due qu'au hasard, avait 
mis plus d'une fois en danger la vie du 
régent ; il n’avait échappé que par mira- 
cle aux assassins apostés par les chefs de 
cette conspiration. Comment auraient-ils 
épargné la réputation d’un prince qu’ils 
n’avaient pas hésité à faire assassiner? — 
L’auleuc des Philippiques n’était pas 
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aussi circonspect que les deux Malezicux, 
11- comle de Laval et le cardinal de Poli- 
gnac ; d'autres écrivains, admis dans l'in- 
timité de la duclicsse, avaient, dans leurs 
libelles en prose et en vers , signalé dans 
leurs plus cyniques détails les scanda- 
leuses orgies du Palais-Royal, du Luxem- 
bourg et de Sainj-Cloud. La Grange- 
Chancel avait été plus hardi : il avait ose 
accuser le régent d'avoir voulu sacrifier 
son royal pupille à son ambition et d'avoir 
attenté à la vie du jeune roi par le poi- 
son. La Grange-Cliancel avait un motif 
personnel de haine contre le régent : on 
lui demandait pourquoi il l'avait attaqué 
avec une sorte de rage : « Pourquoi , ré- 
pondit-il , a-t-il pri9 le parti du duc de 
La Force contre moi?" La Grange-Chan- 
cel avait perdu un procès contre ce sei- 
gneur , et s'était imaginé que le régent 
en était la cause , ce qui n'est pas mime 
vraisemblable : nul prince n'a moins aimé 
à se mêler des affaires des autres , ni 
même des siennes. — La Grange-Chancel 
fut enfermé aux îles Sainte-Marguerite. 
Quelques vers faits à la louange du gou- 
verneur lui avaient valu certaines fa- 
veurs : il en profita pour s’évader , et fit 
une satire poignante contre ce même offi- 
cier. 11 était parvenu à se réfugier à l’é- 
tranger, et ne reparut en France qu’après 
la mort du régent. Il se trouvait à Paris 
en 1730, et était allé se promener dans le 
jardin du Palais Royal : le duc d’Orléans 
lui fit notifier la défense de se présenter 
dans ce palais. Ge poète, dont la verve ne 
s'échauffait que pour la satire , était aimé 
de tous scs enfants ; sa société était très 
recherchée ; il était bon mari , bon père 
et bon ami. Sa manie n'était pas un vice 
du cœur, mais un écart de son imagina- 
tion. Sans ses fameuses odes , son nom ne 
serait point parvenu à la postérité : il 
n’eût jamais été célèbre; mais elles l'ont 
rendu fameux. Durxr (de l’Yonne). 

LÀGIilVES (r. V saisi). 

LA HARPE (Jeau-François), poète, 
orateur et critique, né à Paris le 20 no- 
vembre 1739 , de parents inconnus; 
abandouné dans la rue de la Harpe , à la- 
quelle il dut son nom : a Nourri , dit-il 



lui-même, par les sœurs de la charité de la 
paroisse Saint-André-dcs-Arcs ; élevé 
jusqu'à l’âge de 19 ans par charité. » Cet 
aveu, écrit de la propre main d'un homme 
dont 1a modestie ne fut jamais la vertu, 
maisdevenu vieux et infirme, clcherchaut 
dans la religion des consolations qu'il n'a- 
vait pas trouvées dans une sorte de célé- 
brité littéraire, paraîtra-t-il unecxpialion 
suffisante de l'orgueil qui lui fut si juste- 
ment reproché durant sa vie? — La Harpe, 
admis comme boursier au collège d'Har- 
court , par la protection de M Asselin , 
principal , se fit promptement remarquer 
par ses nombreux succès : il remporta 
tous les premiers prix , et deux fois le 
prix d'honneur en doublant sa rhétorique. 
Malheureusement des triomphes si ho- 
norables ne suffisaient déjà plus à son 
ambition : il composa des satires contre 
ses maîtres, et même contre M. Asselin , 
son protecteur. L'autorité crut devoir sé- 
vir contre une semblable ingratitude! le 
jeune lauréat fut enfermé plusieurs mois 
dans une maison de correction. — On a 
souvent attribué l’aigreur du caractère 
de La Harpe à celte première persécu- 
tion : ne pourrait-on attribuer plutôt co 
sentiment de mécontentement contre les 
institutions sociales en général à la posi- 
tion équivoque que La Harpe , par sa 
naissance, apportait dans la société? Ce 
même sentiment n’a-t-il pas été commun 
à d’Alcinbcrt , aux deux Rousseau? Jean- 
Baptiste reniant son vieux père,Jeân- 
Jacques rougissant de sa livrée , n’ont- 
ils pas également cherché dans l'amer- 
tume de leurs écrits une sorte de dédom- 
magement au dédain dont ils se croyaient 
l’objet? Combien d'autres exemples ne 
pourrait-on pas citer? Quoiqu'il en soit, 
cette première disgrâce ne refroidit point 
la verve poétique de La Harpe. II com- 
posa un très grand nombre d’hc'roïdes , 
aujourd’hui complètement oubliées , et 
méritant de l'être. Ces sortes de lettres 
prétendues d'un héros à une héroïne , 
fort à la mode alors, ctxlont Ovide avait 
donné l'exemple , étaient considérées 
comme d’utiles études au poète tragique. 
Il est vrai que ce genre de poésie prêtait 
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merveilleusement à la déclamation et 
au pathos : aussi I.a Harpe , a peine âgé 
de 23 ans, présenta a lu comédie fran- 
çaise la tragédie de IFarwick. Accueillie 
et jouée avec acclamation , La flarpe se 
trouva en un jour, selon l'expression de 
Voltaire, riche et célèbre. A peine in- 
troduit dans le monde littéraire, divisé 
alors en deux camps aussi hostiles qu’ils 
le sont aujourd’hui , La Harpe fut obligé 
d’embrasser un parti. Il ne parut pas ba- 
lancer: l’autorité du chef de Pun de ces 
deux camps , et que je viens de nommer, 
motiverait suffisamment le choix du jeune 
poète ; il dédia sa pièce à Voltaire , qui 
adopta ce nouvel élève. Celui-ci, ébloui 
par un beau succès, s’était marié ; les Ira - 
gédies qu’il donna successivement : 77- 
molton , G ut lave , Pliaramond , tombè- 
rent, et La Harpe, accablé, fut trop heu- 
reux d’être recueilli , lui et sa famille , à 
Ferney, pendant plus d’un an ; mais ce 
laps de temps, passé presque entièrement 
à jouer des rôles dans les tragédies de son 
protecteur , fut perdu pour La Harpe. A 
peine put-il se livrer à une traduction de 
Suétone : faite avec dégoût et précipita- 
tion , elle n'eut d’autres résultats que de 
réveiller la critique. La Harpe revint à 
Paris , mal avec son maitre, à ce qu’il pa- 
rait , car Voltaire, dans sa correspon- 
dance, prétend avoir été puni de son 
trop de confiance en son élève. A cette 
époque, l'acadéhiie avait décidé que l'é- 
loge des grands hommes serait & l'avenir 
le sujet du prix d'éloquence qu’elle ac- 
corde annuellement. Ce genre d’ouvrage 
parait avoir été inventé pour donner au 
talent académique de La Harpe toute son 
extension ; il remporta presque tous les 
prix : il en obtint trois dans uu même 
concours. Ces triomphes ranimèrent sa 
confiance : il composa le drame de Mc- 
lanie , et le lut dans les salons , où ce 
devint bientôt la mode d'avoir La Harpe 
et son drame; et celte faveur singulière 
lui ouvrit les portes de l’académie. — Au- 
jourd'hui, ce ne sont point les onze tra- 
gédies de La Harpe , dont trois seule- 
ment , H'arwich , Philoctète et Corio- 
lan , ont été reprises au théâtre ; ce n'est 



point son drame de Métanie , encore 
joué quelquefois ; ce ne sont point ses 
nombreuses poésies , dont le petit poème 
de Tangu et Félime est peut-être le seul 
dont le titre soit resté dans la mémoire 
des personnes qui s’occupent de littéra- 
ture ; ce ne sont pas non plus ses éloges 
académiques , ni scs traductions , ce n'est 
rien de tout cela qui fait la gloire de La 
Harpe, si gloire il y a. Le nom de La 
Harpe n’eat connu, n'est prononcé, qu'à 
propas de son Cours de littérature. — 
Déjà , depuis 1 77 5 , La Harpe s'était es- 
sayé à la critique littéraire dans sa cor- 
respondance avec le grand-duc de Russie, 
et dans la rédaction dn Mercure de 
France. En 1786, des amis des lettres 
pensèrent à l’établissement d'un Lycée : 
les hommes les plus distingués de l’épo- 
que furent chargés des diverses leçons, 
et La Harpe du cours de littérature. La 
révolution arriva ; les séances du Lycée, 
jusqu’alors si nombreuses et si suivies , 
furent interrompues , et précisément au 
moment où , d’après l’ordre suivi jus- 
qu’alors , La Harpe arrivait à la philoso- 
phie moderne, et spécialement à Vol- 
taire. Les séances furent reprises en dé- 
cembre 1791. Mais dans l'intervalle , La 
Harpe , qui avait accueilli avec enthou- 
siasme les promesses de la révolution , 
subit le sort de ses plus sincères admira- 
teurs ; il fut mis en prison et menacé de 
la mort. Son caractère bilieux , aigri par 
cette nouvelle persécution bien inatten- 
due, lui fit abjurer scs anciennes opi- 
nions , même dans ce qu'elles avaient de 
généreux et de grand ; il s’éleva contre 
cette philosophie dont il avait été l'a- 
depte ; contre les philosophes dont il 
avait été l'élève , l'ami et l'admirateur. 
La violence de ses déclamations le fit 
proscrire de nouveau au 13 vendémiaire 
et au 18 fructidor^ il ne reparut an Ly- 
cée qu'en 1802, et mourut le 1 1 février 
1803. — De fortes études classiques, une 
vie littéraire laborieuse , la longue habi- 
tude d'une polémique ardue , devaient 
faire espérer de La Harpe un ouvrage 
plus parfait, mieux ordonne, plus savant, 
et surtout plus consciencieux. Mais nous 
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savons trop combien les études de nos 
collèges sont superficielles et dénuées de 
véritable critique , combien peu d’ail- 
leurs ces études nous occupent dans le 
reste de notre vie sociale, pour être éton- 
nés de la légèreté avec laquelle les oeu- 
vres de l’antiquité sont jugées dans le 
cours de La Harpe. Nous savons trop 
encore jusqu'à quel point il était con- 
venu dans le siècle dernier que la litté- 
rature française avait commencé à Mal- 
herbe , pour faire à La Harpe le repro- 
che sérieux et fondé d’avoir jugé la litté- 
rature antérieure sur la parole d’un 
homme justement célèbre , mais qui ne la 
connaissait pas : Boileau. Nous avons 
suffisamment expliqué comment et pour- 
quoi La Harpe a apporté dans les juge- 
ments de scs contemporains l’esprit de 
parti au lieu de l'esprit de critique , et la 
passion en place de la vérité. Et toute- 
fois, le Cours de littérature de La Harpe 
est . je ne puis dire le meilleur , mais le 
seul ouvrage français , qui mérite ce ti- 
tre. a Si je n'ai pas , disait-il lui-même , 
avant sa mort , contribué aux progrès de 
l'art , du moins ne pourra-t on m’accuser 
d’avoir avancé sa décadence. » La Harpe 
avait raison , s’il entendait parler de son 
cours du Lycée ; mais ses tragédies ont 
certes contribué à la décadence de l’art : 
en s’obstinant à être , malgré la nature de 
son talent, le Campistron de Voltaire, 
selon le mot d’Helvétius, Lailarpe a dé- 
goûté le public, par l’ennui résultant 
d'une sorte de perfection négative , du 
système dramatique de scs devanciers , et 
11 a autorisé , motivé du moins , les ten- 
tatives barbares dont notre esprit , nos 
oreilles et nos yeux ont été épouvantés 
depuis dix ans. Viollit-Li-Diîc. 

LA HIRE, est un de ces braves chefs 
d'aventuriers qui délivrèrent le royaume 
de l’invasion des Anglais, aux mauvais 
jours du règne de Chartes VII. Son vé- 
ritable nom était Etienne Vignole; celui 
de La Miie n'est qu'uue épithète inju- 
rieuse que lui donna le parti bourgui- 
gnon , s’il faut en croire un chroniqueur 
contemporain : « Ilyrr est un mot tiré de 
nos anciens Gaulois, lesquels s’en accom 



modaient pour dire et imitation du gro- 
gnement d'un chien furieusement en co- 
lère, et pour ce, ledit Vignole, capitaine 
des Armagnacs, (ut nommé La Hjrrr, car 
il était eu grand renom par sa mauvaiseté 
et colère, a — On connaît la situation pi- 
toyable du royaume à l'avénement de 
Charles VII ; on sait à quelles extrémités 
le jeune prince se vit réduit. Une grande 
partie des gentilshommes, voyant que de 
toutes parts ses affaires s’en allaient en 
ruines, et qu’elles étaient trop mal gou- 
vernées, l’avaient abandonné, ou le ser- 
vaient entièrement à leur guise; les gar- 
nisons se rendaient sans se défendre; les 
sujets les plus dévoués étaient prêts à se 
livrer au désespoir; des calamités horri- 
bles. la famine, la maladie, ravageaient 
les bords de la Loire. U n'y avait plus 
d’argent, ni dans le trésor du roi, ni daus 
la bourse des sujets. Roitelet de Bour- 
ges, comme l'appelaient ses ''ennemis, 
Charles VII n’avait pour lui que quel- 
ques débris de la chevalerie, ses Écos- 
sais, ses aventuriers surtout : ceux-ci ne 
lui manquèrent pas. La Hire, Dunois, 
Poton de Xainlrailles, à la tète d’une 
centaine de lances, se hasardèrent à tra- 
verser un pays entièrement occupé par 
les Anglais. La Hire, ayant sous ses or- 
dres à peine 40 archers, prenaient vail- 
lamment les villes, mais, vu le petit nom- 
bre de ses troupes, il ne pouvait s’y main- 
tenir, et était bientôt forcé de les ren- 
dre; c’est ce qui arriva à Crespy, à Châ- 
teau-Thierry, a Montargis et à Compïè- 
gne. — Mais alors apparaissait Jeanne 
d’Arc, cette merveilleuse fille, dont l’in- 
fluence fut si puissante sur l’imagination 
dévote et belliqueuse des aventuriers qui 
enlouraicnt Charles VII ; ce fut la pu- 
celle qui donna une première et grande 
impulsion à la chevalerie , et on lui doit 
les succès décisifs de Charles VII, aussi 
bien qu’à la bonne épée des La Hire et des 
Dunois. La Hire vint au-devant de Jeanne 
d’Arc, et l’escorta lorsqu'elle fit sa pre- 
mière entrée dans Orléans; il soutint sa 
réputation de vaillance au combat de Jar- 
geau et à la bataille de Patai. Comme il 
s acheminait vers Rouen, en 1431, dans 
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le but de l’opposer au supplice de la pu- 
cellc, il fut entièrement déconfit, et tom- 
ba lui-même au pouvoir des Anglais. Le 
chroniqueur bourguignon , que nous 
avons déjà cité, s’exprime ainsi sur cette 
capture importante : « La première se- 
maine de juin 1 43 1 , fut pris le plus mau- 
vais et le plus tyran et le moins pileux de 
tous les capitaines qui fussent de tous les 
Armagnacs, et était nommé pour sa mau- 
vaiseté et malice La Hire ; après quoi fut 
mis au cliâtel de Dourdan. » L’année sui- 
vante, La Hire s’échappa de sa prison. On 
le voit dès lors parcourant les provinces 
d'Artois, de l'Ile-de-France et de Picar- 
die, rançonner les villes, trailant de la 
même manière amis et ennemis, et pre- 
nant bonne part de toutes les pilICries 
dont l'histoire de ces lemps malheureux 
n’offre que trop d'exemples. Après maints 
exploits et prouesses à Clermont en Beau- 
voisis et à Soissons, il trépassa des suites 
de ses blessures, en 1442, à Montauban, 
où il avait accompagné le roi. Charles 
VII se montra fort dotent à sa mort, et il 
s’écria en présence de toute sa cour, no- 
ble réunion des débris des longues guer- 
res : « Je perds aujourd’hui le plus grand 
en armes que j'aye oncques vu et verrai. » 
A. Mazüy. 

La Uns (Philippe), naquit à Paris en 
1640. Son père, peintre ordinaire du roi, 
lui donna des leçons de dessin et de géo- 
métrie, ou du moins de perspective; il 
étudia aussi la gnoimmique, peut-être 
parce qu'elle a beaucoup de rapport avec 
la perspective. — Ayant perdu son père à 
l’ùgc de 17 ans, sa santé s'altéra, et il 
éprouva de violentes pulsations de cœur. 
Soit dans l'intention de se perfectionner 
dans son art de peintre, soit qu'il espérât 
trouver dans un autre pays des distrac- 
tions et des adoucissements à ses maux, 
il passa eu Italie : c'est dans ce pays qu'il 
('adonna avec ardeur à l'étude des ma- 
thématiques. Le caractère circonspect et 
réservé des Italiens convenait beaucoup 
au jeune voyageur; il aurait prolongé in- 
définiment son séjour parmi ces peuples, 
si les instances de sa mère ne l’..vaient 
forcé de revenir en France au bout de 



quatre ans. — De retour dans sa patrie, il 
y continua ses études favorites avec une 
ardeur toute nouvelle. Le premier ou- 
vrage intéressant qui sortit de sa plume 
fut un Mémoire sur la coupe des pier- 
res. D'autres écrits, qu'il publia succes- 
sivement apres celui-là, lui firent ouvrir 
les portes de l’académie des sciences en 
1678. — Colbert, ayant formé le dessein 
de faire lever une carte de France avec 
toute l'exactitude que comportait l’état 
de la science à cette époque, Picard et 
La Hire furent envoyés en Bretagne et 
en Guienne , pour lever la carte des cô- 
tes de ces provinces. Ils firent une cor- 
rection importante à celle de Gascogne, 
que l’on croyait terminée par une ligne 
courbe, dont la convexité était tournée 
vers la mer. Leurs observations démon- 
trèrent que c’était une ligne droite, ce 
qui fit dire plaisamment à Louis Xl V que 
leur voyage ne lui avait rapporté que de 
la perle.— En IC8I, La Hire alla déter- 
miner les positions de Calais et de Dun- 
kerque : c'est à cette occasion qu'il me- 
sura la largeur de la Manche, qu’il trouva 
être, entre le bastion du llishan en France 
et Douvres en Angleterre, de 21 ,360 toi- 
ses. Pour servir de base à cette operation, 
dont la théorie, au reste, n’est point dif- 
ficile, il avait mesuré sur le rivage une 
ligne de 2,500 toises.— En 1673, il con- 
tinua au nord de Paris la méridienne qui 
passe parcelle ville.— Colbert étant mort 
en 16Ô3, Louvois le chargea du nivelle- 
ment de la rivière d’Eure, qu'on se pro- 
posait d amener à Versailles. Malgré le 
ministre, qui soutenait qu'il ne s'était 
point trompé, ce qui fut démontré vrai, 
il voulut refaire l'opération une seconde 
fois : sur 81 pieds, la différence entre les 
deux uivcllements ne fut trouvée que 
d’un ou dein. — I es mémoires constatant 
les dépenses qu il avait laites, et qu'il 
présentait au ministre, étaient dressés 
jour par jour avec tant de scrupule que 
la moindre fraction y était relatée. Lou- 
vois les déchirait sans daigner y jeter uu 
coup d'œil , et faisait payer généreuse- 
ment en sommes rondes. — Son Traité 
des sections coniques parut en 16S& : ce 
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livre lui fit le plus grand honneur dans 
toute l’Europe savante. Deux ans après, 
il se classa parmi les astronomes distin- 
gués : il publia des tables du soleil et de 
la lune, une machine de son invention 
indiquant les éclipses, les mois cl les an- 
nées lunaires, les épactes. Une copie de 
celte machine fut envoyée à l'empereur de 
la Chine. — La Hire était si laborieux qu’il 
□c perdait pas une minute de son temps , 
surtout depuis qu'une fièvre quarte l’eut 
délivré comme par miracle de ses palpi- 
tations de cœur. Tous ses délassements 
consistaient dans des changements d'oc- 
cupations. Il était professeur de mathé- 
matiques au collège royal de France, 
professeur d’architecture à l’école de ce 
nom ; il se rendait fréquemment à l'ob- 
servatoire royal , pour y faire des obser- 
vations, y diriger la pose d'instruments 
qu'il avait perfectionnés ou inventés lui- 
même. — Ce fut vers I GS3 qu'il fit mettre 
en place, dans le plan du méridien , un 
quart de cercle de cinq pieds, dont Pi- 
card avait sollicité l’exécution et expli- 
qué les usages. Le 3 février de la même 
année, il observa avec cet instrument le 
soleil et Sirius Dclambrc blâme avec 
raison La Hirc de n’avoir eu égard dans 
scs travaux astronomiques qu'aux obser- 
vations, et d’avoir dédaigné toute hypo- 
thèse; le même Delambre a constaté que 
toutes les tables de La llire sont empiri- 
ques. En général , le sévère historien de 
l'astronomie traite assez rudement La 
Hire comme astronome. — Les ouvrages 
de ce savant sont trop nombreux, ils trai- 
tent de sujets trop variés pour qu'ils soient 
bien digérés-, aussi La Hire ne s’ëst-il 
placé que dans la catégorie des savants 
du second ordre. Aujourd'hui, on ne lit 
plusses livres, tout estimables qu’ils sont, 
parce que les plus intéressants ont été 
éclipsés par les écrivains qui les ont re- 
faits. — Dans la volumineuse collection 
des œuvres de La Hirc, on trouve : V Art 
r/e tracer les cadrans solaires , refait par 
liédoz, un Traite de mécanique, Y École 
des arpenteurs, un T> aile' des e'picyc ten- 
des, des Mémoires sur les effets de la 
glace, du froid sur la différence des sons 



de la corde et de la trompette marine; sur 
les accidents de la vue. et sur la pratique 
de la peinture; des traités de géométrie: 
les principaux sont un Traite' des sec- 
tions coniques, suivant les méthodes des 
anciens, méthodes qu'il préféra toujours 
aux calculs inventés par les modernes, 
dont il connaissait les théories , mais qu'il 
n’employa jamais que secrètement , et 
comme par force. Outre les nombreux 
ouvrages que La Hire a composés, il s’est 
donné la peine de publier quelquefois 
ceux des autres; on lui doit un Traite 
du nivellement , par Picard, avec des 
additions; Traite du mouvement des 
eaux, ouvrage posthume de Mariette ; 
les Anciens mathématiciens en grec et eu 
latin. — Nous omettons nombre de mé- 
moires, d'observations, de notes et d’ex- 
périences. qu’il a consignés dans les Mé- 
moires de l’académie des sciences sur 
toutes sortes de sujets, car il était astro- 
nome, géomètre, physicien, naturaliste 
et peintre. C'est lui qui a dessiné la Carte 
de la tune qui est suspendue dans le 
grand escalier de la bibliothèque de S 1 *- 
Gcncviève à Paris. A lui seul, dit Fon- 
tenelle, il aurait pu former toute une aca- 
démie des sciences. — Il a eu le bonheur, 
dit encore Fontenelle, que l'âge ne l’a 
point miné lentement, et ne lui a point 
fait une longue et languissante vieillesse. 
Quoique fort chargé d'années, il n'a été 
vieux qu'environ SO jours; quant à son 
esprit, il n'a jamais vieilli. Après des in- 
firmités d’un mois ou deux, il mourut sans 
agonie et en un moment le 2 1 avril 1719, 
âgé de plus de 73 ans ( OEuvies de Fon- 
tanelle, tom. 6). — La Hire était poli, ré- 
servé, circonspect jusqu'à la timidité; il 
était équitable, esclave de ses devoirs de 
chrétien sans fanatisme ; une piété solide, 
exempte d’inégalités et de singularités, 
régna sur tout le cours de sa vie. — Ce sa- 
vant s'était marié deux fois, et il avait en 
huit enfants, dont deux furent , comme 
lui , membres de l’académie des sciences. 
Celui du premier lit, Gabriel Philippe 
de I a Hire, médecin de profession . géo- 
mètre et mécanicien par goût, fut chargé 
pendant quelques années du calcul des 
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éphémérides , que publiait l'académie 
tous le titre de Connaissance des temps. 
On lui doit une édition de l 'Art du char- 
pentier, par Jousse. 11 mourut en 1719, 
il l'âge de 42 ans. — Son frère, du second 
lit, Jean-Nicolas de La Ilire, étudia aussi 
la médecine, et fut reçu à l’académie 
comme botaniste. Il dessinait les plantes 
avec un art supérieur, dont il faisait, dit- 
on, un secret. 11 mourutà 42 ans, en 1727. 

TgYsskoaE. 

LAHORE (royaume d’Asie [v. le 
SumÉMiNT de la lettre L]). 

LAI (petit poème gaulois). Quoique 
nos vieux poètes français variassent en 
une infinité de formes les pièces de poé- 
sie qu'ils livraient à leurs lecteurs, ils 
adoptaient presqu'exclusivement la nar- 
ration , soit qu’ils eussent à reproduire 
une anecdote, un bon mot, ou même à 
exprimer un sentiment. Ces formes, sou- 
vent bizarres, mais constantes pour cha- 
que espèce , paraîtraient indiquer que 
chacune de ces pièces de poésie se con- 
formait dans l'origine à un rliythmc 
musical, à Un air consacré, l'un au ron- 
deau , l’autre au lai ; celui-ci au chant 
royal, etc. On sait en effet que les poè- 
mes des trouvères étaient chantés par des 
jongleurs et accompagnés sur des instru- 
ments , le rebec ou violon , la rote ou 
vielle par les ménétriers. L’usage du 
chant s'étant perdu, les pièces de poésie , 
quoiqu’ayant cessé d'être chantées et ac- 
compagnées des instruments, auront con- 
servé leurs formes encore long-temps, 
jusqu’à ce que l imitation classique, ayant 
prévalu, lésait fait tomber en désuétude. 
— Parmi ces poésies, la plus ancieunc 
parait être le lai, emprunté aux bardes 
de l'Armorique ou bretons. Marie de 
France, femme poète du xui* siècle, 
compositeur ou plutôt traducteur de ces 
anciens lais bretons, nous dit : 

I.l Breton» 

Jadis foulniolnl p.ir prntiw 
Dm aventure» qu’ils «loieiil 
Fair« de » Ui*. par rébi^mbraoe r 
Qu'on ne le* mi»l en oubüance. 

Elle nous apprend, eq outre, que le lai, 
déjà très vieux de son temps, était toujours 
destiné à raconter. Les lais que nous a 

toux xxxiv. 



laissés Marie de France ne sont effecti- 
vement que des fabliaux ou contes en vers 
de huit syllabes. Plus tard , les poètes 
donnèrent au lai une forme nouvelle, qui 
consistait à intercaler, à des distances ré- 
gulières , des petits vers entre d'autres 
vers d'une mesure plus longue. Quand 
l'ordre adopté pour le premier couplet 
changeait, c.-à-d. quand on faisait tour- 
ner ou virer, selon l'expression d’alors, 
les grands vers en petits vers et les petits 
en longs , la pièce devenait un virelai. 

V. L. 

Lai (moine). C’est vers le milieu du xi* 
sièclcqu’il commence à être question des 
frères lais ou laïques dans les monastè- 
res. Jusqu'à cette époque, les moines 
s’étaient eux mêmes livrés à tous les tra- 
vaux manuels j mais l’ignorance des laï- 
ques qui entraient dans les cloitres était 
si grande qu’ils ne savaient pas même 
lire. Il devint donc impossible de les faire 
chanter au choeur, et c'est pour cela qu'on 
les employa aux travaux de la campagne 
et au service des monastères. D’ailleurs , 
le clergé séculier étant presque anéanti, 
les fidèles étaient réduits à recevoir des 
religieux tous les secours spirituels, et il 
était naturel que ceux qui pouvaient veil- 
ler au salut des âmes s'y livrassent tout- 
entiers, pendant que ceux des religieux 
qui en étaient incapables s’occupaient du 
travail des mains et du temporel. — Ainsi, 
l’introduction des frères lais ou convers, 
dans l'état monastique, fut basé, dans le 
principe, surla nécessité des temps. Pour 
prières , on leur prescrivait un certain 
nombre de Pater à chacune des heures 
canoniales ; et afin qu’ils s'en pussent ac- 
quitter, ils portaient des grains enfilés , 
d’où sont venus les chapelets. Ces frères 
étaient vêtus un peu différemment des 
moines, et faisaient comme eux les trois 
grands vœux. Les chartreux eurent de 
ces frères dès le commencement, aussi 
bien que les moines de Grandmont et cens 
de Citeaux; et tous les ordres religieux 
venus depuis ont suivi leur exemple. En- 
fin, il a passé même aux religieuses, et on 
distingue chez elles les filles du chœur et 
les sœurs converses. — Il ne faut pas se 
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dissimuler que celte distinction entre les 
religieux de choeur et les frères convers 
n’«it été psr la suite l'occasion d'une foule 
d’nins. Les premiers sc sont habitués h 
regarder les autres comme des ignorants 
et des hommes grossiers, et se sonLélevés 
au-dessus d’eur. Ils ont pris l'hflfttude 
de se faire servir, ont négligé les travaux 
manuels, et n’ont plus estimés que les re- 
cherches de la science. Ils se sont ainsi 
éloignés de l'esprit de leur institution, et 
se sont singulièrement relâchés de la sé- 
vérité de la discipline monastique. — 
D’un autre côté, les frères copvers, abu- 
sant de leur nombre, ont quelquefois ex- 
cité des troubles qu'on n'est parvenu à 
apaiser qu’avec les plus grandes peines, 
et en s’écartant de l'uniformité de la règle 
de saint Benoit, qui régissait tous les mo- 
nastères de l’Occident. J. -G. Cusssagsol . 

LAÏC. Ce mot, tantôt adjectif , tantôt 
substantif, s’écrit aussi laïque au mascu- 
lin. Il vient du grec laos (peuple) , et 
sert à établir la distinction du clergé 
d’avec ce dernier. Son quasi-synonyme 
est le substantif séculier ( celui qui vit 
dans le siècle), bien qu'il y ait aussi des 
ecclésiastiques séculiers qui , par cette 
qualification, sont opposés aux réguliers. 
On dit d'un prêtre : « Il porte souvent 
hors de l'église l’habit laïque. > Les pro- 
testants prétendent que cette distinction 
ne date que du 111 e siècle après l’établis- 
sement de l'Eglise, et qu’elle n’est qu’un 
empiétement ambitieux de son clergé dès 
cette époque. D'autre part, les anglicans 
et les catholiques sont d’accord entre eux, 
que c’est J.-C. lui-même qui distingua 
les pasteurs du troupeau, du moment ou 
il dit à ses douze apôtres ou missionnaires 
r parmi les nations : « Je vous ai tirés du 
monde, vous êtes la lumière du monde. » 
Les clercs, dont le nom, emprunté du grec 
klèros (portion , partage), signifie ceux 
auxquels est confié l'héritage du Sei- 
gneur, sont donc institués spécialement 
pour enseigner aux laïques les voies qui 
y mènent, t a distinction entre ces deux 
cli ses, réunies toutefois au giron de l'é- 
gli.e n’existe- t elle pas par le fait, et lions 
de toute dispute Ihéologique, puisque , 
*»»* 



par lt constitution de l'église primitive et 
catholique, les devoirs, les moeurs , les 
obligations, la vie et les vêtements ne sont 
et ne doivent être les mêmes pour les 
clercs que ceux du reste des fidèles ? La 
populeuse tribu de Lévi ne fournissait- 
elle pas , bien avant l'établissement de 
l’Eglise, des prêtres au Dieu d'Israël, 
prêtres musiciens-thuriféraires, dont 1 rs 
fonctions, les offices, les vêtements pom- 
peux , de formes particulières détermi- 
nées par le législateur Moïse, étaient in- 
terdits au reste du peuple hébreu ou 
laïques? Cette redoutable théocratie et 
distinction sont assez expliquées par cet 
Israélite, ce laïque frappé de mort pour 
avoir touché à l’arche sainte. Enfin, cette 
distinction est si tranchée chez tous les 
peuples de la terre , chrétiens, gentils et 
idolâtres, qu’un prêtre dur, intolérant 
avare, orgueilleux, impudique, luxueux, 
aux dépens de la charité, cette seule clé 
du ciel que J.-C. nous a laissée à tous, est 
un loup dans la bergerie que l’on montre 
au doigt , uue plaie hideuse vis-à-vis l’a- 
gneau sans tache de l'autel, tandis que la 
foule des laïques , peut bercer avec com- 
plaisance tous les vices qu’elle caresse im- 
punément aux yeux des uns et des autres. 
C'est donc un être à part, une distinction, 
une perfection, une sublimité, qu’un vrai 
prêtre selon l’Evangile. Dekkz-Baiok. 

LAIDEUIi , terme dérivé de lœsio, 
parce que les lésions des corps ehtraioent 
d'ordinaire leur difformité (v.)-, cepen- 
dant leurs traits les moins réguliers , les 
moins harmoniques, peuvent manquer de 
beauté sans être absolument difformes. 
Une chauve-souris, un lézard pustuleux, 
le gecko, sont pour beaucoup de per- 
sonnes des créatures fort hideuses sans 
difformité véritable, sans lésiou ni défaut 
dans leur structure. On peut donc soute- 
nir que dans la nature organisée et dé- 
veloppée librement, exempte de mon- 
struosité, il n'y a point de laideur vérita- 
ble : car aux yeux jaunes de sa crapaude, 
un crapaud amoureux peut sembler fort 
beau. Or, notre jugement seul ne doit 
point être la règle du beau comme du 
laid dans l'univers , et nous iguorons ce 
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qui existe dans les autres mondes. — 11 
n’en est pas moins évident qu’il y a 
par rapport à nous des choses laides ou 
belles, au physique comme au inoral (v. 
Bx alité), c.-à-d. qui nous plaisent géné- 
ralement ou nous déplaisent. Notre con- 
stitution sensible sera péniblement affec- 
tée , quoiqu’à des degrés différents , par 
toute la terre, des actes d'une révoltante 
cruauté, ou delà tyrannie; nous applau- 
dirons à des traits de générosité et de va- 
leur; nous -eronséiniis de pitié a l'aspect 
de l'infortune dans l'enfance ou la vieil- 
lesse, car une atroce barbarie qui les im- 
mole par avarice ou par égoïsme allume 
notre courroux, mérite une aversion in- 



entrer que comme repoussoir ou contraste, 
afin de faire mieux ressortir l'harmonie et 
la douceur des vraies beautés. Jamais elle 
n’est le but principal de l'œuvre des beaux- 
arts, qui seraient alors les arts de la lai- 
deur. Tel nous parait-ètre le faux système 
du romantisme, dont la théorie a été, fort 
ingénieusement d'ailleurs , exposée par 
M Victor Hugo dans la préface de son 
drame de Cromwell. — Nous ne contes- 
terons nullement qu'une habile printure 
du laid, ménagée parmi des beautés d'un 
ordre supérieur, ne suscite des effets 
inattendus dans nos âmes, aujourd'hui 
blasées ou fatiguées du spectacle tumul- 
tueux de notre société moderne. Ainsi, 



volontaire. Il y a donc une laideur morale les tons Âpres et rembrunis du théâtre de 



incontestable, non moins que la laideur 
physique est capable d’inspirer d'insur- 
montables dégoûts, entre les sexes, sur- 
tout pour les relations d'amour. Cette 
laideur peut empêcher la reproduction 
sans autre cause que la répulsion ou la 
haine née de formes ou de mœurs oppo- 
sées et antipathiques. — Dans ces derniers 
temps, il s'est élevé une école littéraire 
nouvelle qui, sans doute, ayant cru 
épuisé le champ fertile de l'antique litté- 
rature, consacré au culte unique du beau , 
dressa des autels au laid, sous le spécieux 
prétexte qu’il existe aussi avec les mêmes 
droits dans la nature. S'il s'agissait d'un 



Crébillon frappèrent jadis vigoureuse- 
ment les caractères flasques et amollis 
par la régence et la fadeur de Campistrou; 
cependant ces noirceurs révoltent bien- 
tôt, comme ccs mets trop épicés qui dé- 
truisent le sens du goût. Imitons la sage 
nature, qui relègue loin de la vue ou qui 
voile les parties ignobles pour n'offrir que 
les régions les plus relevées de notre or- 
ganisme. — 11 est, d’ailleurs, des époques 
de lassitude du beau par l'effet de sa trop 
longue uniformité. C’est pourquoi l'on 
demandait à M 11 * Deshoulièrcs d'admet- 
tre quelques loups dans ses douces ber- 
geries. Ainsi s'altèrent les littératures , 



droit de cité ou de représentation d'in- ainsi se corrompirent celles de la Grèce 
térêts, nous comprendrions que l'égalitéSl^ct de l'Italie après leurs siècles de splen- 
des titres fût ici reconnue, et qu’un poème ’deur. Il est à craindre que nous ne pen- 



du! admettre une proportion exacte de 
beau et de laid , pour ne pas léser les 
titres et qualités de ce nouveau principe 
actil. A la vérité, Homère avait dépeint 
• Tliersile comme le contraste de son 
Achille, et les vices des héros grecs, 
qui servent d'admirables oppositions ou 
d ombres à F éclat de leurs actions, comme 
le Satan de Milton rehausse la sublimité 
de Jéhovah. Mais si les vertus seules ne 
constituent pas toute la naturelle l'homme 
et des autres êtres le but de la poésie, de 
l’éloquence, de la peinture. et de la mu- 
sique consiste à plaire, non moins qu'à 
instruire. Or, le seul beau est digne de 
charmer , tandis que la laideur ne peut 



chions vers le même déclin. Nous cher- 
chons de nos jours des modèles parmi 
des littératures inférieures à la nôtre : 
s il est utile de recueillir les perles et les 
diamants partout où ils resplendissent , 
c'est a condition, toutefois de savoir les 
bien monter, lorsque nous n’avons pas 
pu nous-mêmes les produire. Heureuse- 
ment la France n en est pas réduite au- 
culte de la laideur ni condamnée a l'apo 
tliéosc des monstruosités (Qu'elle aban- 
donne aux Barbares la profanation de 
ces sacrifices a des divinités impudiques 
et sanguinaires, à liaal et iMoloeli, la 
honte de l'humanité! J. -J Viser. 

LAINE, LAIN AGE, ün ignore l'e- 
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De bonne heure, les bêles il laine (Navigatiou intssisurs) i. Elisabeth vou- 



poque Ii laquelle la laine commença à 
être employée pour la confection d’étof- 
fes propres à I habillement on pense seu- 
lement que l’idée si simple du feutrage 
dût précéder de beaucoup celle pluacom- 
pliquée de la filature et du tissage. — La 
nature du climat attira surtout vers l’Oc- 
cident les manufactures de laine; laissant 
au Nord les peaux de bêtes et leurs chau- 
des fourures, nos régions plus tempérées 
ne se servirent que de leurs dépouilles. 
— A travers les ténèbres qui couvrent 
encore tant de parties ignorées de l'his- 
toire du commerce, les Anglais appa- 
raissent à une époque déjà fort reculée 
comme possesseurs de nombreux, trou 
peaux. 

furent placées chez eux sous la protection 
d’édits et de réglements , parmi lesquels 
le plus curieux est sans contredit relui 
rendu par le roi Edgard , qui autorisa le 
rachat de tous les crimes moyennant un 
certain nombre de lèle de loups, dont les 
bandes affamées désolaient le pays et dé- 
cimaient le troupeaux. — En Espagne, 
et depuis les temps les plus reculés , on 
s’est occupé d’élever des moutons dont 
la laine a toujours joui d une grande ré- 
putation ; on rapporte que Marc-Colu- 
melle , voyant débarquer à Cadix de très 
beaux béliers africains amenés pour les 
spectacles, en acheta secrètement plu 
sieurs, qu’il lit servir dans sestroupei 
Les archives législatives de ce pays 
pleines de réglements sur l’éducation 
bêtes à laine; ce furent les rois d’Es- 
pagne qui fondèrent et soutinrent la fa- 
meusé confrérie de la mesta (v.), dontles 
immunités et les privilèges furent si désas- 
treux pour le pays. L’Espagne exclusi- 
vement agricole , crut long-temps que 
les nations industrielles ne pourraient 
se passer de ses produits, et elle greva la 
sortie de scs laines de droits énormes : 
cette fausse mesure fut une des causes de 
sa ruine, que toutes les mines du Mexi- 
que ne purent empêcher. — L’Angleterre 
se borna long temps aussi à produire de la 
laine qu’elle vendait à l’étranger. Au xi c 
sieele, Edouard lit envoyait en Flandre 
les comtes de Norlhampton et de Suflblk 



pour y vendre, suivant Rymer, dit mil- 
le sacs de laine, dont ils rapportèrent 
400,000 liv. sterl. — Jusqu’au xvi* siècle, 
les Flamands et les Hollandais demeurè- 
rent seuls fabricants d’étoffes de laine ; et 
ce ne fut que sous Henri VII que lea An- 
glais songèrent qu’ils auraient de l’avan- 
tage à ouvrer eux-mêmes les laines qu’il* 
vendaient aux Flamands. Ce prince avait 
été frappé pendant son exil en Flandre 
des richesses que lea manufactures d* 
laine répandaient dans ce pays, il vou- 
lut en doter le sien quand il y fut de re- 
tour (plus tard , lea Anglaii devaient éga- 
lement devoir aux leçons de l’exil leur 
admirable système de canalisation [v. 
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lut continuer ce que Henri avait com- 
mencé ; mais ses mesures , dictée* par un 
esprit de protection peu éclairé, nuisi- 
rent souveut aux développements de l'in- 
dustrie qu'ils devaient encourager; le 
long parlement (v.) et le protecteur af- 
franchirent le commerce des laines de 
toute entrave , et il prit un nouvel es- 
sor. Avec lea Stuarls , les protections et 
lea privilèges revinrent; lea disposition* 
les plus maladroites, les prescriptions le* 
plus ridicules , furent prises pour encou- 
rager lea fabriques, pour leur créer des 
débouchés : je citerai par exemple l'acte 30 
du roi Charles II, qui ordonnait que tou- 
tes lea personnes qui viendraient à moll- 
ir fussent ensevelies dans des linceuls 
de laine. Malgré toutes cea lois, les ma- 
nufactures languissaient : elles durent 
leur prospérité à d’autres causes. — Jus- 
qu'au règne d’Henri IV, je ne trouve 
dans nos archives et dans l'bistoire de 
notre industrie aucune disposition rela- 
tive aux étoffes de laine , aucun renseif 
gnement qui puisse me faire apprécier 
l'importance de celle fabrication. Malgré 
ses préventions contre les arts manufac- 
turiers un général, Sully, partisan exclu- 
ail du système agricole , protégea les fa- 
briques de drap dans le but d 'encoura- 
ger les clcveurs de be-diaux. Henri IV el 
Louis XIV, «pus lesquels furent accom- 
plies les choses les plus importantes pour 
la gloire cl la prospérité du pays , suivi- 
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rcnt deux marches bien différentes : le 
premier diminuées impôts et soulagea 
les masses ; le second augmenta les char- 
ges publiques, et combla de faveurs quel- 
ques particuliers. L'un faisait planter ses 
parcs et ses jardins de mûriers, et don- 
nait une nouvelle vie à l’industrie de la 
(oie; il faisait copier les plus belles ta- 
pisseries de Flandre et établir des den- 
telles ; l'autre construisait Versailles et la 
machine de Marly; il appelait Van-Ro- 
bais eu France après l'avoir enrichi , et 
faisait défense eipressc à tout autre fa- 
brique de venir se placer dans un rayon 
de dix lieues autour d'Abbeville ; une 
semblable interdiction pesait sur la fila- 
ture de toutes les matières propres à la 
confection des draps. Ces dernières me- 
sures qui avaient pour but d'introduire 
en France la fabrication des draps fins , 
façon de Hollande, étaient inutiles, car 
plus de vingt ans avant l'arrivée à Abbe- 
ville du Flamand Josse Van Robais, un 
Français, Nicolas Cadeau , qui n'était ni 
Louis XI V,ni son premier ministre, avait 
fondé à Sedan, lui seul, et avec ses propres 
ressources, une manufacture de draps 
fins : son privilège venait de finir au 
grand avantage de ses compatriotes ; tout 
le monde allait faire du drap fin, lorsque, 
pour le malheur du pays, Louis XIV fit 
venir à grands frais l’industriel flamand; 
les dons royaux, les immunités, les pri- 
vilèges , se succédèrent . et furent main- 
tenus en vigueur pendant près de 100 
ans. En I76G, dans un mémoire fort cu- 
rieux, les officiers municipaux d'Abbe- 
velle suppliaient le roi de les en affran- 
chir. — La réputation de Sédan , fondée 
par Cadeau , se soutient encore de nos 
jours , et ses produits sont toujours au 
premier rang. Quant à Abbeville , la fa- 
brication des draps fins a été remplacée 
parcelle de la ficelle. — Tandis que nous 
nous attachions ainsi à imiter, au xvu* 
siècle, les fautes que les Anglais sivaient 
commises au îvi* , ils marchaient avec ri- 
pidité, et retiraient à la Flandre son anti- 
que monopole de la fabrication des draps: 
possédant la matière première, ils cher- 
chèrent à satisfaire aux besoins qui, jus- 



que lè, s'étaient fournis dans les Pays- 
Ras. Ils profitèrent aussi , vers la même 
époque, d'une des plus grandes fautes 
politiques que le fanatisme ait fait com- 
mettre. Déjà les persécutions du ducd’AI- 
be avaient chasséde la Flandre ses princi- 
paux fabricants , ses plus habiles artistes, 
qui avaient trouvé un refuge en Angle- 
terre ; la révocation de l’édit de Nantes 
eut les mimes résultats. L’Europe in- 
dustrielle, la Saxe, la Prusse , les villes 
libres, toute l’Allemagne, mois surtout 
l'Angleterre , profitèrent de nos dépouil- 
les ; nos rivaux possédaient dïijà la con- 
naissance des arts; nous y ajoutâmes des 
hommes habiles et des capitaux considé- 
rables. Libres dans l'exercice de leur in- 
dustrie, les Anglais purent apporter dans 
leur fabrication toutes les découvertes 
de la science, toutes les améliorations in- 
troduites dans d’autres manufactures. Ré- 
veillés par la concurrence que leur fai- 
saient des étoffes de coton , les fabricants 
d étoffes de laine , après être restés long- 
temps engourdis sous le poids de la 
protection de Charles II , s'emparè- 
rent des machines découvertes par leurs 
rivaux et les appliquèrent à leur genre 
de travail. En France, il ne put pas en 
être ainsi; uos industriels , étouffés dans 
les étroites limites du système des ju- 
randes et maîtrises , et ne pouvant 
faire un pas sans froisser un privilège , 
restèrent dans l'inaction , et furent lais- 
sés en arrière par les Anglais. — L'abo- 
lition de ce régime par Turgot , et l’in- 
troduction en France, en 17 86, des mou- 
tons mérinos, fut le signal d'une ère nou- 
velle pour l'industrie des laines. — Avant 
celte époque, il existait déjà à Monhard 
quelques sujets de cette espèce , mais ils 
étaient peu nombreux et le gouvernement 
espagnol ayant prohibe la sortie des bê- 
tes à laine fine , nos éleveurs ne pou- 
vaient s'en procurer pour améliorer leurs 
races. Ce fut alors qu'on imagina de faire 
écrire directement au roi d’Espagne par 
le roi Louis XVI , pour réclamer de lui 
une permission qui eût été refusée à 
l'administration. Cette démarche eut un 
plein succès ; un troupeau entier fut of- 
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fert en don au roi de France : placé à 
Rambouillet , en 1786, il y fut entretenu 
avec soin, et augmenté plus tard d’un 
second troupeau , nouveau don que la 
convention nationale avait exigé de l’Es- 
pagne par :e congrès de lUle. Les berge- 
ries modèles de Rambouillet et de Per- 
pignan, qui renfermèrent ces troupeaux, 
furent créées dans le but de propager 
l’espèce des mérinos. Ce premier succès 
encouragea dans ces derniers temps à 
faire une tentative pour naturaliser chez 
nous la race des chèvres kirghises , qui 
donnentlcduvel précieux avec lequel on 
tisse nos magnifiques cachemires : cet 
essai , tenté par un homme honorable et 
un habile fabricant , M. Ternaux , ne fut 
pas heureux. Après avoir dépensé en 
pure perte des sommes considérables, on 
fut obligé de renoncer à cette entreprise. 
—Infatigable, et toujours à l’œuvre , M. 
Ternaux fit beaucoup pour l’industrie de 
Ja laine : l'empereur disait de lui qu’on 
le trouvait partout ; scs fabriques étaient 
à Paris, Saint-Ouen , Rlieims, Sedan, 
Louviers , Ensival , etc. Ce fut lui qui 
établit le premier des lavoirs pour les lai- 
nes fines ; il monta aussi des filatures de 
laine cardée et de laine peignée. A un 
autre industriel, !tl. Darbo, on doit les 
premières machines destinées è la filature 
de laine peignée — Deux établissements 
ont puissamment contribué à l’améliora- 
tion de nos espèces de laine , celui de 
a Naz et celui de M. de Polignac. Dans les 
quatre expositions de 18 1 9, 1 823 , 1829 
et 1831, ils ont exhibé des laines de beau- 
coup supérieures a celles d’Espagne , et 
au moins égales aux plus belles laines 
électorales de Saxe : les Ségovie ne ser- 
vent plus que pour les draps de seconde 
qualité ; les Saxe sont employées concur- 
remment avec les laines de Naz et du Cal- 
vados. Malheureusement, l’exemple don- 
né par ces habiles agriculteurs industriels 
n'a pas été généralement suivi ; nos pro- 
priétaires de troupeaux sont tombés dans 
le même écueil que les éleveurs anglais ; 
ils ont recherché la grosseur des mou- 
tons et le poids des toisons , sans Songer 
que pour obtenir un avantage de quan- 



tité, il fallait sacrifier celui bien plus im- 
portant de la qualité. Il est démontré au- 
jourd'hui que pour obtenir de la laine 
fine il faut tenir les moutons dans un état 
constant de maigreur ; du moment où on 
les engraisse , la laine perd de sa valeur. 
11 y a I i> ans, le poids des toisons du Nor- 
folkshire était, suivant Mac-Culloch, de 
2 liv. 1/2 : il est maintenant de 3 liv., 
et même de 3. liv. 1/2. En 1 790, une balle 
de laine du Norfolkshire , du poids de 
420 liv., donnait 200 liv. de laine prime; 
en 1828 seulement, 14 liv. — Après avoir 
démesurément protégé l’industrie des 
éleveurs de bestiaux et des fabricants d’é- 
toffes de laine par des prohibitions à la 
sortie et des lois somptuaires sur les 
morts, les Anglais en sont revenus à un 
système plus libéral et plus réellement 
protecteur de leurs manufactures : les ré- 
glements ridicules ont été rapportés ou 
sont tombés en désuétude, et les tarifs , 
qui étaient : 

En 1810, de 8 sbcl, 8 d. (8 f. 80 c.) 

par quintal, de 58 k. 78 gr. 

En 1815, de 7 sh. 1 1 d. (9 95) -, 

En 1820, de 2 1. 16 d. (70 f.) 

tombèrent de moitié en 1824 : aujour- 
d’hui, le droit n’est plus que de 1/2 den. 
(5 cent.) par liv. pour la laine ordinaire 
au-dessous de 1 shel., et de l den. (10 
cent.) pour les laines fines d'un prix su- 
périeur. — Sous l'empire de ces différents 
droits, les importations ont eu lieu dans 
les proportions suivantes : 

En 1810, 10,914,137 livres. 

En 1815 , 13,640,375 

En 1820 , 9,789,020 

En 1825, 43,795,281 

En 1827 , 29,122,447 

En 1830, 32,313,059 

Prix moyen par livre : 

En 1810, 2 shel. 4 deniers. 

En 1815, 1 II 

En 1820, 1 5 

En 1825 ,1 4 

En I 821 , » 9 

En même temps que l’Angleterre per- 
fectionnait ses produits et diminuait scs 
tarifs, nos qualités et celle de l’Espagne 
baissaient ainsi que nos importations. 
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1810 


» liv. 


5,952,107 liv. 


1815 


75G,427 


6,929,579 


■ 820 


230,90» 


3,539,229 


1825 


436,078 


8,206,427 


1827 


345,360 


3.898,006 


1830 


45,093 


1,643,515 



De 1 8 1 0 à 1 8 1 S l’action de la guerre , 
et de 1815 à 1820, l’élévation des droits, 
réduisirent le chiffre des exportations; 
elles augmentèrent avec la réduction des 
tarifs , mais retombèrent bien vite par 
suite de la mauvaise qualité des produits. 
— Deux pays ont profité de notre négli- 
gence , la Saxe d'une part, et de l'autre 
une contrée nouvelle, l'Australasie , qui 
n'avait semblé propre jusqu’alors qu'à 
servir de lieu de déportation , et qui de- 
vient aujourd'hui agricullcur-commer- 
rant, et occupe une place dans les mar- 
chés d’Europe. 
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l8io 


778.835 liv. 


167 liv. 


1815 


3,137,438 


73,171 


1820 


5.1 13,442 


99,415 


■ 825 


28,7li»,66l 


323,095 


1827 


21,220,788 


612,758 


1830 


26,073,882 


1,967,309 



Tel est le résultat du travail et de l'ac- 
tivité ; l'importation des laines de Saxe, 
qui, en 1 8 1 0 et 1815 était de beaucoup 
inférieure à celle d’Espagne, est aujour- 
d’hui dix-huit fois plus forte ; cependant, 
la race des moutons de l'électorat est 
d’origine espagnole; c'est le dernier roi 
qui les a introduits dans scs domaines. 
La laine de Saxe vaut maintenant de 4 à 6 
sh. 8 den. , la Ségovie léonaise de 2 sh. 
g 2 sh. 8. Autrefois, la Nouvelle-Hollande 
n'avait que de mauvais moutons du Ben- 
gale ; depuis qu'on y a porté des espèces 
du cap et de l'Allemagne, elle ne suffit 
pas aux demandes ; les prix se sont éle- 
vés jusqu’à 2 et même 5 sh. la liv. ; les 
fabricants anglais la mettent au-dessus des 
laines primes de Saxe. Quant à nous, à 
l'exception de trois ou quatre établisse- 



ments , nos espèces décroissent tous les 
jours. On fait de gros moutons et de mau- 
vaise laine ; personne ne profile , ni les 
éleveurs de troupeaux, qui s'endorment 
sous la double protection du droit sur les 
laines et du droit sur les moutons ; ni les 
consommateurs de draps, de couvertures, 
de flanelles, etc. , non plus que ceux de 
viande, qui la paient fort cher. — Dans 
leur traité sur la laine et les moutons , 
les habiles fondateurs de la pile de Naz 
signalent à leurs confrères les proprié- 
taires de mérinos et de métis, comme 
la cause principale de la décadence de 
leur industrie, le manque de soins et 
surtout l'absence des connaissances théo- 
riques. « Au lieu de remonter à la source 
du mal , on s'est contenté, disent- ils. de 
demander au gouvernement une aug- 
mentation de droits sur les laines étran- 
gères. Ces droits ont été quadruplés , 
et néanmoins une nouvelle baisse dans le 
prix des laines fines indigènes' a mis le 
comble au découragement et justifié les 
craintes que nous avions manifestées sur 
l'efficacité du remède. — « Nous ne nous 
bornerons pas à appeler àsonaidefde l’in- 
dustrie) des lois de douanes ou des mesu- 
res administratives : quelque sagement 
combinées et exécutées qu’elles fussent , 
elles seraient toujours impuissantes, si 
les propriétaires ne se faisaient une idée 
exacte de leur position et du véritable but 
qu'ils doivent se proposer. — «Jusqu’à pré- 
sent, on a trop négligé l’étude de la laine. 
La plupart des éleveurs se sont bien plus 
occupés des formes et du corsage de leurs 
bêtes , du volume et du poids de la toi- 
son, que des qualités qui rendent la laine 
plus ou moins propre à la fabrication. — 
« Nous sommes loin de chercher contre les 
manufactures un motif d'accusation dans 
la préférence qu'elles accordent aujour- 
d'hui à certaines laines étrangères sur cel- 
les qu’en général leur fournit la France, 
cette préférence provient d'une expérien- 
ce éclairée par des expériences positives. 
— « 11 faut décidément renoncer à cultiver 
sans calcul une meme espèce de laine 
qui, par son abondance sur tous les mar- 
chés d'Europe , éprouve chaque année 
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une nouvelle dépréciation. C’est sur la 
supériorité des produits qu’il fout fonder 
les moyens d’écoulement, c’est seulement 
ainsi qu’on pourra soutenir la concurren- 
ce étrangère et ouvrir la porte aux expor- 
tations.» Je ne saurais rien ajouter à des 
réflexions aussi justes et aussi conformes 
aux principes. Les tarifs ne suffisent pas ; 
ils sont plus nuisibles qu'utiles, et encou- 
ragent à ne pas produire ou à produire mal ; 
la concurrence et l'étude peuvent seules 
enrichir les producteurs, elles profiteront 
aux consommateurs de toutes les classes. 
Le droit de 33 0/0 a été réduit à Î2 s il 
est encore trop élevé. L’émulation sera la 
source du progrès ; il est possible d’y ar- 
river : l'exemple de Naz et du Calvados 
est là ; les habiles directeurs de ces deux 
établissements ne refusent leurs conseils 
à personne. On a déjà traite dans ce dic- 
tionnaire plusieurs parties delà fabrica- 
tion des lainages et étoffes de laine ; je 
n'y ajouterai rien sous le rapport techni- 
que, el me bornerai à quelques mots sur 
l'état actuel de l’industrie. 

Laixes sx masses et ex suisT. En en- 
graissant les mérinos, on les a dénaturés: 
excepté cinq ou six établissements, on ne 
fait que de mauvaises laines qui ont la 
prétention d’ttre fines, et ne peuvent ser- 
vir ni pour les draps de belle qualité, ni 
pour les couvertures et matelas ; on est 
obligé d’en faire venir de l’étranger. Sui- 
vant M. le comte Chaptal , la France 
possédait en 1 S 1 8 : 

Mérinos 766,310. 

Métis. 3,473,748. 

Moutons communs. . . . 30,843,842. 

Total : 34,188,910. 

D’après MM. Girod (de l’Ain), Perrault 
de Jotcmps et Fabry , la production des 
laines en France est : 

En laines mérinos. . . . 1,400,000 k. 

— métisses. . . . 6,400,000 — 

— communes. . . 38,400,000 — 

Total : . . . . 46,400,000 k. 



M. de Gasparin évalue la consomma- 
tion de chaque individu à une demi-au- 
ne de drap : soit 43,400,000 k. de laine. 
M. Girod (de l'Ain) la fait monter à 
41,400,000 k. ; l’exportation est, année 
moyenne, de 760 à 800,000 k. ; l'impor- 
tation de 9,400,000 k., dont 2,140,000 
en laines fines. 

Laixe filée. Cette industrie fait de 
grands progrès. MM. Hinderlang, Biétry, 
Griolet, Gaigncau , sont aux premiers 
rangs ; la matière seule leur manque pour 
faire aussi bien que les Anglais ; une nou- 
velle réduction leur serait avantageuse , 
mais il faudrait que par contre on levât 
la prohibition qui existe.encore sur les fi- 
lés étrangers, prohibition que rend inu- 
tile l'état avancé de notre industrie. 

Deap (v. ce mot). Sedan, Louviers, El- 
beuf, soutiennent leur vieille réputation ; 
le midi fonde la sienne; Castres rivalise 
avec Elbeuf. On fait trop de draps fins 
pour les habitants des villes et pas assez 
de draps forts pour les ouvriers et les ba- 
liabitants des campagnes. Ce défaut est 
commun à toutes nos industries, à celle 
du draps aussi bien que du coton et de la 
soie; on préfère les consommations du 
luxe à celle des masses et au lieu de pro- 
spérer comme l’Angleterre, on ne peut 
lutter avec elle. La mauvaise direction 
imprimée à l’élève des bestiaux et au 
croisement des races, les droits sur les 
laines, sur les machines , sur le fer, la 
bouille, les transports, etc., nuisent aussi 
au développement de notre industrie dra- 
pière qui a besoin du slimulantde la con- 
currence étrangère ; la réforme des 
droits sur les matières premières et les 
agents de la production doit être le si- 
gnal de la levée de la prohibition sur 
les draps. 

ÈTorris bases : mérinos , napolitaines, 
flanelles , ale'pines , stoffs , escots , etc. 
Elles occupent de nombreux ouvriers et 
de grands capitaux à Heinis , Amiens, 
S 1 Quentin; dans toute la Picardie et 
une partie de la Champagne ; comme 
pour les draps , nous faisons très bien les 
belles qualités et nous ne pouvons lutter 
pour celles ordinaires ; nous produisons 
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geois aisés , pas pour les masses , tant de 
l’intérieur que de l’étranger. — Nos ei-v 
portatsons en Amérique sont considéra- 
bles , bien que l'influence anglaise s’y 
fasse sentir; nous ne le conserverons qu’au- 
tant que nous nous déterminerons à plier 
nos habitudes de fabrication aux usages 
des consommateurs, au lieu de préten- 
dre leur imposer les nôtres. 

Taips. Ces produits, dont le goût ne 
s'est répandu chez nous que depuis les 
croisades , sont appelés 4 prendre place 
dans la consommation : tandis qu'en An- 
gleterre , en Amérique , toutes les mai- 
sons, les bétels meublés, sont soigneuse- 
ment garnis de chauds et moelleux tapis, 
ils sont encore chez-nous un objet do 
luxe. Quoi , pourtant, de plus agréable , 
de plus propre et même de plus économi- 
que qu'un bon tapis, bien épais, qui garde 
la chaleur dans les appartements, nous 
préserve de tant de rhumes, garantit nos 
enfants contre les chutes ? C’est surtout 
à produire à bas prix que nos fabricants 
doivent s'attacher , pas de tapis en four- 
rure , en chat surtout, mais beaucoup de 
tapis en laine , des moquettes , etc. ■ ce 
sera , je l'espère , une des conséquences 
heureuses de la réduction du droit sur la 
matière première et du développement de 
l'industrie agricole. 

Châles (v. ce mot). Malgré les dires 
de quelques timides, dépossnt dans l'en- 
quête, nous ne craignons aucune concur- 
rence pour les châles ; nous faisons mieux 
que l'Inde, et il n’est en Europe aucun 
peuple qui voulût lutter avec nous pour 
la teinture, le dessin, etc. La fabrication 
des châles doit subir une révolution com- 
plète : les châles au lancé ne sont pas so- 
lides , et l'espoulinage à la main ne per- 
met pas de produire beaucoup et à bas 
prix. J'ai connaissance d'essais tentés 
pour obtenir les mêmes résultats au 
moyen des machines; l'habileté et le mé- 
rite de l’homme qui travaille à cette im- 
portante découverte me sont un sûr ga- 
rant de la réussite : encore quclquesan- 
nées , et chacun sera admis à en juger. 

Ab. Blais*. 



les alluvionsque forment la mer, les fleu- 
ves et les rivières aux propriétés riverai- 
nes, et par relais , les terrains que la 
mer, les fleuves et les rivières abandon- * 
nent insensiblement, en se retirant d'une 
rive et en se portant sur l'aulre. — Sous 
l’ancienne législation , le droit commun 
de la France adjugeait les lais et relais 
des rivières non navigables ni flottables 
aux seigneurs hauts justiciers ; ceux des 
rivières navigables et flottables apparte- 
naient è l’état. — Aujourd’hui, les lai* 
et relais des rivières de toute espèce ap- 
partiennent aux propriétaires rivera ins(n. 
Alluvios et ATréaissEMBST). — l.es lai* 
et relais de la mer ont toujours fait partie 
du domaine public, et l'art. 538 du code 
civil les considère comme propriétés dé 
l’état. — En conséquence de ce principe, 
l’art. 41 de la loi du 16 septembre 1807 
déclare que le gouvernement pouvait 
concéder les lais et relais de la mer aux 
conditions qu'il jugerait convenables. 
Aucun réglement général n'a été fait sur 
cette matière. Seulement , un projet dé 
loi avait été présenté à cet égard è la 
chambre des députés en 1 S35. Mais â la 
chambre des pairs la commission en 
proposa le rejet , et le projet n’a pas 
été repris depuis cette époque. 

E. nx Chabeol. ’ - 
LAIS. Ce nom, devenu depuis long-» 
temps synonyme de courtisane , a eu uit 
grand retentissement dans la Grèce an- 
cienne. Y a-t-il eu plusieurs belles pro- 
stituées de ce nom , ou n’y en a-t-il eu 
qu'une seule ? C’est ce qu’il serait très- 
difficile de déterminer, malgré le soin 
qu’ont pris Plutarque , Pausanias , Athé- 
née , Cicéron lui-mème, et presque tous 
les auteurs de l’antiquité, de nous conser- 
ver et de nous apprendre quelque fait ap- 
partenant à sa vie. C’est même à la quan- 
tité de versions différentes sur l’histoire 
de cette célèbre courtisane que nous de- 
vons celle incertitude et cetlc confasiow 
des événements qu'on ne peut logique- 
ment expliquer, si l'on n'admet pas l’exis- 
tence d'au moins trois courtisanes, toute* 
du même nom , qui auraient été presque 
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contemporaines , et se seraient succédé 
à peu d'années d’intervalle. Nous préfé- 
rons à ce système celui qui n’admet qu'une 
seule prêtresse de Venus du nom de Laïs, 
à Corinthe, cl nous expliquerons les ana- 
chronismes nombreux que ferait naitre 
autrement la réalité d’une multitude d'a- 
necdotes dans lesquelles elle joue le prin- 
cipal rôle , par la renommée de sa beauté 
et l'universalité de sa réputation. Celte 
renommée, cette universalité lui auront 
fait attribuer, par ceux qui ont vécu après 
elle, et réponses et des actions aux- 
quelles elle était complètement étran- 
gère , mais dont l'héroïne aura été quel- 
que prostituée, jolie et courtisée comme 
elle, mais qui n’aura point trouvé de place 
dans l'histoire. Luis naquit à Hyccara 
en Sicile , dans la quatrième année de la 
89 e olympiade. La jeune fille avait sept 
ans quand N'icias ravageait sa patrie, à 
la tête des guerriers hellènes ; Hyccara 
fut prise et saccagée , et la jeune fille fut 
prise , elle aussi , et emmenée en escla- 
vage dans celte Corinthe si voluptueuse, 
si adonnée aux plaisirs sensuels , patrie 
que l'exil lui offrait comme pour déve- 
lopper prématurément son tempérament 
de feu , et qu’elle était destinée à remplir 
bientôt de son nom. Aucun des auteurs 
qui ont parlé de la célèbre courtisane ne 
nous a précisé l'âge où elle se dépouilla 
volontairement de la pudeur et de la 
chasteté de son sexe. Quoi qu’il en soit , 
le bruit de sa beauté et de ses charmes 
ne tarda pas n attirer à Corinthe une mul- 
titude de princes , de grands , d'orateurs, 
de philosophes qui aspiraient à ses fa- 
veurs : le nombre de ces derniers était 
tellement grand qu'elle disait : « Je ne 
tais ce qu’on entend par l'austérité des 
philosophes ; mais avec ce beau nom, ils 
ne sont pas moins souvent à ma porte 
que les autres Athéniens. » Du reste, la 
belle courtisane ne trouvait pas moins de 
gloire à les attacher tous à son char ; mais 
elle mettait à ses faveurs un prix telle- 
ment élevé qu'elle fit naitre le proverbe : 
Ne va pas à Corinthe t/ui veut. Quel- 
quefois capricieuse comme toutes les 
prostituées , elle se livrait sans exiger de 



salaire ; Diogène le cynique , le dégoû- 
tant Diogène, fut, dit-on, au nombre des 
lieureux qu'elle At gratuitement. Un fait 
prouve encore que la cupidité ne la 
dominait pas toujours ; elle refusait 
quelquefois des adorateurs, quelle que 
fût leur fortune, sans doute parce qu’ils 
lui déplaisaient. Ainsi, un jour le sculp- 
teur âlycon s'étant présenté à elle , en fut 
éconduit assez durement. Attribuant sa 
déconvenue à ses cheveux blancs, il les 
teignit en brun , et se présenta de nou- 
veau le lendemain : « Vous êtes fou, lui 
dit la courtisane en l’apercevant, de ve- 
nir me demander aujourd'hui une chose 
que j'ai refusée hier à votre père. » Tout 
en se moquant des philosophes , Laïs ne 
vit pas , sans être blessée dans sa vanité 
de femme, le philosophe Xénocrate ré- 
sister au pouvoir de ses attraits - son hon- 
neur de courtisane lui parut intéressé à 
vaincre cette résistance inattendue. Un 
soir , feignant d être poursuivie , elle en- 
tra chez ce philosophe,qui était déjà cou- 
ché , et se plaça dans son lit, à ses côtés; 
mais cette libidineuse tentative , à la- 
quelle une gageure avait donné lieu, fut 
sans résultat. • J'avais parié d'émouvoir 
un homme , mais non pas une statue , di- 
sait-elle. • — Laïs , après avoir régné en 
souveraine sur tous les cœurs et avoir 
donné le ton à son siècle, comme As- 
pasie à celui d’Alcibiade , de Corinthe 
et de la Grèce, abandonna celte ville 
pour suivre en Thessalie un jeune homme 
dont elle s'était éprise. Là, elle fut assas- 
sinée dans un temple de Vénus, par des 
femmes jalouses de sa beauté. Un monu- 
ment expiatoire fut élevé en mémoire de 
ce crime , et les Corinthiens , de leur 
côté , construisirent un magnifique mau- 
solée en son honneur. Laïs mourut jeune; 
le mot qu'on attribue à Démosthènes , 
effrayé du haut prix qu’elle lui demandait 
pour ses faveurs ( près de 4,000 francs 
de notre monnaie ), et qui se serait retiré 
en s'écriant : s Je n’achettepassi cher un 
repentir , » ne s'applique donc pas à elle, 
car Démosthènes n’aurait pu venir à Co- 
rinthe que soixante ans au moins après 
les beaux jours de Laïs. A. oeS'-Mausis. 
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LAIT, matière animale, liquide, blan- 
che, opaque, douce, sécrétée par les glan- 
des mammaires delà femme et des femel- 
les des mammifères. Ce fluide vivant, ap- 
proprié aui forces digestives des animaux 
nouvellement nés, suffit à leur nourriture 
pendant les premiers temps de leur exis- 
tence. — D'une pesanteur spécifique su- 
périeure à celle de l’eau, le lait varie dans 
ses qualités selon les proportion! diverses 
de ses éléments constituants; et ces pro- 
portions varient selon les espèces , selon 
les individus, et chez le même sujet se- 
lon l’époque plus ou moins éloignée de 
la parturition, selon la nature des aliments, 
de l'air, et , en un mot, de tous les agents 
hygiéniques, y compris les affections mo- 
rales, gaies ou tristes, douces ou violen- 
tes. — L'eau, le caséum, le sucre de lait, 
le beurre , une matière animale et diffé- 
rents sels, sont les constituants chimiques 
qui se retrouvent dans le lait de toutes les 
espèces. — Recueilli dans un vase et 
abandpnné à lui-même 5 la température 
ordinaire, le lait se décompose entrois 
parties : une qui vient à la surface et se 
forme la première, c’est la crème; une se- 
conde, le caséum ; enfin, le petit-lait. — 
La hature , en établissant un rapport né- 
cessaire entre l’action des organes de la 
génération et celle des glandes mammai- 
res, a manifesté sa merveilleuse prévoyan- 
ce pour les animaux nouveau-nés : elle 
a donné à ces êtres si faibles l'instinct de 
saisir le mamelon, et d'extraire par la suc- 
cion et la pression combinées le suc qui 
les fait vivre. L'homme a de beaucoup 
étendu les usages du lait, il s'est appliqué 
h en augmenter la sécrétion chez quel- 
ques animaux domestiques par des soins 
et par un régime alimentaire approprié; 
et, grâce à son industrie, le lait, sous di- 
verses formes , est devenu un objet de 
première nécessité pour tous les âges, 
comme boisson alimentaire, comme ali- 
ment et comme médicament ( v . Bxusas, 
caÈME, Fsomagx). — Les espèces de lait 
qui nous intéressent sous ces différents 
points de vue sont : le lait de vache, de 
chèvre, de brebis, d'ântsse et de jument. 
— Lait de vache. Beaucoup plus abon- 



dant et plus recherché que celui des au- 
tres animaux, il est surtout alimentaire ; 
pris seul ou combiné â une foule de mets, 
il occupe une large place dans nos pré- 
parations culinaires; il jouit des proprié- 
tés que nous avons reconnues au lait en 
général. Il échappe d’ailleursà toute ana- 
lyse rigoureuse, à cause des variationsné- 
cessaires dans les proportions de ses élé- 
ments. Ainsi, de ce que Bondt a extrait 
de 100 parties de lait de vache, 4,6 de 
crème; de ce que M. Berzélius a constaté 
dans 1000 parties de lait écrémé, 028,075 
parties d'eau, 26,00 parties de matièred 
caséeuse; 35,00 parties de sucre de lait; 
1,70 parties de chlorure de potassium; 
0,25 part, de phosphate de potasse ; 6,00 
part, d’acide lactique, et de lactatede po- 
tasse et de soude; 2,30 part, de phos- 
phate de chaux , de magnésie et d’oxyde 
de fer , nous ne pourrons conclure que 
telle est la composition exacte de tout 
lait de vache. Car les proportions varient 
d’une race à une autre, d'un individu à 
un autre, et, chez le même individu, se - 
lon les conditions générales que nous 
avons signalées. L’herbe des prairies hau- 
tes donne aux vaches un lait plus cré- 
meux et plus sucré que l’herbe des marais; 
les fanes de maïs ou de riz diminuent la 
partie caséeuse et augmentent le principe 
sucré. Les mauvais traitements , les agi- 
tations de toute espèce, nuisent à la quan- 
tité et à la qualité du lait. En outre , ce 
fluide vivant se charge de quelques par- 
ties propres aux végétaux consommés i 
ainsi , l'ail lui donne son odeur , la fane 
de pomme de terre sa saveur , la gratiole 
le rend purgatif, l’absinthe amer, la ti- 
thymale âcre, etc., etc. La crème est 
16 fois environ moins abondante dans le 
lait qui sort le premier que dans celui qui 
sort le dernier à une même traite, et en- 
core la première crème contient-elle moins 
de beurre que la seconde. Le lait trait le 
matin est plus crémeux que celuidusoir, 
etc. — Le caséum et le beurre donnent 
au lait ses propriétés réparatrices ; le su- 
cre et l’acide contenus dans le petit-lait le 
rendent en même temps adoucissant et 
rafraîchissant, il convient aux femmes , 
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aut enfants et aux sujets nerveux ; il est 

la base du récime pour les convalescents 
dms les maladies inflammatoires ; il aide 
puissamment dans le traitement des af- 
fections chroniques. Le petit-lait, séparé 
des autres parties qui constituent ce flui- 
de, est employé comme médicament, 
c’est une tisane rafraîchissante. La sépa- 
ration du petit-lait, du caséum et de la 
crème se lait naturellement , mais elle 
n’est jamais bien complète, aussi lait on 
lubir au lait une manipulation pour en 
extraire le petit lait; le procédé est fondé 
sur le principe bien connu que tout acide 
coagule le lait en s'associant 5 la matière 
caséeuse. — Préparation tlu petit-lait 
artificiel. Prenez, lait écrémé , un litre; 
faites chauffer ; au moment de l'ébulli- 
tion, jetez-y une cuillérée de vinaigre; 
passez à travers un tamis de crin serré ; 
pour clarifier, ajoutez un blanc d’œuf dé- 
layé dans quatre 5 cinq fois son poids 
d’eau; faites bouillir et jetez sur un filtre 
de papier gris. — Lait de chèvre. Plus 
riche en beurre que celbi de vache , il 
renferme de plus dé l’acide hirrique ; 
100 part, donnent 7,5 de crème, ren- 
fermant 1,56 de beurre; 9,12 de ma- 
tières caséeuses et 4,38 de lait. Le lait 
de chèvre peut être employé comme ce- 
lui de vache à tous les usages domesti- 
ques : il sert 5 faire d’excellents froma- 
ges (fromages du Mont-d'Or, cabril - 
taux du Cantal , etc.). — Lait de bre- 
bis. Le plus riche en crème de tous, 
il contient pour 100 parties, il,5 de 
crème , sur lesquelles 5,8 d’un beurre 
mou et de médiocre qualité ; 15,3 de 
matière caséeuse d’un aspect gras et vis- 
queux , et 1,2 de sucre de lait. — Le 
lait de brebis, peu agréable comme bois- 
son alimentaire, sert à faire du beurre 
dans les pays où les vaches manquent. Un 
en fabrique d’excellents fromages, et le 
premier de tous , sans contredit, le fro- 
mage de Roquefort. — Lan de jument. 
Plus consistant que lu lait d’Âncsse , il 
l’est moins que le lait de vache; il con- 
tient très peu de crème , 1 ,62 de matière 
caséeuse, 8,75 de sucre de lait. Les Ta- 
tars le font fermenter et en retirent une 



liqueur spiritueuse qu’ils aiment beau- 
coup ; et même ils se servent de ce lait 
comme nous de celui de vache pour faire 
le beurre et le fromace. — Lait d' ànesse. 
Doux et très rapproché par sa composi- 
tion et sa qualité du lait de femme, il 
contient beaucoup de sucre de lait, asset 
de crème, mais une assez grande pro- 
portion de matière caséeuse. Il est em- 
ployé avec succès dans le traitement des 
maladies chroniques, à la fin des affec- 
tions de poitrine. — Lait de femme. 11 
varie dans sa composition selon les con- 
ditions que nous avons déjà signalées pour 
les autres mammifères. Cinquante part., 
analysées par M Paycn , ont donné 13,00 
part, d’eau , 2,58 de matière grasse , 0,09 
de caséum, 3,8 1 de sucre de lait. En ré- 
sumant les faits qui précèdent, nous pou- 
vons constater que les six espèces de lait 
dont nous avons donné la composition 
offrent deux classes bien distinctes ; le 
lait des ruminants, plus riche eu matières 
caséuse et butyreuse ; le lait de jument, 
d’Anessc, et celui de la femme, plus abon- 
dant en petit-lait et en sucre essentiel. — 
On appelle lait de beurre la partie de la 
crème qui tient en suspension le beurre; 
il se compose de tous les éléments du lait, 
moins la partie butyreuse. — Jeune tait , 
lait d’une femelle qui a mis bas depuis 
peu de temps. — V teux lait. — Pache d 
lait (prov.), chose ou personne dont on 
tire grand profit. — Dents de lait, pre- 
mière dentition. — Peau de lait, co- 
ehon de lait , jeunes animaux qui n’ont 
pris d’autre aliment que le lait — Lait, 
dans un sens figuré, désigne les sucs pro- 
presdes plantes qui sont liquidesel blancs, 
tels que ceux de la laitue, du figuier, du 
pavot, des chicoracèes, etc. Ces sucs, q ui 
sont pour la plupart des matières résineu- 
ses, n’ont de commun avec le lait que la 
couleur blanche. Ils n’ont point la pro- 
priété qu’on leur supposait autrefois 
d'augmenter la sécrétion du lait. — Lait 
d'amande, boisson adoucissante faite avec 
les amandes, le sucre et l’eau. — Luit de 
I toute , jaune d œuf délayé avec l’eau 
chaude et le sucre. — Lattage sc dit du 
lait et de toutes ses préparations. — Lai- 
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ttrie, lien destiné à recevoir le lait et U 
crème , à faire le beurre et le fromage i 
c’est, dans une exploitation rurale bien en- 
tendue, la pièce dont la construction et 
l'entretien méritent le plus d'intérêt et 
les soins les plus minutieux. — Position 
de la laiterie. Elle doit se trouver le plus 
près possible du corps de logis, afin que 
)• fermière y puisse exercer une surveil- 
lance continuelle et facile. — Construc- 
tion . La fraîcheur et la propreté étant des 
conditions indispensables aux différentes 
préparations du lait, elle sera exposée an 
nord , de quelques pieds au-dessous du 
niveau du sol, protégée contre les varia- 
tions atmosphériques par une toiture et 
des murs épais , percée d'ouvertures qui 
permettent une ventilation prompte et 
facile, et d’autant plus parfaite qu'elle se 
rapprochera plus de la température des 
bonnes caves {R à 1 0°) j l’élévation du pla- 
fond sera de 5 h 6 pieds, l’aire dallée et 
tenue propre par des lavages fréquents. 
Tous ces soins sont de première nécessité. 
Car le lait exposé à une température na- 
turelle élevée se décompose trop vite et 
incomplètement -, la crème n’a pas le 
temps de monter a la surface et est per- 
due en partie. l,e froid, par un action con- 
traire, empêche sa décomposition. Les 
émanations putrides, les odeurs végétales 
ou animales, les gaz acides, etc. , altè- 
rent sa qualité. Un dallage bien joint et 
porté sur maçonnerie recevra lea vases 
fui contiennent le lait. Les dimensions 
de la laiterie et du dallage en banquettes 
seront proportionnées h la quantité de 
lait. Tous les vases destinés à recevoir et 
à conserver le lait seront tenus avec la 
plus grande propreté ; aucun d’eux ne 
sera en plomb ou en cuivre, ces matières 
peuvant se combiner aveo-if lait et lui 
donner des propriétés vénéneuses. La 
forme des vases où la crème se sépare 
est d’une grande importance; les terrines 
paraissent le plus convenables; leur fond 
étroit , leur ouverture évasée , facilitent 
«elle séparation. La personne chargée de 
traire doit laver avec soin le pis des va- 
ches , les traiter avec douceur, car les 
brsuqueries et les cou ps les rendent crain- 



tives on méchantes ; elles retiennent mê- 
me en partie leuijlait dans ce cas, — Lai- 
tière, femme qui vend du lait. — Poche 
bonne laitière, celle qui donne beaucoup 
de lait. — Les falsifications que les lai- 
tières font éprouver à leur denrée sont 
beaucoup moins nombreuses qu’on ne le 
croit : l’eau est à peu près la seule matière 
étrangère qu’elles y puissent mettre sans 
inconvénient. Touteautre fraude est pres- 
que impossible. P. Grossit. 

LAITON, alliage de cuivre rouge et 
de sine. Si le xinc entre dans ce composé 
en trop grande quantité , l’alliage n’est 
plus qu’imparfailement ductile ; alors OU 
l’appelle fonte de cuivre. On fait en laiton 
une quantité innombrable d’ouvrages. On 
le tire à la filière. Il se convertit en bis de 
cuivre jaune plus ou moins déliés . dont 
on fait des grillages.des cordes métalliques 
pour certains instrumenta de musique. 
Les bijoutiers en faux exécutent en laiton 
toute sorte d’ornements, qui, dorés avec 
soin, imitent l’or à s’y tromper. T. 

LAITUE ( lac tue a sativa , Linn. , 
Spec . , 1 1 IR ) , plante de la famille des 
composées, et de la grande tribu deschi- 
coracées , dont la patrie est inconnue , 
mais qui est cultivée partout. — Carac- 
tère générique. Juvolucre oblong , è 
iquammes imbriquées ; réceptale nu , ai- 
grette stipitée, tombante, à poils de con- 
sistance molle. — Caractère spécifique. 
Feuilles arrondies, caulinaires, cordi lar- 
mes. rameaux en corymbe. Annuelle, et 
fleurit en juillet, août et septembre.— La 
laitue, étant cultivée dans des pays et des 
climats très différents, offre un grand nom- 
bre de variétés , à feuilles plus ou moins 
arrondies et plus ou moins alongées , qui 
se recouvent les unes les autres , et for- 
ment une tète ou ronde ou ovale { laitue 
pommée ). — Une de ces variétés doit 
peut être constituer une espèce distincte, 
c’est la laitue romaine , dont les feuilles 
sont toujours plus alongées et les cauli- 
naires aiguës. — Toutes les variétés de 
laitues sont alimentaires, maisdouçàtres, 
un peu fades, et en général de difficile di- 
gestion. On lea mange en salade ou cui- 
tes et diversement assaisonnées.— La lai» 



LAI f ÎS* ) LAL 



tne eit employée avec succès en médeci- 
ne. On prépare une eau distillée, que 
l'on distille, une seconde, et même une 
troisième fois, sur une nouvelle quantité 
de laitue, nommée eau de laitue cohobe'e 
oarecohobec. Elle est fréquemment usitée 
comme calmant et narcotique. On prépa- 
re aussi un extrait qui a reçu dans ces 
derniers temps le nom de thridace. — On 
cultive encore une autre espèce de laitue 
qui est aussi alimentaire : c’est le lactaca 
laciniala ( Roth., Cat. 1, p. 90; Duby, 
Jlolanicon gallicum , pars 1 , p. 296 ) , 
dont les feuilles sont obtuses et glabres , 
les inférieures pinnatifides , laciniées, et 
les supérieures roncinécs. Elle est parti • 
culièrement cultivée dans le Maine , la 
Touraine, etc. Elle est moins fade et plus 
douce que la laitue ordinaire. On la dé- 
signe sous les noms de laitue laciniée , 
Cfx'pue ou frisée. — Enfin, il y a un troi- 
sième espèce de laitue employée aussi en 
médecine, qui mérite d'être mentionnée* 
c’est la lacluca viroia ( Lion., Spec. , 
1119), qui croit en Europe le long des 
baies, des murs et au bord des champs. 
Elle se distingue par sa tige glabre et ses 
feuilles horizontales , oblongues , denti- 
culées, dont la carène ( nervure médiane) 
est garnie de quelques poils aculéiformes. 
— De tout temps, cette troisième espèce 
de laitue a été regardée comme vénéneu- 
se , et son suc lactescent est la partie la 
plus active de la plante. On prépare avec 
le suc un extrait qui est prescrit comme 
antispasmodique. Clàsiok. 

LAÏUS, arrière-petit-fils de Cadmus , 
fondateur de Thèbcs. Il eut pour père 
Lnbdacus, roi de cette ville fameuse, alors 
naissante, capitale de lu Béotie. 8a mère, 
l'héroïne Nyctis( la ténébreuse), sembla 
par son nom lui présager les orages et 
la tristesse du ses destinées. I.abd.icus 
mourant avait mis Laïus son fils, encore 
au berceau, sous la tutèle de Lycus son 
frère. L’oncle monta sur le trône théhain, 
sous le spécieux prélente de le protéger 
contre les usurpateurs, et de le rendre 
dans tout son éclat à son neveu, mais il le 
garda. A sa mort, les Thébains y repla- 
omniune voix le cent d’unercè enjeu 



Laïus, qu'ils aimaient, et qui mérita d'eux, 
par sa bonté et sa justice, son nom La tôt 
(le populaire). Junon. qui poursuivait de 
sa haine le sang de Cadmus, toute pleine 
qu’elle était encore de son ressentiment 
contre Sémélé, fille de ce prince, concu- 
bine de son adultère époux , et mère il- 
lustre de Bacchus,le vainqueur des Indes, 
et dieu lui-même, frappa d'une série non 
interrompue de malheurs Laïus, OEdipe 
son fils, et les deux frères ennemis Étéo- 
cle et Polvnice , enfants de ce dernier. 
C’est par l’influence de celte déesse sur 
les destins que l-aïus, père d’OEdipe fie.), 
tomba expirant sous les coups de ce prin- 
ce, en un défilé où chacun d’eux, dans l’i- 
gnorance de leur si proche consanguini- 
té , s’étaient avec acharnement disputé 
le passage, n Cinq personnes , dit Jocaste 
dans Sophocle , faisaient toute l'escor- 
de ce roi populaire ( Laios ) , encore le 
hérault était-il de ce nombre, et Laïus n’a- 
vait qu’un char. Sa taille était grande et 
majestueuse ; sa têle commençait è blan- 
chir. » Laissons encore le poète grec faire 
lui-même , par la bouche d’OEdipe , le 
naïf récit de cette fatale rencontre, la pé- 
ripétie de son drame OEdipe roi. Ce ré- 
cit sera utile aux peintres amis du naturel 
et de la vérité : « Je règle mon voyage 
sur les astres, dit le fils et l’époux de Jo- 
caste , à laquelle il s'adresse ; je prends 
une autre route, et j’arrive à l'endroit où 
vous dites que Laïus est mort. Je vous 
l’avouerai ,à peine eus-je atteint le chemin 
qui se partage en trois que le héraut et 
un homme, tel à peu près qne vous le pei- 
gnez, monté sur un char, se présentent 
devant moi . et veulent me faire retirer 
par force. Transporté de fureur, je frappe 
l'insolenlqui m’insultait. Lemaître prend 
son temps, et me porlc deux coups d'ai- 
guillon sur le milieu de la lête. Il n'en 
fut pas quitte pour la même peine : at- 
teint d'un seul coup de bâton, il est ren- 
veisé de son char et expire a mes pieds, 
aussi bien que ceux de sa suite. » Ceci se 
passa vers 1302 avant Jésus-Christ. 

Dcv.vc- Bvnoa. 

LALAXDE (Joseph -J môme, de), l’un 
de nos astronomes les plus distingués et 
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le plus connu de tous peut-être , naquit 
5 Bourg en Bresse, le II juillet 1732. 
Elevé par des parents pieux dans les prin- 
cipes et la pratique île la religion , il se 
montra très religieux pendant les pre- 
mières années de sa vie. L'usage était an- 
ciennement de faire débiter de petits dis- 
cours de piété à des enfants dans les ca- 
thédrales à l’approche de certaines fêtes. 
Le jeune Lalande débitait les siens dans 
la cathédrale de Bourg avec une grâce 
qui charmait tous les assistants. Ses pa- 
rents le placèrent chez les jésuites de 
Lyon pour y faire ses éludes. Il y com- 
posait des romans mystiques et même des 
sermons. A la fin de ses études , il vou- 
lait sc faire jésuite : ses parents l'en em- 
pêchèrent. Pendant tout le temps qu’il 
resta au collège , il se laissa successive- 
ment dominer par des caprices qui ne 
décelaient que son amour pour la célé- 
brité. En entendant son professeur de 
rhétorique, il se passionnait pour l'élo- 
quence et sc destinait au barreau. Voyait- 
il son professeur de mathématiques ob- 
server une éclipse, il voulait être astro- 
nome. Scs biographes ont cité comme une 
preuve de son prétendu penchant irré- 
sistible pour l'astronomie les questions 
qu’il faisait à ceux qui l'entouraient sur 
les phénomènes célestes. « 11 demandait 
quelle cause retenait les étoiles fixées au 
firmament , et l’on augura qu’il serait un 
jour un grand astronome , nous dit Dc- 
lambre. » Niaiseries s’il en fut jamais , 
car, quel est l'enfant d'un esprit un peu 
inquiet , curieux , jaloux de connaitre la 
cause de tout ce qui le frappe, auquel 
il n'arrive pas de faire une semblable 
question ? Pour singer le père Béraud son 
professeur, Lalande montait sur les arbres 
de la campagne comme pour ne rien perdre 
du lever et du coucher des constellations. 
11 voulait devenir astronome lorsqu'il en- 
tendait tout le monde parler d’astronomie 
à l’occasion d’une éclipse ou de l'appa- 
rition d’une comète. Tout cela ne l'em- 
pêcha pas île solliciter lui-même de son 
père la permission de sc rendre à Paris 
pour y faire son droit. Il y apprenait en- 
suite plusieurs langues , plusieurs scien- 



ces; il ne voulait rien ignorer, afin de 
pouvoir étonner sur tout. Il n’y a point 
là de génie proprement dit, puisque le 
génie ne peut être universel , ni de ces 
vocations irrésistibles qui entraînent for- 
cément un homme , malgré tous les ob- 
stacles , vers une spécialité dans laquelle 
il finit par s'immortaliser. — Le procu- 
reur chez lequel on l’avait mis en pension 
pendant qu’il faisait son droit habitait 
l'hôtel de Cluni , où l’astronome Delisle 
avait établi un observatoire. Messier y 
continuait alors les travaux de son pré- 
décesseur. Demande lui fut faite par La- 
lande de l’assister et de coopérer à ses 
observations. Non seulement Messier le 
lui accorda , mais il l'emmenait encore 
avec lui au collège de France , où le pe- 
tit nombre d'auditeurs assidus h scs cours 
d'astronomie lui permit d’en faire tour- 
ner tout le profit à l’avantage de son jeune 
protégé. Lalande suivait aussi le cours 
de physique mathématique de I.emon- 
nicr , au collège Royal , avec la même 
assiduité. Ces deux professeurs, jaloux 
l'un de l’autre , faisaient tout ce qu'ils 
pouvaient pour se l'attacher exclusive- 
ment. Lalande sut si bien les ménager 
qu'il profilait également des soins de tous 
deux , en dépit de leurs jalouses préten- 
tions. Cependant Lemonnier, plus en 
crédit que son rival , finit par l’emporter, 
en procurant à Lalande une mission as- 
tronomique en Frusse. Il s'agissait d’y 
faire les observations nécessaires pour dé- 
terminer la parallaxe de la lune, ou, en 
d’autres termes, sa distance à la terre, au 
moyen d’uu grand quart de cercle d’une 
précision telle que l'observatoire de Ber- 
lin n'ofTrait rien qui pût y suppléer. — 
Lalande , arrivé à sa destination , passait 
les nuits à son observatoire , les mati- 
nées chez le religieux Euler , et les soi- 
rées avec les impies philosophes de la 
cour de Frédéric. Quoi qu’il n’y restât 
qu’une année, il ne lui en fallut pas da- 
vantage pour perdre ses principes de re- 
ligion. L'enfant de parents chrétiens et 
l'élève des jésuites répondait , pour s’ex- 
cuser , que les principes de ses premiers 
instituteurs et ceux des philosophes qu’il 
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fréquentait n’étaient point aussi opposés 
qu’on le croyait généralement. De retour 
à Bourg , il y plaida plusieurs causes en 
qualité d'avocat, et suivait, comme d'ha- 
bitude , sa vertueuse mère aux offices de 
sa paroisse. Il ne se montra décidément 
philosophe à la manière des Voltaire, des 
Lametlrie , qu’après avoir rapporté à Pa- 
ris le quart de cercle de son maitre en 
astronomie. Ses observations lui valurent 
une place d'astronome , vacante depuis 
plusieurs années. L T nc fois émancipé par 
cette nomination , il ne reconnut plus 
l'autorité de ses anciens maîtres. 11 se 
montra beaucoup plus ardent à disputer 
contre eus, à les pousser quelquefois dans 
un aveugle entêtement, qu'a leur prou- 
ver sa reconnaissance. C’était l'amour 
effréné de la célébrité qui commençait à 
dominer impérieusement toutes ses au- 
tres dispositions. L'astronomie même ne 
se trouvait pas une science assez vaste 
pour être l'unique théâtre de sa gloire. 
On le vit encore , depuis son retour, étu- 
dier successivement la chimie , la bota- 
nique , l’anatomie, l’histoire naturelle. 
11 ne concevait pas qu’il pût ignorer quel- 
que chose , comme il ne s’apercevait pas 
plus tard qu’il pùt lui manquer aucune 
des vertus de l'humanité. Mous ne con- 
naissons guère de lui qu'un aveu hono- 
rable d infériorité. Maraldi abandonnait 
la rédacliou de la Connaissance des 
temps , Lalande demanda , concurrem- 
ment avec Pingré, à lui succéder. Celui- 
ci , chanoine régulier et simplement as- 
socié libre de l'académie, semblait ne 
pouvoir, eu cette dernière qualité, oc- 
cuper une fonction présentant quelque 
avantage pécuniaire. Ce fut la raison 
qu'allégua Lalande pour l'emporter sur 
lui , et plus tard il eut la franchise d'im- 
primer que la rédaction eût été beaucoup 
plus correcte en sortant des mains de son 
concurrent. — Delisle , son premier maî- 
tre, lui ayant résigné sa place de pro- 
fesseur d’ astronomie au collège de Fran- 
ce , il réus-it cependant à donner à cette 
chaire un éclat tout nouveau. Il se fit le 
centre de toutes les entreprises , le bura- 
liste de toutes les nouvelles astronomi- 



ques. Il sc multiplia pendant quarante- 
six ans pour former des élèves et élever 
des monuments à la Science dont il se di- 
sait le missionnaire. 11 fallait que tout 
ce qui l'environnait fût occupé d’astro- 
nomie. 11 avait appelé un de ses neveux 
à partager ses travaux pour hériter en- 
suite de sa gloire aussi bien que de son 
nom. 11 le maria et assujettit également 
sa femme à calculer des tables astrono- 
miques. C’est ainsi qu'il parvint à cette 
réputation colossale qui rendait son nom 
presque inséparable de celui de sa science 
favorite. — Pendant tout ce fracas étour- 
dissant d'empressement , de succès et de 
vive splendeur, la vieillesse arriva pour 
Lalande sans lui amener cette philo- 
sophie pratique , ce fond de réflexion 
et de sagesse indispensable aux vieil- 
lards pour se retirer à propos et avec 
résignation du milieu des vapeurs d'une 
illustration en partie passagère. Lalan- 
de eut le tort de vouloir rester jus- 
qu'à la fin sur la scène , exposé aux re- 
gards du public. 11 eut celui encore plus 
grand de vouloir tenir l’admiration, par- 
fois assez gratuite, de ses contemporains 
constamment en haleine, et sa vieillesse 
n’ofTrit qu’un triste tableau de faiblesse 
et de ridicule. Mon content de ses succès 
de démonstrateur au collège de France, 
il voulut encore aller en obtenir publi- 
quement chaque soir sur le Pont-Meuf : 
il fallait que son nom se retrouvât fré- 
quemment dans les journaux. Il cher- 
chait à se singulariser par des goûts bi- 
zarres , comme de trouver les araignées 
excellentes à manger. Il fit plus, il croyait 
rappeler à lui l'attention publique en ré- 
chauffant do misérables conceptions pré- 
tendues philosophiques , et qui ne sont 
autre chose que des extravagances. C’est 
ainsi qu’il osa se dire athée , après avoir 
sollicité du pape la radiation de l'index 
des noms de Copernic et de Galilée, pour 
sauver ces deux immortels génies du 
soupçon d'incrédulité. La mort arriva 
lentement, à pas comptés pour lui , sans 
pouvoir le détacher de ses I ri voles préoc- 
cupations. Sentant sa dernière heure ap- 
procher, il se lit lire encore les journaux, 
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comme d'autres se font lire à ce moment 
■uprème des ouvrages contenant de plus 
sérieuses réflexions , puis dit à ceux qui 
l’entouraient : « Je n’ai plus besoin de 
rien, vous pouvez vous retirer. » Un mo- 
ment après, on entendit un léger soupir; 
on approcha , il avait cessé de vivre le 4 
avril au matin l$07,âgéde soixante-quin- 
ze «ns. Terrible dénouement d'uue vie 
consacrée tout entière aux fumées de la 
célébrité ! Lalande se faisant lire les jour- 
naux pour la dernière fois ne semble 
point digérer de Dorât expirant dans un 
fauteuil en habit de bal. — Eh ! voyez la 
récompense! l'histnire impartiale ne le 
compte plus aujourd’hui que parmi les 
astronomes de second ordre. « Lalande, 
dit l’un de scs plus illustres disciples, M. 
Delambrc , l’auteur de son éloge histori- 
que devant l’académie, Lalande n’a point 
renouvelé la science dans ses fondements 
comme Copernic et Kepler ; il ne s’est 
point immortalisé comme Bradiey par 
deux découvertes brillantes; il n’a point 
été un théoricien aussi savant ou aussi pré- 
cis que Mayer ; il n’a point été au même 
degré que La Caille un observateur et un 
calculateur exact, adroit , scrupuleux et 
infatigable -, il n’a point , comme VVar- 
gentin , la constance de s'attacher h un 
objet unique, pour être seul dans un rang 
à part; mais s'il n’est à tous ces égards 
<yu'un astronome du second ordre, il a été 
le premier de tous comme professeur. » 
Quant à ses autres qualités, il s’était char- 
gé lui-méme en quelque sorte d’en trans- 
mettre le souvenir à la postérité , car, 
ayant entendu l'éloge funèbre d’uu litté- 
rateur par une femme de mérite, la com- 
tesse de Salin, il voulut qu’elle lui pro- 
mit de faire aussi le sien , et lui remit 
pour cela des notes dont nous ne croyons 
pouvoir faire un meilleur usage, pour no- 
tre compte, qu'en les rapportant textuel- 
lement : nous ne voyons que ce seul 
moyen de le faire connaitrc sans exciter 
des soupçons de partialité. « Je suis , dit 
Lalande, l’ennemi du faste et de la vani- 
té ; mon amour-propre (car chacun a le 
sien) est tourné du côté de la gloire lillé 
rarre. — Ma douceur, ma patience , sont 
TOMS xxxiv. 



è l’abri des maladies , des contrariétés , 
des injustices; indulgent pour les dé- 
fautset les ridicules, je trouve tout bon. 

— Je souffre facilement les plaisanteries , 
les médisances et la critique; mais je rail- 
le aussi volontiers.— Je dédaigne les plai- 
sirsdu monde: je ne puis souffrir les jeux, 
les fêtes, les repas.— Je ne vais point au 
spectacle : l’étude , la société des gens 
d’esprit , surtout des femmes instruites , 
sont mes seules récréations. Telles ont été 
successivement pourmoi mesdames Gcof- 
frin , Du Bocage, etc. Pour m’y rendre , 
je fais de longues courses à pied : cela 
me procure l’occasion de rencontrer des 
pauvres, et c’est pour moi un plaisir de 
leur donner. — J’ai souvent prélé, on m’a 
rarement rendu : je liai jamais redeman- 
dé. — Je pousse la franchise jusqu’à 1a ru- 
desse: je n’ai jamais dissimulé la vérité , 
lors même qu’elle pouvait me déplAire. 

— Je me suis brouillé aveo d’anciens 
amis , en leur refusant ma voix dans les 
élections de l’académie. — Le fardeau de 
la haine n’a jamais surchargé mon ame. 
Je me suis fait beaucoup d’ennemis par 
ma franchise; mais je neles Laissais pas , 
et j’ai toujours cherché à les .faire reve- 
nir. — J’aime tout ce qui contribue à la 
perfection de l’espèce humaine : je fais 
peu de cas de ce qui tient à son amuse- 
ment. — La reconnaissance est chez moi 
un sculimcnt si fort que je pleure invo- 
lontairement toutes les fois que je racoute 
les témoignages que j’en ai donnés ou re- 
çus. — On me reproche que je me mets 
trop souvent en avant , que je lais trop 
parler de moi : c’est un défaut dont je 
conviens moi-même , et je ne m’excuse 
que sur ma sincérité naturelle et sur 
mon amour pour la vertu. » L'espace 
nous manque pour rapporter eu entier 
cette singulière confession d’un philoso- 
phe à son biographe ou à la postérité. Le 
reste est tout sur le même tou. On voit 
que Lalande a toujours accompli inté- 
gralement les devoirs indiqués dans son 
catéchisme du diocèse de Beley. IV ou* 
voulons bien ne rien rabattre de ce témoi- 
gnage flatteur d'une conscience philoso- 
phique venant elle même sonder ses replis 
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secrets ati pied du tribunal de son histo- 
rien de prédilection ; mais nous ne pou- 
vons nous empêcher de trouver étrange 
l’espece d'importance historique que la 
loupe du philosophisme faisait voir à no- 
tre héros dans la possession de qualités 
aussi peu eilraordinaires parmi les hom- 
mes voués seulement il la contemplation 
de la nature. F. Passot. 

LALLY -TOLLE.YDAL ( Thomas - 
Astho» comte de), né h Romans, en 
Dauphiné, en janvier 1702. Nommé ca- 
pitaine , à 8 ans , dans le régiment de 
Dillon , dont son père était colonel , déjà 
avant cet Age, il l’avait suivi au siège de 
Girone; quatre ans apres, âgé de 12 ans, 
il alla passer les vacances à celui de Bar- 
celone, où il monta sa première tranchée, 
et retourna à son collège. Ses éludes fu- 
rent brillantes : il apprit toutes les lan- 
gues de l’Europe, et se distingua parmi 
ses condisciples par scs progrès en histoi- 
re et sa supériorité dans les exercices du 
corps. Le régent voulait le faire colonel 
à 18 ans: ou ne sait pourquoi «on père s’y 
opposa. La mort de ce prince retarda son 
avancement. En 1732, simple aide-major, 
il se distingua tellement au siège de kelh, 
qu'il eut le crédit de faire nommer son pè- 
re brigadier des armées, grade correspon- 
dant à celui d'adjudanl-général sous la ré- 
publique. Son père l’appelait son protec- 
teur, et bientôt put le nommer son sauveur, 
car, aux lignes d’Eslingcn , blessé et au 
moment d’être pris, il dut à l’impétueuse 
valeur de son fils , qui le couvrit de son 
corps, la liberté et la vie. Après la guerre, 
le jeune Lally rêva le rétablissement des 
Stuartscn faveur du Jacques 111. C’était 
la Vendée de l'époque.Ilpartitpour l’An- 
gleterre, y rétablit des correspondances 
avec les partisans de ce prince, et revint 
en France, où il fut nommé capitaine des 
grenadiers. Mais , Jacques 111 lui ayant 
donné des pouvoirs pour lui faire un parti 
dans les cours du nord , Lally , dans le 
but douas |uer ses desseins, dit publique- 
ment qu’il allait servir comme volontaire 
dans l'armce russe , commandée par le 
maréchal de Lascy , son oncle. Ce projet 
donna l'idée au cardinal de Fleury d'em- 



ploycr autrement l'activité du jeune Lally. 
«Vous vouliez, lui dit-il, faire cette campa- 
gne en volontaire grenadier, vous la fe- 
rez en volontaire diplomate. » lailly arri- 
va à Pctcrsbourg , où il parvint à s'insi- 
nuer dans les bonnes grâces de l'impéra- 
trice, et surtout dans celle du duc de Cour- 
lande, Biren, qui dominait celte princesse. 
Abandonnant alors, pour la France, la 
cause de l’Angleterre, pour laquelle Jac- 
ques III l'avait accrédité, il travailla puis- 
samment à détacher de celle-ci, au profit 
de sa patrie, l'alliance de la Russie. Mais 
le silence du cardinal le laissant sans pou- 
voir au milieu d’une négociation si impor- 
tante, capable de concevoir et d'agir, mais 
incapable d’attendre , il brusqua son au- 
dience de congé, et arriva à Paris chez le 
cadinal ; nullement déconcerté de la sur- 
prise du premier ministre , l.ally lui re- 
procha son silence, et lui dit : « J'ai 
cru entrer en Russie comme un lion, et je 
me sens heureux d'en ètresorti comme un 
renard. — Allons, dit le cardinal, ne vous 
fâchez pas, la colère d' un capitaine de gre- 
nadiers fait peur à un prêtre. »Et Lally lui 
remit deux mémoires où était traitée la 
grande question de l’union de ces deux 
grandes monarchies, dont l'une comman- 
dait au sud et l’autre au nord de l'Europe. 
« La Russie, disait-il, veut en ce moment 
une alliance durable avec la France : la 
France doit-elle ou non s’y refuser? » Le 
cardinal, peu habitué à se laisser renfer- 
mer dans un cercle aussi étroit, et surtout 
à prendre une décision, temporisa et mou- 
rut. La guerre s'étant déclarée, 35,000 
Russes marchèrent contre la France. Rap- 
pelé sous les drapeaux, Lally, major de son 
régiment, fitavec lui la campagne de Flan- 
dre, en 1743,etydéployaun talent de tacti- 
quesi distingué que lemaréchal de Noail- 
les le prit pour aide-majçr-général. Ses 
succès le suivirent, en 1712, à la journée 
de Dettingen. L’année suivante, en qua- 
lité d’aide-maréclial-général-des-logis , 
on le vit aux sièges de Menin , d'Ypres 
et de Fûmes. Un régiment irlandais de 
son nom fut créé , et lui fut donné. En 
quatre mois, il le mit en état de marcher 
sous ses ordres au siège de Tournai ; vint 
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après la bataille de Fontenoi , où la bri- 
gade irlandaise enfonça à la bayonnette la 
terrible colonne anglaise, que le canon 
du duc de Richellfctt 1 foudroyait. Lally 
avait de plus fait occuper par trois redou- 
tes un chemin par lequel l’armée fran- 
çaise aurait été tournée, et contribua ainsi 
au succès de la bataille , autant par cet 
acte de prévoyance que par sa propre va- 
leur. Blessé au milieu des débris mutilés 
de son régiment, assis sur un tambour, et 
entouré de prisonniers anglais, qu’il avait 
blessés de sa main , il reçut la visite du 
dauphin, qui vint lui annoncer les fa- 
veurs du roi. « Monseigneur , lui dit-il , 
les grâces de sa majesté sont comme cel- 
les de l’Évangile , elles tombent sur les 
borgnes et les boiteux ; » et en même 
temps il montrait au prince son lieutenant- 
colonel éborgné par un coup de bayon- 
nette, et son major, qui avait le genou fra- 
cassé. Appelé par le roi à la tête de l’armée, 
il fut nommé brigadier sur le champ de 
bataille. Cependant, le fils de Jacques III 
étant aborde en Écosse avec deux mille 
louis , onze cent fusils et huit hommes , 
y levait une armée, faisait proclamer roi 
son père et lui-même régent. Lally, en 
sa qualité de baron d’Irlande , assiégea 
de nouveau le cabinet de Versailles, et 
proposa d’envoyer 10,000 Français au 
roi d'Écosse. Ce projet fut adopté et 
l'embarquement fixé au mois de jlnvier 
1746. Le duc de Richelieu était le géné- 
ral en chef et Lally le maréchalgefiéral- 
des-logis de l’armée expéditionnaire. «Il 
était l’ame de l'entreprise , dit Voltaire , 
mais les vents étant devenus contraires 
au départ de la flotte , le duc de Riche- 
lieu demanda son rappel. Lally, qui avait 
pris les devants avec une partie de son 
régiment , arriva à temps pour aider le 
prince à gagner la bataille de Falkirk. 
Ce fut sa dernière victoire. Arrivé à Lon- 
dres, où sa tète était mise à prix, Lally fut 
heureusement averti de l’arrivée du mes- 
sager d’état; il sortit de son auberge dé- 
guisé en matelot,' et, arrêté, dans sa fuite 
par des contrebandiers, ils I émulèrent 
malgré lui ; dans la route, il leur enten- 
dit parler d'un brigadier-général Lally 
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dont la tète «ait bien payée. Mais il les 
décida à aller chercher sur les câtes 
de France «n- profit plus considérable , 
et s’engage» Lies guider. Ce qu’il fit dé- 
termina a les faire prendre au débarque- 
ment et conduire à Dunkerque , où il 
laissa son travestissement avec ses nou- 
veaux compagnons. [1 partit desuite pour 
Versailles, et y avait obtenu une nou- 
velle expédition en faveur du prétendant, 
quand on apprit la perte de la bataille de 
Culloden , qui.détruisit à jamais les es- 
pérances des tStuarls. Le malheureux 
prince Édouard , de retour à Paris, vou- 
lut donner à Lally un témoignage éela- 
tant de sa reconnaissance et de son affec- 
tion , en lui remettant des patentes de 
pair d’Irlande avec plusieurs titres. Mais 
Lally pria le prince de lui garder ces fa- 
veurs pour un temps plus heureux. Dans 
la campagne de 1747, maréchal général- 
des-logis de l’armée , Lally se montra 
avec la plus haute distinction à la défense 
d Anvers, à la bataille de Laufeldt et au 
siège de Berg-op-Zoom , dont-il ouvrit 
la traochée le 14 juillet. Il y fut presque 
englouti par l’explosion d'une mine. La 
ville fut emportée d’assaut. Plusieurs 
forts eurent le même sort. Pris dans une 
embuscade , il fut bientôt échangé et re- 
parut au fameux siège de Maëstricht , où 
il reçut une blessure grave, qui , 17 ans 
après, se rouvrit dans la prison de la Bas- 
tille. Après laprise de Maëstricht, Lally 
fut nommé maréchal -de-camp hors de 
ligne , comme il avait été nommé briga- 
dier. Il dut constamment tous ses grades 
à sa valeur et à son mérite. En 1755, la 
scène changea tout à coup pour le géné- 
ral Lally. Les Anglais avaient pris deux 
bâtiments français dans les eaux de Terre- 
Neuve ; on l’appela à Versailles , car on 
l’appelait toujours dans les grandes cir- 
constances. Alors il proposa, ou de ra- ‘ 
mener le prétendant en Angleterre avec 
une armée , ou d’attaquer les Anglais 
dans l'Inde, ou de prendre leurs colonies 
d’Amérique. Le cabinet , bien qu’il eût 
accueilli les propositions de Lally, vou- 
lut, contre son avis, prendre la voie des 
négociations. Mais pendant ce temps, que 
17. 
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les Anglais Arent durcè jtMqu’en janvier 
de l’année suivante, il* raVaient employé 
d’une manière plus active, et la France 
avait perdu , au milieu de U paît , 250 
navires et 4,000 hommes. Alors <m s’oc- 
cupa de l'expédition dans l’Inde, qui fut 
si fitalc à son général en chef. Lally en 
{ut chargé, sur les instantes sollicitations 
de la compagnie, et, malgré M. d’Argen- 
lon , qui voulait le garder en Europe, et 
prédit aux commissaires delà compagnie 
ce qui devait arriver , en raison du ca- 
ractère sévère et violent du générale! des 
abus de toute nature qu'il vaudrait répri- 
er. Lally fut donc nommé lieutenant- 
général, grand'croix de S‘-Louis, com- 
missaire du roi , syndic de la compagnie 
et commandant général de tous les éta- 
blissements français aux Indes orientales. 
II s'agissait pour réussir de prévenir les 
Anglais. Mais on perdit une année à faire 
la traversée, après avoir retardé le départ 
pendant sept mois , de sorte que les An- 
glais, partis d’Europe trois mois après no- 
tre flotte , arrivèrent dans l’Inde six se- 
maines avant elle. Sursis vaisseaux, 6, 000 
hommes et 6 millions , qui avaient été 
promis, on avait retranché 2 vaisseaux , 
3,000 hommes et 2 millions. — Arrivée 
dans la mer de l’Inde, l’expédition per- 
dit un vaisseau de 7 4 danB sa retraite après 
un combat contre la flotte anglaise. De 
pins, Chandernagor avait été pris par les 
Anglais , qui y avaient gagné 75 millions. 
Pondichéri en devait 14, et la compagnie 
des Indes venait de demander en Eu- 
rope un envoi de dix millions, tandis que 
Lally n’en apportait que quatre. Voilà 
ce qu'il apprit à son débarquement à 
Pondichéri, le 28 avril 1758. Le jour 
même, il se met en campagne. Six jours 
après, il est maître de Gondelour, et 17 
jours lui suffisent , malgré le refus de 
l'escadre et d’une partie des troupes de la 
compagnie , pour prendre d'assaut , avec 
32 cattonsetsix mortiers, le Bcrg-op-7,oom 
de l'Inde , le fort David , défendu par 
134 bouches à leu et cinq forts qui le 
couvraient; Lally y entra le 2 juin et le 
At rater. En 38 jours , il n'y avait plus 
d’Anglais dans tout le sud de la côte de 



Coromandel . Deux m ille Français avaient 
opéré ces prodiges ! Les Anglais songè- 
rent à la défense de Madras, lcrtr capi- 
tale. Lally se prépara à y marcher; il 
écrit aux deux commandants des troupes 
françaises a Masulipatham et dans le De- 
kan : « Toute ma politique est dans ces 
cinq mots : Plus d’Anglais dans la Pé- 
ninsule, » et il leur ordonna de se rallier 
à son drapeau ; mais le chef d’escadre 
d’ A ché déclara ne pouvoir l’aider pour le 
siège de Madras , et il fallut ajourner. Le 
gouverneur de Pondichéri pour la com- 
pagnie ini déclara aussi que, dans 15 
jours , il ne pourrait ni payer ni nourrir 
l’armée; mais qu’à [50 lieues de Pondi- 
chéri, le rajah de Tanjaour devait 1 3 mil- 
lions à la compagnie. Lally part pour Al- 
ler les chercher. Mais il ne trouve rien 
pour faire vivre son armée, qui pille une 
ville anglaise, qu'il avait conquise , et la 
brûle. La dette est niée par le rajah. Lal- 
ly prend sa capitale et doit la quitter après 
avoir reçu seulement 500,000 francs , 
parce qu’il apprend que Pondichéri eàt 
menacée. Il effectue difficilement sa re- 
traite devant 1 5,000 indigènes, comman- 
dés par des officiers anglais; il échappe, 
par sa valeur chevaleresque , att fer <fe 
50 assassins qui lui font la guerre sacrée . 
Surpris presque seul dans sa tente, blessé 
par l ( ’un d'eux , il doit la vie à un de ses 
gardes, qui tue l’assassin. Il monte à cliè- 
val àlcur tête, détruit celte bande féroce, 
et, après avoir fait vivre son armée pen- 
dant deux mois aux dépens du pays, U ren- 
tre à Pbndichéri; il fallait toujoutSmarcher 
sur Madras. Mais d'Aché part avec l’es- 
cadre pour Pile de France , malgré Lally 
et la colonie. Enfin Lally apprend le dé- 
part de 1a flotte anglaise pour Bombay, et 
11 se remet en campagne. Après avoir 
emporté deux forts, il s'empare de la ville 
d’Arcate. La , il fut rejoint par Bussy , 
commandant au Dckan , là aussi com- 
mencèrent tous ses malheurs. Dès ce mo- 
ment, deux partis se formèrent, l’un des 
troupes du roi pôur le général tn chef, 
l'autre de celles de la compagnie , pour 
le lieutenant-colonel Bussy: celui-ci vou- 
lait à toute force retourner au Dekan avec 
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une partie de l'armée. Lally, pour l’atta- 
cher à la noble cause qu'il avait entre- 
prise , le nomma brigadier. Cette géné- 
rosité fut en pure perte. Enfin , le comte 
d'Estaing ayant déclaré dans le conseil 
» qu’il valait mieux mourir d’un coup de 
fusil sous les murs de Madras que de fuir 
à Pondichéri , » on se cotise ; Bussy ne 
donne rien, et Lally prête 144 mille li- 
vres. 11 marclieavec celte faible somme à 
la tète de 8,000 hommes, dont 8,000 noirs, 
prend quatre places sur la route et arrive 
à Madras, le 14 décembre 1788- La ville 
était déserte , mais l'or était resté. L'ar- 
mée se débande pendant que Lally recon- 
nait le fort S'Georges occupé par les 
Anglais, et Madras est pillée par 6,000 
habitants de Pondichéri , qui ont suivi 
l'armée. Le gouverneur anglais voit ce 
désordre, et marche à la tète de sa garni- 
son. La confusion est telle que les deux 
troupes se mêlent sans pouvoir se recon- 
naître d'abord. D'Estaing est pris. Lally 
parvient enfin h rallier ses soldats , et 
sans Bussy, qui refuse de marcher, la gar- 
nison anglaise était coupée du fort, où 
elle rentre mutilée. Il n'y avait plus que 

4.000 livres dans la caisse. Lally y verse 

12.000 fr. qu’il reçoit en présent d’un 
prince noir , et 24,000, que lui prèle un 
Arménien. Cependant un million est ar- 
rivé de France, et la tranchée s’ouvre de- 
vant le fort S l -Georges. Mais une flotte 
anglaise de 0 vaisseaux parait dans la rade. 
Elle porte des troupes, et Lally au désespoir 
est forcé de renoncer h Madras, pour aller 
défendre Pondichéri, qui n'a que 800 
hommes de garnison , et qui renferme 

3.000 prisonniers anglais. 11 connut tout 
son malheur en rentrant à Pondichéri, où 
la levée du siège de Madras était un sujet 
de joie pour la plupart des habitants, dé- 
voués à la cause de la compagnie. La 
flotte française, forte de onze vaisseaux, 
reparut le 18 septembre à Pondichéri 
pour en repartir le 17 , malgré les sup- 
plications et les menaces du conseil. 
Lally renouvela scs instances du chaùip 
de bataille de Vandavacbi, mais ce fut 
inutilement. Les dépêches apportées par 
la flotte félicitaient Lally de ses succès, 



et lui enjoignaient la plus grande sévérité 
contre les agents quelconques de la com- 
pagnie, et il lui écrivit : » La commission 
que j’ai porte que je serai en horreur à 
tous les gens de ce pays, » A ce sujet. 
Voltaire a dit ce mot, qui peint Lally et 
ses ennemis: « Eùt-il été le plus doux des 
hommes, il eût été haï. a Aussi une nou- 
velle séditition, et c'était la dixième, 
éclate tout à coup dans l'armée, à qui dix 
mois de paie étaient dus. Lally et ses 
amis prêtent une somme de 100,000 li- 
vres. Le conseil de la compagnie ne prête 
rien. Les soldats consentent à recevoir 
celte somme comme un à-compte, et se 
soumettent. Lally profite de ce retour à 
l’ordre pour renvoyer les plus révoltés 
prendre d'assaut la ville de Cheringham. 
Ge fut son dernier laurier , car , à l’atta- 
que de Vandavnchi , abandonné par sa 
cavalerie , il est forcé de se retirer de- 
vant les Anglais. « ISc vous découragez 
point, lui disent ses troupes, on vous a 
fait perdre la bataille, mais vous avez 
gagné l’armée.» Mais, peu de jours après, 
la cavalerie , qu’il était parvenu à rame- 
ner, se vendit à Gingi, où elle était allée 
faire des vivres, et entra au service des 
chefs noirs. Enfin, le 18 mars 1760, Pon- 
dichéri est investie et bloquée par deux 
escadres et deux armées anglaises. Lally 
veut tenir tète à ce grand péril, et ordon- 
ne à tous les employés de figurer à une 
revue générale sous l'uniforme militaire, 
afin d’imposer à l'ennemi par le nombre 
de ses troupes. Mais, ameutés par leurs 
chefs, ces employés refuseut, et la guerre 
civile éclate. Enfin . après dix mois de 
blocus, de discorde et de famine, ayant 
vu plusieurs fois sa vie en danger, soit 
par le fer, soit par le poison, malade, et 
se faisant porter sur les remparts, n'ayant 
plus que quatre onces de riz à faire dis- 
tribuer par tète aux 700 soldais exténués 
qui lui restent, contre les 18,000 de l’ar- 
mée anglaise, et 14 vaisseaux de ligne 
qui en renferment 7,000 autres , Lally 
remet Pondichéri à l'amiral Coûte, le 1 6 
janvier 1761. II fut envoyé prisonnier à 
Londres sur un bâtiment marchand , où 
il était à la gamelle d’un patron hollan- 
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dais. Arrivé à Londres, il y apprit l'orage 
qui l'attendait à Paris , où il se rendit 
prisonnier sur parole. Il demanda justice 
de ses accusateurs. On le lui promit pen- 
dant un an, refusa les avances de Bussy et 
de d’Acbé, demeura iullexible, et, ayant 
appris que le ministre de la guerre avait 
signé une lettre de cachet pour l'enfer- 
mer à la Bastille, Lally accourut à Fon- 
tainebleau, où était la cour : là, il écrivit 
au duc de Choiseul, dont Bussy avait 
épousé une parente, et qui aurait désiré 
qu’il s'évadât : n J'apporte ici une tète 
et mon innocence. » Le 6 novembre, il 
alla volontairement se constituer prison- 
nier à la Bastille. Lally se trouva accusé 
de concussion cl de trahison , lui qui 
avait souvent payé l'armée de ses de- 
niers , et qui s'était si courageusement 
montré l'homme du roi contre la compa- 
gnie des Indes elle-même ! Mais Bussy 
avait dit qu'il fallait que la tète de Lally 
tonifiât ou la sienne. Le parlement ordon- 
na au Châtelet d’instruire. Le procès fut 
déféré à la grand'chambre. Lally compte 
parmi ses accusateurs et témoins ses 
valets eux-mêmes , quelques marchands 
de l'Inde et le supérieur des jésuites de 
Pondichéri , à la mort duquel on trouva 
dans ses papiers un libelle contre Lally , 
qui devint, quoique non signé , la pièce 
de cet horrible procès. Trois fois Lally 
demanda un conseil : il lui fut refusé. 
Après deux ans de débats clandestins, on 
hâta le rapport. Il demanda huit jours 
pour sa défense , après 19 mois de pri- 
son sans l'interroger: on les lui refusa. Le 
procureur-général ne voulut pas retarder 
de douze heures ses conclusions pour re- 
cevoir la requête de l'accusé, et, malgré le 
rapportdu 30 avril I76«,qui mettait Lally 
hors de cause pour la partie civile, et qui 
fut appuyé, le 2 mai, de toute l'éloquen- 
ce de l'avocat-général Scguier, le pro- 
cureur-général signa, le lendemain, des 
conclusions à mort. En vain le magistrat 
reçut la requête de Lally et les pièces de 
sa justification; sans les ouvrir, il osa 
écrire au bas de ses conclusions : vu les 
pièces...., je persiste / Le 4, Lally, à l’as- 
pect de la sellette , montrant les cicatri- 



ces de sa poitrine et scs cheveux blancs 
aux juges, s’écria : V oit à donc la récom- 
pense de 64 ans de services. Le lende- 
main , il fut condamné à être décapité , 
pour avoir trahi les intérêts du roi et de 
la compagnie des Indes. Cet arrêt excita 
l'indignation universelle. On arracha au 
premier président un sursis de trois jours, 
pendant lesquels une députation du par- 
lement supplia le roi d’enchaîner sa clé- 
mence : elle n’eut pas de peine à l’obtenir, 
tandis que le duc de Choiseul et le ma- 
réchal de Soubise demandèrent vaine- 
ment la grâce de Lally au nom de l'ar- 
mc'e. « C’est vous qui l'avez fait arrêter, 
dit le roi au duc,// est trop tard ; ils f ont 
juge’! Conduit à la chapelle, oii le greffier 
lui lisait le préambule de l'arrêt : « Abré- 
gez , lui dit Lally-, au prononcé! » et 
quand il entendit ces mots : avoir trahi 
les intérêts du roi. — Cela n’est pas vrai', 
jamais ! jamais ! s’écria-t-il avec force, 
et il dévoua ses juges à l'exécration des 
hommes et à la vengeance du ciel. Puis, 
feignant de se mettre à genoux, il s'en- 
fonça dans la poitrine un compas caché 
sous son habit. Le fer pénétra de quatre 
pouces; Aubry, curé de S'-Louis, son 
confesseur, vint à son secours par les 
plus vives consolations , et Lally lui prit 
affectueusement la main. Le bourreau 
entre , lui met un bâillon. L’exécution 
était avancée de six heures. Quand Lally 
vit le fatal tombereau;* J’étais payé, 
murmura-t-il sous son bâillon, pour m’at- 
tendre à tout de la part des hommes, mais 
vous, M.le curé, vous me trompez ! — Ah 
Monsieur, répondit le confesseur, dites 
qu'on nous a trompés tous les deux. «Sur 
l'échafaud, Lally dit aux commissaires du 
parlement: « Dites à mes juges que Dieu 
m'a fait la grâce de leur pardonner, mais, 
si je les revoyais, je n'en aurais peut -être 
plus le courage. » Sa tête tomba le 9 mai. 
Le curé écrivit aux amis de Lally : Ils’é- 
tailfrappéen héros, il est mort en chré- 
tien. Sept mois après , le bon Louis XV 
dit au duc de Noailles : Ils Vont massa- 
cré! Et quatre ans plus tard, au chance- 
lier Maupeou : Ce sera vous qui en ré- 
pondrez et non pas moi ! Douze ans après. 
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Louis XVI cassa en son conseil l'arrêt 
du parlement, 1 l'unanimité «le 12 ma- 
gistrats, et après 32 séances. Il n'y a pas 
de témoins, dit dans son rapport le con- 
seiller Lambert, et il termina par ces 
mots : il n'y a pas de délit! Ce fut le bis 
du condamné qui réclama et obtint la ré- 
habilitation de la mémoire de son père. 
Voltaire lui écrivit, le 20 mai 1778 , qua- 
tre jours avant sa mort: «Le mourant res- 
suscite, il embrasse tendrement M. de 
Lally ; il voit que le roi est le défenseur 
de la justice ; il mourra content. » 

J. Noivms. 

LAMA (prêtre de Bouddha [i>. Bouo- 
ona ] ). 

Lama ( taenia , llama , glama [inam- 
mal]). Les lamas forment un genre bien 
distinct dans la famille des chameaux , 
mais les diverses espèces dont ce genre 
se compose sont encore mal déterminées, 
et leur détermination devient d'autant 
plus difficile que quelques-unes de ces 
espèces , soumises à la domesticité , ont 
donné naissance à de nombreuses varié- 
tés, qui s’éloignent quclquelois d'une fa- 
çon étrange de leur souche primitive. 
Toutefois, M. Frédéric Cuvier reconnaît 
dans ce genre trois espèces radicalement 
distinctes, et ce sont ces trois espèces 
qui nous fourniront nos caractères géné- 
riques. Dans leur conformation générale, 
les lamas présentent assez de ressem- 
blance avec les chameaux et les droma- 
daires pour que l'on puisse, sans grande 
exagération , les désigner comme les cha- 
meaux du Nouveau - Monde ; mais ils ne 
possèdent ni la taille , ni la force , ni la 
physionomie indolente et stupide de leurs 
congénères Africains. Leur port, leurs 
oreilles longues , étroites, aiguës, mobi- 
les, annoncent une certaine vivacité que 
ne dément pas leur allure franche et as- 
surée : leur tète paraît moins lourde h 
porter que celle du dromadaire , et leur 
dos n'est point surchargé de ces masses 
graisseuses qui donnent aux chameaux 
une si étrange physionomie. Mais les ca- 
ractères principaux qui distinguent orga- 
niquement les lamas des chameaux consis- 
tent : 1° dans la séparation de leurs doigts, 



qui ne sont poiht réunis en dessous par une 
semelle calleuse-, 2° dans la privation de ce 
renflement particulier de la panse, qui rend 
le chameau si précieux pour les voyages 
de long cours à travers les sables du dé- 
sert (v. Chameau). Les lamas sont origi- 
naires de l'Amérique méridionale , et de 
l'Amérique méridionale seulement : ils 
errent par troupeaux nombreux sur les 
flancs des Cordillères des Andes, qu’ils 
gravissent jusqu'à la limite, pour eux in- 
franchissable , des neiges éternelles : les 
voyageurs les décrivent comme des ani- 
maux doux , paisibles , sobres, facilement 
éducables; mais leurhistoire naturelle vé- 
ritable est jusqu'ici fort peu connue. — 
M. Fr. Cuvier admet dans le genre lama 
trois espèces radicalement distinctes : ce 
sont : 1» le lama proprement dit(rame- 
lus glama, Lion.). Celte espèce, suivant 
M. Al. de Huinboldt, aurait été réduite 
à une domesticité complètent l'influen- 
ce de l’homme s'est traduite en de nom- 
breuses modifications, qui portent égale- 
ment sur les proportions, sur la taille et 
sur le pelage de la souche primitive : 
aussi devient-il extrêmement difficile d'as- 
signer des caractères spécibques quelque 
peu constants à ces nombreuses variétés. 
Les Péruviens se servent du lama com- 
me d’une bête de somme, dans les gor- 
ges de montagnes et dans les sentiers dif- 
ficiles , à cause de la sûreté de leur mar- 
che ; mais cette marche est lente, et les 
coups ne peuvent la stimuler : le lama 
endure avec une patience asinique les 
plus mauvais traitements sans changer 
d'allure ; puis, quand sa patience est las- 
se , il se couche à terre, et aucun pro- 
cédé, jusqu'ici connu, ne suffit à le re- 
metlre sur jambes. Les lamas mesurent 
environ cinq pieds du poitrail à la queue, 
et quatre pieds du garrot au sol. — 2° Val- 
paca ( ca mêlas paca, F. Cuvier). L’al- 
paca diffère du lama par l’absence de toute 
callosité sur le sternum : sa couleur gé- 
nérale est fauve; mais, à la gorge, au 
ventre , à la face interne des cuisses cl 
des jambes , le poil est d'uu blanc 
sale et jaunâtre : du reste , le pelage est 
remarquable par son épaisseur et sa b- 
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nesse. L’alpaca mesure environ Irois pieds 
■le hauteur au garrot , et trois pieds et 
demi du poitrail à la queue : il pourrait 
dire naturalisé en Espagne et dans la 
France méridionale, et l’industrie tirerait 
un grand parti de sa toison laineuse- — 
3* l.u vigogne ( corne lus vieugna, Gmel.). 
Moins grande que le lama et l’alpaca, la 
vigogne habile les points culminants des 
chaînes montagneuses : sa forme est plus 
svelte que celledu lama ; ses jambes sont 
plus longues et plus grêles , sa physiono- 
mie est plus vive, plus sémillante; sa 
démarche plu s leste et plus capricante ; 
son pelage est d'un brun rougeâtre, ti- 
rant sur le vineua; mais la longue laine 
qui lui couvre la poitrine, le ventre et la 
hec interne des cuisses , est blanche. Sa 
toison est , en Amérique , l'objet d'un 
commerce considérable : notre industrie 
manufacturière retirerait incontestable- 
ment de grands avantages de la natura- 
lisation de ce joli quadrupède B. L. F. 

LAMANTIN. Comme tous les ani- 
maux placés entre deux classes fort dif- 
férentes, les lamantins ont toujours eu le 
privilège de fixer l’attention des naturalis- 
tes et du vulgaire des observateurs. Parla 
forme extérieure de leur corps , leur or- 
ganisation intérieure , leurs mœurs et 
la nature de leurs aliments , ils tiennent 
incontestablement le milieu entre les 
mammifères terrestres et les cétacés qui 
se rapprochent le plus des poissons. Un 
corps de forme oblongue, et qu’on a plu- 
sieurs fois comparé à une outre, terminé 
par une queue plate, semblable b un 
éventail ; la tète grosse , avec de très pe- 
tits yeux; un museau charnu, portant de 
petites narines dirigées en avant ; la lèvre 
supérieure échancrée il son milieu, et 
garnie d’un poil rude et abondant ; des 
mamelles très proéminentes sur la poi- 
trine chex les femelles, pendant la gesta- 
tion ; puis des membres antérieurs trans- 
formés en nageoires , mais présentant b 
leurs extrémités des rames, ayant encore 
une ressemblance grossière avec des 
mains armées d'ongles plats et arrondis 
comme ceux de l'homme , tels sont les 
principaux traits de leur signalement h 
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l'extérieur. Quant à leur organisation in- 
térieure , elle est , à partir du système 
dentaire , en tout point celle d'un mam- 
mifère herbivore; mais sans bassins, et 
sans plus de vestiges sous la peau de 
membres ]>ostérieura que chez les autres 
cétacés. — Leurs moeurs ne sont pas 
moins singulières que leur bizarre com- 
position organique. Obligés de vivre de 
végétaux, ils ne peuvent s’éloigner beau- 
coup des rivages de la mer. C'est à l'em- 
bouchure des fleuves, dont ils rrmontent 
quelquefois le courant jusqu'à des distan- 
ces considérables , et dans le voisinage 
des îles, qu'on les rencontre constamment, 
et ordinairement en troupes compactes, 
les plus vieux sur les côtés , et les plus 
jeunes au centre. On dit qu'ils parvien- 
nent même quelquefois à se traîner sur le 
rivage , comme les amphibies du genre 
phogue. Partout oü ils n'ont pas appris b 
redouter la présence de l'homme , ils se 
montrent envers lui d'une confiance ex- 
trême, au point qu'il faut souvent les 
frapper très rudement pour les forcer b 
s’éloigner ; et ce n’est certainement pas 
par défaut d’intelligence, car leurinstinct 
social , leur douceur et le sentiment qui 
les porte à se secourir l'un l’autre dans 
le danger, prouvent suffisamment qu'ils 
en ont , au contraire, beaucoup plus que 
le commun des autres animant. L'atta- 
chement qu’ils ont les uns pour les nutres 
est tel que si l’un d’d^x se trouve blessé 
par le harpon d'un pêcheur, ses compa- 
gnons cherchent à lui arracher le fer meur- 
trier de la blessure par laquelle il perd 
tout son sang. On en a vu suivre con- 
stamment le cadavre de leur mère ou de 
leur femelle pendaut qu'on le (rainait vers 
le rivage. — On conçoit que des ani- 
maux aussi singulièrement conformés , et 
dont les mœurs s’éloignent si considéra- 
blement de celles des autres habitants de 
la mer, ont dô vivement frapper l'ima- 
gination des premiers observateurs , qui 
n'osaient les approcher de trop près. 
L’habitude qu’ils ont d'élever souvent In 
partie antérieure de leur corps hors de 
l'eau , b l’aide de leur forte queue apla- 
tie horizontalement ; leurs mimelles pla- 
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eées sur leur poitrine , tes poils abon- bientôt si M. de Lnmarck exilait en cela 
dants autour de lèur mufle , qui , de loin, à une vocation véritable, ou h cette oapri- 
ressemblent à une àorte de chevelure ; et, cieuse inconstance si naturelle à son âge : 
enfin , l’adresse avec laquelle ils se ser- il n’avait alors que 17 ans. — Au moins 
vent de leurs nageoires pour portée leurs fut-ce sans regret qu'il quitta son collège 
petits, ont pu les (aire prèndre , en quel- pour entrer dans l'armée commandée par 
que sorte, pour des individus de l'espèce le maréchal de Broglie. La France sou- 
humaine à. demi poissons. De là ces fa- tenait alors contre la Prusse et l’Angle- 
bles des sirènes ou des tritons, etccstiis- terre cette guerre si désastreuse, qui a 
toires d'hommes marins dont fourmil- pris son nom de sa longue durée, Bien 
lent les anciennes annales de la naviga- que recommandé très particulièrement h 
tion. Il suffit desavoir combien l'homme M. de Lastic , le jeune de Lamarokren- 
ignorant est porté à mettre du merveil- contra quelque obstacle à prendre rang 
leux dans tout ce qui lui semble sortir dans le régiment de ce colonel , tant oa 
des bornes qull assigne à la puissance de exécutait sévèrement les ordres du mi- 
la nature, pour s’expliquer toutes les cir- nistre de 1a guerre, alors le due de CHoi- 
constances de ces étranges rencontres, seul, qui. voulant apporter de notables 
d’après ce que nous venons de rapporter changements dans le personnel de Par-* 
des lamantins. Les naturalistes commen- mée, avait défendu de ditposer sans son 
cent enfin h nous familiariser avec les agrément d'aucun emploi militaire, quel , 
merveilles réelles de la nature ; ils nous que fût le nombre des vacances. Cepen- 
montrent théoriquement les limites du dant , la journée de Filingthausen arriva 
possible ; et des erreurs aussi monstrueu- ( 10 juillet 1761 ). M. de Lamarek obtint 
ses que celles des anciens surdes animaux enfin la permission d'exposer sa vie dans 
imparfaitement connus n’auraient plus cette chaude affaire , et il s'y fit remar- 
rien aujourd'hui de eette contagion par quer par tant d’intrépidité , et par un si 
laquelle elles arrivaient si facilement h grand respect pour la discipline , qu’en 
une domination tyrannique sur les esprits. dépit des ordres formels du ministre, le 
F. Passot. maréchal de Broglie, dérogeant cette (oit 
LAMABCK (J ïas - Baptiste -P i sus— à la loi prescrite, le nomma officier sur 
Anroixs de MoaxtTTi, chevalier de), est le champ de bataille. Lamarek trouva 
né le i« août 1714 , à Bargenlin, entre dans la même campague plusieurs autres 
Bapaume et Albert , dans le département occasions de signaler son courage ; mais, 
de la Somme, d'une famille noble fort an- peu de temps après , sou régiment rentra 
cienne. Comme le plus jeune de sa mai- en France avec toute l'armée du maré- 
son , ses parents le destinaient au sacer- chai, et tint garnison à Toulon. Ce fut 
doce, et ils l'envoyèrent, pour i’yprépa- dans cette ville maritime qu’il perdit 
rer,au collège d' A miens, chet le jésuites, pour toujours le goût de la guerre. Quel- 
Mais l’exemple de ses frères aînés , tous ques savants qu'il y rencontra l'initièrent 
militaires comme leurs aïeux, lui inspira aux beautés de l’iiiitaire naturelle ; on 
à lui-mèmc le goût des armes. Toutefois, lui fit voir des herbiers , des collections, 
la ferme volonté de ses proches le retint et dès lors ses épaulettes lui parurent 
forcément au séminaire. Là , le travail le lourdes, le métier de soldat assujettissant,, 
pluspersévcrantlui servildereluge contre envers 1705, après quatre années de aer- 
l'insipidité du cloître , et il puisa dans] ses vice, ilse démit de son emploi avec an- 
déplaisirs mêmes cet amour, cette ardeur tant d'empressement qu’il en avait mon- 
pour l'étude, qui depuis a décidé de son tré à le solliciter. Peut-être les dangere 
état dans le monde; mais ce ne fut qu’a- detaguerre l’eussent-ils trouvé plusper- 
près avoir donné de sincères larmes à 1a sévérant; mais trop méditatif et trop pan- 
mort de son père qu'il se détermina à sui- vre pour trouver des charmes à la vie df 
vie la carrière de sgs ancêtres. On verra garnison, et l'ennui l’affaiblissant déjoue 
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en jour, il s’empressa de Venir à Paris, oit me), sa fortune était dés plus médiocres » 

1rs sages conseils de Tenon lai rendirent mais heureusement BuUMnui servit d’ap- 
bientot sa première vigueur. — Une fois pui. Ce.grand homme’, qui ne pouvait: 
dans la capitale, et réduit à une renté fort craindre la rivalité d’aucun savant, obtint 

exiguë , Lamarck, suivant le vœu de sa que I a Flore française serait non seule- 

famille , et dans l’espoir de ne pas trop ment imprimée 'aux frais du gouverner 
déroger, forma le projet d’embramer la ment , mais que l’édition entière serait 

médecine. Il étndia en conaéquence du- remise à l’auteur. C’està ce bel ouvrage 

rant quatre années , après quoi , toujours que M- de Lamarck dut sa première ré- 

inconslant, il quitta l’art de gutftr pour putation et ses premiers titres. La Flore 

la botanique , l’une de ses branches les franchise fit d’autant plus de sensation 

plus belles II avait alors 2b ans : c’est le qu’à cette époque le système de Linné était *• 

temps de là vie dont les déterminations, leteulqu’on suivît en France, où, depuis , 

importent le plus au bonheur : tant le Tourncfort , peu de personnes prenaient 

choix d’un état a des rejaillissements sur une part active aux progrès de la botani- 

les destinées. Il se livra donc très scricu- que. On lit sur la méthode dichotomique 

se meut à la botanique , nouvelle élude de Lamarck des estais curieux : on s’as- 

qui rajeunissait son aèle , et dontil espé- sura au Jardin- du -Roi que même des 

rait, non sa fd/ftme, car jamais personne personnesétrangères à l’étude des plantes 

r né^ae ftiontra moins intéressé, mais un reconnaissaient aisément tes genres et les 

nom, mais un peu de célébrité, et quel- espèces au moyen de cette méthode arti- 

ques-uns de cet sourds retentissements Acielle. On en parla à Billion, qui s'inté- 

que les hommes naïfs prennent pour de la*, resta beaucoup à cette découverte, si l’on 
gloire. A cette époque, Bernard de Jus- doit lui accorder ce titre. 11 chargea en- . 

sieu l’appliquait i ranger les plantes (fa suite Daubentonde donner aea soins à ta 

jardin royal d’après leurs rapports nalu- composition d’un discours préliminaire , 

rels; alors aussi régnaient presque uni- où les idées de l’auteur seraient claire- 

verseilement les idées ingénieuses , mais ment exposée* , et ce fut l’abbé Haiy, 

systématique* de l’illustre C. de Linné, l’an des témoins les plus assidus des pre- 

CeUe dissidence d'opinions entre les deux miers essais de Lamarck , qui donna au 

premiers botanistes de l’Europe, et peut- style de l’avant - propos ce fini et celte 

être aussi le besoin si naturel , et souvent élégance sans lesquels Buffon se fût vrai- 

irrésistible , de se faire une répulation , semblablement montré insensible aus au-, 

engagea M. de Lamarck k prendre des très qualités de l'ouvrage. Noua tenons 

deux méthodes ce qu’elles offraient de ces réalignements de feu Lamarck lui- 

plus conciliable ; il mit également ù con- même, l'un des hommes les plus modestes 

tribution la méthode de Tournefort, et ce d'un siècle fort différent du nôtre, buffon, 

fut ainsi qu’il composa un système parti- notre grand naturaliste, voyait avecplai- 

culier pour l’étude des plantes , donnée sir qu'un Français publiât sous ses nue* 

arbitraire, d’aprèslaquelle fut rédigé l’ou- pices un livre original qui semblant pa- 

vrage si connu tous le nom de Flore raitre tout exprès pour faire divenion au 

française. Ce traité, qui, dans l’origine, système suédois , et pour servir de com- 

n'avait que trois volumes, parut en 1 7 7 9 : plément à \' Histoire naturelle generale. 

l’auteur avait alors 35 ans , et il y en Un homme comme loi se trouvait beu- 

avait dix qu’il étudiait la botanique. Si reux de paraître inspirer par son seul as- 

Lamarck eût été abandonné k ses moyens Cendant des ouvrages que la direction apé- 

personnels , il aurait sans doute bien dif- oiale de ses études ne lui permettait point 

Bellement fait paraître ce livre. Simple de composer lui-même. A l’époque dont 

cadet de Picardie, ne pouvant prétendre nous parlons (177 9) , Lamarck lut nommé 

qu'à la cinquième partie de* biens de son membre de l'ancienne académie desscien- 

père (ce qu'on nommait alors unelegiti- cet,— Peu de temps après, Buffon forma 
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le projet «le faire voyager son fils en Eu- 
rope avec Lamarck , pour qui son estime 
croissait de jour en jour. Il était Halle 
de donner pour compagnon et pour Men- 
tor àl héritier de sa gloire un tiorame de 
l'ancienne noblesse, un savant du premier 
mérite, qui de plus était membre de ce 
qu'on nommerait aujourd'hui l’institut. 
Buiîun obtint donc pour Lamarck une 
mission «fui le chargeait de visiter les jar- 
dins de’ botanique et les collections les 
plus célèbres de l'Europe , comme aussi 
de faire parvenirau Jardiu-du-Roi lesob- 
jels curieux et rares qu'il se pourrait pro- 
curer. Ce voyage commença sous d'heu- 
reux auspices. Le comte de Buffon remit 
li Lamarck des lettres de recommanda- 
tion pour les savants illustres et les per- 
sonnages les plus marquants des villes 
mentionnées dans son itinéraire. La Hol- 
lande, les Pays-Bas, la plupart des villes 
un peu considérables de l'Allemagne, fu- 
rent visités par nos voyageurs, qui n’ou- 
blièreut point non plus Weruer et les 
mines si fécondes du Hartz, le théâtre des 
belles découvertes de ce dernier. Ils se 
rendirent aussi près des carrières de 
Chemnilz, si célèbres par leurs richesses, 
ainsi que par les beaux ouvrages d'Agri- 
cola. Lamarck aurait voulu pousser plus 
loin son voyage : assurément il l’eût con- 
tinué en Italie , mais l’étourderie de son 
jeune ami ayant altéré le bon accord qui 
aurait dû régner constamment entre les 
deux voyageurs , Buffon s'en aperçut à 
leur correspondance , et il les rappela 
aussitôt à Paris. Buffon fils, orgueilleux 
et opiniâtre, vaniteux jusqu'au ridicule , 
et trop jaloux de la liberté de faire des 
sottises pour ne pas maudire l'attentive 
surveillance de Lamarck, eut l'indignité, 
un jour qu'il voulait sortir seul , de ré- 
pandre des flots d’encre sur le linge et les 
vêtements de voyage de son ami. Qu'on 
juge de la douleur de ce dernier! Ilavait 
75 ans quand il me raconta celle triste 
anecdote , déjà dans sa mémoire depuis 
près d’un demi-siècle; et cependant , on 
voyait encore à l'émotion de sa voix qu'il 
s’agissait là d'un de ces amers souvenirs 
qui laissent dans un cçeur bien fait d'innçf- 
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façables cicatrices. — De retourà Paris, le 
chevalier de Lamarck cultiva la botani- 
que avec une nouvelle ardeur , et tou- 
jours avec un?uccès véritable. Il fut ad- 
mis peu de temps a près aux herborisa- 
tions de J.- J. Rousseau, à la condition qu'il 
ne paraîtrait donner aucune attention 
aux actions ni à la personne de cet hom- 
me singulier , que le moindre incident 
mettait aux abois. —Après la mort de 
Buffon, après la retraite de Bernardin de 
Saint - Pierre , successeur éphémère de 
Buffon, rien ne put distraire Lamarck de 
ses occupations si paisibles. Simple ad- 
joint de üaubenton à la garde des col- 
lections du jardin royal, ni l'ambition ni 
les troubles du dehors ne purent l’arra- 
cher à sa profonde retraite. A l’cpoque 
même la plus terrible de la révolution, il 
partageait ses heures entre ses herbiers et 
ses livres d'histoire naturelle. Des révo- 
lutions , il n'en voyait ni dans la suc- 
cession des saisons , ni dans la floraison 
des plantes , ni dans l'harmonie des pro- 
ductions de la terre : aussi, nulle persécu- 
tion, aucun danger personnel, ne vinrent 
troubler une tranquillité si parfaite. — 
Cependant, le temps de la terreur n’était 
pas encore passé que déjà Lamarck pro- 
posait à l’assemblée nationale un plan 
d'organisation du Muséum, propre à dé- 
fendre ce superbe établissement contre 
la tyranique routine d'un chef, et surtout 
contre la domination des médecins, ar- 
chiàtres ou autres. On fit d'abord assez 
peu d'attention à ce projet, mais Lamarck 
eut ensuite la satisfaction de voir ses idées 
à peu près réalisées dans le décret d’in- 
stitution du Muséum, qui parut en 1793, 
c.-à-d. à une époque non moins fameuse 
par ses désastres que par ses fondations 
nouvelles. — Toutefois, et nonobstant des 
talents reconnus et des travaux bien 
appréciés , peu s'en fallut que Lamarck , 
privé de protecteurs , et naturellement 
peu courtisan, ne se trouvât exclu d'une 
organisation dont il pouvait revendiquer 
la première pensée. En effet, la botani- 
que était la seule science qu’il lui con- 
vint d'enseigner , et précisément M. 
Desfonlaincs , qui cachait beaucoup de 
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finesse et d'habileté sous une heureuse mort (1838) , il fut remplacé par M. La- 



écorce de bouhomie, du vivant meme 
de BuQbn , avait été nommé démonstra- 
teur des plantes au Jurdin-du-Hoi. I)'un 
autre côté, M.dc Jussieu, celui qui vient 
de mourir, fut désigné pour renseigne- 
ment de la botanique rurale, de sorte 
qu’il ne restait plus que la xoologie , que 
d'ailleurs Lamarck n'avait nullement étu- 
diée , ou il p&t conserver l'espoir d’être 
placé. Or, voici comment celte dernière 
science se trouva distribuée et répartie i 
les animaux vertébrés, ceux dont le cen- 
tre est pourvu d’une colonne osseuse, ré- 
ceptacle commun des nerfs du corps, fu- 
rent confiés à M. Étienne Geoffroy ( le 
célèbre Geoffroy Saint-llilairc d'aujour- 
d'hui), qui plus tard même dut les parta- 
ger par moitié avec le comte de Lacépè- 
de, alors absent et persécuté, et qui de- 
puis fut gland -chancelier de l’empire. Le 
reste des animaux, alors sans nom , fut 
abandonné comme rebut insignifiant 11 
M. de Lamarck ; mais celui - ci, mettant 
tout son zèle à débrouiller tout ce monde 
d'êtres inconnus, tout son talent à les 
classer et à les décrire , a depuis démon- 
tré par les douze classes qu’il en a faites , 
et dans le» ouvrages dont ils ont été l'ob- 
jet, qu'ils étaient incomparablement plus 
nombreux, et peut-être aussi intéressants 
pour leur histoire, bien que moins com- 
pliquésdans leur structure, que lesautres 
animaux plus élevés dans l'échelle des 
êtres. A l'exception des coquilles , dont 
il avait dès lors une connaissance parfaite, 
Lamarck était donc tout - à -fait étranger 
au genre d'études qu'exigeait sa chaire ; 
mais il s'y livra avec un zèle si effica- 
ce que le Truité ries animaux inverté- 
brés , heureux fruit de ses profondes re- 
cherches, est sans coutredit l’un des trois 
ouvrages les plus importants de l'histoire 
naturelle du xu* siècle. — A la formation 
de l’institut, Lamarck fut élu le premier 
de tous pour la section de botanique, pro- 
bablement parce qu'il avait cessé d’èlrc 
botaniste , et il commença son cours au 
Muséum en 1794 , c.-à-d. déjà âgé de 60 
ans. Il le continua depuis sans interruption 
jusqu’en 1818, époque où, jusqu'à sa 



treille. — Outre la Flore française, dont 
nous avons déjà parié, voici la liste à peu 
près complète de scs ouvrages i 1° De 
/' Influence rie la lune sur l'atmosphère 
terrestre, an vi ; 3° Mémoire sur ta ma- 
nière rte rédiger les observations mé- 
téorologiques , etc. i 3° Sur la distinc- 
tion des tempêtes d’avec les orages et 
les ouragans ; 4» Recherches sur la pé- 
riodicité présumée des variations île 
l'atmosphère, an ix ; 5° Sur les causes 
qui donnent lieu aux variations de l'état 
du ciel ; 6° Sur la matière du feu, con- 
sidéré comme instrument chimique 
dans les analyses , an vu : l’auteur dit 
dans ce mémoire qu’il ne croira aux ana- 
lyses chimiques qu'alors qu’on cessera 
d'employer pour les faire, et le feu, et les 
sels, et les réactifs quelconques, et qu’on 
ne fera usage que des moyens mécani- 
ques; 7° Mémoire sur la matière du son, 
an vin. L’auteur attribue les phénomènes 
du son, non k la vibration de l'air et des 
corps sonores, mais à l'existence d'un 
fluide éthéré très subtil et d'une grande 
raréfaction. C’est à ce meme fluide qu'il 
attribue les phénomènes de la chaleur. 
En général, M. de Lamarck s'est trouvé 
en pleine opposition avec les chimistes et 
les physiciens de son temps. 8“ Mémoire 
sur les cabinets d'histoire naturelle , 
suivi d’un projet eT organisation du 
Muséum, etc., présenté à l'assemblée na- 
tionale. 9° Annuaire météorologique, 
précédé de Probabilités sur les temps 
de l’année. Ce recueil, commencé en l'an 
vin, fut continué durant onze années. Il 
y avait déjà long temps que Lamarck étu- 
diait l'atmosphère et les météores , puis- 
qu’il est fait mention de ses travaux à ce 
sujet dans le rapport qui fut lu à l'aca- 
démie des sciences sur la première édi- 
tion de la Flore française ( 1779 ). Ces 
conjectures et ces présages sur les mé- 
téores curent quelque succès dans le pu- 
blic, mais Lamarck dut à ce genre de tra- 
vaux beaucoup de désagréments. L'em- 
pereur fut averti qu’un des membres de 
l'institut composait des espèces d’alma- 
nachs ; on ajouta que oclu déconsidérait 
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l'académie , et qu’il était urgent de faire 
cesser un abus dont la tolérance aurait 
pour effet d’avilir un des premiers corps 
savants du monde. Lamarckent connais- 
sance du courroux de l'empereur, et, quels 
que fussent ses regrets , l ’ Annuaire fut 
abandonne incontinent. 1 0° Hydroge'olo- 
g/e(l80î),trad.en ail. par Wrède. C’est là 
que Lamarck étudie les causes du fl ux et du 
reflux de la mer, et il arrive à ce résultat 
que si ce n’était la lune, les mers restant 
immobiles , leurs lits se combleraient in- 
sensiblement de limon, de débris terreux 
et organiques, et que bientôt leurs eaux 
envahiraient toute la surface de la terre. 
Il» Recherches sur les causes des pria- 
panr faits physiques. Ou tiouve ici plu- 
sieurs sophismes sur lam altère du feu, 
sur la formation des vapeurs, sur l’ébul- 
lition, etc. ; mais les théories de Lavoi- 
sier et de son école ont prévalu. Il est aisé 
de s'apercevoir que Lamarck n’a presque 
jamais déféré aux’autorités régnantes, t 2° 
Système des animaux sans vertèbres , 

1 volume in-8° ,180t. C'est un esquisse 
très bien faite du grand ouvrage qu'il a 
depuis publié sur les animaux des classes 
inférieures, et un des traités de zoologie 
ou l’ôn trouve le plus d’idées exactes et 
judicieusement classées. 18° Rechcrchts 
sur l'organisation des corps visants , sur 
leur origine, les progrès de leur compo- 
sition, de meme que sur la cause qui 
amène lamort{ 181)2). C’est là la premiè- 
re ébauche de l’ouvrage suivant. 1 1” Phi- 
losophie too/ogique ( 1 809, î vol. in-8°). 
Au jngemcntde l’auteur, voici le plus 
beau et le meilleur de ses ouvrages,: c’est 
au moins celui qui a compté lu plus de 
lecteurs. On y trouve toutes les gran'des 
vues de Lamarck ; mais, comme & l’or- 
din <irc, le démontré se joint à l’hypothé- 
tique. Là , sont les idées de l’auteur sur 
la vie , sur la complication graduelle et 
successive des êtres, sur les trois souches 
primitives du règne animal, etc. De tons 
les ouvrages de Lamarck , celui - Ci an- 
nonce le plus de génie, et renferme le 
plus d’erreurs. 15“ Système analytique 
déVèonnaissancet positives de l'homme, 
espèce de psychologie où l’on trouve 



beaucoup d’indépendance dans les opi- 
nions , et plus d’observation que de lec- 
ture, de même que dans les livres précé- 
dents. 18° Histoire naturelle des ani- 
maux sansvertèbres , 7 vol. in-8», 1816- 
1622. Tel est bien certainement le plus 
importent et le plus durable des ouvra- 
ges de Lamarck. 11 suppose des recher- 
ches et des travaux immenses , les con- 
jonctures les plus heureuses, comme la 
persévérance la plus longue et la plus in- 
fatigable. Quand on pense que cc fut 
à l’âge de 60 ans que l’auteur com- 
mença à s’occuper du sujet dont traite ce 
livre , on conçoit une haute idée de son 
génie. Sans contredit, Lamarck doit être 
compté au nombre des législateurs des 
sciences. On pourra sans doute corriger 
quelques parties isolées de scs ouvrages, 
mais quel homme extraordinaire pourrait 
sc promettre d’en refondre l’ensemble? 
Les divisions de l’auteur ont cela de re- 
marquable qu’elles ne sont point par cou- 
pes successivement décroissantes com- 
me chez Cuvier, mais par petits groupes 
Circonscrits, par genres, par familles pa- 
rallèles. C’est à lui qu’on doit la distinc- 
tion des aqimaux en vertèbres ci. inverté- 
brés. Au reste, les travaux analogues de 
Lamarck et de Cuvier se sont quelquefois 
suivis d'assez près pour embarrasser l’his- 
torien le plus probe et le plus impartial. 
— Devenu aveugle les dernières années 
de sa vie, néanmoins il continuait de dé- 
crire des polypiers et des coquilles d’a- 
près te témoignage de ses doigts , ainsi 
que d’après le contrôle attentif d'une de 
scs Ailes, femme admirable, qui fit à cc no- 
ble vieillard, et sans nulle compensation, 
si ce n’esl par le sentiment de la vertu , le 
sacrifice de sa jeunesse et de son avenir. 
L’ éloge de Lamarck est l’un des derniers 
qu’ait prononcés M. Cuvier , lequel a 
promptement sxiivi son illustre confrère 
dans la tombe , quoique plus jeune que 
lui d’environ vingt-cinq années. 

Isid. Boiisdos. 

LAMAUTINE ( v. Sithéuïnt de 

la lettre L ). 

LAMHALLE (MaMe-Théuïse I.ocisk 

otf Savois-C»«icîiah , princesse de), cé- 
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libre par sa bea utë , ses grâce* , ses ver- 
tus, son courage et sa mort, naquit à Tu- 
rin, le S septembre 1 749. Sa mère, femme 
d'un rare mérite , se plut à développer 
les éminentes qualités dont la nature l’a- 
vait douée , et , lorsque la jeune Louise 
de Savoie fut en âge de se marier , elle 
réunissait à tous les attraits de la per- 
sonne une foule de perfections morales 
propres à faire le bonheur d’un époux. 
Sa mauvaise étoile voulut qu'on donnât 
sa main au prince de Lamballe , fils du 
duc de Penlhièvre : ce jeune prince mou- 
rut , en effet , peu de temps après , des 
suites de scs débauches , à peine âgé de 
20 ans. Elle n’avait pas elle-même alors 
plus de 1 9 ans. L’éclat et les fêles de la 
cour, dont elle s’était éloignée pour vivre 
dans la retraite, mais où elle ne tarda pas 
à reparaître , effacèrent peu à peu le sou- 
venir amer de cette union : l'affectueuse 
intimité qui s'établit entre elle et la jeune 
archiduchesse Marie-Antoinette d’Au- 
triche, épouse du dauphin, depuis roi 
sous le nom de Louis XVI , acheva de 
combler le vide de son cœur. Lors de 
l'avénement du dauphin à la couronne , 
en 1774 , la nouvelle reine nomma M®« 
de Lamballe surintendante de sa maison. 
Une telle marque de confiance honorait 
l'une autant que l’autre. M"* de Lam- 
ballc accepta ces fonctions avec d’autant 
plus d'empressement qu’elle y vit l’occa- 
sion d’être utile aux malheureux, sur 
lesquels son crédit lui permettrait désor- 
mais d’appeler plus fréquemment les iné- 
puisables bienfaits delà reine. Elle rem- 
plit celle mission d’humanité avec un 
tèle infatigable. Apprenait-elle quelque 
nouvelle infortune, elle sc rendait aussi- 
tôt chex la reine , pour l'en entretenir , 
avant l’heure de réception de la cour ; et 
bien souvent Marie-Antoinette l'accueil- 
lait, en souriant, par ces mots : « Eh 
bien! est-ce à quelque veuve infortunée 
ou à quelque famille pauvre qfeje Jo ‘ s 
le plaisir de vous voir aujourd'hui de si 
bonne heure ? Ils font bien , continuait- 
elle , de s’adresser à vous : ils savent sans 
doute que je ne puis rien vous refuser. » 
Les intrigues de l’envie troublèrent pir- 



fois la bonne harmonie qui régnait entre 
la reine et la princesse , et, lors des trou- 
bles du & et du 6 octobre , M m< de Lam- . 
balle était depuis quelque temps éloi- 
gnée de la famille royale. Mais, à la nou- 
velle des dangers qui avaient menacé 
cette famille , objet de toute son affec- 
tion , elle accourut , et s’établit dans le 
château même des Tuileries pour prodi- 
guer à son amie les soins et les consola- 
tions que peut seul inspirer le cœur dé- 
licat d'une amie. L’adversité commen- 
çait pour la reine : en fallait-il davantage 
pour fixer la princesse de Lamballe à ses 
côtés ? Aussi la journée du 1 0 août la vit- 
elle partager le* périls de Marie-Antoi- 
nette. LorsoWtouis XVI fut arrêté à 
Varennes et ramené à Paris, M”* de 
Lamballe sc trouvait en Angleterre, où 
elle attendait le moment d’aller rejoindre 
la famille royale à Montmédy. Elle n’hé- 
sita point à quitter ce sûr asile et les 
hommages flatteurs dont elle y était en- 
vironnée pour venir reprendre sa place 
auprès de l'infortunée reine. Son dévoù- 
ment héroïque ne se démentit pas un seul 
instant au milieu de la tourmente révo- 
lutionnaire ; aucun des coups de la fu- 
reur populaire ne put ébranler sa fermeté 
et sa constance. On la vit solliciter com- 
me une grâce d’être renfermée tu 
pic avec la famille royale , afifk é 
la reine à supporter celte horrible* Apti- 
vilé. Mais l’accomplissement de ce soin 
pieux ne lui fut pas long-temps permis. 
Un ordre de la commune arriva peu de 
jours après, prescrivant de la transférer 
à lu Force. On était à la fin d'août 1792, 
et déjà le plan des massacres des prisons 
étàiF'ârcêté. Le 3 septembre au matin, 
on annonce à la princesse qu'on va la 
conduire à l'Abbaye. Elle refuse : les 
cris féroces qui retentissent au dehors ne 
l'avertissent que trop des dangers qu'elle 
court. On insiste : il lui faut céder, l.es 
massacreurs , tour à tour juges et bour- 
reaux , avaient établi près du guichet un 
simulacre de tribunal , non poàr juger , 
mais pour envoyer plus méthodiquement 
è la mort leurs malheureuses vi ctimes. 
n On conduit^ princesse mourante au 
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terrible guichcl («lit M. Thiers dans son 
Histoire de la révolution française). 
« Qui itcs vous? lui demandent les bour- 
» reaux en écharpe. — Louise de Savoie , 
* princesse de Lamballe. — Quel était 
» votre rôle à la cour? Connaissez- vous 
> les complots du château? — Je n'ei 
a connu aucun complot — Faites serment 
a d'aimer la liberté et l'égalité ; laites ser- 
a ment de haïr le roi, la reine et laroyau- 
a té.*— Je ferai le premier serment ; je ne 
a puis faire le second , il n'est pas dans 
a mon coeur, a Jurez donc , lui dit un 
des assistants qui voulait la sauver. Mais 
l'infortunée ne voyait et n’entendait plus 
rien. « Qu’on élargisse madame, dit le 
a chef du guichet, a Ici , comme à l’Ab- 
baye , on avait imaginé un mot pour ser- 
vir de signal de mort. Qn emmène cette 
femme infortunée, qu’on n’avait pas (di- 
sent quelques narrateurs) l'intention de 
livrer à la mort, et qu’on voulait en cfTet 
élargir. Cependant elle est reçue à la 
porte par des furieux avides de carnage. 
Un premier coup de sabre , porté sur le 
derrière de sa tête , fait jaillir son sang ; 
elle s’avance , encore soutenue par deux 
hommes qui peut-être voulaient la sau- 
ver; mais elle tombe à quelques pas sous 
un dernier coup. Son beau corps est dé- 
chiré; les assassius l’outragent, le muti- 
lent, ets'cn partagent les lambeaux. Sa 
tête, son cœur, d’autres parties d'ellc- 
même , portées au bout d’une pique, sont 
promenées dans Paris. Il faut , disent ces 
hommes dans leur langage atroce , les 
porter au pied du trône. On court au 
Temple, et on éveille, avec des cris af- 
freux , les infortunés prisonniers. Us de- 
mandent avec effroi ce que c’est. Les of- 
ficiers municipaux s'opposent à ce qu’ils 
voient l'horrible cortège qui était sous 
leur fenêtre, et la tête sanglante qu'on y 
élevait au bout d'une pique. Un garde 
national dit enfin à la reine : C’est la tète 
lAimballc qu’on veut vous empêcher de 
voir. A ces mots, la reine s’évanouit. 
M m * Élisabeth , le roi , le valet de cham- 
bre Cléry , emportent cette princcAe in- 
fortunée , et les cris 4e la troupe féroce 
retentissent long- temps encore autour 
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des murs du Temple. » Paul Tiby. 

LAMBTON (Jean-Georges ), vicom- 
te de Lambton et comte de Durham, est 
l’un des hommes politiques les plus re- 
marquables de la Grande-Bretagne* Né le 
12 avril 1792, d’une noble et ancienne 
famille, le jeune Lambton était déjà mem- 
bre du parlement en 1813, à l’âge de 21 
ans. Ce ne fut que le 12 mai de l’année 
suivante qu’il hasarda son début oratoire, 
et , comme toujour , depuis lors le jeune 
député des communes fut dirigé dans son 
premier discours par les principes les plus 
purs et les plus libéraux. Le peuple nor- 
wégicn était alors en proie au double 
fléau d’une domination étrangère et de la 
disette la plus affreuse : Lambton deman- 
da vainement le vote d’une adresse à la 
couronne en faveur d£ son indépendance; 
7 1 votants seulement l'appuyèrent , con- 
tre 229. L'annexion de Gènes aux états 
du roi de Sardaigne ch vertu des délibéra- 
tions du congrès de Vienne, et contrai- 
rement à une proclamation de mylord 
Guillaume Bentinck, promettant aux Gé- 
nois la mise en vigueur de leur aucienne 
constitution .servit de texte à un nouveau, 
mais inutile discours du jeune député. 
— En 18li, Georges Lambton , fidèle à 
ses principes de consciencieuse opposi- 
tion , se prononça avec force contre le 
grand déploiement de forces qui était fait 
autour du parlement à l'occasion de quel- 
ques mouvements populaires: il y vit une 
atteinte à la liberté des membres du par- 
lement. II appuya avec la même vigueur 
une pétition du lord major alderrnan 
et commun council de la ville de Lon- 
dres , ayant pour but de demander cette 
réforme électorale dont seize ans plus 
tard il devait poser les bases. — Poursui- 
vant les abus partout où il les trouvait, 
Lambton demanda la diminution du trai- 
tement de Canning , alors ambassadeur à 
Lisbonne, traitement qui n’était que de 
4,200 liv.sterl. sous les prédécesseurs de 
cet honorable gentleman, et avait été 
porté à 14,200 par le ministère, dans le 
but de s'attacher les talents d'un si puis- 
sant auxiliaire; il combattit avec une 
éloquente verve, mais avec le même in- 
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f accès, le système d'espionnage organisé 
par le gouvernement. la proposition d'une 
augmentation de 10,000 liv. slerl. à 1 al- 
location accordée aux princes de la fa- 
mille royale lors de leur mariage , aussi 
bien <|nc l'amendement ayant pour but 
d’en faire abaisser le cliiU'rc b 6,000 liv. 
stcrl. La proscription de 36 citoyens, 
prononcée par les Bourbons lors de leur 
restauration, malgré des promesses so- 
lennelles et le leste meme de la charte, 
lui donna une nouvelle occasion de ma- 
nifester sa chaleureuse indignation con- 
tre tout ce qui était injuste et anti natio- 
nal. La violation de la liberté individuelle, 
garantie par Yalien net . et des devoirs 
les plus saints de l'hospitalité , dont le 
gouvernement anglais se rendit coupable 
avec tant de brutalité envers un homme 
d’un caractère inissi respectable que sa 
position politique, le général Gourgandjla 
conduite barbare, infâme méme.dcs agents 
du ministère dans celte occurrence , fu- 
rent pour lui le sujet d'une nouvelle, mais 
aussi inutile lutte , contre les ennemis de 
libérés publiques et des lois qui les pro- 
tégeaient dans la Grande-Bretagne. — En 
1 8 1 9, il se prononça énergiquement con- 
tre les projets de répression des réunions 
considérées comme séditieuses; il de- 
manda la révocation du septennal bill , 
la convocation du parlement à de plus 
courts intervalles, l’extension des droits 
électoraux à tous les tenanciers et à tous 
les propriétaires de maisons payant l’im- 
pôt direct , et la suppression totale des 
bourgs pourris. Le procès de la reine lui 
fournit l’occasion de prêter son talent et 
son influence b la cause d'une princesse 
injustement en butte à la haine et aux 
persécutions de son royal époux (v. Ca- 
*olihr ), bien que sous certains rapports 
elle ne fût point tout-à-fait sans taches. 
Lamhton présenta, en 1821 , son plan de 
réforme électorale : admettre aux élec- 
tions les classes non encore représentées, 
bien qnc supportant directement les im- 
pôts, ainsi que les tenanciers, tenanciers 
à bail et tous les propriétaires de maisons, 
supprimer les bourgs pourris, n'élire les 
députés que pour trois ans, tels sont lea 



principes dont il demandait l’immédiate 
application. Dix ans plus tard, devenu 
comte de Durham, ledéputé de l'opposition 
I.amblon ne changea pas un iota à ccsprin- 
cipcs dans le bill de réforme adopté en 
1831 , et c’est surtout de lui qu'on est en 
droit de dire : qualts ab incep to. Les doc- 
trines politiques défendues par lui avec 
une si admirable constance, il ne les 
abandonna jamais; de l8îtà 1830, l'op- 
position le trouva toujours dansies rangs, 
mais s’isolant d'elle quand elle lui semblait 
vouloir atteindre son but par des moyens 
réprouvables. Det826b 1838, Lamhton fut 
obligé, par suite du mauvais état de sa san- 
té, de séjourner b Naples et de s’éloigner 
un moment de la carrière politique. Ce ne 
fut qu'en t828 qu'il y reparut : il avait 
été créé pair par le vicomte Godorich , et 
avait pris le litre de baron Durham. En 
1830, le nouveau pair demanda au mi- 
nistère la communication des pièces rela- 
tives aux a flaires de la Grèce et aux né- 
gociations entamées en faveur du prince 
Léopold de Saxe-Cobourg ( aujourd'hui 
roi des Belges}. Nommé lord du sceau 
privé , en novembre de la même année , 
et appelé l'année suivante b faire partie 
dn cabinet de lord Grey , lord Durham 
rédigea, conjointement avec les lords J. 
Russel et Duncannon les dispositions du 
bill de réforme , et il les défendit à la 
chambre haute. Comme on reprochait 
surtout b ce bill d'avoir trop favorisé la 
ville métropolitaine, lord Durham appuya 
avec talent et logique les dispositions 
proposées, qu’il défendit en les appuyant 
de chiffres probantsel irrécusables. Après 
les désastres de la Pologne, lord Durham 
eut b remplir une mission diplomatique 
auprès du tsar, qui l'accueillit avec lu 
plus grande magnilicence. C'est b lui que 
l'on doit la paix de l’Europe lors du siège 
d’Anvers, car sans ses généreux efforts 1a 
Russie fût intervenue à main armée daus 
ces affaires de Hollande et de Belgique , 
où la France prodigua si généreusement 
et si inutilement le sang de ses guerriers. 
Lord Durham fut-il en même temps chargé 
de faire des représentations ait sujet de la 
Pologne ? on l'ignore; mais toujours se- 
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que son intercession aurait été 
«ans résultat Appelé en 1832 à un ban- 
quet auquel les habitants de Gateshead 
l'invitaient en témoignage d'approbation 
de sa conduite, lord Durham, y expliqua 
la part qu'il avait eue au bill de réforme, 
cette grande innovation dans la constitu- 
tion, qui, d'après lui. n’était que le pré- 
lude d'innovations plus importantes : il 
signala même quelques- ans des inconvé- 
nients qu’il serait nécessaire de faire dis- 
paraître de ce bill. En mars 1834 , il ap- 
puya une pétition par laquelle les habi- 
tants de Newcastle -sur-Ty ne demandaient 
la suppression d'incapacités politiques et 
religieuses non encore abolies. Ce fut 
surtout dans la discussion du bill de coer- 
cition contre l'Irlande que Durham ma- 
nifesta l'indépendance et le radicalisme 
de ses opinions. U n'avait assisté à aucune 
des séances du cabinet dans lesquelles ce 
bill avait été élaboré, se trouvant alors à 
Douvres, où il prenait les bains de mer , 
et il l'improuva avec une chaleureuse in- 
dignation. L’état de sa santé avait forcé 
le noble lord à se démettre en 1833 de 
la place qu'il occupait si dignement dans 
lu cabinet anglais. En 1834 , les villes de 
Dundee , Glascow et Pcrth investirent 
lord Durham de leurs franchises eu té- 
moignage d'admiration pour le noble ca- 
ractère qu'il a toujours conservé. — Les 
réformateurs de Glasgow et do l’ouest de 
l'Ecosse, de Newcastle, lui donnèrent des 
banquets dont retentirent les journaux 
du temps. A celai de Glasgow, immense 
réunion de plus de 100,000 citoyens, lord 
Durbira fit une profession de foi dans la- 
quelle il se prononça hautement en faveur 
du vote par maison (houshold suffrage), 
du vote par scrutin, et de la triennalilé 
des parlements. Il se posa en réformateur 
éclairé et non en destructeur aveugle, çt 
porta un toast répété par cent mille voix, 
à l'union et à la prospérité de la France 
et de l'Angleterre. Depuis novembre 
1834, époque de son discours au meeting 
de Newcastle , le noble pair a gardé 
un silence qu’il n’a pas encore interrom- 
pu. — Après ces larges esquisses d’une 
vie politique si pure , si dévouée , si dés- 
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intéressée , et toujours la même , dans 
l'adversité comme dans la fortune , nous 
allons achever de faire coonaitre lord 
Dnrham à nos lecteurs. Alliant le bon 
sens à la fermeté , le jugement a 1s déci- 
sion , une droiture immuable à une indé- 
pendance inflexible, lord Durham à tou- 
tes les qualités qui constituent le grand 
homme d'etat , l’homme d'état populaire 
et digne de l'élre. Arrivé aujourd'hui à 
l'âge de 4S ans, d’une santé débile et sou- 
vent attaquée , il est placé depuis long- 
temps par sa fermeté , la sagesse de ses 
conseils, et son expérience pratique, à 
la tête des wbigs les plus éclairés, ou , 
pour mieux dire, des radicaux les plus so- 
bres de l’Angleterre, où la corruption 
vient si bien en aide à l'intempérance. 
L'éloquence de lord Durham est celle 
de l'homme profond, grave, réfléchi; 
la clarté et la simplicité «n sont tés qua- 
lités principales. On ne retrouve dans ses 
discours ni l’affectation du bel esprit, ni 
les phrases recherchées et artificielles, si 
nous pouvons employer ce mol, ni mots 
sesquipédaliens, ni périodes entortillées 
et ennuyeuses. U simplicité , l’unité des 
idées en font seules la vigueur ;'nne logi- 
que puissante , serrée , écartant tous tés 
détails peu lucides, en fait toute la puis- 
sance. Lord Durham n’aspire qu’i parler 
la langue anglaise dans sa primitive pu- 
reté saxone. A -V. Kiswa*, * 

•vocal de la cour de Xin|'« Beucb , de Londrel, 

L.VMItUlS. Il serait bien difficile de 
donner de ce mot une étymologie raison- 
nable , et il ne l’est pas beaucoup moins 
d’expliquer positivement ce que l'on doit 
entendre par lambris. Dans l’acception 
la plus ordinaire , ou nomme lambris les 
boiseries qui revêtent les parois d’une 
chambre , et on dit des lambris dort s , 
des lambris à panneaux , des lambris 
(C appui. Ces derniers sont employés plus 
fréquemment que tés autres, puisqu’il 
s'en trouve dans toutes tés pièces, qu'elles 
soieut tendues en tapisserie» , en ctoltés 
de soie ou simplement en papier. — On 
dit aussi des lambris en mar bre , en 
siuc : ils sont à moulures ou à compar- 
timents , en couleurs variées. On fait 
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aussi quelquefois des lambris en plaire, 
où les moulures sont traînées avec un 
profil comme celles des corniches, et 
ensuite peintes par dessus. On dit des 
lambris feints , quand les moulures sont 
exécutées en peinturesur une partie plate. 
— Enfin , quelques personnes prétendent 
qu'on donnait aussi autrefois le nom de 
lambris aux parties de menuiseries qui 
formaient les compartiments d'un pla- 
fond. — Mais la chose la plus singulière 
est de voir employer l’expression lam- 
brisse pour les chambres en galetas , 
dans lesquelles on aperçoit intérieurement 
la pente ou la frisure du comble. Ces 
chambres , cependant , n'ont ordinaire- 
ment aucune partie de boiserie, ni pan- 
neaux , ni moulures. Il est vrai que dans 
ce cas on ne dit pas que ces chambres 
sont couvertes d’un lambris en plâtre , 
mais seulement on les désigne sous la dé- 
nomination de chambres lambrissées. 

Dvchxski aîné. 

LAME (du latin lamina). Par ce mot, 
on désigne des bandes métalliques diver- 
sement configurées, dont on fait usage 
pour couper, diviser, percer : ainsi, l'on 
dit la lame d'un couteau , d'une scie , 
d'une épée. — Les lames se font en acier 
pur; quelquefois on fait en fer la partie 
non coupante , de sorte que le tranchant 
est seul en acier ; alors la lame est moins 
sujette à casser ; souvent aussi on fait 
des lames en acier de basse qualité : la 
plupart des sabres , et probablement les 
épées des anciens, s’il faut en juger par 
celles qu’on trouve quelquefois , ont été 
faits en matière de cette espèce. —On 
appelle aussi lames des planchettes min- 
ces, des feuilles de métal non tranchantes 
qui ont une certaine épaisseur et sur les- 
quelles on peut graver des inscriptions , 
etc. — On donne encore ce nom à l’or oui 
l’argent battu entre deux cylindres qu'on 
fait entrer dans la fabrication de quel- 
ques étoffes , broderies , ou galons : une 
robe lame'e or ou argent. — En histoire 
naturelle , les lames sont les feuillets qui 
composent certaines pierres , les cloisons 
qui divisent l’intérieur d’une plante : c’est 
ainsi que l'on dit , les lames du chapeau 



d’un champignon. — En termes de ma- 
rine, fume est synonyme de vague. T. 

L A M ECU , cinquième descendant de 
Caïn , en ligne directe , différent d'un 
autre Lantech, qui virait à peu près dans 
le même temps, et qui fut père de Noé. 
Celui dont nous faisons ici la biographie 
fut le premier polygame connu. Il épousa 
deux femmes qui se nommaient Ada et 
Sella. Jn jour, il se présente devant elles, 
et s’écrie plein d'indignation : a Femmes 
de Lantech , écoutex moi ? J’ai tué un 
homme pour ma blessure , et un jeune 
homme pour ma meurtrissure. Si le meur- 
trier de Caïn devait être puni sept fois 
davantage , celui de Lantech le sera 
soixante-dix fois sept fois. » Les commen- 
tateurs se sont exereés à l’envi sur ce 
passage de la Genèse , et, suivant leur 
coutume, ils se sont livrés è toutes les 
idées que leur présentait leur imagina- 
tion. Quelques-uns ont prétendu que La- 
ntech avait tué Caïn ; d’autres n’ont vu 
dans les paroles de Lantech à ses femmes 
que le principe de la défense naturelle. Il 
avait commis un meurtre, disent-ils, mais 
c’était en repoussant nne injuste agres- 
sion : si donc le meurtrier de Caïn, cou- 
pable de fratricide , devait être puni sept 
fois davantage , celui de Lamech , non 
coupahte, le sera soixante-dix fois sept 
fois. — Ada donna deux fils à Lantech? 
Jabel et Jttbal. Le premier fut père de 
ceux qui habitent sous les tentes et mè- 
nent une vie nomade en conduisant leurs 
troupeaux-, l£ second inventa plusieurs 
instruments ne musique. Sella fut mère 
de Tubal-Caïn , qui travailla le fer , et 
d'une fille nommée Nneina, à cause de 
sa beauté. — Plusieurs érudits ont pris 
ces quatre enfants de Lamech pour le 
Pallis, l’Apollon , le Yulcain et la Vé- 
nus des Grecs. J.-G. CiiÀssaokol. 

LAMENNAIS (v. Missais [L'abbé 
de la]). < 

LAMENTATIONS (v. Gsmissi- 

MXMTS). 

LAMETTRIE (JeusN-OrraAT nx ), 
médecin , et l'un des sophistes fameux 
du xviti* siècle , naquit à Saint-Malo , le 
25 décembre 1700, d'un riche négociant. 
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qui lui fit donner une brillante éducation 
ii Paris. Envoyé à Caen, sous les jésuites, 
il y remporta tous les prix , puis embrassa 
avec une chaleur fanatique les opinions 
jansénistes de l’abbé Cordier, qui lui en- 
seignait la logique. Cette tète ardente 
était d’abord destinée à l'état ecclésiasti- 
que , mais un goût dominant pour la mé- 
decine décida son père à le laisser suivre 
cette dernière vocation. Après avoir pris 
ses premiers degrés à Reims, le jeune La- 
mcltrie courut à Leyde , en 1733 , étudier 



vengeur de la société de médecine. Mais 
la satire la plus sanglante contre tout ce 
que l'Europe comptait de médecins illus- 
tres , sans épargner les Boerhaave , les 
Haller , les Linné , les Aslruc , les Wins- 
low, etc. .constitue son ouvrage de Péné- 
lope,ouMachiavel médecin^ Berlin, 1718, 
2 vol. in-12, et la nouvelle édition en 3 
vol., publiée sous le psendouyme d’Ale- 
theius Demetrius). La malignité publique 
fit rechercher ces écrits , aujourd'hui 
rares et curieux. Mais ce qui lui attira 
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sous l’illustre Boerhaave , dont il se mon- surtout è cette époque les plus ardentes 



tra le fervent disciple , et dont il traduisit 
en langue française plusieurs ouvrages. 
Revenu à St-Malo , après la mort de ce 
savant professeur, Lamettrie obtint , par 
la faveur du chirurgien Morand, en 1742, 
d’ètre nommé médecin du régiment des 
gardes françaises è Paris. Tombé malade 
è l'armée , après la bataille de Detlingen, 
Lamettrie observa que pendant le délire 
du typhus , dont il fut frappé, ses facul- 
tés intellectuelles avaient subi le même 
affaiblissement que ses organes ; il en tira 
la conséquence que l’ame n’était qu’un 
produit de l’organisation , et publia cette 
opinion dans son Histoire naturelle de 
l’ame (La Haie , 1715 , in-8° , supposée 
traduite de l'anglais de Sharp). Cet écrit, 
oii l'on trouve plus de témérité que de 
véritable science physiologique, car l’au- 
teur y resta toujours fort médiocre , ayant 
alors soulevé tout le monde contre lui , il 
perdit sa place et ses protecteurs , et fut 
regardé comme un fou : bientôt il parut 
de plus un homme méchant et dangereux 
après les satires virulentes qu’il lança 
contre les médecins ses confrères, en 
s'attaquant surtout aux plus célèbres , 
qu’il était loin d’égaler. Obligé de se ré- 
fugier è Leyde en 1716 , il y fit paraître 
la Politique du médecin de Machiavel , 
Amsterdam (Lyon), 1716, in-12, ouvrage 
condamné au feu par le parlement; en- 
suite une comédie satirique en trois ac- 
tes, en prose , sous le titre de la Faculté 
vengée , Paris (Hollande), 1717, in-3 0 ; 
pièce réimprimée plus tard (en 1772, in- 
8°, en Hollande), sous le titre ironique 
de les Charlatan s démasqués, ou Platon 



persécutions, ce sont ses traités préten- 
dus philosophiques suivants (outre celui 
sur l'ame] : l’ Homme-machine (Leyde , 
1718, in-12), livre condamné au feu par 
arrêt des magistrats. Lamettrie avait eu 
l'impudence d’en faire la dédicace au 
pieux et savant Haller, qui en témoigna 
une vive indignation. Traité de la vie 
heureuse de Sénèque , avec l'Anti-Sé- 
nèque , ou Discours sur le même sujet 
(Postdam , 1748, in-12 )•, F Homme-plante 
(ibid., 1748, in- 12); Réflexions sur t ori- 
gine des animaux (Berlin, 1750, in-4°); 
FArt de jouir { ibid., 1751, in-12); Té- 
nus métaphysique , ou Essai sur l’ori- 
gine de l'ame humaine ( ibid., 1751 , in- 
12). Toutes ces oeuvres ont été recueil- 
lies dans plusieurs éditions subséquentes, 
aujourd’hui plutôt demandées par des cu- 
rieux qu’estimées des vrais savants. L'au- 
teur n'y montre nulle part ces recher- 
ches profondes de la vérité ou de la haute 
physiologie , indispensables pour attein- 
dre les vrais principes philosophiques. Il 
y a du feu et du désordre dans les traits 
d'esprit qu’il sème au milieu d’un style 
trivial et incorrect. En effet , Lamettrie , 
de l’aveu de tous ses biographes , était 
un esprit extravagant ; il ne suit pas un 
raisonnement régulier ; ses idées sont dé- 
cousues , et dans la même page , comme 
Diderot lui-même en convient, une as- 
sertion sensée se heurte contre une as- 
sertion folle, et réciproquement. Diderot 
ajoute : « Lamettrie , dissolu , impudent , 
bouffon, flatteur , était fait pour la vie 
des cours et la faveur des grands. » En- 
fin, chassé de la Hollande, comme il 
18 . 
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l’avait clé de France , il ne savait où re- 
poser sa mauvaise tite , lorsque Frédé- 
ric II , roi de Prusse , croyant voir un 
philosophe persécuté par les bigots , lui 
offrit, par l’intermédiaire de Maupertuis, 
un asile à Berlin. Il y fut accueilli avec 
la plus intime familiarité par ce grand 
prince, à tel point que Lamettric ne se 
gênait nullement , s’étalait sur les cana- 
pés, et , quand il faisait trop chaud , dé- 
boutonnait sa veste , jetait son col et sa 
perruque en sa présence. Quoique en- 
chanté d'abord de cette liberté que lui 
laissait Frédéric , Lamettric ne tarda pas 
à sentir le poids de la servitude. U pleu- 
rait , dit Voltaire , comme un enfant , en 
me conjurant de négocier avec M. le ma- 
réchal de Richelieu pour obtenir sa ren- 
trée en grâce et son retour en France , 
dût-il y retourner à pied. — Voltaire 
ajoute (Correspondance , lettre du 13 
novembre 1751): « Ce Lamcttrie , cet 
homme-machine , si gai , et qui passe 
pour rire de tout, ce jeune médecin, 
cette vigoureuse santé, cette folle imagi- 
nation , tout cela vient de mourir, pour 
avoir mangé , par vanité , un pâté de fai- 
san aux truffes. Il a prié raylord Tyr- 
connel , par son testament , de le faire 
enterrer dans son jardin... Les bienséan- 
ces n’ont pas permis qu’on y eût égard. 
Son corps a été porté dans l’église catho- 
lique , où il est tout étonné d’être.» — Le 
roi de Prusse écrivit son éloge , qu’il fit 
lire par Darget , son secrétaire , en pré- 
sence de l’académie de Berlin. — Malgré 
ee témoignage d’illustration , il est cer- 
tain que le grand Frédéric s’amusait aux 
lépens de ces philosophes dont il s’en- 
tonrait . ce qui explique les dégoûts de 
Lamellrie , comme ceux de Voltaire, 
qui n’épargne pas ses sarcasmes contre 
les folies incohérentes et les rogatons 
de ce dernier. Le marquis d’Argens si- 
gnale aussi dans Lamettrie un écrivain 
qui n’a pas les premières idées des vrais 
fondements de la morale..., dont le chaos 
de raison et d’exlravaganco ne peut être 
regardé sans dégoût ; il le traite même de 
frénétique (trad. d ’Ocellus Lucanus, p. 
289). Voilà donc les coryphées de cette 
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école du xviii* siècle, dont le cynisme 
matérialiste conduisait Toussaint à nier les 
liens les plus sacrés du sang, du père et 
de la mère aux enfants , Lamettrie à faire 
de l’homme une machine , Diderot et 
d’Holbach à briser toutes les lois civiles 
et religieuses, tandis que Frédéric s'em- 
parait du droit de l'épée et des conqué- 
rants. C'est dans ses petits soupers de 
Sans-Souci, qu'au milieu des orgies de 
l'épicurisme le plus sensuel , il excitait 
les saillies téméraires de ces esprits effré- 
nés , qu’il les déchaînait les uns contre 
les autres pour s'égayer de leurs impu- 
dentes querelles et de leurs bouffonneries, 
comme il s'enivrait de leurs basses adu- 
lations. L’un des plus fougueux fut sur- 
tout Lamettrie, le type de ces caractères 
dévergondés , de cette exaltation fébrile 
qui s’emparait aussi de Diderot , de cette 
furie de démolition contre toute opinion 
religieuse, ou plutôt de la rage qui , plus 
tard , saisit la canaille de la révolution , 
pour immoler toute notion de Divinité , 
de spiritualité , d'arae , et tout ce qui 
ennoblit les espérances de l'humanité. Ce 
sont déjà des Robespierre de la pensée 
pour décréter le néant , pour nous hu- 
milier au rang des brutes les plus infimes. 
Ils croyaient rencontrer la gloire en se 
ravalant vers l’animalité , en insultant à 
toute moralité dans la haine des supersti- 
tions. Leurs livres brûlés ressuscitaient 
plus brillants, comme de nouveaux phé- 
nix ; aujourd'hui , ils pourrissent en paix 
dans les bibliothèques , et nous ne voyons 
pas qu'on soit tenté d'exhumer ces mons- 
trueuses doctrines, qui ne trouvent dans 
l’homme qu'une charogne. Si cela leur 
convient , nous le leur accordons à eux- 
mêmes. J. -J. Viaav. 

LAMIES, LARVES, LÉMURES, 
génies malfaisants chez les anciens , et 
qui faisaient leurs habitations des tom- 
beaux et leurs délices des ténèbres. Les 
deux premières espèces étaient femelles, 
la dernière était mâle et femelle. Les la- 
mies tirent leur nom du mot grec lui mus 
(gosier) [d’où Rablais fit son Grand Gou- 
sier], parce qu’elles passaient pour dévo- 
rer les entants. Les goules en Afrique et 
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les vampires en Hongrie lenr correspon- 
dent dans les temps modernes. La prin- 
cipale lamie, disent les mythologues, fut 
fille de Neptune ; sa beauté lui attira les 
faveurs de Jupiter; Junon la jalopse fit 
périr avant terme les enfants de cette in- 
fortunée , dont l'amour maternel, déçu 
et tourné en fureur, la poussait à saisir et à 
dévorer les nouveau-nés,qu’elle cherchait 
dans leurs berceaux. Elle s’appelait aussi 
Morrnô (spectre), d’où vient marmot , 
figure informe. C’était le Croquemitaine 
des Grecs, a II y a là cette grande femme 
qui mange les enfants , * dit dans I héo- 
crite une mère à son petit, qui criait 
pour aller aux fêtes populeuses d’Adonis. 
Le Roi des Aulnes , dans une légende de 
Goêthe, et qui enlève les jeunes garçons, 
est le pendant de cette mormô ou lamie. 
Quelquefois les lamies prenaient des voii 
ravissantes et des formes enchanteresses, 
et faisaient ainsi tomber dans leurs char- 
mes et dans leurs bras une foule de naïfs 
adolescents. Les lamies africaines , assu- 
rent les Arabes, ne parlent pas, mais 
sifflent si agréablement qu’elles attirent 
les hommes dans les buissons , d’où sor- 
tent à demi leurs belles têtes de femmes 
et leur sein blanc et nu , tandis que leur 
queue de serpent est enroulée autour des 
ronces : tableau en même temps hideur 
et séduisant. Les incubes, les empuses , 
qui ne marchent que sur une jambe, les 
faunes nocturnes , les éphialtes , les cau- 
chemars , sont de la même famille. Ho- 
race , donnant une leçon de goût à ses 
contemporains, en défendant de mettre 
en scène des actions horribles et révol- 
tantes , s’exprime ainsi : 

U*C praniar lamitt tivmm putrutn txlraka t al M. 

.Ville» pii arracher de» flanc* d’une lamie) 

Sur 1a Krnr, à no* veux, nn enfant tout eu ri». 

Les LAivss ont pris leur nom de larva, 
spectre , masque de théâtre chez les La- 
tins. C’était les âmes des méchants, qui, 
après leur mort , se revêtaient de figures 
hideuses pour épouvanter les vivants. 
Selon la croyance des païens , ceux que 
les dieux frappaient d'une mort violente 
vagabondaient sur la terre sous la figure 
de larves : Caligula assassiné , dit Sué- 



tone, erra long-temps dans son palais 
sous cette forme plaintive et redoutée. Il 
fallait pour apaiser ces misérables om- 
bres des libations et des sacrifices expia- 
toires. Leur joie était de s’attacher à 
quelque vie pure parmi les hommes , et 
de la précipiter d'abime en abîme , de 
forfait en forfait. Sénèque le philosophe 
donne quelque part aux larves la stature 
et l’habitude animée de nos squelettes 
sur nos tombeaux chrétiens i « Qui serait 
assez enfant, dit-il, de craindre Cerbère, 
les ténèbres et les os nus et échelonnés 
de la larve? » Il existe dans nos cabinets 
d’antiques une pierre gravée qui doit atti- 
rer l’allention des peintres fantastiques 
de notre époque : elle représente trois 
squelettes i l’un conduit un bige (char à 
deux chevaux) attelé de deux animaux 
furieux , par-dessus un autre couché par 
terre, et menaçant de renverser de même 
le troisième placé devant le char. On 
pense que c’est un jeu favori des larves, 
digne de ces génies malfaisants, que l’ar- 
tiste aura voulu ofTrir aux regards. Il y 
avait encore chez les anciens une manière 
grave, mais non moins effrayante de repré- 
senter leslarves sous la figure de vieillards 
à barbe longue, inculte, aux yeux mornes, 
aux cheveux coupés presque ras , et por- 
tant un hibou sur leur main amaigrie. 

Les Lémuhis, génies mêles et femelles, 
se contentaient seulement de jeter l’effroi 
parmi les vivants ; habitants des lambris 
solitaires de la maison et des lieux silen- 
cieux , ils leur apparaissaient seulement 
et poussaient des gémissements. La chair 
humaine ne faisait pas leurs délices, ils 
n’aimaient que les fèves , sur lesquelles 
ils se précipitaient avec une grande avi- 
dité. C'était avec ce légume sinistre , 
odieux à Pythagore, on ne sait trop pour- 
quoi , que le père de famille expiait sa 
maison, infectée par les lémures , aux- 
quels il jetait, le dos tourné , ces fèves, 
le plus souvent noires et rouges , qu’il 
tenait dans sa bouche ; la formule dont il 
se servait était celle-ci :« Je me rachelte 
moi et les miens; sortez, mânes paternels! ■ 
C’était à minuit , dans une obscurité pro- 
fonde, au bord silencieux d’une fontaine , 
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011 le chef de la maison se lavait les 
mains en faisant un léger bruit des doigts, 
pour écarter les mines , que se consom- 
mait cette pieuse cérémonie , qui res- 
semble en quelque sorte h notre jour 
des .Morts. Leurs fêtes alors étaient célé- 
brées sous l’appellation de Lemuries ou 
Le'muralies .-elles l'auraient tirée de Ré- 
mus , tué par son frère Romulus, à 
l’ombre duquel les premières expiations 
auraient été offertes. Depuis cette époque, 
les étymologistes prétendent que les om- 
bres des morts ont pris généralement le 
nom de lémures. Ces esprits errants , et 
sans leur corps , dont ils sont séparés , 
ont été , et sont encore l'objet d'une 
croyance universelle: elle ne répugnait 
point h la haute raison des Socrate , des 
Platon , des Pytbagore , des Thalès , des 
Héraclile , des Zénon , des Philon , et 
des sublimes pères de l'Église. 

Diaas-Bsaos. 

LA. Ml. VOI II (de lamina , lame), ma- 
chine dont on fait usage pour amincir 
les métaux promptement et avec régula- 
rité. Un laminoir ordinaire se compose 
de deux cylindres ou rouleaux quelque- 
fois en fonte ; le plus souvent on les fait 
de fer forgé, sur lequel on soude une en- 
veloppe d'acier. Les rouleaux , de quel- 
que matière qu’ils soient faits , sont tour- 
nés avec soin : dans cette opération , on 
s’efforce de leur donner autant que pos- 
sible la forme cylindrique, après quoi 
on les trempe. Les rouleaux sont ensuite 
placés horizontalement dans une cage 
de fer, dans laquelle ils tournent suc 
des tourillons qu’on a reserrés à leurs 
extrémités. Deux roues dentées, de mê- 
me diamètre , sont fixées chacune sur 
un des rouleaux, et comme elles engren- 
nent l’une dans l'autre , lorsqu'un des 
deux roule , l’autre est forcé de tourner 
en même temps , mais en sens contraire. 
Des vis de même pas, et qui, au moyen 
d’nn engrenage, tournent en même temps 
d'une quantité égale , permettent de 
rapprocher les rouleaux ou de les éloi- 
gner l'un de l’autre de la quantité con- 
venable , sans qu'ils cessent d’être paral- 
lèles entre eui. — Il y a des laminoirs 



qn’on fait mouvoir à bras au moyen d’une 
manivelle. Si la machine a de grandes 
proportions , on fait tourner les rouleaux 
par des chevaux , et dans les grandes usi- 
nes , c’est une chute d’eau , une machine 
à vapeur, qui imprime le mouvement. 
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Voici la manière dont fonctionne le la- 
minoir : le rouleau C tournant de gauche 
à droite , et le rouleau D de droite à 
gauche , si on engage entre eux le bout 
A d’une lame de métal AB, l’on com- 
prend que celte lame étant pincée par 
les rouleaux , sera entraînée de la droite 
vers la gauche par l’cfTet du frottement 
des rouleaux sur scs faces. Dans ce mou- 
vement , la lame sera amincie si son épais- 
seur surpasse la distance qui sépare les 
rouleaux. Lorsque la lame est passée , on 
rapproche les rouleaux d'une petite quan- 
tité , l’on fait passer la lame une seconde 
fois , et ainsi de suite. 11 va sans dire 
qu’il n’y a que des matières ductiles qui 
soient susceptibles d’être laminées. On 
lamine donc le fer forgé , dont on fait 
de la tôle , le cuivre , le plomb. L’or, 
l’argent se laminent fort bien. Dans ces 
derniers temps, on est parvenu avec suc- 
cès à réduire le zinc en feuilles. — On 
peut considérer un laminoir comme une 
sorte de filière. La conduite de cette ma- 
chine présente des dangers lorsqu’elle est 
tournée par un cheval ou un moleuraveu- 
gle. Si l’on commet l’imprudence de se 
laisser accrocher par les engrenages ou 
de sc laisser pincer la main , on est sûr 
d’être écrasé ou du moins de perdre le 
bras. — Oo ignore le nom de l’inventeur 
du laminoir: on sait seulement que cette 
machine fut en usage dès la plus haute 
antiquité , car on a trouvé sur la poitrine 
de momies des lames d’or qui avaient 
été façonnées au laminoir. Tsïsssdk. 

LAMOIGNON (CnaiSTiAH.v 1 * de}. Né 
en 1770, fut élevé dans cette terre de Bas- 
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ville, toute remplie îles souvenir* île son 
plus illustre aïeul; dans ce Basvil le, chanté 
par un de nos plus grands poêles, cl où 
se réunissait U société la plus choisie du 
plus beau siècle qui ail lui sur la France- 
C’était une éducation tout entière que de 
passer son enfance et sa première jeu- 
nesse près de la chambre oii Bourdaloue 
composait scs sermons; sous les ombra- 
ges oit Boileau, Racine, La Fontaine, 
faisaient des vers; enfin, dans le château 
où les Sévigné, les Grignan, les La- 
fa jette, les La Ilochcfoucault, les Cou- 
langes, s’étaient rassemblés si souvent. 
Le goût décidé de Christian de Lamoignon 
pour les lettres, la politesse naturelle de 
ses manières, la délicatesse de son goût, 
l'agrément de son esprit , le rendaient di- 
gne d’ètre l’élève de tous ces personna- 
ges de classique, gracieuse ou piquante 
mémoire. Mais des dispositions aussi heu- 
reuses ne faisaient qu’orner en lui un mé- 
rite plus solide et des vertus dignes de 
son nom. 11 avait à peine 17 ans quand 
son père lut appelé aux fonctions de 
garde-des-secaux, et cependant, ie mi- 
nistre n’eut pas de confident plus intime, 
de collaborateur dout il appréciât da- 
vantage le discernement et le travail. Une 
fermentation générale annonçait déjà les 
événements qui, depuis, se sont déroulés 
sous nos yeux. Le garde-des-sceaux rom- 
pit avec le parlement, et se retira à Bas- 
ville. Son fils ainé, conseiller au parle- 
ment, partagea sa retraite, et ses deux 
autres hls, Charles et Christian, embras- 
sèrent le métier des armes, où ils pou- 
vaient marcher aussi sur les traces de 
leurs aïeux. Une mort prématurée ayant 
tinlevé M. de Lamoignon à sa famille, les 
trois frères suivirent les princes hors de 
France, et tirent auprès d’eux la première 
campagne de la guerre de la révolution, 
l’ainé comme aide-de-camp du maréchal 
de Broglie, Charles comme aide-de-camp 
de Louis XVLLI , et le jeuoe Christian 
en qualité de garde du corps. — La Ven- 
dée ayant arboré son drapeau, l’Angle- 
terre prépara l’expédition de Quiberon; 
Charles et Christian s’y rendirent. Deux 
Lamoignon y versèrent leur sang pour la 



cause de Malesherbes. M. de Lamoignon 
reçut une grave blessure. Benversé par 
un coup de feu, il attendait la mort lors- 
qu'un soldat de sa compagnie l’aper- 
çoit, le charge sur scs épaules, et en- 
treprend de le porter à bord des vais- 
seaux anglais. Le trajet était long ; les 
forces du soldat l’abandonuent ; Christian 
le presse de songer à son propre salut. 
— Sur ces entrefaites, Charles arrive, 
et prend à son tour le blessé dans ses 
bras. Pour lui, ses forces ne pouvaient le 
trahir, ce n'était plus un soldat qui por- 
tait son officier, c’était un frère qui portait 
son frère. 11 eut bientôt atteint la flotte, 
et mis en sûreté son précieux fardeau i 
mais là s'engage entre les deux frères un 
touchant et nouveau combat. Christian 
veut retenir Charles et le soustraire à une 
catastrophe trop certaine. Tous les té- 
moins, français ou anglais, unissent leurs 
instances aux siennes, mais inutilement. 
Charles s'arrache de leurs bras et revoie 
auprès de M. de Sombreuil , dont il dé- 
clare qu'il partagera le sort. 11 le partagea 
en efTet, et ce sort fut la mort. — Ramené 
en Angleterre, Christian y languit long- 
temps dans des souffrances qui altérèrent 
toujours sa constitution et devaient abré- 
ger sa carrière. C’est alors qu’il se livra 
plus particulièrement à l'étude , à son 
goût pour les lettres, et qu’il se lia d’é- 
troite amitié avec M. de Châlcaubriand. 
Rentré dans sa patrie , il y rapporta dis 
l’honneur et des blessures, mais pas un 
ressentiment, et continua cette manière 
de vivre douce et choisie, si bien faite 
pour ses goûts. Peu de temps après, il 
épousa sa nièce, et resserra ainsi les liens 
qui unissaient déjà nos deux familles. 
Devenu membre du conseil général du 
département de Seine-et-Oisc , on le vit 
porter dans ces modestes, mais utiles fonc- 
tions , un zèle et un dévouement trop 
rares. Il les quitta pour entrer dans le 
conseil municipal de Paris. Ln 181 à, 
Louis XVIII le nomma pair de France. 
On l’a vu dans un état d’infirmité cruel, 
lorsque tout mouvement était pour lui 
douloureux ou si pénible, se faire porter 
au Luxembourg toutes les fois que le bien 
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public loi paraissait réclamer sa présen- 
ce. Il n'y eut jamais un vote plus con- 
sciencieux ou plus indépendant que le 
sien, une opposition plus dépouillée d'am- 
bition ou de secrets mécontentements que 
la sienne, il était Ici ce qu'il îvait été k 
Quiberon , digne en tout de sa noble race, 
de ce Ma'csherbes qui avait été son par- 
rain , et l'adopta en quelque sorte dés le 
berceau. Il faut l'avoir connu pour savoir 
jusqu’ob allait l'excès de sa modestie. 
Non seulement il ne prétendait k aucune 
de ses vertus, mais elles lui étaient si na- 
turelles qu’au besoin il les aurait niées. 
Privé, par la maladie, de presque tout ce 
qui fait le charme ou l'intérêt de la vie, 
tourmenté souvent par de vives douleurs, 
jamais il ne lui échappa un mouvement 
d’impatience au d’humeur. Il est rare de 
descendre au tombeau sansavoircessé d’ê- 
tre un instant aimable pour tout ce qu'on 
aime et agréable à tous. Tel a fini Ch. de 
Lamoignon, le 21 janv. 1127. C ta Moli. 

LAMOIGNON I>E MALESHER- 
BES ( v. Maisshessis ). 

LAMOTHE-VALOIS (v. Collixs). 

LA MOTTE HOUDARD (Arromt 
ni la}, ou plutôt Houdard de la Motte, 
comme lui-même signait , né k Paris , le 
17 janvier 1672 , fut reçu à l’académie 
française, le 8 février 17 10 , et mourut 
le 26 décembre 1 73 1 . La Motte-Houdard 
est du nombre de ces littérateurs qui , 
après avoir eu de leur vivant une répu- 
tation plus grande qu'ils n’en méritaient, 
n'ont conservé qu’auprès des gens in- 
struits ce qu’ils en méritent réellement. 
Il s’essaya dans tous les genres de poé- 
sies , fables , tragédies, odes, opéras, co- 
médies , rglogues , etc-, « avec une con- 
fiance qui le trompait, et avec des succès 
qui durent le tromper encore davantage 
(La Harpe). » Comment, avec des talents 
du second ordre , parvint-il k cette po- 
pularité littéraire P Plusieurs motifs y 
contribuèrent : d'abord , la variété des 
genres auxquels il s’appliqua ; ensuite, 
venu k une époque intermédiaire , entre 
les grands hommes du siècle de Louis 
XIV, et les génies du xvin" siècle, il put, 
avec Fontenelle, son ami, s’emparer sans 



peine du sceptre du la littérature, et de- 
venir chef d’une école qui, pour être sans 
avenir , n'en eut pas moins alors beau- 
coup de vogue. Cet homme, qni devait 
faire des vers toute sa vie, déclara la 
guerre Lia poésie , et donna l'exemple 
de combattre le génie et le talent par des 
systèmes, et d’anéantir les arts de l’ima- 
gination par une analyse sophistique. La 
Motte voulait qu’on fit des tragédies en 
prose et des vers sans rime. Fontenelle 
professait avec plus de réserve la même 
opinion ; et l’abbé Trublct se joignait k 
eux avec tout le zèle d'un valet de cham- 
bre qui copie scs maîtres. Dans la fa- 
meuse querelle entre les anciens et les 
modernes , La Motte , après Perrault , 
prit parti contre les défenseurs enthou- 
siastes de l’antiquité. Il a été l’un des 
critiques les moins judicieux d’Homère ; 
la Phar.rale et le Lutrin étaient k ses 
yeux des poèmes épiques, tout aussi bien 
que l'Iliade. C’est avec la même bizar- 
rerie de goût qu’il mettait le Clovis de 
Desmarets et le Saint-Louis du P. le 
Moine au-dessus de tout ce qu’avait fait 
Homère; et cependant, tout en établis- 
sant ce paradoxe, il eut la bonne foi naïve,' 
ou plutôt inconséquente , d’ajouter que 
les poèmes qu’il préférait n’étaient pas 
lisibles. Il récusait tous les admirateurs 
du vieil Homère : Alexandre, « parce 
qu’il ne s’y connaissait pas a ; Aristote, 
parce qu’en louant Homère « il avait 
voulu faire sa cour k Alexandre, a A ces 
réensations brusques, M“" Dacier, intré- 
pide champion du chantre d’Achille, ré- 
pondait d’une manière curieuse : » Que 
Darius aurait été heureux s’il avait su , 
comme M. de La Motte, écarter Alexan- 
dre. a La Motte appréciait si peu la naï- 
veté des vieux âges , il avait si peu le 
sentiment de la vérité poétique, qu’il ne 
voyait qu’avec dégoût la peinture naïve 
qu’Homère fait des mœurs et de la vie 
un peu grossière de ses héros. A ces in- 
sultes faites k son idole , M“* Dacier ne 
répondait que par des expressions un peu 
rudes que La Motte , qui sut toujours 
les éviter, appelait des naïvetés des temps 
anciens. Mais ni l’un ni l’autre ne com- 
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prenait Homère , ni l'an ni l'autre ne 
voulait voir que ce poêle n’avait p.is créé 
ses héros , rosis qu’il les avait pris tels 
qu'il les avait trouvés, avec lenrs moeurs, 
leurs allures , leur langage , et que si le 
tableau paraissait trop chargé, la faute 
en était tout entière , non â l'auteur de 
l'Iliade et de V Odyssée , mais à l’é- 
poque oh il avait écrit. Presque tous 
ceux qui prirent part à cette querelle 
n’en aperçurent point le côté philosophi- 
que : je n’en eiceple point Boileau, qui, 
en réfutant les arguments de Perrault, 
s’était tenu aux détails de la question sans 
en pénétrer le fond. Quelques hommes 
d’un grand mérite et d’un sens profond , 
tels que Fénelon, intervinrent trop ac- 
cidentellement dans ces débats pour pou- 
voir leur imprimer leur véritable direc- 
tion. Avec Fontenellc , on vit la finesse 
et le bon sens entrer dans celte question ; 
mais sans la faire beaucoup avancer. 11 
est cependant étonnant qu’il ait passé si 
près de la vérité sans la voir : car c’est 
lui qni, à ce propos, a dit : « L’huma- 
nité a ses phases comme la vie de l’hom- 
me : l’enfance, la jeunesse, l’âge mûr; 
seulement elle n’a point de vieillesse » ; 
et Fontenclle ne comprit point que, 
comme l’homme aussi , l’humanité se dé- 
veloppe à chaque époque de façon diffé- 
rente. Ainsi , tel siècle de moyenne civi- 
lisation , comme celui d’Ilomère, par 
exemple, sera plus favorable aux inspira- 
tions de la poésie que les époques où 
les nations, parvenues à leur maturité , 
s’adonnent aux spéculations de la science 
et de la philosophie. Mais M»* Dacier, 
qui se faisait une religion d’admirer Ho- 
mère , et La Motte, qui s’était proposé de 
secouer tous les vieux enthousiasmes clas- 
siques, se souciaient peu, ou étaient inca- 
pables de s'élever & de si hautes considéra- 
tions. Toutefois, on l’a dit avec raison, dans 
leur querelle, la tendance philosophique 
de la question se dessinait , â leur insu 
peut-être, mais sous un rapport bien éloi- 
gné de tous ceux qui se rattachaient au 
fond du débat. Dans les Réflexions sur 
la critique, qu’il publia en réponse au 
livre de M m * Dacier, intitulé Des Cau- 



ses de la corruption du goût, La Motte 
fait appel des admirations séculaires â la 
raison individuelle. M“* Dacier s’en in- 
digne i «Je ne sais, dit-elle, dans quelle 
école M.de La Motte a appris à raisonner 
de cette manière i si on la connaissait, il 
faudrait la fermer, car elle est très dange- 
reuse. * La Motte avait dit que l'Écriture 
est divine et vénérable, excepté pour le 
style. C'était la première fois qu'on osait 
critiquer le style des livres sacrés, et sé- 
parer, dans eux, la forme du fonds. Aussi, 
M"* Dacier s’écria-t-elle : « Ne sait-on 
pas l’affreuse impiété de ce langage ? » 
Au reste, tout ce que publia La Moite dans 
cette querelle est, selon l'heureuse ex- 
pression de M. S'-Marc-Girardin, « une 
véritable manifestation de protestantisme 
littéraire, a A part ses absurdes paradoxes 
sur Homère, il y a, en effet, des choses 
neuves, hardies, excellentes, dans ces dis- 
sertations, dont le style est plein d’élé- 
gance et d’agrément; elles sont, d’ail- 
leurs, un modèle de modération et de 
politesse ; et, sous ce rapport, elles for- 
ment contraste avec le style pédantesque 
et les grossières injures qui déshonorent 
le livre de M“* Dacier. La Motte compa- 
rait plaisamment ces invectives, dont elle 
l’accablait « à ces charmantes particules 
grecques qui ne signifient rien, mais qui 
ne laissent pas, à ce qu’on dit, de soute- 
nir et d’orner les vers d’Homère. > Heu- 
reux si, dans cette dispute, il s’en fût 
tenu à la prose; mais il eut le malheur 
d’appeler à son secours cette poésie qu’il 
avait tant décriée. Sans savoir le grec, il 
s’avisa de traduire Homère, ou plutôt, il 
traduisit en vers la traduction française 
de M m * Dacier; il fit plus, il eut la sin- 
gulière fantaisie de la réduire h douce 
chants, pour la rendre plus intéressante, 
et faire disparaitre les grands défauts, 
qui , selon lui , déparaient l’original. 
Ainsi , après avoir méconnu les beautés 
sublimes qui assurent à ce poème le suf- 
frage de tous les siècles, il substitua un 
squelette décharné au prétendu monstre 
qu’il avait voulu combattre; il avait su 
faire rire le public aux dépens de ses ad- 
versaires, il leur prêta le flanc en traves- 
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tissant maladroitement l'objet de leur 
culte. Les contemporains ne manquèrent 
pas de faire justice de cette absurde pro- 
duction : les satires, les épigrammes , 
tombèrent de tous côtés. Je ne rappelle- 
rai que celle réflexion si sensée de Vol- 
taire : « Quel malheureux don de l'es- 
prit, s'il a empêché La Motte de sentir 
de pareilles beautés! » Et cette épigram- 
me de J. -B. Housseau, dont plusieurs 
traits sont devenus proverbes: 

ldi Ira lutteur qui rima \’l liait 
D* doute clients prrtrudit l'abréger | 

Mai», pour son style, aussi triste que fade, 
l)a doute ni sus il a su l'alonger. 

Or, le lecteur, qui se sent affliger. 

Le dots ne au diable, et dit , perdant baletue i 
s Kbl finit»! s, rimeur a la douaoine; 

Voa abrégés sont longs au dernier point, s 
Aai lecteur, sons mil* bien en pi me : 

Rendons 1rs court* eu ne les lisant point. 

Au surplus, La Motte eut toujours le bon 
esprit de ne pas répondre aux satires et 
aux critiques, et, comme Crébillon , il 
peut se rendre le témoignage que jamais 
aucun fiel ne souilla sa plume. C'est ce 
qui a fait dire de lui au P. Ducerceau : 

i Attaqué par maint trait fe'on. 

Jamais, contre le noir frélon, 
fl u’emplnya se* noble* vrilles;' 

Et , co ru ma l« roi de* abeilles. 

Il fut toujours sans aiguillon. 

Aussi sa vie coula-t-elle douce, paisible, 
honorée. Voltaire a dit de lui : a Sa con- 
duite est pleine de douceur, sa poésie 
pleine de dureté. « La Moite, comme son 
ami Fontenelle, vivait dans la société des 
grands seigneurs, et, comme lui aussi, 
savait en même temps s’en faire aimer et 
respecter. « Qo'on ne croie pas, au reste, 
que set liaisons avec les grands fussent le 
fruit d'un calcul d’ambition : nullement; 
il savait que la seule voie ouverte à la 
propagation des idées philosophiques , 
qui, déjà, commençaient à poindre, était 
celle des salons : il en profitait. Aujour- 
d’hui , que la tribune parlementaire est 
devenue le point central d’où parlent les 
rayons de la civilisation , nous ne sau- 
rions nous rendre compte de l’influence 
morale qu’exerçaient alors les salons. C’é- 
taient dans les salons que se discutaient 
les plus hautes questions philosophiques, 



non pour y être soutenues d'arguments 
solides cl serrés, mais attaquées et défen- 
dues presque toujours d’une façon pi- 
quante et spirituelle ( M. Saint-Marc Gi- 
rardin. Cours de poésie française). » La 
Molle avait l'avantage de pouvoir fré- 
quenter les grands sans être tenu à d'au- 
tres égards qne ceux qu'exigeaient leur 
rang et le bon ton. Il était riche des 
bienfaits da roi, et surtout du duc d’Or- 
léins régent. Attaché, toute sa vie, à la 
duchesse du Maine, il refusa constam- 
ment les bienfaits de celle princesse. Cet 
homme de mœurs si douces, et de qui 
jamais personne n'eut à se plaindre, fut 
accusé plus de 20 an: après sa mort d'a- 
voir composé les horribles couplcls qui 
furent atlribués à J. -B. Rousseau, et qui 
perdirent ce grand poète, dont la mali- 
gnité connue motivait au moins celle ac- 
cusation; mais, on peut le dire à la louan- 
ge de La Molle, sa vertu défendit sa mé- 
moire contre cette calomnieuse assertion 
de Boiudin, avant que Voltaire eût pro- 
duit, dans son Siècle de Louis XIV, les 
raisons péremptoires qui la réfutent. C’est 
dans le genre léger, spirituel , que La 
Molle a obtenu le plus de succès. Ses 
odes sont sans inspiration ; ses fables 
manquent de cette naïveté dont l'exem- 
ple de La Fontaine a fait une loi pour 
ceux qui suivent la même carrière ; qua- 
tre ou cinq, cependant, sont des modèles 
d'atticisme philosophique ; ses opéras ont 
passé pour les meilleurs après ceux de 
Quinault, entre autres, Issc et L' Europe 
galante; ses comédies, imitées presque 
toutes des contes de La Fontaine, méritent 
l'oubli dans lequel elles sont tombées : il 
faut eu excepter Le Magnifique , que La- 
harpe met au nombre des plus jolies petites 
piècesdu avili* siècle. La Motte a composé 
quatre tragédies : la plus connue est Inès 
de Castro, qui figure encore dans les re- 
cueils dramatiques du second ordre. 11 
avait débuté dans la tragédie, sous le 
voile de l'anonyme, par Les Macha- 
bèes, sujet religieux, qui passa d'abord 
pour être l'ouvrage posthume de Raciue; 
et, ce qui prouve combien le style a peu 
de vrais juges, on crut d'abord y reconnaî- 
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tre U belle diction de l’auteur A'Alhalie. 
Quand La Motte ae fut nommé, les épi- 
grammes succédèrent à l’enthousiame. 
Remis au théâtre en 1745, J.es Alacliu- 
bees y tombèrent tout à plat. Huit ans 
après que Voltaire eut donné son UEdi- 
pe, La Motte, qui, en qualité de censeur 
royal, avait donné l'approbation la plus 
louangeuse à ce brillant début du jeune 
poète, s'avisa de risquer au théâtre un 
OEdipc de sa composition. Chose assez 
bizarre, dans sa préface, il ne désavoue 
pas que son entreprise n'ait un air de pré- 
somption; mais c'est uniquement parce 
que Corneille avait fait unOEdipe.ljaeul 
li celui de Voltaire, il n’en parle pas plus 
qne s’il n’avait jamais existé. 1/ OEdipc 
de La Motte, quoique assez régulière- 
ment conçu, n'eut aucun succès : ce sujet 
demandait une force poétique dont il était 
absolument dépourvu. Même régularité 
de plan , même faiblesse de style, même 
absence d’intérêt dans son Jlomulus. Le 
sujet A' Inès de Castro est d’un si puis- 
sant intérêt que si le talent de l'auteur 
y eût répondu, cette tragédie eût pu être 
un chef-d’œuvre. Ce n'est pas qu'elle ne 
présente bien des situations touchantes, 
qui lui ont inspiré des vers naturels et 
touchants; mais trop souvent je pathéti- 
que du style ne répond pas au pathéti- 
que de la situation : à la première repré- 
sentation d 'Inès se rattache le souvenir 
d'une anecdote qui prouve combien le 
régent s’intéressait aux succès de La 
Motte. Selon l'histoire, Inès amène ses 
enfants au roi; et le poète, malgré l’avis 
du prince et de ses meilleurs amis, avait 
eu l’audace heureuse de persister à faire 
paraître sur la scène ces petits enfants, 
qui ne pouvaient s'exprimer que par leur 
innocence et par leurs larmes. Quand 
S. A. R. vit par l'impression générale et 
par la sienne propre que l’auteur avait 
bien jugé, il lui cria du fond de sa loge : 

« La Molle, vous aviez raison. » Les fa- 
bles de La Motte, ainsi que ses odes , 
avaient un succès élonnant lorsque l'au- 
teur les récitait aux séances publiques de 
l’académie française. En effet, si per- 
tonne n’a écrit plus de vers inharmo- 



nieux, personne ne savait mieux en sau- 
ver les défauts par le charme décevant 
de sa lecture. C'est par le prestige de ce 
talent trompeur qu’il séduisait le public, 
ses confrères, et peut-être lui-même; il 
savait adoucir avec une adresse merveil- 
leuse la dureté d'un vers, que par paresse 
il refusait de changer. Voltaire n’a pas 
manqué de relever ce défaut dans Le 
Temple du goût, où il fait ainsi parler 
La Motte Houdard: 

Onvrv» , Mmirurt, (Vit mon Œdipe tti pro»#: 

lie» ver* «ont dur», d'accord, nui» fort» d« rkofe : 

I>«? grâce, ouvres, je veux à Dr»prt«ux, 

Contre les ver* dire avec goût deux mot». 

Non coulent d’avoir mis son OEdipc en 
prose, il voulait qu’on refit en prose les 
plus belles scènes de l'Iplugenie de Ra- 
cine. Lui-mèmé fit cet essai ridicule sur 
la première scène de Mithridate.Là prose 
de La Motte est encore très estimée; mais, 
sauf quelques discours académiques et 
un éloge funèbre de Louis XIV, il n’a 
jamais écrit en prose que pour faire va- 
loir ou défendre ses ouvrages en vers. Du 
reste, il prêta souvent sa plume à de 
grands personnages, auxquels, comme de 
raison, il garda le secret. Il fit les dis- 
cours du marquis de Mimeure et du car- 
dinal Dubois, lorsqu’ils furent reçus à 
l’académie française; le maoifeslc de la 
guerre de 1718; le discours que prononça 
le cardinal de Tencin au petit concile 
d'Embrun. Élève des jésuites , il n'était 
pas étranger à la théologie; il était fort 
religieux ; il avait même, dans sa jeunesse, 
voulu se faire trapiste ; mais l’abbé de 
Rancé le détourna d'une vocation à la- 
quelle le dépit d'une chute dramatique 
avait beaucoup trop de part. Il était devenu 
aveugle à l'âge de 35 ans , puis perclus 
des jambes daus les 1 5 dernières années 
de sa vie. Il n'en conservait pas moins 
une inaltérable sérénité. Un dernier trait 
fera juger de sa belle ame : il lui arriva, 
dans une foule, de marcher sur le pied 
d'un jeune homme, qui lui donna un 
soufflet :a Ah! Monsieur, lui dit La Motte, 
vous allez être bien fâché! je suis aveu- 
gle. » Cn. Du Rozoït. 

LAMOURETTE (Adrien), né àStré- 
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vent, près de Calais, était, ii l’époque de 
la révolution de 17*9, vicaire-général de 
l'évêque d'Arras. Homme d’esprit et d’é- 
rudition, il publia plusieurs ouvrages en 
faveur de la religion et de la philosophie. 
Ses écrits filèrent l’attention de M irabeau, 
et l'on attribue à l’abbé Lamourette, du 
moins en partie, les discours de cet ora- 
teur sur la constitution civile du clergé. 
Il est certain qu'il existait entre eux une 
grande conformité de doctrine et d’opi- 
nion, et la plus intime amitié. — Lamou- 
relle fut élu, en 1791, évêque métropoli- 
tain de Lyon, et nommé peu de temps 
après député à l'assemblée législative : 
il s'y fit remarquer par une sage modéra- 
tion. Tous ses vœux, tous ses efforts, ten- 
daient k maintenir la paix intérieure et 
l’union entre tous les Français. L’événe- 
ment de Varennes divisa la France et 
l'assemblée en deux camps : la guerre ci- 
vile paraissait imminente; on parlait hau- 
tement de changer la constitution, d'éta- 
blir la république. Lamourette, dans la 
fameuse séance du 7 juillet 1792, fit en- 
tendre des paroles de paix et d’union au 
nom de la patrie et de la liberté; il invite 
ses collègues il se rallier, franchement il 
la constitution, à rester fidèles à leurs 
serments, au pacte fondamental, à la 
France, au roi. Son discours était l'ex- 
pression d’un sentiment généreux , d’une 
conviction profonde et réfléchie ; c'était 
l’éloquence du cœur. — L’assemblée rc - 
nouvelle le serment è la constitution; tou- 
tes les menaces de partis semblent effa- 
cées ; les députés des opinions les plus 
opposées s'embrassent, et l’assemblée dé- 
crète qu’il l’instant même le procès-ver- 
bal de cette mémorable séance sera porté 
au roi, par une députation , et adressé k 
tous les départements. Le roi se rendit 
immédiatement k l’assemblée; il y fut ac- 
cueilli par les applaudissements, et l'as- 
semblée en masse l’accompagna h son re- 
tour aux Tuileries. Mais cet enthousiasme 
n’eut pour résultat qu’une trêve de quel- 
ques heures. Trois jours après , Brissot 
proposa de décréter que la Patrie était 
en danger. Lamourette s’opposa il cette 
proposition. — Il retourna dans son dio- 



cèse après la session législative, et se li- 
vra tout entier à ses fonctions épiscopales. 
Arrêté à Lyon après le siège de cette ville, 
il fut conduit à Paris, emprisonné et tra- 
duit au tribunal révolutionnaire. 1 1 ne se 
fit point illusion sur le sort qui l'atten- 
dait. Condamné k mort le 12 nivôse an il 
(Il janvier 1794), «comme complice d’un 
complot qui a existé à Commune-Affran- 
chie, » il entendit tranquillement son ju- 
gement, et fit le signe de la croix. 11 con- 
serva le calme stoïque qu’il avait montré 
dès les premiers jours de sa captivité. 
Comme Socrate, il s'entretenait avec ses 
compagnons d'infortune sur l'immortalité 
de l'ame ; « Faut-il s’étonner de mourir? 
leur disait-il, la mort n’cst-ellepas un acci- 
' dent de l’eiistenee? Au moyen de la guillo- 
tine , elle n'est plus qu'une chiquenaude 
surlecou... « — Le dernier ouvrage de La- 
raourette , intitulé Considérations sur 
la vie religieuse , n’a été publié qu’après 
sa mort. Il avait publié en I7BC ses Pen- 
sées sur F incrédulité-, en 1789, Pensées 
sur la philosophie et la foi; en 178*, les 
Délices de la religion , qu’il avait dédié 
à M“* de Genlis; en 1789, Désastre de 
la maison de St-Laiare; en 1790, Let- 
tre pastorale , et, dans la même année , 
un rccueiUle procès civiques. Ses ouvra- 
ges se font remarquer par la correction , 
la clarté et l’élégance du style, et par une 
érudition rare et bien entendue. 

Dui-ar (de l’Yonne). 

LAMPE (du grec lampas , flambeau). 
Une lampe dans toute sa simplicité est 
un petit vaisseau dans lequel on fait brû- 
ler une mèche, ordinairement de colon , 
dont la flamme est alimentée par de l'hui- 
le. — L'invention des lampes est due, 
assure-t-on , aux anciens Égyptiens : il 
paraîtrait, d'après quelques passages d’Ho- 
mère, que leur usage ne s'était pas en- 
core répandu en Grèce à l'époque du 
siège de Troie. Dans la suite , ces petits 
meubles devinrent très communs , soit en 
Grèce , soit en Italie ■ on en faisait en 
terre cuite, en bronxe, en argent, en or, 
dont on variait les formes k l'infini. La 
plupart des lampes en terre cuite repré- 
sentent le plus ordinairement un petit 
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bateau portant un ou plusieurs beci, 
dans lesquels on plaçaitautant de mèches. 
— Parmi les lampes en brome trouvées 
dans les ruines d'iierculanum , on en 
voit une au musée de Portici qui porte 
sur le derrière la figure d’une chauve- 
souris , symbole de la nuit, dont les ailes 
étendues et toutes les parties extérieures 
du corps sont ciselées avec une délica- 
tesse extrême. Un autre de ces lampes 
porte une souris qui semble épier le mo- 
ment où elle pourra boire l'huile. Sur 
une autre se voit un lapin qui broute 
des herbes. Une lampe bien plus re- 
marquable se compose d'une plinte ou 
base carrée , sur laquelle est un ren- 
iant haut de deux palmes : d’une main, 
il tient une lampe suspendue à trois 
chaines entrelacées quatre fois ; de l'au- 
tre main , il soulève la chaîne qui porte 
le crochet qui servait à arranger la mè- 
che. — A côté de cet enfant s'élève une 
colonne ornée de cannelures torses, dont 
le chapiteau est remplacé par un buste 
creux que l’on remplissait d’huile, et qui 
servait de lampe lorsqu'on allumait une 
mèche qui sortait de sa bouche. — Chex les 
anciens , les lampes servaient à trois usa- 
ges principaux : 1° dans les temples où 
on les allumait, soit pour éclairer les prê- 
tres dans des cérémonies nocturnes , soit 
pour honorer les dieux devant les statues 
desquels elles brûlaient ; 2° dans les fêtes, 
les réjouissances publiques ou domesti- 
ques qu'on célébrait pendant la nuit : 
dans ces circonstances, on chargeait quel- 
quefois des candélabres d’une si grande 
quantité de lampes qu’il en résultait de 
véritables illuminations ; on suspendait 
aussi des lampes aux plafonds des appar- 
tements. 

Dépendent l)chtÿ Uqmtribu» aiir'*»» 

Ibccum et nootetn (Uoitnit fu'ialu tiacuuL (ViMiu. ) 

3° On plaçait des lampes dans les tom- 
beaux, le plus souvent à côté du cercueil ; 
enfin, les Grecs elles Homains faisaient, 
comme nous, usage de lampes-veilleur 
ses , qu’ils laissaient brûler pendant toute 
la nuit.— Jusque vers la fin du xvni’ siè- 
cle , les lampes en Europe étaient les 
mêmes que celles des anciens ; si elles n’é- 



taient pas aussi ornées ni travaillées avec 
autant de soin , cela provenait de ce que 
depuis l'invention des chandelles mou- 
lées et des bougies en cire blanche, les 
personnes aisées les avaient généralement 
bannies de leurs demeures. — Quinquet, 
pharmacien de Paris , fut le premier qui 
mit sur la voie des perfectionnements 
que les lam pes ont subis depuis une soixan- 
taine d'années: afin de donner plus d'ac- 
tivité au courant d'air qui devait alimen- 
ter la flamme , il entourait celle-ci d'un 
tube de verre qni , s'élevant à une cer- 
taine hauteur , faisait les fonctions d'un 
tuyau de cheminée. Cette invention était 
bien simple : c'était une imitation du pro- 
cédé que les cuisiniers employaient pour 
activer le feu d'un fourneau, lequel con- 
siste à placer verticalement un bout de 
tuyau de poele au-dessus du charbon con- 
tenu dans le fourneau ; et, toutefois, nous 
devons de grands éloges à Quinquet, car 
ce fut très probablement son luyau-che- 
nxinte qui donna au célèbre Ami-Argant 
l’idée du plus grand perfectionnement 
que les flambeaux alimentés par de l’huile 
aient subi jusqu'à nos jours. — Les lam- 
pes d'Argant, que tout le monde connaît 
mainlenanhéclairent au moyen d'une mè- 
che qui , étant 'gonflée, représente un 
bout de tuyau ouvert dans toute sa lon- 
gueur : celte mèche est reçue entre deux 
cylindres creux placés l'un dans l'autre ; 
elle embrasse le plus intérieur, comme 
elle est enveloppée par le plus extérieur. 
De l'huile contenue dans un réservoir , 
placé au-dessus du bee se rend entre les 
deux cylindres , et , s’infiltrant dans le 
tissu de la mèche , va alimenter la flam- 
me. Tout le système est surmonté d'une 
cheminée de verre qui se rétrécit brus- 
quement au-dessus de la flamme , dont la 
direction est la même que celle de la mè- 
che. Deux courants d’air, un qui s'établit 
dans le tuyau intérieur, l’autre qui s’intro- 
duit entre le bord inférieur de la cheminée 
et le cylindre extérieur, font prendre le 
plus vK éclat à la lumière que projette la 
lampe. — Le réservoir d'huile , placé un 
peu au-dessus du bec.a l’inconvénient de 
produire de l’ombre.Carcel,dont le nom, 
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comme celui de Quiuquet, est aujour- 
d'hui si connu , fut le premier qui , vers 
1 800 , construisit une lampe dont la 
flamme répandait de la lumière de 
tous côtés, sans aucune ombre. Son 
invention est basée sur le principe que 
si le réservoir d'huile se trouvait dans le 
pied de la lampe, on pourrait, en faisant 
jouer de temps en temps une petite pom- 
pe , faire monter uue quantité suffisante 
de liquide autour delà mèche. Un rouage 
anime par un ressort , et que l’un re- 
monte comme une horloge, fait fonction- 
ner deux pompes qui élèvent constam- 
ment jusqu’au bec une quantité surabon- 
dante d'huile. Ce rouage marche pendant 
8,10.. . .heures, sans qu'on ait besoin de le 
remonter. 11 y a lieu de penser que , 
si l'inventeur de ce mécanisme avait vécu 
plus long-temps, il aurait successivement 
apporté à sa découverte les divers perfec- 
tionnements dont elle était susceptible, 
et que l'usage lui aurait signalés. Il se 
serait sans doute attaché à en réduire sur- 
tout le prix de revient; car, aujourd'hui 
encore, la lampe qui porte son nom , fa- 
briquée par les exploiteurs de son bre- 
vet, est d'une acquisition fort coûteuse. 
De nombreuses tentatives ont été faites 
dans ces dernières années pour arriver à 
ce résultat, qui n'a guère été complète- 
ment obtenu que par Decan (à Paris, rue 
fteuve-dcs-Pelits-Champs). Cet ingénieux 
mécanicien est parvenu à pouvoirélablir, 
au prix modique de 80 fr., une lampe mé- 
canique toute en métal, construite de telle 
sorte, qu’on peut la nettoyer comme un 
verre, en y versant et en y agitant de l’huile 
chaude. Cet avantage est inappréciable : 
car chacun a pu reconnaître que le net- 
toyage des lampes dites Carcel, qu’un 
homme de l'art peut seul exécute!*, est 
ruineux, et même impossible dans certai- 
nes localités éloignées. I jt lampe Decan a 
encore cet avantage sur l’ancienne lampe 
Carcel , que les fuites d’huile y sont im- 
possibles, et qu'elle peut être pourvue de 
becs de rechange , lesquels permettent 
d’augmenter ou diminuer à volonté l’in- 
tensitéde la lumière, et par suite la dépen- 
se. Les frères Gérard prirent, en 1804, un 



brevet d’invention pour une lampe qu’ils 
appelèrent hydrostatique , dont le ré- 
servoir était , comme dans celle de Car- 
cel, placé dans le pied. Un système de 
tuyaux, imité de la fontaine de Héron, 
faisait remonter l’huile jusqu’à la mèche, 
et remplaçait le rouage. Le succès de 
cette lampe, dont le service présentait 
des difficultés , et qui , d'ailleurs , était 
sujette à des réparations coûteuses , ne 
s'est pas soutenu. Une autre lampe 
hydrostatique a été brevetée en l’an- 
née 1826; l'appareil qui fait remonter 
l'huile se compose de deux réservoirs pla- 
cés l’un au-dessus de l’autre, et qui com- 
muniquent par un tuyau : le réservoir 
inférieur contient l'huile; le vase supé- 
rieur est rempli d'un liquide spécifique- 
ment plus lourd que l'huile; quand la 
mèche brûle, le liquide contenu dans le 
vase supérieur, chassant l'huile de son 
réservoir, l’oblige à monter autour de la 
mèche; mais, comme les poids des co- 
lonnes des deux liquides tendent pro- 
gressivement à se faire équilibre, l’éclat 
de la flamme diminue dans la même pro- 
portion , et la mèche ne projette plus 
qu'une faible lumière. — Au figuré, il 
n’y a plus d'huile dans la lampe , se dit 
d’un moribond. Mettre la lampe sous le 
boisseau, est refuser à autrui les moyens 
de s'instruire. — Lampe (cul-de-), (v> 
Cul-dk— I.AMPS). TlVSSÈO». 

Lampe nx si'ieté. On sait que dans 
certaines mines de houille il se dégage du 
gaz hydrogène qui , se mêlant à l’air at- 
mosphérique , est susceptible de s'en- 
flammer et de produire une grande com- 
motion , si l'on a l'imprudence d’en 
approcher avec un flambeau allumé. 
Ces accidents ont malheureusement eu 
lieu assez souvent , par la raison qu'il 
est impossible de travailler dans dcslieux 
que la lumière du jour n’éclaire point, 
sans avoir une lampe à côté de soi. H um- 
phrey-Davy a inventé une lampe avec 
^laquelle on peut s’éclairer dans une 
mine sans craindre de tels accidents.—- 
Celte lampe est construite sur les pro- 
priétés dont jouissent les toiles métalli- 
ques d’un tissu serré , qui est de diviser 
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la flamme, de )a refroidir, tellement 
qu'elle est incapable de communiquer le 
feu aux matières combustibles qui envi- 
ronnent le foyer. La lampe de Davy se 
compose d'une double enveloppe , de 
forme cylindrique, en toile de bis de cui- 
vre , et mieui de fer , dont le tissu con- 
tient an moins 140 ouvertures par cen- 
timètre carré. La flamme est enveloppée 
d'une spirale de platine, dont la propriété 
est d' empêcher que les matières qui se 
dégagent par l’effet de la combustion de 
la mèche et de l’huile ne noircissent les 
fils et n’obstruent les ouvertures de la 
gaze métallique. Cne spirale semblable 
d’un quatre-vingtième de pouce de dia- 
mètre, suspendue par un fil un peu plus 
gros au-dessus de la mèche , devient lu- 
mineuse quandia lampe s’éteint par l'ar- 
rivée d'une proportion trop grande de 
gaz inflammable, et fournit au mineur 
une lueur assez forte pour qu'il puisse se 
diriger. Il n'y a aucun danger pour la 
respiration tant que les bis de la spirale 
restent incandescents , car ils cessent de 
briller aussitôt que le gaz inflammable 
entre pour les deux cinquièmes dans le 
volume de l’air atmosphérique. — La 
lampe de sûreté n’a pas seulement la pro- 
priété d'empècher la flamme de commu- 
niquer avec le gaz hydrogène , elle indi- 
que encore au mineur l'état de l'air qui 
l’environne : s’il s’aperçoit que la flam- 
me devient plus volumineuse, c'est un 
signe qu'il y a du gaz inflammable dans 
ce lieu. Si la proportion du gaz est suffi- 
sante pour qu’il y ait explosion , le cy- 
lindre de toile métallique se remplira de 
flamme, au milieu de laquelle on distin- 
guera celle de la mèche. La proportion 
du gaz devenant encore plus grande, la 
flamme de la mèche disparaîtra , et celle 
du gaz deviendra plus pâle ; alors il est 
prudent de se retirer , de crainte d'ètre 
asphyxié. Dans tous les cas, il faut pren- 
dre des précautions convenables pour 
que les bis de la gaze métallique ne rou- 
gissent pas , ce qui est toujours facile, en 
humectant de temps en temps ces bis avec 
de l’eau. — On a proposé d’autres lam- 
pes de sûreté, dont nous dirions un mot 



si elles étaient d’un usage plus général. 

TsyssàoRz. ît 
LAMPRIDIUS ( Æliüs). Il s’élève 
beaucoup de discussions sur cet auteur i 
les uns lui attribuent plusieurs des bio- 
graphies qui composent le recueil des 
Scriptarts Historiée aiigustœ ; les autres 
lui refusent ces mêmes biographies pour 
les répartir entre A'.liua Spartianus et Ju- 
lius Capitolinusj enbn, il est une troisième 
opinion émise par Vossius dans soniTrai- 
tt sur Us historiens latins. 11 croit que 
Lampridius pourrait bien être le même 
que Spartien, (premièrement parce qu’on 
leur attribue tour à tour les mêmes ou- 
vrages ; en second lieu , parce qu’il n’est 
pas rare de voir des personnages de no- 
ble race accumuler plusieurs noms. L’bis- 
torien se serait donc appelé Æïlius Lam- 
pridius Spartianus ; et il faudrait le re- 
connaître pour auteur des vies de Com- 
mode , d’Antonin de Diadumène , d’Hé- 
liogabale et d'Alexardre-Sévèrc. C'est 
sur celte dernière que s’élèvent les prin- 
cipaux doutes. On n'a d'autre motif de 
l’attribuer à Lampridius que la suscrip- 
tion de l'édition princeps publiée à Mi- 
lan. Le manuscrit de la bibliothèque Pa- 
latine, au contraire, porte le nom d'Ælius 
Spartianus.il nous reste en outre des ex- 
cerpta ou extraits de Spartien : ceux-ci 
n'ont pu guère faire honneur à ce der- 
nier des trois autres biographies. Comme 
le remarque Vossius , tout cela est d’une 
bien faible autorité. Vopiscus , dans la 
vie de Probus, dit qu'il imite la manière 
de Lampridius. Cet auteur a vécu sous 
Constantin, auquel il a dédié deux de ses 
ouvrages. DodwclL.pcnsait que les vies 
de Pertinax, de Didius et de Sévère, 
étaient de Lampridius : il attribuait à Ju- 
lius Capitolinus toutes les autres, jusqu’à 
celle de Gordien. Il y a dans le style de 
tous ces auteurs de la sécheresse , du 
froid et de la confusion. Ils ne sont ab- 
solument que des enregistreurs de faits, 
et, sous ce seul rapport, ils ont rendu 
des services. Du reste , on a qualifié sé- 
vèrement leurs écrits en les appelant 
Historiée dehonestamenla. A ce juge- 
ment de Lamotte-le-Vaycr, Tilicmont 
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ajoute que Lampridiux ne mérite pas le ti- 
tre d’historien. De Go lbÉst. 

LAMPHOIE, genre de poissons très 
répandu et remarquable sous différents 
rapports. Les lamproies attirent d’abord 
l'attention par une conformation qui leur 
donne au premier aspect plus d'analogie 
avec les vers et les serpents qu'avec la 
plupart des poissons, et qui ressort sur- 
tout quand on observe leur marche tor- 
tueuse dans l’eau ; aussi ont-elles été ap- 
pelées par quelques-uns vers marins 
et sangsues marines. Elles se distinguent 
surtout par sept ouvertures rangées de 
chaque cdté de la partie du corps qui suc- 
cède immédiatement h la tète : cette dis- 
position leur a fait donner le surnom de 
poisson-flùle , parce qu’elles rappellent 
les trous de cet instrument. Los orifices 
que nous signalons ici remplacent les 
ouïes et font partie d*ün appareil respi- 
ratoire communiquant d’une part avec la 
bouche, et d’une autre avec un évent : 
cet appareil permet aux lamproies de re- 
jeter l’eau à la manière des baleines. Le 
vulgaire voit dans cette conformation une 
singularité curieuse ; celui qui étudié 
l’histoire naturelle découvre daus T indé- 
pendance des organes digestifs et respi- 
ratoires une marque très intéressante du 
perfectionnement de l'organisation ani- 
male. Ces poissons se fonteocore remar- 
quer par une propriété particulière i c’est 
celle de s'attacher aux corps étrangers 
avec une force considérable ; leur mu- 
seau, charnu, flexible, arrondi et sem- 
blable à la bouche des sangsues, s’ap- 
plique exactement sur les corps et y ad- 
hère avec une vigueur telle qu'on a vu 
un de ces animaux soutenir une pierre 
quatre fois plus pesante que lui. La dis- 
position de l’appareil de la respiration fa- 
vorise celte action , l’eau ayant par l’é- 
vent un accès indépendant de la bouche. 
Cette puissance d’adhésion , jointe à un 
état visqueux de la peau, qui la reud dif- 
ficile à saisir, est probablement un moyen 
de défense contre ses ennemis; autrement 
l’animal n'a point d’armes , et n’ayant 
que des cartilages pour squelette , ses 
dents ne sont même implantées que dans 



des capsules charnues au lieu de mâchoi- 
res solides ; aussi se nourrit-il d’êtres 
qui ont une texture molle et souvent de 
cadavres. Quoique les lamproies soient 
aussi peu redoutables , on leur a cepen- 
dant attribué une force surhumaine ; on 
a prétendu qu'avec leur force d'adhésion 
elles pouvaient, en s'attachant à un vais- 
seau , le condamner au repos, l'empêcher 
d'obéir aux vents et aux rames. Des hom- 
mes qui ont su acquérir une réputation 
honorable parmi les naturalistes anciens 
n'ont pas rougi de propager une opinion 
aussi extravagante. Aujourd'hui , cette 
absurdité traditionnelle n’est plus citée 
parmi les savants que comme un exem- 
ple de crédulité , mais elle est toujours 
admise comme une vérité démontrée dans 
les classes vulgaires, et il est encore né- 
cessaire d'en montrer tout le ridicule. — 
On compte un grand nombre d’espèces 
de lamproies : les unes vivent dans les 
mers et n'entrent dans les fleuves qu’au 
temps du frai ; c'est alors qu’on en fait 
de nombreuses captures , ainsi que des 
saumous et des aloses ; ces poissons trou- 
vent la mort Jè où ils cherchent à donner 
la vie. D'autres habitent toujours les ri- 
vières et les lacs. Un dernier objet qui 
recommande les lamproies est l'usage 
qu’on en fait comme aliment : leur chair, 
aussi savoureuse que celle de l'anguille , 
est même plus délicate et plus facile à 
digérer. Les Romains , au temps de Lu- 
cullus , en faisaient un très graud cas et 
les payaient même au poids de l'or, sur- 
tout à l'époque du printemps. A la cour 
des papes , on ne les estime pas moins 
et on les apprête à grands frais. Pour 
tuer l'animal, ou i’asphyiiait dans du viu, 
on lui fermait en outre la bouche avec 
une noix muscade , et les orifices respi- 
ratoires avec des clous de girofle ; on le 
roulait ensuite en spirale daus une casse- 
role, et on le faisait cuire à petit feu 
avec du vin de Candie , ajoutant des 
amandes pilées et différentes épices. La 
^recette actuelle des cuisiniers est beau- 
coup moins compliquée et moins somp- 
tueuse ; elle suffit cependant pour prépa- 
rer un excellent pial. Mous conseillons 
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pourtant d’en user sobrement et de re- 
fréner les organes du goût par égard pour 
l'estomac. A l'appui de notre recomman- 
dation. noos citons l'exemple de Henri I", 
roi d’Angleterre , qui mourut , dit-on , à 
la suite" d’une indigestion causée par ce 
poisson Ge fait n’empêche pourtant pas 
les magistrats de la ville de Gloccster de 
présenter tous les ans, anxiétés de Noël, 
un pâté de lamproies au roi de la Grande- 
Bretagne. C'est le dernier éloge que nous 
puissions faire d’un sujet auquel nous 
avons dû consacrer quelques lignes. 

ChASBONSISR. 

LANCASTER (Joseph), naquit à Lon- 
dres, le 25 novembre 1778. Son père, 
ancien soldat, fabricant de tamis , vivait 
à grand peine du travail de ses mains. 11 
donna cependant quelque éducation à 
son fils ; et celui-ci , le premier janvier 
1788 , à l’âge de t9ans, ouvrit, près 
de Borongh-Road , dans le faubourg de 
Soutbwark , une école pour les enfants 
pauvres. Le district dans lequel était si- 
tué cet établissement, Saint -Georges- 
Field, est l’un des plus misérables de 
Londres. Lancaster donna des leçons de 
lecture, d’écritnre, d'arithmétique , à un 
Jarix de moitié moins élevé que celui des 
autres écoles de Londres ; il n'en coûtait 
ehex lui qu’une guinée ou 25 fr. par an : 
c’était encore beaucoup trop pour les ha- 
bitants deSaint-Georges-Field; il cher- 
cha donc à réduire cette dépense ; la dif- 
ficulté était d’autant plua grande que sa 
philanthropie lui avait fait admettre un 
certain nombre d’enlauls dont tes famil- 
les étaient à l'indigence. A force de cher- 
cher , il réussit à s’épargner les frais de 
livres à l’aide d’un seul exemplaire, dont 
les feuillets détachés étaient appendus au 
mur, et qui servait à toute la classe; il 
n’employa plus ni encre, ni plumes, ni 
' panier, ni professeurs auxiliaires : les en- 
fams écrivirent sur le sable avec le doigt, 
ou sur l’ardoise avec le trayon ; et les 
plus avancés devinrent les guides de 
leurs camarades. — Le germe de l'ensei- 
gnement mntuel était découvert : n Elle 
était mise à la portée de tous, suivant NI . 
Alex. Dclaborde, cette institution une, 
XOMC xxxiv. 



simple , modeste , obscure , qui n'a poin* 
pour but d’embellir la demeure du riche, 
maia qui doit un jour consoler le pauvre 
sous son humble toit, et lui apprendre à 
aimer la vie ; qui doit élever des généra- 
tions entières de malheureux au niveau 
des autres classes de la société par les 
sentiments et les consolations utiles. Ce 
mode d’éducation si prompt, ai facile, à 
si bon marché, peut être réalisé pour tous 
les pauvre! d'un pays sans les secours du 
.gouvernement et sans les contributions 
des communes. Le secret de ce mécanisme 
ingénieux consiste dans l'instruction des 
enfants par eux-mèmes , c.-à-d. par un 
nombre d’entre eux plus habiles que les 
autres, et qui font, vis-à-vis de leurs ca- 
marades , l’office de régenls , de préfets, 
sous la surveillance d'un seul individu , 
qui semble être plutôt l’intendantque l'in- 
stituteur de cette petite société. » — Mais 
Lancaster a-t-il été réellement le fonda- 
teur dé l'enseignement mutuel? Peut-être 
est-il permis d'en douter : ce ne serait 
pas , du reste , la première fois qu'une 
découverte faite obscurément thet nous 
nous Serait revenue d'Angleterre toute 
brillante d’une nouveauté usurpée. Deux 
de nos compatriotes, M. l’abbé de LaSalle, 
fondateur des écoles chrétiennes, et le 
chevalier Paulct sons Louis XVI, n’ont-, 
ils pas pressenti , n'ont-ils pas même, les 
premiers , essayé de mettre en pratique 
le mode d’enseignement que les Anglais 
devaient nous renvoyer plus tard? Le 
docteur Bell , fondateur de l’école de Ma- 
dras , ne l’avait-il pas expliqué dans uii 
livre avant que Lancaster le mit en usa- 
ge? Et Pestaloszi et plusieurs de ses pré- 
décesseurs ou imitateurs en Allemagne 
ignoraient-ils les avantages qu’il présen- 
terait développé sur une grande échelle? 
— S'il faut en croire Lancaster (et rien 
ne nous autorise à révoquer en doute la 
véracité de cet homme de bien), presque 
tous les détails de sa méthode lui auraient 
été révélés comme d'inspiration à la suite 
de longues méditations et de nombreux 
tâtonnemeuts, avant qu'il eût même jeté 
les yeux sur l’œuvre alors bien peu ré- 
pandue du docteur Bell, a (Jue ne !’.ii- 
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je connue plus tôt , disait-il souvent? Je 
me serais épargné bien des tontatives pé- 
nibles, quelquefois même superflues. » 
Ce qu’on ne saurait refuser à Lancaster, 
dit l’auteur de sa biographie dans Y An- 
nuaire de la société Montyon et Frank- 
lin , M. V. Parisot, auquel nous emprun- 
tons une grande partie des détails de cet 
article» c'est d’avoir le premier déve- 
loppé sur un vaste plan cette méthode 
d’enseignement mutuel , et d’en avoir 
par-là démontré péremptoirement la su- 
périorité -, c’est d'avoir popularisé ce 
mode si expéditif et si peu dispendieux 
d’instruire tous les enfants d’un état. — 
Déjà il avait réussi à diminuer de plus 
de moitié les dépenses de son établisse- 
ment , et ses élèves , plus instruits , sor- 
taient de son école après des études moins 
longues. 11 chercha alors des témoins de 
ses succès , de nobles âmes dont la haute 
position lui assurât des appuis. Ses dé- 
marches , ses sollicitations , lui obtinrent 
des secours pécuniaires , qui l'aidèrent à 
réduire encore ses frais déjà si minimes. 
Dès ISOO , 300 enfants fréquentaient son 
école , et le lord Sommerville et le duc 
de Bedford se déclaraient ses protecteurs. 
I.eur exemple détermina de nombreuses 
souscriptions, et Lancaster, heureux, 
crut pouvoir annoncer -que désormais 
l’enseignement serait gratuit dans son 
école. — Ses espérances parurent d’abord 
se réaliser ; son opuscule, intitulé Amé- 
liorations de l'éducation (1003), eut un 
prodigieux succès, et fixa l'attention pu- 
blique ; les souscriptions aHluaient assez 
abondantes pour suffire à tout, même à la 
construction d'un nouvel édifice plus 
vaste ; des élèves accouraient de toutes 
parts depuis que l'enseignement était gra- 
tuit. A l’ouvertnre du nouveau local , 
800 étaient présents; l'année suivante 
(1805), on en compta mille. Tout cela 
manoeuvrait avec ordre , avec intelli- 
gence et sans encombre ; mais ce n’était 
guère que de la théorie ; il lui fallait de 
l’expérience pour fermer la bouche à ses 
plus incrédules détracteurs. Ce fut ici 
que le succès de Lancaster fut complet. 
Il organisa vers le même temps une école 
■* 



de deux cents filles, qui, sous la surveil- 
lance de ses deux sceurs, joignait à la 
lecture, à l’écriture, au calcul, la cou- 
ture et les autres travaux de femmes. — 
La renommée de Lancaster avait pénétré 
jusquedans le palais des rois d'Angleterre. 
Georges III , pendant son séjour à Wey- 
moutb , en juillet 1 805 , se fit présenter 
l’habile professeur , qu'il loua de sa per- 
sévérance, puis il ajouta : « Je veux qu'il 
n’y ait pas un enfant dans mon royaume 
qui ne soit capable de lire la Bible, et 
ma protection est acquise à votre louable 
entreprise, x Le roi souscrivit immédia- 
tement pour 1 00 gtiiuées, la reine et toute 
la famille royale firent ensemble un fond 
de 600. La joie de Lancaster fut à son 
comble ; il décora sa méthode du titre de 
S y itème royal tança < térien d'éducation ; 
il annonça qn'il allait fonder dans tout 
le royaume des écoles sur le plan de la 
sienne, à laquelle il annexa un institut 
normal destiné à former des maîtres. — 
Ici commence la série de malheurs qui 
devait arracher le fondateur à sa fonda- 
tion. L’éclat de la nouvelle méthode ef- 
farouchait les partisans de l'église angli- 
cane. Lancaster était quaker, et, dans 
son établissement , il admettait des sujets 
de toutes les sectes. Le haut clergé se 
prononça contre lui ; il dit que l'église 
était en péril , et des pamphlets travesti- 
rent Lancaster en homme dangereux ; on 
lui disputa l'invention, et même le per- 
fectionnement de sa méthode ; on annon- 
ça que la famille royale lui avait retiré 
son appui et sa subvention. Tout cela 
était faux ; mais on yTrut, et les souscrip- 
tions diminuèrent rapidement. Afin d’op- 
poser école à école , on alla chercher au 
fond de sa retraite , à Swanage , dans le 
comté deDorset, le docteur Bell, qui y vi- 
vait ignoré depuis la publication de son 
livre, dont 1 édition dormait entière chez 
l’éditeur. Une association puissante Jf ant 
à sa tète les deux archevêques d'York et 
de Canterbury , les 28 évêques d’Angle- 
terre et le prince régent, mit à sa dispo- 
sition des sommes dix fois plus considé- 
bles que celles qui soutenaient les éta- 
blissements de Lancaster. Sa ruine fut 
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dès lors certaine. L’institut normal seul 
absorbait annuellement deux mille gui- 
nées. De là des dettes qui s’élevèrent à 
6,500 livres sterling. Lancaster, ne pou- 
vant payer d’exigeants créanciers, se con- 
suma en vains efforts pour se procurer 
des fonds. La calomnie lui ferma toutes 
les bourses ; on l’accusa de méditer une 
banqueroute. — Deux amis généreux, 
Corston et Fox, liquidèrent la totalité de 
la dette , et s'engagèrent à la solder en 
trois termes égaux ; puis, en janvier 1808, 
ils formèrent avec Lancaster une société 
dont ils furent les trésorier et secrétaire, 
abandonnant à leur ami la direction ex- 
clusive de l’enseignement. Débarrassé de 
toute inquiétude financière , Lancaster 
rejeva l'école et l’institut normal, et en- 
treprit des voyages dans les trois royau- 
mes pour y prêcher son système. Dès 
1811, il avait exécuté 1 9 excursions de 
ce genre; 95 écoles étaient fondées; 30 
mille enfants les fréquentaient, et les 
souscriptions remontaient à 20 mille li- 
vres sterl. Mais la prospérité des établis- 
sements du docteur Bell était plus grande 
encore : Bell était indépendant à la tète 
de son administration ; Lancaster ne l’é- 
tait pas. Il supportait impatiemment la 
surveillance d’un comité de six membres 
qui lui avait été imposée. Pour s’y sous- 
traire , il offrit de leur abandonner 
sa maison de Saint-Georges-Field, à con- 
dition qu’on le tiendrait quitte du rem- 
boursement des avances qui lui avaient 
été faites pour la liquidation de scs det- 
tes, et il alla ouvrir à Tooting (181 3) une 
autre école , dans laquelle ii voulait ap- 
pliquer l'enseignement mutuel aux lan- 
gues et aux sciences. Mais il retomba 
bientôt dans ses premiers embarras pé- 
cuniaires , et cette (ois, personne ne ve- 
nant à son secours, il fut déclaré en fail- 
lite. — I .ancastcr, en venant à Tooting, 
a (bit conservé le titre d inspecteur supé- 
rieur de son ancienne école , de son an- 
cien institut normal , avec 3«5 gtiinées 
d’appointements; mais, vivre avec un co- 
mité , c’était pour lui chose intolérable; 
il ÿvail donc renonce i sa place d’inspcc- 
tlptSr , et la chute de l’établissement de 



Tooting le trouva presque sans ressour- 
ces. U reprit alors le cours de ses voya- 
ges , et reçut un accueil distingué en 
Ecosse et en Irlande. Mais , irrité contre 
ses ennemis , il publia une brochure in- 
titulée Oppression et persécution (Bris- 
tol , 18 1 G), dans laquelle il ne ménageait 
personne. Aigri par l’infortune, malade, 
rebuté, il se décida enfin à mettre à la 
voile pour l’Amérique. II y trouva Bo- 
livar, nui l’attendait les bras ouverts. Là, 
d’abondantes ressources furent mises à la 
disposition du fondateur de l’enseigne- 
ment mutuel. Nous avons vu souvent le 
respectable quaker arrêter le cheval du 
‘libérateur dans tes rues de Caracas, et 
dire dans son langage radical au Wash- 
ington de la Colombie ; « Simon , mes 
pauvres petits enfants n’ont plus de sou- 
liers ni de livres, il faut leur en donner. 
Voici une plume, du papier et de l’en- 
cre ; signe-moi bien vite un bon de qua- 
tre mille piastres pour mes pauvres pe- 
tits enfants. » Et Bolivar signait aussitôt 
le bon qu’on lui présentait sur le tréso- 
rier de l’état , et Lancaster couvrait la 
Colombie d’écoles primaires ; U en fon- 
dait jusque dans les hameaux les plus 
éloignés , jusque dans les peuplades relé- 
guées au pied des Andes, au milieu des 
tribus sauvagçs. Il faisait plus ; il ouvrait 
des corresponBanccs avec les autres états 
de l’Amérique du Sud, où ses délégués, 
suivant son exemple , répandaient les lu- 
mières à pleines mains. On me taxerait 
peut-être d’exagération si j’avançais qu’il 
y a là telle république obscure, regardée 
par nous, orgueilleux Européens, comme 
en proie à la barbarie , et dans laquelle, 
pourtant , l’instruction est plus répandue 
parmi le peuple qu’au sein de notre belle 
F rance. De si brillants succès n’enivraient 
pas Lancaster : lui, dont l’inlluence était 
plus puissante, plus générale que celte 
des plus grands rois, fidèle aux statuts 
de la secte à laquelle il appartenait, me- 
nait la vie la plus humble, la plus sim- 
ple, la plus patriarcale, entre ses deux 
sœurs et quelques amis qui partageaient 
scs convictions et son dévouement. Cet 
intérieur était l’asile de toutes les vertus. 

19 . 



LAN ( Î9Î ) LAN 



Malheureusement , on y retrouvait aussi 
cette imprévoyance, cause de toutes les 
infortunes de Lancaster en Angleterre. 
Ses pauvres petits enfants , comme il 
les appelait, manquaient souvent de sou- 
liers et de livres; mais lui, ses deuxscetirst 
ses amis, manquaient encore plus sou- 
vent de tout, liolivar succomba dans sa 
lutte contre une faction puissante, et Lan- 
caster, privé de son protecteur, s'embar- 
qua à Puerto-Cabello pour les Etats-Unis. 

J I y trouva de la tolérance , des égards , 
mais sa méthode y était connue et suivie 
depuis 1806. Personne ne lui tendit la 
main. Découragé, accablé du poids de 
ses maux, il publia des mémoires fort cu- 
rieux, dans lesquels il n'a d’autre tort 
que d'estimer notre pauvre humanité en- 
core moins qu’elle ne vaut. Puis il ren- 
tra dans l'obscurité et la misère , lui qui 
avait brisé les fers de tant de milliers d’in- 
telligences , lui qui avait ouvert la route 
de la fortune, ou au moins du bien-être, 
à tant d’esprits indigents. Vers la fin de 
la restauration , on faisait des souscrip- 
tions à New-York pour l’empêcher de 
mourir de faim. A-t-il succombé depuis 
à cette douloureuse détresse? des jour-, 
naux américains l’ont prétendu ; d’autres 
ont soutenu le contraire. Ce qu’il y a de 
certain, c’est qu'on ignore généralement 
ce qu’est devenu I-ancaster.Sacrificz en- 
suite votre vie à l'émancipation intellec- 
tuelle des hommes ! E. as Mo.xglavs. 

LANCASTRE (Thomas, comte de). 
Edouard II , à peine Agé de dix-huit ans, 
venait de monter, en 1 307, sur le trône 
d'Angleterre. Incapable de gouverner par 
lui-même, il livra les rênes du gouver- 
nement à Pierre Gaveston, gentilhomme 
gascon , qui n’était recommandable que 
par la vivacité de son esprit et les grâces 
de sa personne. Un tel choix ne pouvait 
manquer de soulever la haine des sei- 
gneurs de la cour, dont l'ambition se 
flattait de régner sous le nom du monar- 
que. A la tête de ces derniers se trouvait 
Thomas, comte de Lancastre , petit-fils 
de Henri III, et cousin d’Edouard. Pre- 
mier prince du sang , il surpassait encore 
tout les autres nobles par l’étendue de 



ses terres , car il possédait six comtes. Il 
se mit à la tête des barons qui méditaient 
la ruine du favori. S'étant rendu à West- 
minster accompagné d’une suite nom- 
breuse , il arracha à Edouard l'exil de 
Gaveston, et sousprétexte que ce dernier 
était revenu auprès du prince , il s’empara 
peu de tem|>s après du pouvoir, en insti- 
tuant un comité de douze membres , dont 
il se fit déclarer le chef, et auquel appar- 
tint exclusivement la décision des affaires. 
Cette usurpation dura près de 3 années ; 
mais le roi parvint à reprendre l’exercice 
de son autorité , et rappela de nouveau 
Gaveston. I.e comte de Lancastre leva 
sur-le-champ une armée et s'empara de 
la personne du favori , qu’il fit périr sur 
un gibet, en 1312. Redevenu tout-ppis- 
sant , il plaça près d'Edouard , en qua- 
lité de chambellan, le jeune Sponsor, 
qui , d'abord sa créature , devint bientôt 
son rival, puis son ennemi. Lancastre ne 
pouvant le chasser que par la force, ras- 
sembla des troupes et s'allia secrètement 
avec les Ecossais. Poursuivi par un corps 
de troupes royales , il fut vaincu et pris 
h Boroughbridgc. On le conduisit k Pon- 
tefract, château qui lui appartenait , où 
il fut jugé par une cour martiale présidée 
par le roi. Ce prince avait gardé le sou- 
venir des insultes prodiguées à Gaveston, 
au moment de sa mort , par Lancastre, et 
le livra, par représailles , aux outrages 
de ses ennemis. Vêtu d’un habit grossier, 
coiffé d'un capuchon , et monté sur un 
cheval étique, on le conduisit , au milieu 
des huées de la multitude, sur une col- 
line , où sa tète tomba sous la hache , le 
23 mars 1322. — Un autre Lascastsi, 
Henri de llolingbroke, détrôna, en 1399, 
Richard 11 , fils du prince Noir, et lui 
succéda ( v. lissai IV ). 

SAiMT-Paosrss jeune. 

LANCE. Ce mot, sur l’origine duquel 
on n’est pas d'accord , ce mot, que des 
auteurs anciens et des étymologistes mo- 
dernes tirent , les uns du grec, les autres 
du celtique, a été, dans les armres ro- 
maines, synonyme de pique ; mais dans les 
langues actuelles il particularise la nMic 
d'homme à cheval : la langue fran^sc 
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a employé sous la même acception les ter- 
mes h mtr, bois, bourdon, glaive , atelle , 
ruste et quantité d’autres. Il en est de ces 
mots comme d’une grande partie de ceux 
qui appartiennent à I art militaire. On peut 
constater l'importance et l'ancienneté de 
l’objet exprimé en se rendant compte de 
la variété et du nombre des expressions 
employées pour le désigner. Dans la pri- 
mitive monarchie , Childcbcrl, en 685, 
recevait son invcstilurela lance à la main. 
Daus les temps féodaux , la lance était 
restée arme noble; elle ne pouvait être 
paulmoyéc , comme on disait jadis , que 
par des mains chevalières ; les capitulai- 
res en défendaient l’emploi au vilain ; la 
pique , au contraire était roturière, ou 
ne s’est ennoblie que sous les noms de 
demi-pique . d’espouton , de canne d'ar- 
mes , de pertuisanc. La lance dément 
aujourd’hui son nom , en ne se lançant 
pas: cela tient à ce que les gens d'armes 
occidentaux, emprisonnés dans du fer, lie 
pouvaient avoir l'agilité et la souplesse 
que demandait lejeu de ces lances de 
l'orient cl du nord qu’on a appelées dards, 
javelots . djerids , zagaies. Telles sont les 
révolutions que les langues éprouvent : 
ce désaccord entre les noms et les choses 
est la cause des méprises si nombreuses 
des traducteurs et des bévues des légis- 
lateurs, si pauvres de termes clairs et 
justes. La lance , considérée comme un 
instrument de tournoi , comme une arme 
de poussif (c’était le terme consacré), re- 
posait sur un faucre, ou avait sou point 
d’appui contre le rempart ou l’une des 
battes de la selle d'armes ; sa hampe , en 
partie creuse, afin d'être plus légère, 
était fragile; maintenant, au contraire, 
la hampe des lanciers est pleine et ro- 
buste; d'autres nécessités ont amené d'au- 
tres usages. On a appelé, en général, du 
mémr nom et les guerriers qui se servaient 
d'une arme et leur arme : ainsi Iwchebns , 
comme on dirait, remue-bois ou bois - 
remué , a servi de qualification à des 
hommes de guerre et à leur lance ; de 
même, on appelé rustrs des aventuriers, 
et le mot rut le est resté dans la langue 
du blason , et donne idée de l'image du 



fer de la lance qu’on nommait ruste. Le 
ruste héraldique est plus eflilé que la fu- 
sée héraldique, autre fer de lance, en ma- 
nière de losange ; l'otelle du blason est 
d'une configuration différente , elle rap- 
pelle l'époque où succéda une lame sim- 
ple et unie aux lames barbelées , héris- 
sées ; l'otelle est plate , étroite et aigue. 
Ces souvenirs mettent sur la voie des 
anciennes formes : c’est ainsi que les 
sciences diverses se prêtent un secours 
mutuel. La lance léguée par les Romains, 
la catéic, l’angon, la framée, se dardaient; 
au ix* siècle, ces armes s'alongent, ces- 
sent d'être projectiles, et deviennent ar- 
mes d’escrime. Elles disparaissent des ar- 
mées quand la cavalerie se substitue à 
la chevalerie, et commence à manœuvrer 
par escadrons. Elles commencent à dis- 
paru lire des tournois après la mort de 
Henri II , tué d'un coup de lance ; elles 
reparaissent sous forme d’épées longues 
ou de broches, quand les hussards s'in- 
troduisent en France. Mais ils quittent 
bientôt celte manière de lance hongroise 
et turque, nommée panslerèehe. La lance 
actuelle est d'abord regardée comme mé- 
prisable dans la main des liulans, en 
1792 ; mais elle reprend faveur quand 
une troupe de cavalerie polonaise vient 
faire partie de la garde impériale fran- 
çaise ; à leur imitation , des lanciers hol- 
landais y sont attachés , et des régiments 
de lanciers polonais entrent dans la cava- 
lerie de ligne de l’armée de Napoléon. 
Ils sont, aprèsde brillants services, abo- 
lis à la restauration : la sainte-alliance , 
si ce qu'on a prétendu est vrai , l’avait 
exigé de Louis XVIII; mais c’est peut- 
être faire trop d'honneur a la lance fran- 
çaise, arme non nationale, que de croire 
qu’elle ait pu inspirer un si violent effroi 
à l’Europe , qui restait en armes. Le mi- 
nistre Gouvion aurait, pour esquiver en 
partie la prohibition, constitué sous forme 
de lanciers un escadron par régiment de 
chasseurs i celte mesure, à moins qu'elle 
n’ait été commandée par la nécessité, était 
blâmable , comme le sont tous les mélan- 
ges ou toutes les confusions d’armes. L'a- 
vénement de Louis-Philippe a replacé la 
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lance au rang des armes spéciales des 
troupes françaises; il en sera ainsijusqu'à 
ce que le vent de la mode souille de nou- 
veau. 

Lance a feu. Ce mol a eu deux signi- 
fications fort distinctes : on a nommé 
lances à feu des pièces d’artifice ou du 
feu projectile comparable aux falariques 
des anciens : tel était le genre de lances 
à feu ou de fusées dont la ville de Milan 
était approvisionnée en 152t. On s’est 
servi de lances à feu de ce genre pour dé- 
fendre le chelnin couvert; on s'en est 
servi dans la guerre souterraine sous le 
r.om de lance à feu puant. On a nommé 
aussi lances à Jeu des fusées remplies 
d'une composition qui brûle lentement, 
et qui sert à mettre le feu aux amorces 
d’artillerie , aux artifices. 

Lance fouesie. Terme qui rappelle les 
usages de la féodalité et la primitive com- 
position des compagnies d'ordonnance. 
Pour nous rendre compte de cette locu- 
tion , ne perdons pas de vue que lance et 
lancier ont été synonymes. Une lance 
fournie n’était autre chose qu'nn lancier 
accompagné d’un certain nombre d'hom- 
mes et de chevaux, ou une petite troupe 
sous un chef de lance ; on a aussi nommé 
cet ensemble lance garnie : un chevalier 
ou un gendarme accompagné de quel- 
ques clients la composaient. Warnery , 
que tant d’écrivains ont recopié à la lé- 
gère , a dit que la lance fournie était de 
cinq hommes ; des historiens prétendent 
qu’elle était de douze; ce sont autant 
d'assertions inexactes , car la force et la 
forme de ce genre d'agrégation ont con- 
tinuellement varié. On retrouve chez 
les Gaulois la lance fournie ; les histo- 
riens grecs l’ont appelée trimarkisie , as- 
sociation de deux serviteurs à cheval et 
d'nn commandant. Ces serviteurs ou 
clients s’appelaient servienles armorum 
ou scrgenteric. La croisade de 1202 of- 
fre la preuve que l’usage de l’antique tri- 
markisie existait encore. On lit dans les 
capitulaires, qu'en certaines contrées, 
cinquante ou soixante clients à cheval , 
sous un bachelier , formaient une bachèle 
ou une bacèlc , et que cinq bacèles con- 



stituaient un ban sous la conduite d'un 
banneret. Depuis l’invasion de Guillau- 
me, cet usage s'était implanté en Angle- 
terre : ainsi, un seigneur de ce rang était 
à la tête de trois cents chevaux environ. 
Une pareille organisation n'était pas sans 
analogie avec la brigade , l’escadron , le 
régiment; elle en était le grossier rudi- 
ment. Quand les révolutions politiques 
substituèrent à la chevalerie la gendar- 
merie, le nom de lance fourni^ devint 
commun ; il se reproduit depuis lors à 
chaque page de l'histoire : ce n'était plus 
une agrégation fietfée ; c'était une asso- 
ciation volontaire , dont la force a varié 
de cinq à quatorze hommes, comprenant, 
suivant l’époque, la mode ou le genre de 
guerre à soutenir, des archers , des cou- 
tilliers, des guisarmiers, des arbalétriers, 
des écuyers , des pages , des varlets. Sous 
le roi Jean , chaque chef de lance a sous 
ses ordres trois ou quatre cavaliers , sans 
compter les non combattants. Les com- 
pagnies d'ordonnance tenues en France 
sur pied en 1372, époque où la lance était 
de dix à douze sergents, répondaient en 
réalité à une division de cavalerie de 
mille à douze cents hommes; mais les plus 
nombreuses , car ces comp ignies ont in- 
finiment varié de force, ne s’appelaient 
cependant que compagnies de cent lan- 
ciers, parce qu’il n’y avait que les chefs 
de lance garnie qui fussent armes d'une 
lance, arme de privilège, arme libre, 
arme noble. La hiérarchie des satellites 
d'une lance y faisait infiniment varier 
le nombre des chevaux; et les conséquen- 
ces qu’il y aurait à tirer de ce que rap- 
portent les historiens, de ce que men- 
tionnent les ordonnances , ne sauraient 
être que des vérités locales et passagères. 
De campagne en campagne, d’année en 
année , tout changeait par le fait , sinon 
comme règle. Dans le xiv* siècle, le chef 
de la lance avait un cheval de bataille, 
un bidet, un sommier; le page avait un 
cheval ou une haquenée ; chaque archer 
avait deux chevaux ; chaque valet avait 
un courtaud ; on conçoit quel désordre 
résultait inévitablement de principes ou 
de coutumes disparates , compliquées , si 
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inégales Je province à province : le mé- 
canisme tactique, un jour d’action, n’é- 
tait pas mieux combiné. Les chefs Je lance 
devenaient de simples soldats , ordonnés 
sur un seul rang et sans contiguïté ; leurs 
archers voltigeaient ou engageaient l’ac- 
tion ; le page , espèce de valet de cham- 
bre et de réparateur d'armure , se tenait 
à leurs côtés , ou les assistait en cas de 
chute : leurs guisariniers ou coutilliers 
acuevaient le massacre de l’ennemi ren- 
versé... Un tel défaut de cohésion et d’u- 
niformité, un tel décousu, explique pour- 
quoi la tactique de la cavalerie est si peu 
ancienne. Sous Louis XI, la lance écos- 
saise de la garde du roi était de six 
hommes ; sous Charles VIII, la lance 
comprenait, suivant Paul Jove, un cata- 
phractaire, un page et deux écuyers ; sous 
Louis XII, elle était de sept hommes; 
sous François I* r , de huit, dont cinq 
chevaux légers ; sous Henri II , de trois 
hommes et de huit chevaux; sous Charles 
IX, elle se double : ses archers et chevau- 
légers commencent à combattre à part; 
sous Henri I V , les lanciers s'enrégimen- 
tent à la manière espagnole ; le combat 
par escadron ou par eschelles prend 
naissance, et la lance fournie disparait. 

Le G* 1 Bahdin. 

L’usage spécial auquel était consacrée 
la lance , dans quelques circonstances 
particulières, lui faisait appliquer plu- 
sieurs adjectifs qualificatifs : ainsi, l'on 
appelait lance U outrance la lance dont 
se servaient les champions dans les com- 
bats singuliers qui ne devaient se termi- 
ner que par la mort de l’un ou de l’autre : 
le fer en était pointu et émoulu. On avait 
donné le nom de lance courtoise, lance 
mousse , lance frétée ou lance mornée à 
une variété de lances dont le fer , au lieu 
d’ètre pointu , était garni au bout d'une 
sorte d’anneau appelé /> elle ou morne. 
Charles-Quint , voulant se signaler par 
sa magnificence, à son avènement au trône 
espagnol , donna un tournoi où soixante 
chevaliers entrèrent en lice avec soixante 
lances de celte nature, munies, au lieu 
de fer , de diamants taillés exprès. La 
lance brisée, dont on se servait dans les 



joùtcs et tournois, était à demi sciée près 
du bout , afin de se briser facilement au 
premier choc. On dit encore aujourd huit 
baisser la lance, pour fléchir, l 

céder, parce que les cbevalierss’avouaienf , 
vaincus , se soumettaient et renonçaient 
à la victoire en baissant la lance. Baisser 
la lance devant quelqu'un, c’est recon- 
naître hautement sa supériorité. Rompre 
une lance avec ou contre quelqu’un, 
s’emploie pour disputer avec lui ; la rom 
pre pour quelqu’un, c'est prendre chau- 
dement sa défense contre ceux qui l’at- 
taquent. Dans une autre acception pro- 
verbiale qui est passée jusqu’à nous , la 
lance représentait figurément la force et 
l’énergie viriles. On dit ; la France ne 
peut point tomber de lance en quenouille, 
pour exprimer que les femmes y sont ex- 
clues du trône par la loi salique. — Nous 
retrouvons le mot lance donné aujour- 
d'hui à de longs bâtons garnis k leur ex- 
trémité d’un tampon en cuir : ces lances 
servent à ceux -qui veulent prendre part 
aux joûles qui se livrent sur l'eau, à la 
grande satisfaction des spectateurs. — On 
a donné ce même nom de lance à un mé- 
téore igné qui en a à peu près la forme. 
— Les chirurgiens l’emploient aussi pour 
désigner deux instruments : l’un sert à 
faire l'opération de la fistule lacrymale ; 
l’autre , appelé lance de Mauriceau , du 
nom de son inventeur , sert à ouvrir la 
tête du têtus mort et arrêté au passage ; 
il est terminé eu fer de pique fort aigu , 
et tranchant sur les côtés. U. B. 

LANCELOT DU LAC. Ce roman 
aux grands coups épée , comme les 
aimait M“* de Sévigné , fut primitive- 
ment écrit en latin par une main anony- 
me. Au xu* siècle , Gautier-.VIapp , que 
Kusticien de Pise , son contemporain , 
qualifie de chevalier le roi, reçut de son 
maître, Henri II, roi d’Angleterre, la 
commission de traduire ce conte en fran- 
çais. Ecrite dans l'idiome des chevaliers 
et lue dans tous les châteaux , celte ver- 
sion fit oublier et perdre , dans une lan- 
gue morte depuis quatre siècles , le texte 
latin du paladin Lancelot, enlevé à la 
mamelle par une bonne cl belle fée , qui 
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se précipita avec lui dans un lac , sans 

écouler les cris que le désespoir arrachait 
à sa mi re. Ce lac n’étail qu'une illusion. 
Le prestige dérobait aux yeux des profa- 
nes uu magnifique palais que la fée ha- 
bitait avec sa cour, dans une cavité de 
la terre. Une éducation chevaleresque y 
(■répara lamcelot, que celte aventure ht 
surnommer du lac , à sa carrière d'bé- 
roisiuc , dont la vicloirc marqua tous les 
pas. — Un des épisodes inspira, l'an 1190, 
à l'un des plus brillants et des plus fé- 
conds romanciers du su* siècle , Chrcs- 
ticn de Troyes, l'idée d’un poème dont 
le tissu n’a aucune liaison avec le roman, 
et c'est bien à tort qu'on a cru voir dans 
ce poème une transformation en vers du 
roman en prose. Lancelot de la charrette 
est le même personnage que Lancelot 
du lac , à la vérité , mais remis sur la 
scène au milieu d'aventures nouvelles; 
et voici le motif du titre : Lancelot , er- 
rant à la recherche de la belle Genièvre, 
son amante fidèle , niais infidèle épouse 
du roi Arlhiig , monta sur une charrette 
conduite par un nain et traînée par des 
vaches. Il ne lui vint pas à l'esprit que la 
voiture et l'attelage étaient le honteux 
symbole de la dégradation chevaleresque. 
Les mépris de la Hère Genièvre et les 
combats singuliers que cette inattention 
lui attire sont le mince et léger canevas 
de peintures naïves ou de situations ro- 
manesques dont l’analyse et la critique 
seront mieux à leur place dans un autre 
article ( v. Homans nt chevalerie ). La 
mort empêcha Cbreslieu de mettre la 
dernière main à son ouvrage , qui fut 
continué et terminé par son disciple. 

(■odrffois de Lcigni li cler» 

A purifiée la CharrttU , 

dit celui-ci dans les derniers vers, en 
s’excusant de sa témérité : 

Car ça il fait par la boan grc 

UtmlMii, qui le comanra. 

Hippolyti Fauche. 

Lancelot (Claude), l’un de ces pieux 
solitaires dont les travaux ont répandu 
tant d'éclat sur 1a maison de Porl-ltoyal, 
était fils d'un tonnelier. 11 naquit vers 



ICI 5. Du Verger de Hauranne , abbé de 

S‘ Cyran, l’un des apôtres du jansénisme, 
remarqua de bonne heure eu lui d'heu- 
reuses dispositions . et l'attira dans la so- 
ciété de ces (ervenls et rigides sectaires 
qui , groupés dans des cellules séparées , 
autour de Port-Royal (de Paris), s’y li- 
vraient, loin du monde, à la prière, à la 
méditation et à la pratique des austéri- 
tés. L’emprisonnement de leur chef, l’ab- 
bé de Saint-Cyrau , les dispersa un iu- 
stant. bientôt ils se rallièrent et ouvrirent, 
près de ta rue d’Lnfer, aux environs de 
Porl-Koyal , une école qui ne larda point 
à prospérer. Un y comptait d habiles mai- 
ires : Nicole y professait la philosophie 
el les humanités , Lancelot la langue grec- 
que et les mathématiques. La persécution 
vint les disperser encore : Lancelot se 
relira aux Granges , près de Port-Koyal- 
dcs-CUamps , el contiuua de s'y livrer à 
l'enseignement de la jeunesse. Lutin, en 
I6C0, l'établissement fut détruit sans re- 
tour, et Laucelot entra comme institu- 
teur. d'abord chez le duc de CUevreuse , 
ensuite chez le prince de Conti. Après la 
mort du prince cl de son épouse , il ré- 
solut de se consacrer à la vie religieuse 
et fit profession à l'abbaye de Saiut-Cy- 
ran , dirigée alors par un neveu de du 
Verger de llaurannc ; mais, hdèle à ses 
principes d'humilité , il ne voulut point 
dépasser le sous- diaconat. Il n'eu secon- 
dait pas moins de tous ses ell'ort» la ré- 
forme que l’abbé travaillait à introduire 
dans son monastère. Quelques troubles 
s'y étant élevés, il fut exilé en liassc- 
ürclagiie , à Quiniperlé : c'est là qu’il 
mourut, le lf> avril 1695, à l'àge de 79 
ans , épuisé de jeunes et d'austérités. — 
Outre des ouvrages de piété el de con- 
troverse , Claude l-ancelot a Laissé plu- 
sieurs livres estimés de grammaire et de 
philologie ; une méthode grecque et une 
méthode latine, regardées toutes deux 
comme excellentes ; des abrégés de ces 
deux ouvrages ; le Jardin des racines 
grertfues ; une méthode espagnole et une 
méthode italienne ; une Grummaire gé- 
nérale, dont le fond appartient à Nicole 
et Arnaud, et dont Lancelot n’est guère 
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que le rédacteur. Il avait aussi composé 
des mémoires sur la vie de l’abbé de 
Saint-Cyran , du Verger de H.mranne- 
Tous ces travaux , remarquables par une 
érudition éclairée, recommandent le nom 
de Claude Lancelot; mais son plus beau 
titre au souvenir de la postérité est 
d'avoir été le maître du grand Racine. 

S. -A. lira vï ll k. 

LANCETTE , instrument de chirur- 
gie connu de lout le monde : il a reçu 
son nom à cause de la forme de sa lame, 
qui ressemble en petit à un fer de lance. 
La lancette est composée de deux parties : 
une lame extrêmement mince , large de 
quatre lignes à sa base ou talon , longue 
de six à huit , tranchante sur ses bords , 
et terminée par une pointe très acérée. 
Cette lame est mobile sur une chasse for- 
mée de deux lamelles d'écaille ou d’autre 
matière , entre lesquelles le fer se trouve 
plscé quand la lancette e t fermée, et 
qui servent de manche quand elle est 
ouverte. — On distingue trois sortes de 
lancettes , d'après la forme différente de 
leurs lames : la lancette à grain d'orge , 
dont le fer s’élargit vers son extrémité; 
la lancette à langue de serpent , dont le 
fer se termine par une languette beau- 
coup plus étroite que le reste de^a lame, 
et la lancette à grain d'avoine ■■ la lame 
de celle-ci se rétrécit peu à peu jusqu'à 
sa pointe : c’est la plus usitée. Cet instru- 
ment est spécialement destiné à l’ouver- 
ture des veines ; on s’en sert aussi pour 
vacciner et pour ouvrir de petits abcès. 
Dans ce dernier cas , on emploie quel- 
quefois ose lancette beaucoup plus gran- 
de , qui prend le nom de laucelle à ab- 
cès. JN.-P. Asqil ET1N. 

LANCIER, mot très moderne , mais 
dont les analogues se retrouvent dans le 
grec, doryphore-, le latin, lanceur iu^ ; 
le roman, lanceour. Jusqu'au temps de 
la suppression des lances , on disait une 
lance, au lieu de dire un lancier. Depuis 
que les hussards avaient renoncé à leur 
lance en manière de longue épée, l'armée 
française avait perdu le souvenir de ces 
armes, quand les liulaus de la légion du 
maréchal de Sue en firent de nouveau 



briller le fer et voltiger la banderole ; 
celte mode septentrionale s'effaça après 
l'incorporation de cette légion. J ri l'an 
ix, le®troisièu»e régiment du hussards 
arma de lances un de ses escadrons ; il 
p issàaffi’ombre de leurs flammes la re- 
vue du premier consul , aux Tuileries. 
Ce caprice, dans lequel il entrait plus de 
flcoqgelterie que d'amour des choses uti- 
les , fut li- signal, et peut-être la cause 
de la réapparition des lances , car voilà 
à quoi tienpent presque toutes les modes 
militaires. Sous le régime impérial , des 
hulans polonais prirent rang dans la 
garde de Napoléon , et , en 1808, quatre 
régiments de lanciers de ligne furent 
créés. En 1812, il y en avait neuf ; leurs 
cinquante escadrons contenaient environ 
dix mille hommes. L'ordonnance du 3 
avril 1813 les réduisait à six mille hom- 
mes ; celle du 12 mai 1814, à quatre 
mille environ, et six régiments. L’ordon- / 
nancc du 30 août 181 5 ne reconnaissait 
plus (le li&ciers , hormis dans la garde 
royale, tes opinions des théoriciens fran- 
çais étaient fort peu unanimes sur l’orga- 
nisation et le genre préférable du service 
des lauciers: les uns voulaient qu’ils ne 
fissent la guerre qu’en compagnies, ou 
tout au plus en escadrons, et à la manière 
des Cosaques ; d’autres écrivains , tels 
que id. le g* 1 llogniat, auraient voulu que 
la grosse cavalerie reprit la lance. L’En - 
cyclopédie moderne, au mot escrime, con- 
testait au contraire l'utilité de celle cava- 
lerie. Les ministres de la guerre s’étaient 
si peu occupés de ces questions que plu- 
sieurs années après qu'il avait clé rétabli, 
en 1831 , des lanciers, il n’avait pas été 
écrit encore en t rance une seule ligne ré- 
glementaire qui traitât du genre du ser- 
vice de cette troupe et du maniement de 
la lance. La postérité ne voudra pas croire 
à de pareilles lacunes. 11 n’existait sur 
cette matière qu'uu recueil de gravures 
à peine connu, et que le colonel kra- 
sinski avait fait tirer à quelques exem- 
plaires, en 1811. Peu après la suppres- 
sion des lanciers de la garde royale , un 
régiment de lanciers de ligne avait été 
créé, en 1831. Le nombre des régiments 
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de lanciers fut porté ensuite à sii. La nié- lors de son premier séjour à la cour de 



thode mal habile suivie pour celte or- 
ganisation désorganisa tous les régiments 
de chasseurs, comme le témoignait la 
Sentinelle de F armée. En I83(i,deux 
nouveaux régiments de lanciers tirés 
encore des chasseurs , devenaient le sep- 
tième et le huitième. I.e G*' Basdin. 

LANDAIS ou LAN DOIS (Pier*b),ù 
grand-trésorier de Bretagne, principal 
ministre et favori du duc François 11 , 
né à Vitré en Bretagne. Simple ouvrier, 
il était entré , en Itli , au service du 
maître tailleur de ce prince : il s'insinua 
dans ses bonnes grâces, et devint son 
conlidcnt intime. Il fut successivement 
valet de chambre , maître de la garde- 
robe , puis enfin grand-trésorier, la pre- 
mière dignité de la cour de Bretagne. 
Homme du peuple , Landais avait pour 
ennemis tous les seigneurs bretons. Son 
dévouement à la personne et aux intérêts 
de son bienfaiteur ne recula devant au- 
cun acte de violence pour maintenir son 
autorité. Le chancelier Chauviniut vic- 
time de son opposition aux actes du 
grand-trésorier. Convaincu qu'un minis- 
tre a le plus grand intérêt à être bien in- 
formé de ce qui sc passe dans les cours 
étrangères, Landais n'avait rien négligé 
pour connaître les projets de la cour de 
France contre l’indépendance de la Bre- 
tagne. Il sut que Je conseil d'Anne de 
Ëeaujeu , régente de France pendant la 
minorité de Charles Vlll , avait résolu 
de fomenter des troubles en Bretagne : 
il lâcha d’en exciter en France, il sentit 
toute l’influence d'un grand nom. Il savait 
que le duc d'Orléans était en mésintelli- 
gence ouverte avec la régente , et cher- 
chait toutes les occasions de la rendre 
odieuse, etmême ridicule. Il résolutd’op- 
poser le duc d’Orléans et les seigneurs 
français de son parti à la turbulente fac- 
tion des seigneurs bretons: il fit donc offrir 
à ce prince un asile sûr et honorable en 
Bretagne. Le duc d’Orléans , d’après l’a- 
vis de Dunois , accepta les offres de lan- 
dais. Il aimait passionnément l’héritière 
de Bretagne : il avait été fort bien ac- 
cueilli par cette princesse et par son père, 



Nantes. Tout semblait devoir assurer le 
succès des projets de Landais ; mais & 
peine tes deux armées des seigneurs des 
deux partis furent - elles en présence 
qu’elles suspendirent leur marche , et -* 
s'envoyèrent des parlementaires. La guer- 
re civile allait éclater dans toute son hor- 
reur : une réconciliation soudaine réunit 
.'es Bretons des camps opposés, et les deux 
partis ne songèrent ensemble qu’à perdre 
l’auteurde cette guerre impie. Dans celle 
extrémité , Landais n’eut plus qu’un 
moyen de salut ; sa cause devint celle 
du duc, et il chercha à soulever le peu- 
ple contre la noblesse. Une ordonnance 
ducale déclara criminels de lèse majesté 
tous les gentilshommes , tous les officiers 
qui s'étaient ralliés aux seigneurs révol- 
tés, et les signala à la nation bretonne 
comme des ennemis publics. Le chance- 
lier Christian refusa de sceller celte or- 
donnance ; mais il eût fini par céder si 
les conseils des seigneurs ne l’en eussent 
détourné Le chancelier, assuré de leur 
appui , fil plus ; il lança contre le grand- 
trésorier un arrêt de prise de corps ; il le 
signala comme auteur de la guerre civile, 
et comme traître à la patrie. Toute la 
ville était en mouvement ; une foule im- 
mense se pressait autour du palais ducal. 
Landais s’était réfugié dans la chambre 
du duc. Ce prince envoya le cardinal de 
Foix et le vicomte de Narbonne pour 
apaiser la multitude. Le cardinal ne put 
se faire entendre , et le vicomte , refoulé 
par les flots de l'émeute , avait eu beau- 
coup de peine à rentrer dans le palais. 

« Monseigneur , dit-il au duc , je vous 
jure Dieu que j'aimerais mieux être le 
prince d un million de sangliers que de 
tel peuple que sont vos Bretons ; il faut 
de nécessité livrer votre trésorier; autre- 
ment nous sommes tous en danger, a 
Au même instant se présenta le chance- 
lier , qu’accompagnaient les principaux 
seigneurs bretons: le chancelier renou- 
vela la proposition du vicomte de Nar- 
bonne , et insista pour que le trésorier lui 
fût livré, « Comment, chancelier, dit le 
duc, pourquoi veut doue mon peuple 
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que vous le preniez? quel mal a-t-il fait?» 
Le chancelier devait sa charge à Lan- 
dais : il n osait se porter ouvertement son 
accusateur, et n'insistait sur son arresta- 
tion que comme moyeu de dissiper l’é- 
meute. « Je vous le baille , dit le duc , et 
virus commande, sur votre vie, que vous 
lui administriez justice : il a été ‘cause 
de vous faire chancelier: soyez lui ami 
en justice. » Les seigneurs révoltés se 
hâtèrent de se présenter devant le duc, 
et obtinrent leur pardon. - Ce prince 
avait exigé qu'avant de 'Statuer sur le 
sort de Landais, on lui communiquerait 
la procédure, mais on n’en fit rien : la 
torture arracha à Landais ce qu'on appe- 
lait des aveux ; sa condamnation fut pro- 
noncée; déjà Lescuns, qui se flattait 
de lui succéder dans l’amitié du prince , 
était aupalaisducal pour l'entretenir pen- 
dant l’exécution , et le duc apprit en 
même temps sa condamnation et sa mort. 
Landais fut pendu en H8S. Lescuns de- 
vint le favori du prince. Tout le crime 
de Landais était d'avoir voulu le mariage 
du duc d'Orléans avec l’héritière de Bre- 
tagne , d'avoir compris que la réunion 
de ce duché à la France était plus avan- 
tageuse pour son pays qu’avec la' maison 
d’Autriche ou toute autre famille étran- 
gère : toutes ses prévisions se sont réa- 
lisées. Le duc François, qui avait voulu 
à tout prix sauver la vie de Landais, et 
qui avait formellement et fort imprudem- 
ment annoncé sa résolution de lui faire 
grâce, avait été trompé par les juges 
eux-mêmes : il ne sévit point contre eux ; 
loin de là , il exila les neveux de Landais, 
et leur défendit de jamais rentrer dans 
le duché ( v . Anse db Bretagne). 

DuFEr (de l’Yonne). 

LANDAMANN. C'est communément 
le titre qu'on donne aux chefs des can- 
tons démocratiques de la Suisse élus par 
l'assemblée générale du canton; mais, 
comme il y a encore d'autres emplois dé- 
signés par ce nom, nous entrerons dans 
quelques détails. — A Dri , le landa- 
inann est obligé de résigner sa charge 
après uu an de service , mais il est ordi- 
nairement confirme pour une deuxième 



année : il en est à peu près de même à 
Scbwitz et à Underxvalden. — A 7.ug, 
il porte le nom A'ammnnn. Cette 
place alterne entre les villes et chacune 
des trois communautés de la campagne. 
Celui qui est tiré de la ville occupe trois 
ans la charge ; les autres n'y demeue- 
rent que deux ans. — A .Claris , le 
landamann reste deux ans au pouvoir ; à 
Appenzel , il en est de même. Il faut re- 
marquer qu'à Claris l’élection du liinda- 
mann se fait trois fois par les protestants, 
et deux fois par les catholiques. A Ap- 
penzel ( partie protestante ) , le landa- 
mann prend le titre de banneret , et 
commande la troupe cantonnale. Celui 
de Gcrsau reste également deux ans en 
fonctions , et il est le chef du gouverne- 
ment. La plupart des chefs des liocli- 
g cric hit et des dcmi-hochgcrichls ( gran- 
des et petites communautés des lignes 
grises ) portent le titre de landamann. 
Dans tous ces cantons^ le landamann 
préside le conseil souxerain (landsgc- 
mcin , Idndrath , scbulteiss) : il est en 
même temps juge et administrateur du 
canton. Le landamann dcThurgovie exer- 
ce une magistrature particulière, n’ayant 
de commun que le nom avec les autres 
landamann. Zurich, Berne, et Glaris , 
nomment alternativement ce landamann, 
qui reste en charge dix années. Il doit tou- 
jours professer la religion protestante , et 
il veille particulièrement à l'exécution 
du traité de 1712 , connu sous le nom de 
paix du pays ( landsfrieden ). Juge dans 
toutes les questions qui intéressent l'église 
protestante , il est le tuteur général de 
toutes les veuves et orphelins de laThur- 
govie,sans distinction de religion. En- 
fin , le président de la diète générale des 
cantons suisses , lequel est censé être le 
chef de la confédération , porte aussi le 
nom de landamann. 

A. Azario. 

LANDAU , ville allemande sur la 
Queich, dans le cercle du Rhin , royau- 
me de Bavière ; forteresse fédérale avec 
une garnison bavaroise. Les fortifications 
sont de Vauban. C’était jadis une ville 
impériale : à cette époque, elle appartenait 
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au Palatinat inférieur, dans la liasse- Al- 
sace. — Landau compte aujourd'hui 660 
maisons et 7,600 habitants : il y- a une 
église collégiale que les catholiques et 
les protestants possèdent eu commun. La 
ville peut être approvisionnée par eau 
au mdyrn d'un canal. En 1702, pendant 
la guerre de la succession d'Espagne, 
Landau fut .prise par l'armée impériale, 
que les Français eu délogèrent l’année 
suivante. Les alliés s'eu étant rendus 
maîtres de nouveau, en 1701, Landau 
redevint ville impériale; enfui, les Fran- 
çais y rentrèrent' en 1713, et la ville et 
la forteresse avec ses dépendances fu- 
rent définitivement abandonnées à la 
l'raBce, en 1714, par le traité de Bade. 
Sous l'empire, la ville de Landau faisait 
partie d^départemenl du Bas-Pibin : elle 
a été cédée à l'Allemagne eu i S 1 A. C. L. 

LANDES, étendue de tertes planes, 
ou presque sans pente , formées de cou- 
cbes impcrniéabfes d’argile, de cail- 
loux, de matières ferrugineuses liées par 
une sorte de ciment, de sables, et couver- 
tes souvent d'une coucbc très mince de 
terre végétale. — Un attribué la forma- 
tion des landes aux sables que les ileuves 
ont charriés sur les terrains qu’ils inon- 
daient autrefois : ce sont des sables qui, 
poussés par les flots de l'océan et les 
vents qui soufflent de la mer, ont formé 
les landes qui s’étendent depuis liayonue 
jusqu'à Bordeaux, clqui ont 20 lieues de 
long sur environ 12 de large. Il y a aussi 
des landes dans l'intérieur des terres : tel- 
les sont celles de la Sologne, du Mans et 
de Macslricht. — Comme la surface des 
laudes est en général sans pente, il arrive 
que ccs terrains sont couverts d eau eu 
hiver , tandis qu'ils sont d’une séche- 
resse extrême eu été: ces deux états d hu- 
midité et de sécheresse extraordinaire 
sont dus à la même cause, l'imperméa- 
bilité des couches compactes qui régnent 
au -dessous de lu surface du sol. — Les 
landes qui sont recouvertes d’une cou- 
che mince d'humus produisent générale- 
ment, quand elles sont abandonnées à 
elles-mêmes, des bruyères, des joncs, 
des genêts et autres plantes qui s'élèvent 



à de petites hauteurs. Des chênes, des 
bouleaux , des lièges, y croissent aussi, 
sans cependant parvenir aux mêmes dé- 
veloppements qu'ils acquièrent dans de 
meilleurs terrains. On cultive dans les 
pays de landes des seigles et du sarrasin 
qui donnent de faibles produits', tu egard 
à Attendue des champs oh l’on sème ces 
graines. — Quelques portions de landes, 
situées dans des pays chauds, et qui ne 
sont pas sujettes à être couvertes d’eau 
pendant l’hiver, sont capables d’alimen- 
ter des vignes qui donnent de fort bon 
vin : on eu voit des exemples dans les 
environs de Bordeaux. Les produits des 
laudes le» plus estimés sout des herbes et 
des arbrisseaux propres à nourrir des 
boeufs , des chevaux , des moutons, dont 
la taille est aussi chétive que celle des 
végétaux qui sont naturels à ces sortes de 
terrains. — Lorsqu’on défonce la couche 
imperméable qui forme comme l’écorce 
d une lande, on trouvesouvenl au-dessous 
des sables humides qui sont très propres à 
alimenter de forts beaux arbres lorsque 
leurs racines peuvent atteindre jusqu'à 
ces couches. Les moyens proposés pour 
améliorer le sol des landes sont le dd- 
foneement des croûtes imperméables , 
a lin de rendre les matières aptes à rece- 
voir les bienfaits des pluies et l'influence 
de 1 atmosphère , mais ce procédé est 
tort coûteux ; aussi , quoique excellent, 
n’est il guère mis en pratique. — Pour 
le dessèchement des lamies marécageiees, 
M. Berlin-Devaux propose de perforer la 
croûte imperméable de distance en di- 
stance au moyen de la sondedu fontenier. 
Il est évident que si ces trous attei- 
gnent des couches sablonneuses , les 
eaux s’infaltreront dans ccs couches per- 
méables. On a foré dans ccs derniers 
temps des puits artésiens , dans un but 
semblable, et l’on en fait usage avec sucoès 
pour se débarrasser des eaux insalubres 
qui proviennent d’un murais ou d une 
manufacture. — Oïl peut diminuer la tris- 
tesse de l’aspect des landes cl même leur 
stérilité eu les divisant par des baies for- 
mées d’arbrisseaux qui croissent naturel- 
lement sur leur sol ; ou fera bien encore 
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de flompre , de distance en distance , les 
Croûtes imperméables, cl d’y planter des 
arbres , tels que pins, chênes, etc. — On 
• fait l’observation que les landes sont 
plus productives autour des villages que 
dans les parties qui en sont éloignées : 
ce* résultats sont incontestablement dus 
à-une culture plus soignée, ce qui prouve 
qu'un terrain de landes est susceptible 
d’acquérir un certain degrc de fertilité. 
— Outre les produits de la végétation , 
on trouve dans certaines landes des tour- 
bières que l’on exploite avec avantage. — 
Enfin, il y a des landes marécageuses que 
l’on transtyjçjpe en étangs très propres à 
notinur des poissons de bonne qualité; 
On a soin de creuser à pic les bords de 
ces réservoirs afin que les eaui , bais- 
sant pendant les temps de sécheresse, ne 
laissent point de terre humides>. décou- 
vert, car les vapeurs humides qui s'exha- 
lent de ccs sortes de terres produisent des 
maladies. TsTssèoas. 

LANDES (Département des), l'un des 
moins riches de la France, est borné au 
nord par celui de la Gironde, à l’ouest 
par l’océan, au sud par le départ, des 
Basses- Pyrénées, à l’est par ceux du Gers 
et de Lot et-Garonne. Il est formé de 
cantons détachés de la Gascogne propre- 
ment dite, qui lui ont fourni, sous les 
noms de Pays des Landes , de Chalosse 
etde Condomois, 784,959 hectares; d’une 
portion du Horde lais, qui lui en a donné 
100,600, et de petits cantons du Béarn dont 
la surface n’est que de 33,830 hectares. Il 
comprend une partie des anciens pays 
d'états auxquels on donnait les noms de 
Marsan, Tursan et G'abardan ; les trois 
sénéchaussées de Sainl-Sevcr, Tartas, 
partie du duché d’Albret etde Dax, pays 
d’élection. Ce département , établi en 
1790, doit son nom à la nature de son 
territoire , formé en grande partie de 
vastes plaines incultes, et que la coutume 
livre ii une stérilité qui pourrait en être 
bannie. Il est, sous le rapport administra- 
tif. divisé en trois arrondissements, 28 
cantons et 349 communes. Sa population, 
qui, au 16 mars l 827, s’élevait a 206,309 
individus, est aujourd'hui, selon nos re- 



cherches personnelles, de 284,917. Ainsi, 

dans une période de dix années, elle a 
reçu une augmentation de !9,G38 indiv. 
Cette population est répartie de la ma- 
nière suivante : arrondissement de Dax, 
ayant 8 cantons et 1 1 3 communes,92,763; 
arrondissement de Mont-de-Marsan, 
chef-lieu du déparlement, ayant 12 can- 
tons et 134 communes, 99,156 ; arron- 
dissement de Sainl-Scver, composé de 
8 cantons et 123 communes, 93,029. — 
l.a population de la petite ville de Mont- 
de-Marsan, capitale de cette partie de la 
F' rance, portée à 1,500 hab. dans l’or- 
donnance de 1827, et à plus de 3,000, 
à la même époque , dans V Annuaire du 
département, peut être évaluée à environ 
5,000 âmes. — En jetant les yeux sur la 
carte de ce département, on est effrayé 
de l’aspect qu’offre toute la partie située 
an nord. De rares villages y sont répan- 
dus ça et là au milieu de vastes déserts : 
on ne compte en effet que 77 communes 
dans l’espncc qui s'étend des limites du 
département de la Gironde jusqu’à 
Bayonne, et qui est borné par le cours 
de la Douze , par la grande roule de 
Bayonne à Paris, et par la mer. Cette 
portion du département, qui en forme 
près des trois cinquièmes n'a aujourd'hui 
qn'environ 65,322 hab., tandis que la 
niasse de la population s’élève, comme 4 
on vient de le voir, à 284,917. — I.cs 
principales rivières qui arrosent ce dé- 
partement sont ; l’F.yrc, qui y prend sa 
source, et qui se jette dans le bassin d'Ar- 
cachon, situé dans le département de la 
Gironde; la Douze, qui coule du sud au 
nord, prend naissance à Gazax , près de 
Bassoues, dans le département du Gers, 
et qui, après un cours de 65,000 mè- 
tres , entre dans celui des Landes , près 
de la Baalide-d’ Armagnac et de Saint- 
Justin. Elle y arrose Roquefort et Mont- 
de Marsan, oii elle a son aOluent dans le 
Midou, qui vient aussi de Ga/ax, et qui, 
se dirigeant du sud-ouest au nord-est, 
passe dans le territoire de Aogaroet dans 
celui de Mont-Gnillcm : il sert ensuite de 
ligne de démarcation entre ledépartcment 
du Gers et celui des Landes; puis, tour- 
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nant brusquement vers la gauche, il entre 
dans ce dernier, et joint enfin ses eaux à 
celles de la Douze , dans Mont-de-Mar- 
san, d’où, sous le nom de Midouze, il se 
dirige vers Saint-Orens, Sainte-Croix et 
Tarlas. Au-dessous de cette dernière 
ville , il se jette dans l’Adour. Le Luy de 
Béarn arrose le territoire de Sault-de-Na- 
vailles , et , grossi par le Luy de France, 
il traverse une partie du département, et 
se joint à l’Adour au-dessous de Siest ; 
les gaves de Pau et d'OIoroo, qui unis- 
sent leurs eaux dans ce département, près 
de Cauncillcs et de Peyre-Horade ; la 
Bidoqze, qui sert de limite pendant quel- 
ques milles entre le département des 
Basses Pyrénées et celui des Landes , en- 
fin l’Adour, qui, venant des fertiles plai- 
nes de la Bigorre , grossi par un grand 
nombre d’affluents, entre, près d’Aire, 
dans lé département, qu’il parcourt dans 
sa largeur, baignant d’abord les murs de 
Cazères et de Grenade, puisSaint-Sever, 
Dax et Bayonne ; il se jeté dans le golfe 
de Gascogne un peu au-dessus de la der- 
nière de ces villes. Il commence à être na- 
vigable à Saint-Sever. La distance de ce 
point à l'océan est de 1 14,000 mètres. — 
La vaste étendue de côtes qui de l'Etang 
de Cazaux, au nord, sc prolonge jusqu’à 
l’Adour, est presque entièrement dé- 
pourvue de ports et d’abris pour les vais- 
seaux battus par la tempête. Un ne trouve 
plus que dans les souvenirs de l’histoire 
des traces du port de Mimizan. Les sables 
vomis par la mer ont effacé celui de 
Contis. Le Vieux- Boucau ou le Port- 
d’Albret, autrefois célèbre, est presque 
entièrement envahi par les sables. Cap- 
, Breton avait autrefois une marine res- 
pectable; des dunes de sable occupent la 
place de son ancien port. Ces dunes s’é- 
tendent tout le long des eûtes de la pointe 
de Graves jusqu’à I embouchure de l’A- 
dour. Celte chaîne a près de 2i0 kil. de 
long, ou CO lieues du nord au sud. Sa 
plus grande largeur est de 8 kil. ou de 
deux lieues. La partie la plus haute est 
vers le centre de la chaîne. La crête ne 
s’élève jamais à plus de CO mètres, ou 
environ 1 80 pieds de hauteur. Elles sont 



disposées tantôt en chaînes suivies et ré- 
gulières, tantôt en plateau d’une grande 
étendue; la ç tôt, enfin, elles sont isolées 
les unes des autres, et laissent entre elles 
des vallons qui sont connus sous le nom 
de lèles. — On sait que cette chaîne de 
dunes est mobile , qu’elle s’étend sensi- 
blement sur les plaines, et qu'elle est sans 
cesse renouvelée par les sables que vomit 
l'océan. Ce sable, enlevé par les vents 
d'ouest , est arrangé en monticules on 
en dunes. Rarement ces hauteurs res- 
tent long - temps dans le même état : 
tantôt leur sommet s’abaisse , tantôt il 
s'élève, tantôt elles se réunissent; les 
vallons qui les divisaient sont comblés ; 
d’autres sc forment. Pendant un ouragan, 
cette masse énorme s’avance tout à la fois; 
elle ensevelit graduellement les bois, les 
chaÉps cultivés , les villages. Elle ferait 
un désert stérile de tout ce vaste espace 
qui, des bords de l’océan s’étend jusqu'à 
la rive gauche de la Garonne, si on n'é- 
tait point parvenu à la fixer au moyen 
de l’ensemencement des dunes. Mais on 
apporte trop de lenteur dans cette opéra- 
tion, de laquelle dépend, non seulement 
la prospérité, mais l'existence d'une con- 
trée entière, d’une province française, 
qui ne recule l'époque de sa destruction 
qu’au moyen de travaux dispendieux , 
destinés à favoriser la retraite des eaux, 
retraite que contrarie sans cesse l’éboule- 
ment des sables. Ceux-ci en efl'ct retien- 
nent toutes celles qui se seraient écoulées 
vers la mer. De nombreux étangs, ou plu- 
tôt des lacs immenses couvrent une par- 
tie du territoire ; jje leur dessèchement, 
qui rendrait à l'agriculture de x'astes ter- 
rains, et du boisement complet des dunes 
dépendent la prospérité, la salubrité des 
trois cinquièmes du département des 
Lamies. La création du canut île > (iran- 
flet farutes, eui est une conséquence 
naturelle de la formation de celui des 
Pxréiucs, produira en grande partie ce 
dessèchement si désiré ! ce canal pour- 
ra recevoir la pins grande partie des 
eaux qui couvrent cette contrée , et en 
opérer l’écoulement. Mais il tant en 
même temps fixer ces dunes -voyageuses, 
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qui s'agitent entre les terres ef U ner, 
comme pour interrompre les relations 
qui pourraient s’étaMir entre le com- 
merce maritime et l'industrie agricole. 
Dans leur marche désastreuse, elles ont 
fait disparaître sous des sables amoncelés 
presque toutes les villes , presque toutes 
les demeures situées sur la côte. Mais un 
arbre qui se plait dans ces régions déso- 
lées, et qui est pour elle une source de 
richesse, le pin, parvient à les fixer. Le 
chêne y prospère aussi , et l’aune, le saule, 
l'arbousier, les châtaigniers , les alisiers, 
les pruniers, y croissent avec facilité. La 
vigne y étend ses rameaux et y produit 
des vins estimés. Mais on a dû s'attacher 
surtout aux espèces qui conservent tou- 
jours leurs feuilles : tandis que leurs ra- 
cines arrêtent et fixent les sables , ils at- 
ténuent l’action des vents et empêchent 
l'introduction de ces sables dans les plan- 
tations. On a calculé que l'ensemence- 
ment entier des dunes du département 
des Landes , coulerait huit millions. Si 
on se livrait à cette utile dépense, l’inté- 
rêt de cette somme s'élèverait bientôt 
au-dessus de l'intérêt ordinaire , et l’ac- 
croissement du commerce, de l'agricul- 
ture et de la population rembourserait 
promptement le Capital ; des calculs ont 
prouvé que, dans trente années , la forêt 
de pins formée sur les dunes produirait 
un revenu annuel de trois millions. — 
Si les moyens que nous venons d'exposer 
étaient employés pour rendre le départe- 
ment des Landes aussi heureux qu'il le 
devrait être, il y aurait bientôt dans l'es- 
prit des habitants mêmes une réaction 
favorable à leur agriculture : des champs 
fertiles remplaceraient dans l'intérieur 
ces prairies sans fin où paissent tant de 
nombreux, mais chétifs troupeaux. Ceux- 
ci ne seraient plus préférés a l'homme par 
le propriétaire, qui tient de ses aïeux, 
qu’l/ faut quatre arpente de terre à cha- 
que mouton pour son parcours ; espace 
qui, donné à la cultures des céréales, 
suffirait pour nourrir une famille.... Là, 
surtout, l'homme reprendrait les forces 
physiques qu’il semble avoir perdues; 
son âge viril ne serait plus rapproché de 



la vieillesse et de la caducité; la vie 
moyenne serait plus longue, surtout plus 
heureuse, et le pâtre n’aurait plus à en- 
vier le sort des animaux qu'il guide dans 
les vastes déserts de l’Aquitaine. — Ce 
que nous devons dire des pauvres habi- 
tants du département des Landes s’ap- 
plique à tous ceux des cantons voisins de 
la Gironde et du Lot-et-Garonne. Ces 
Bouges, ces Parents , ces Picdrosins, ces 
CousioLs , ces Lanusquets , ces tribus , 
plus ou moins malheureuses, qui parcou- 
rent ces contrées Wvec leurs troupeaux, 
forment, en quelque sorte, au milieu de 
la nation, une nation à part. Leur stature 
est en général au-dessous de la médiocre; 
ils sont d’une maigreur qui souvent ap- 
proche du marasme. Leur teint est hâve 
et décoloré , leur tempérament marqué 
au coin de la rigidité de la fibre , et du 
défaut de souplesse et de flexibilité dans 
lesorganc3. Leur genre nerveux est irrita- 
ble, et ils sont prédisposés auxspasmesetà 
l’éréthisme. D’après cela, on pourrait croi- 
re que la complexion, en général faible et 
délicate, des Landais devrait les empêcher 
de se livrer à de rudes travaux, et cepen- 
dant on les voit braver toutes les intem- 
péries de l'atmosphère, toutes les fatigues 
causées parles voyages et les travaux agri- 
coles. Les uns sont pasteurs, d'autres fé- 
condent les terre mises en culture; beau- 
coup sont résiniers , c.-à-d. employés à 
extraire la résine des pins et à la prépa 
rer. Une partie d’entre eux n'a, dans la 
chauminc héréditaire qu’une nourriture 
peu substantielle, une eau quelquefois 
insalubre; durant leurs fréquents voya- 
ges, ils ne prennent quelques heures de 
repos que couchés dans leurs chars, et le 
plus souvent sur la terre humide: Vêtus, 
durant l’hiver, d’une sorte de dalmatique 
formée d’une étoffe bruuc , grossière et 
très lourde, quelquefois ils portent seu- 
lement un long gilet fait de peau de 
moutons, dont la laine est placée en de- 
hors; quelquefois ils ont des chausses et 
des guêtres de même, et dans ce costume 
ils diffèrent peu des animaux dont ils ont 
emprunté la dépouille, l'cndant l’été, ou 
durant les pluies d orage , ils prenncQt 
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aussi pour vêtement de dessus leur dal- 
matique, ou un autre en toile grossière. 
Leurs longs cheveux tlotlenl sur leurs 
épaules ou sont coupes selon la mode du 
moyen âge. Uu brrret est placé sur le 
sommet de leur tête, plutôt comme orne- 
ment que comme objet destiné à les ga- 
rantir de l'inclémence des saisons. Les 
bergers, les voyageurs, qui ont de grandes 
distances à parcourir, sont exhaussés sur 
des déliassés qu’ils nomment xcanques , 
qui les élèvent à b ou 6 pieds du sol, et à 
l’aide desquelles ils parcourent dans un 
temps donné des dillanccs triples de 
celles qu'ils pourraient franchir sans ce 
secours. Les hommes et les femmes se 
servent égal ement de xcanques. Un grand 
bâton sert d'appui cl de moyens de s'ar- 
rêter et de se reposer. Placés sur une pe- 
louse rase, où ne s’élèvent que de distance 
en distance quelques chênes lousins, qui, 
constamment dévorés par les brehis, n’at- 
teignent jamais à plus de deux ou trois 
pieds de hauteur; n’ayant avec eux d'au- 
tres êtres vivants que leurs chiens et 
leurs moutons; n’apercevant au point où 
leurs déliassés les ont placés que la surface 
monotone des landes ou les noirs rideaux 
formés par les pgaaihr, ou les forêts de 
pins, les pasteurs ne pourraient sans doute 
résister à l’ennui, si dès l'enfance ils n'é- 
taient accoutumés à vivre dans ces arides 
déserts; quelquefois ils joignent aux soins 
du troupeau qui leur est confié une oc- 
cupation presque partout réservée aux 
femmes. Plaçant leur long hâton derrière 
eux, ils tricollent ou ils filent de la laine 
durant une grande partie de la journée. 
Ils chantent les vieilles légendes, les 
vieilles romances de la Yasconie, et, d’a- 
près cc que j'ai pu en recueillir, on doit 
regretter que l’on n'ait pas eu plus tôt le 
désir de connaître ces monuments sau- 
vages. mais importants, des traditions et 
des superstitions de ccs contrées. — Le 
département des Landes, aujourd'hui l'un 
des plus pauvres du royaume, deviendrait 
en peu d’années l'un des plus ilorissanls 
si les dunes étaient fixées, les canaux 
qu'on lui a promis creusés; si l'Adour, se 
joignant à l'Arros et au canal de Langue- 



doc, y appelait le commerce et les vais- 
seaux de cabotage du nord de f Europe" et 
de la Méditerranée. Jadis , celte coutrée 
avait des villes remarquables, des ports, 
des voies entretenues avec soin. Les eaux 
thermales d ' Aqtuv Augutlœ Tarbe/liem 
(Dax aujourd'hui) y attiraient de nom- 
breux étrangers. Lne administration pa- 
ternelle pourrait lui rendre son antique 
prospérité. Ce ne sont ni l’activité ni 
l'esprit qui manquent à ses habitants, 
c'est une protection marquée, ce sont des 
travaux d’utilité publique et d'assainisse- 
ment, des encouragements à ceux qui, 
dédaignant la vieille routine, ou cc qu’ils 
nomment la enutturne, entreront dans la 
voie du progrès agricole, et dans ces 
conditions qui assurent le succès des en- 
treprises industrielles. Déjà d'heureux es- 
sais ont prouvé que le sol des Landes 
pouvait sufllre à autre chose qu’à la nour- 
riture de quelques troupeaux. Maisil fuut 
que l’autorité intervienne, il faut qu'elle 
accorde à cc pays , trop long-temps dé- 
daigné , les soins qu'il réclame , et alors 
cette partie de la France n’aura plus rien 
à envier à celles qui, plus favorisées par la 
nalurg., retirent d'un sol fertile d'immen- 
ses et riches produits. Ai.ax. du Mkob. 

LA.YDSrUltM, LANDW6HR Dans 
les capitulaires des Francs, il est déjà 
fait mention de levées en masse à l'ctfet 
de défendre le territoire du royaume, 
landreri : c’est ce que l’on appelle au- 
jourd'hui landtturm. Parsuile des chan- 
gements introduits successivement dans 
l'organisation des armées européennes, 
le peuple cessa d’êlrc appelé à la défense 
de l’état , et la laudsturm tomba en dé- 
suétude : toutefois, nous vovonsqu’au xvi* 
et au xvn* siècle, conformément aux lois 
fondamentales de l’empire, la landsturm 
était encore tenu de veiller à la sûreté de 
l'intérieur et des frontières , et même de 
faire la guerre au dehors. Dans plusieurs 
provinces de l'Allemagne, par exemple 
dans le pays de liade. tout individu qui 
venait de recevoir le droit de bourgeoisie 
était obligé de s’armer cille sC rendre apte 
aux exercices militaires. Bientôt il ne res- 
ta plus que la milice, institution comiuu- 
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ne a la plupart des étals de l'Europe ; 
sous le nom de milice , on comprenait la 
partie de la nation qui devait se tenir 
prête à prendre les armes, afin d'appuyer 
ou de compléter, en cas de besoin, les 
troupes régulières. En 1789, la France, 
à l'exemple des États Unis de l'Amérique 
du Nord , ordonna et organisa une levée 
en masse sous le nom de garde nationale, 
dont la supériorité sur les armées ordi- 
naires ne tarda pas à être reconnue. Dix 
ans après, quelques étals de l'Allemagne 
firent un appel à la landsturm, dont le mi- 
nistre d'état Albini prit le commande- 
ment : cette mesure incomplète, mal con- 
duite, n’eut aucun résultat. Ce ne fut 
qu’après le traité de Presbourg que 
l'Autriche sentit la nécessité d’asseoir 
l'organisation de scs armées sur les forces 
populaires. En 1808 , le gouvernement 
autrichien organisa , dans ses états héré- 
taires une landwehr de 50 K 000 mille 
hommes, avec laquelle tous les indigènes 
au-dessous de 45 ans furent obligés de 
marcher. La Russie suivit l’exemple de 
l’Autriche en 181 2,1a Prusse et les autres 
états de l’Allemagne en 1 8 1 3 . En même 
temps fut créée une landsturm, qui ne 
devait être mise en activité que dans le cas 
d’une invasion ennemie, et ne pouvait être 
employée hors du territoire. La landwehr, 
répartie dans les armées permanentes , a 
rendu de bons services aux Allemands 
pendant les campagnes de 1814 et 1 8 1 5 ; 
quanta la landsturm, il ne faut en atten- 
dre une coopération active et efficace que 
dans les localités où les habitants sont 
animés d’un esprit guerrier. Dans quel- 
ques états de l’Allemagne , on a dis- 
sous , depuis , la landsturm ainsi que la 
landwehr. C. L. 

LANFIIANC (Jiah) , né à Parme en 
158t. Son véritable nom est Lanfranco, 
mais il a été francisé en celui de Lanfranc, 
sous lequel il est toujours désigné. Page 
du comte Scotti, il dessinait sans cesse, 
et fut placé par ce seigneur dans l’atelier 
d’Augustin Carrache, qui alors travail- 
lait ù Parme. Lanfranc étudia aussi les 
peintures du Corrége , et, i la mort 
de son maitre , il alla à Rome, où il aida 
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Annibal Carrache , qui travaillait alors 
à la célèbre galerie Farnèse. — Lanfraqc 
profita de son séjour à Rome pour étu- 
dier Raphaël et l'antique ; cependant , il 
ne put parvenir k une grande pureté de 
dessin. Ses compositions sont vastes, no- 
bles et d’un grand effet , mais ses figures 
sont souvent lourdes; ses raccourcis, 
qu’il multipliait à dessein , les empêchent 
d'être gracieuses. Lanfranc avait beau- 
coup de facilité pour produirp , mais il 
n'avait pas la patience nécessaire pour 
exécuter sagement; blâmant d’ailleurs la 
lenteur avec laquelle travaillait le Domi- 
niquin , son antagoniste , il disposait et 
exécutait ses tableaux avec trop de 
prestesse , et sans prendre le temps 
de méditer son sujet. Sans être bien 
vraie, sa couleur fait pourtant assez 
d'effet. Pour bien juger Lanfranc il faut 
avoir vu ce que l’on nomme en Italie 
les grandes maçhines, où il dévelop- 
pait avec hardiesse toute l’énergie de 
son talent. — Lanfranc a gravé k i'eau- 
jorte , mais on voit que dans ce travail 
aussi il mettait trop de précipitation. Il 
mourut à Rome en 1647 , âgé de 66 ans, 
le jour même où l’on venait de découvrir 
sa peinture k la tribune de Saint-Char- 
les de Cattenari. Duciiisse aîné. 

LANGES. L’homme est constamment 
en contact avec des linges : dès sa piteu- 
se apparition sur la terre, on s’empresse 
de le couvrir de tissus de fil ou de co- 
ton qu'on appelle langes, lesquels sc 
convertiront ensuite en chemises , et 
qui à la fin deviendront linceul. Telle 
est notre destinée dans les pays civilisés. 
Il n'est point superflu de jeter un coup 
d’oeil sur un objet en rapport si direct 
avec nous, et qui, dans notre enfance , 
peut avoir une influence notable sur no- 
tre vie. Les langes sont employés pour 
préserver l’enfant nouvellement né du 
froid et pour l’entretenir dans un état de 
propreté : cet usage est plausible, mais il 
requiert des attentions qu'on néglige trop 
souvent. Au lieu de composer un appa- 
reil approprié au double but indi- 
qué, on forme trop' souvent une espè- 
ce de camisole de force tris nuisible : 
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ce moyen contentif entrave les bras et 
les jambes , qui ont cependant besoin 
de liberté afin de se mouvoir pour se 
développer et ne pas s'engourdir. C’est 
déjà un effet déplorable, mais devenu 
moins commun d'après les représentations 
que des personnes sensées ont réitérées 
jusqu'à satiété. 11 en est un autre plus 
grave , et qu'on n'a point assez signalé : 
c’est la compression du corps , qu'on 
évite d'autant moins qu'on croit devoir 
serrer surtout cette partie afin de la ga- 
rantir du froid. On gêne ainsi la respira- 
tion , fonction des plus importantes, dont 
l'enfant commence à faire l'apprentissage, 
et qui a besoin du libre exercice de ses 
organes. C’est cette gêne qui souvent 
trouble le sommeil des pauvres captifs, 
les incite à crier et répapd sur leur vi- 
sage un coloris violet. On méconnaît 
trop communément cette cause , parce 
qu’on ne fait ttention qu'aux membres. 
Il importe donc de la taire connaître. Au 
liÈu d'envelopper les enfants comme des 
momies d’Égypte , il faut employer les 
langes comme des corps intermédiaires 
en les maintenant seulement autour du 
corps sans les serrer : le froid est moins à 
redouter que la compression, et d'autant 
plus qu’on recouvre les langes avec des 
couvertures de laine ou de coton. 

CiuaBoaima. 

LANGOBARDES ( v. Lombasds). 

LANGUE (anat.). Organe musculeux , 
mobile, symétrique, logé dans la cavité buc- 
cale , et s’étendant depuis l’os hyoïde et 
l'épiglotte jusqu’à la face postérieure des 
dents incisives : la langue, siège principal 
des sens gustatif et tactile , concourt di- 
rectement aux actes de la succion, de la 
mastication, de la déglïilition et de la pho- 
nation. Sa forme est celle d'une pyramide 
aplatie , arrondie a tous ses angles , et 
dont ic sommet se termine par une pointe 
mousse; sa face supérieure (dos tic la lan- 
gue), plate cl libre dans toute son éten- 
due. est divisée en deux portions symé- 
triques par un sillon médian , que les 
maladies respectent souvent, de telle sorte 
qu’une affection grave qui a profondé- 
ment modifié l'une des moitiés de cet or- 



gane s'arrête à ce plan anatomique et 
n’atteint pas la deuxième moitié; sa face 
inférieure n’est libre que dans son tiers 
antérieur 1 , car, à ses deux tiers postérieurs 
viennent se fixer les faisceaux musculai- 
res qui l'unissent aux organes voisins. — La 
langue est formée par l'cntre-croiscment 
d'un grand nombre de fibres musculaires; 
dédale presque ineitricable qui, dans le 
xvti' siècle, a donné naissance aux belles 
recherches de Marcellus Malpighi sur la 
texture des organes, et que, dans des tra- 
vaux récents, MM. Baur, Blandin et Gor- 
dy se sont efforcés de démêler. Celte 
masse musculaire, ou charnue, est revê- 
tue d’une membrane muqueuse qui forme 
à la face inférieure de l’organe un mince 
repli { frein île la langue ) , et qui, à la 
face dorsale de la langue, éprouve de 
nombreuses modifications , coordonnées 
au point de vue des diverses fonctions’ 
que çct organe est appelé à remplir. La 
muqueuse qui recouvre la face dorsale 
de la langue présente en effet une cou- 
che épidermique épaisse , elle-même su- 
perposée à une couché vasçulaire d’une 
grande richesse, formée par l'enlacement 
de myriades de petits vaisseaux sanguins, 
lesquels entourent comme des réseaux les 
extrémités terminales des nerfs gustatifs 
et tactiles qui aboutissent à la surface de 
la langue, et les follicules muciparcs qui y 
versent leurs produits ; c'est celle couche 
x-asculairc qui communique à la langue 
cette coloration qui lui est particulière. 
Enfin, la surface dorsale de la langue est 
hérissée d'une quantité innombrable de 
petites éminences lenticulaires, fongifor- 
mes ou coniques , qui ont été coiifuudues 
sous la dénomination commune de pa- 
pilles , cl qui pourtant soûl différenciées 
entre elles, et par leur structure anatomi- 
que, et par leurs fonctions physiologiques. 
En clïct, parmi ces éminences, les unes , 
formées par la protrusion des extrémités 
terminales des nerfs, constituent de véri- 
tables phanéres, et sont pour la langue 
les organes exclusifs des sens du tact et 
du guût; d'autres, formées par des invagi- 
nations de la membrane muqueuse, con- 
stituent des cryptes, cl sont le siège de sé- 
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crétions muqueuses ; d’autres enfin, vé- 
ritables corps inorganiques, paraissent 
n’élre formées que par une excrétion lo- 
cale surabondante de matière cornée. — 
La langue reçoit ses fileta nerveux du maxil- 
laire inférieur, du glosso-pharyngien, et 
de l'hypoglosse : le sang que lui appor- 
tent les artères linguales, palatines et ton- 
sillaires , est reporté par les veines rani- 
mes, linguales elsubmentales. — Physio- 
logie. La langue est le siège principal du 
sens gustatif ; mais il s'en faut de beau- 
coup que ce sais soit également dissé- 
miné sur toute la surface de la langue; 1 * 
car la langue est sensible aux plus faibles 
saveurs vers sa pointe, sur scs marges et 
li sa base, tandis qu’elle demeure insensi- 
ble aux saveurs les plus prononcées dans 
toute la partie moyenne de sa face dor- 
sale : la distribution du sens gustatif à la 
surface de la langue figure un véritable 
triangle, sur les côtés duquel l’intensité 
des sensations augmente à mesure que l'on 
descend du sommet du triangle vers sa 
base. Dans cette disposition du sens du 
goût, nous trouvons une explication fa- 
cile des phénomènes instinctifs que dé- 
termine l’introduction de l'aliment dans 
la cavité buccale. Quand un corps inodore 
et de saveur inconnue est porté vers la 
bouche , la pointe de la langue s'avance 
au devantde ce corps et reconnaitau con- 
tact scs qualités sapides. Si ce corps, d'une 
saveur agréable, est introduit dans la bou- 
che, la langue ne permet pas qu'il séjourne 
à sa partie moyenne, oii le sens du goôtcst 
nul, mais elle le dirige sans Cesse vers ses 
marges, quü leur tour, le poussent vers les 
arcades dentaires : celles ci divisent et 
triturent le corps sapidc et la langue, en 
le retournant sans cesse, met sans cesse 
de nouvelles surfaces en contact avec les 
surfaces sentantes. Mais le but même pour 
lequel le sens du goût a été donné a ra- 
nimai ne serait pas atteint si le besoin 
d'éprouver un nouveau plaisir n'appelait 
pas le b'd alimentaire à la hase de la lan- 
gue, car I expuition de la matière ingé- 
rée, et n n sa déglutition, suivrait le tra- 
vail voluptueux de la mastication : aussi 
le trône du goût a-t-il été placé à la base 



même de la langue ; c’est 11 que les corps 
sapides produisent sur le système ner- 
veux les plus vives impressions , et dé- 
terminent par conséquent les plus douces 
jouissances ; mais c'est 11 aussi que le 
phénomène convulsif et involontaire de 
la déglutition saisit la matière ingérée 
dans la cavité buccale , et l’entraîne par 
un mouvement irrésistible et fatal dans le 
canal œsophagien. — La langue est aussi 
un organe tactile d’une grande perfec- 
tion ; peut-être même serait-elle le plus 
parfait de tous les instruments du tact, si 
le sens tactile n'y était en quelque sorte 
localisé sur une surface de quelques mil- 
limètres seulement. En effet, la pointe de 
la langue possède seule une délicatesse 
tactile exquise, qui s’efface rapidement à 
mesure que l'on descend du sommet vers 
la hase de la pyramide linguale : c’est ce 
que démontre du reste l'expérience jour- 
nalière; car les marges de la langue ne 
nous apprennent rien sur les formes des 
surfaces inégales avec lesquelles elles sont 
sans cesse en contact; et la face dorsale 
de la langue ne reconnaît pas les inéga- 
lités des corps qu’elle dirige sous l’arcade 
dentaire , tandis que la pointe de la lan- 
gue distingue avec une exquise précision 
les moindres inégalités des surfaces qu’elle 
explore (i>. nos Recherches sur la dis- 
tribution du sens tactile, etc., thèses de 
Paris 1837). — Il nous resterait à nous 
occuper ici de la langue envisagée 
comme organe de la parole ; mais le rôle 
que joue cet instrument dans l’articula- 
tion des sons sera mieux analysée aux 
mots Voix , etc. — Histoire naturelle. 
La lungue présente dans la série ani- 
male, de nombreuses diversités de for- 
me de position et de texture, qui peu- 
ven' fournir aux zoologistes classifica- 
teurs d’excellents caractères pour diffé- 
rencier entre enx'drs genres ou d' s espè- 
ces : nous ne pouvons insister ici sur ces 
différentes modifications , mais nous 
croyons devoir indiquer les caraeières 
généraux que présente la langue dans les 
quatre grands types des animaux verté- 
brés. — Chez les mammifères, la langue 
s’éloigne peu dans sa forme et dans sa 
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teiturc de celles que nous avons décri- 
tes chez l'homme ; seulement, chez les 
échidnés et les fourmillicrs, cet organe 
acquiert un développement et une flexi- 
bilité qui en forment un véritable organe 
de préhension : les autres modifications 
que la langue présente dans le type des 
mammifères consistent presque con- 
stamment dans le développement plus ou 
moins considérable des papilles, et sur- 
tout des papilles cornées : ainsi , chez le 
chai, le développement de ces papilles 
donne à la langue ce caractère de râpe 
que tout le monde connail ; chez le porc- 
épic, ces papilles forment sur les marges 
de la langue de larges plaques hérissées 
de pointes , etc. — Dans tout le type des 
oiseaux, la langue est soutenue par un 
ou deux os qui en traversent l'axe, et 
que M. Geoffroy-S'-Hilaire regarde com- 
me les analogues des cornes postérieures 
de l'os hyoïde des mammifères : d'ail- 
leurs , cette langue est rudimentaire et 
peu épaisse, car la portion osseuse, qui en 
forme la majeure partie, n'est recouverte 
que d'une mince couche de fibres mus- 
culaires et d'un tégument coriace. Dans 
quelques espèces seulement, et notam- 
ment chez les phénicoptères et les per- 
roquets, un tissu adipeux abondant, in- 
terposé entre les fibres musculaires, don- 
ne à la langue un développement excep- 
tionnel ; et c'est â ce tissu graisseux que 
les langues des Jlammants doivent leur 
antique célébrité, ces langues, dont le 
gourmet liéliogabale était tellement 
friand qu’il occupait des cohortes en- 
tières à en pourvoir sa table. Ajoutons 
que chez quelques oiseaux, la langue of- 
fre des dispositions tout-à fait singuliè- 
res : ainsi, chez les autruches , la langue 
est extrêmement courte ; chez les tou- 
cans , elle est longue, effilée et garnie 
des deux côtés de longues soies qui lui 
donnent l'apparence d une plume ; chez 
les pics, ces soies deviennent de véritables 
épines, et. par une disposition spéciale de 
l'os hyoïde, ces oiseaux ont en outre la fa- 
culté de projeter hors du bec leur langue 
tout entière, etc. — r Les reptiles offrent 
plus de diversités encore que les oiseaux. 



dans la configuration cl dans Ja structure 
de cet organe ; mais les caractères qui 
intéressent le plus les zoologistes , parce 
que ce sont les caractères le plus facile- 
ment saisissabjes, sont çeux qui se dé- 
duisent de l’indépendance plus ou moins 
complète de la langue des parties voi- 
sines : ainsi, chez les caméléons , la lan- 
gue offre une extensibilité et une liberté 
d’action qui en forment un organe impor- 
tant de préhension et de locomotion ; elle 
est encore libre, extensible et souvent 
bifurquée chez la plupart des ophidiens 
et des sauriens ; mais chez les batraciens, 
la langue adhère en grande partie à la 
mâchoire inférieure , et sa gortion libre 
est assez généralement repliée dans la 
bouche; chez les salamandres, elle 
adhère au palais par sa pôinte , et chez 
les crocodi/icns , cette adhésion s'étend 
à toute la circonférence de la langue et 
réduit cet organe à une complète immo- 
bilité : c'cst celte dernière circonstance 
qui rend si nécessaires au crocodile les 
services de ce petit oiseau qui s'inlroduit 
dans sa gueule béante, et qui le délivre 
des insectes suceurs qui se nourrissent 
du sang de ses veines sublinguales ; fait 
rapporté par Hérodote , recueilli par la 
tradition populaire, nié par les savants, 
et récemment constaté comme parfaite- 
ment exact parM. Geoffroy-S 1 - Hilaire. 
— Enfin, chez les poissons, la langue 
ne ébnsisle plus qu’en une simple saillie 
à la partie inférieure de la bouche , et sa 
membrane dorsale ne diffère en ric-n de 
celle qui tapisse le reste de la cavité buc- 
cale. Ajoutons que chez un grand nom- 
bre de poissons, les cartilagineux surtout, 
la laDgue fait complètement-défaut. 

BeiriELD-LsrEviE. 

Langui , Langage f psychologie ). Le 
langage est la faculté de produire par 
la voix des sons articulés , ayant pour 
but d'exprimer nos besoins, nos émo- 
tions , nos sensations , nos idées et no- 
tre pensée. Les sons de la vpix , ainsi 
cmploiés, constituent chez l’homme la 
parole ; et ces sons varient et se modifient 
à I infini par les différentes indexions de 
la langue , qui eu est l'organe principal , 
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et qui a évidemment donné naissance an 
mot langage ; cependant les lèvres, les 
parois de la bouche, le voile du palais et 
les muscles du larynx et du pharynx, con ■ 
courent pour beaucoup à la formation et 
à la modification de la parole. -“-Par ana- 
logie , on a étendu la signification du mot 
/nwgnge à tous les moyensque l'homme a 
inventés ou employés pour communiquer 
aux autres scs idées, sa pensée, sa vo- 
lonté, et tout ce qui se passe dans son es- 
prit. Ainsi, apres les hiéroglyphes des an- 
ciens , nous nous servons maintenant de 
l’écriture ou du langage écrit, de la mi- 
mique ou du langage des gestes, et d’une 
variété très grande des signes de conven- 
tion , tels que ceux delà télégraphie, les- 
quels aident tous à la communication 
de nos idées , indépendamment des sons 
articulés. Néanmoins, au fond de tout 
cela , il n’y a en réalité que deux sortes 
de langage, la parole et le geste, l.es 
signes de convention , comme l’écriture, 
représentent les sons de la voix ; les des- 
sins, la peinture, la sculpture, représen- 
tent des formes , des poses ou des gestes, 
qui réveillent en nous des idées, des sen- 
sations et des actes déterminés. Dans cet 
article, nous ne parlerons que du langage 
de la parole , parce que cette faculté est 
une de celles que nous regardons comme 
fondamentale, inhérente à notre organi- 
sation , et que l’homme possède au plus 
haut degré. Plusieurs autres facultés sont 
mises en action par nous au moment 
que nous nous servons du langage, afin 
de nous mettre en rapport avec nos sem- 
blables ; mais la parole dépend d’une fa- 
culté toute particulière. — Les philoso- 
phes, et Voltaire entre autres, privés des 
connaissances physiologiques que nous 
possédons sur la nature des facultés de 
l’homme , croyaient que des enfants qui 
n'auraient jamais entendu parler se con- 
tenteraient de crier, mais qu’ils ne sau- 
raient jamais rien dire, parce qu’ils ne 
sont que des imitateurs. Cela est vrai, si 
l’on prétend qu’ifs aient à parler une lan- 
gue quelconque déjà faite , une de celles 
qui existent , par cette raison toute na- 
turelle que tous les mots d’une langue 



sont purement de convention ; mais si , 
d’après cèla , on croit que plusieurs en- 
fants, mis en communication entre eux, 
resteraient muets ou ne pousseraient que 
des cris , on se trompe étrangement : ils 
inventeraient bientôt un langage à eux, 
qui s'étendrait et se développerait en rai- 
son de la quantité de leurs idées, de leurs 
notions , de leurs besoins , etc. ; et c'est 
ainsi , et pas autrement , que toutes les 
langues se forment dans les premiers ru- 
diments des sociétés humaines, et ce n’est 
que plus tard , et par 1 étendue de leurs 
connaissances et la multiplicité de leur» 
besoins , que les peuples enrichissent et 
perfectionnent leurs langues. La nature 
donne l’instinct de la parole, mais les 
sons qui constituent les mots sont , chex 
l’homme et dans toutes les langues , des 
sons purement de convention. Il en est 
de même pour tout ce que l’homme fait 
d'après un instinct primitif. I.’art de s'ha- 
biller , de se mettre à l'abri des orages et 
du mauvais temps, etc., sont de cette na- 
ture. Croit on, parce que nous imitons 
nos pères en nous habillant et en bâtis- 
sant des maisons , que 1 homme vivrait 
dans nos climats sans songer à se vêtir et 
h se faire des constructions pour s'abri- 
ter? Il commencerait par une hutte et 
finirait par le Panthéon, la ilourse et 
l'arc de 1 Étoile. Qui donc a été le pre- 
mier tailleur ou le premier architecte? 
Personne ! si ce n’est le Créateur, en nous 
donnant, au moyen du cerveau, des ap- 
titudes et des facultés en harmonie avec 
nos besoins ou avec notre position dans 
l'ordre de la création. — Gall , tout jeu- 
ne, avait remarqué que quelques- uns de 
ses condisciples possédaient une grande 
facilité a retenir par cœur, tandis que lui 
avait la mémoire verbale très faible. Il 
observa que ceux qui joui^s tient de 
cette faculté avaient de grands yeux à 
fleur de tête , et , celle première obser- 
vation le conduisit à penser qu'il pour- 
rait bien exister des signes extérieurs 
pour les autres facultés. Voilà l'origi- 
ne de toutes scs recherches et de ses 
admirables découvertes. — Les anciens 
avaient déjà reconnu que la faculté d’ap- 
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prendre par coeur les mots avec plus ou 
moins de facilité existait chez l'homme , 
et l'appelaient mémoire verbale (mémo- 
ria vcrbalis). Clic se manifeste dans cer- 
tains iudividus dés l’ùge le plus tendre: 
l’on cite des enfants qui savaient réciter 
des volumes entiers d'ouvrages qu'ils ne 
comprenaient même pas. Ilaraticr, à l'âge 
de six ans , savait déjà plus de six lan- 
gues. Pour les adultes, on cite également 
des prodiges de mémoire. Pic de la Mi- 
randole n’avait besoin que d’entendre 
trois fois la lecture d'un livre pour en 
réciter deux ou trois pages de suite, ou 
même pour répéter tous les mots de ces 
deux ou trois pages dans un ordre rétro- 
grade : à l'âge de dix-huit ans, il savait 
vingt-deux langues. Nous nous dispense- 
rons de citer d’autres exemples de cette 
nature : les biographies d’hommes célè- 
bres en sont remplies. Celle faculté ne 
se borne pas seulement au pouvoir de re- 
tenir les mots ; la mémoire verbale n'est 
qu'uu attribut de celte faculté ; elle nous 
porte à inventer cl à nqus servir de mots 
artificiels pour exprimer ce qui se passe 
dans notre intérieur; et nous l'appelons 
sent ou faculté du langage. Plie ne peut 
se manifester que par un organe cérébral 
qui est situé sur la partie postérieure et 
transverse de la voûte des orbites. Lors- 
que les circonvolutions qui constituent 
cet organe sont très développées , elles 
produisent une proéminence, et une dé- 
pression des yeux. Quelquefois, cepen- 
dant, les circonvolutions s’étendent en 
avant, et, au lieu de déprimer l'oeil et 
de faire dos yeux enfoncés , elles ulon- 
gent la voûte orbitaire au-devant du 
globe de l'œil. , — Les personnes qui ont 
cet organe très prononcé parlent généra- 
lement avec une extrême facilité : dans 
la conversation ordinaire , leur langage 
coule comme un large ruisseau ; dans le 
discours , elles versent des torrents de 
paroles. Lorsque l’organe est large, et 
ceux de la réflexion petits , le style et le 
discours sont verbeux , pesants et sans 
élégance. Lorsque celte différence est 
très grande , l'individu , dans la conver- 
sation ordinaire , est cucliu à répéter à 



satiété , malgré l’indicible ennui des as- 
sistants, -les phrases les plus vulgaires. 
Lorsque l’organe est très petit, il y a dé- 
faut d’expression , répétition pénible des 
mêmes mois, et par conséquent pauvreté 
de style dans les écrits et dans les dis- 
cours. Si les organes du langage et de la ré- 
flexion sont dans des proportions égales, 
le style de l'auteur est généralement très 
agréable. Lorsque les conceptions intel- 
lectuelles sont très fines et très rapides , 
et que la faculté du langage n'a pas la 
même énergie, le bégaiement en est fré- 
quemment la conséquence. Par ces cour- 
tes réflexions, le lecteur comprendra de 
combien de modifications le talent de la 
parole ou la faculté du langage peut être 
susceptible par suite de l'activité et des 
combinaisons des diverses facultés qui 
sont en nous. — Des penseurs profonds se 
sont occupés sérieusement à rechercher 
quelle est l’influence des signes artifi- 
ciels sur nos idées, cl réciproquement des 
idées sur les signes. Dans l'ordre natu- 
rel, certainement les sensations, les no- 
tions, les idées, précèdent dans notre 
esprit ; ce n'est que plus tard qu’on 
cherche des signes pour les communi- 
quer aux autres; mais ces signes, ces mois, 
dans une langue toute faite , ont souvent 
une signification très vague, surloutlors- 
qu'ils n'cxprimeul pas des objets qui tom- 
bent immédiatement sons les sens; et de 
l’autre côté, les hommes, en général, 
n’ont qu'une connaissance très inexacte 
et très incomplète de la valeur des mots 
dans leurs différentes acceptions, d’où ré- 
sultent la confusion, l’obscurité et le va- 
gue des expressions d’un très grand nom- 
bre de personnes qui parlent ou qui écri- 
vent, l'impossibilité de bien compren- 
dre, l'indéfini, l'incertitude et les mépri- 
ses des personnes qui écoutent ou qui li- 
sent. Il y a aussi une autre difficulté pour 
bien comprendre un langage, lorsqu'il 
exprime des idées d'un ordre très élevé, 
c’est qu'il faut avoir les organes des fa- 
cultés réflectives bien développés, et les 
avoir exercés par l'étude et le travail. — 
La parole a besoin de l’ouïe et de la voix 
pour intermédiaires ; mais le talent d'ap- 
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prendre les mots et le talent philologique 
ne sont proportionnés ni à l'ouïe ni il la 
voix. Les organes de la voix ne sont que 
les instruments d’exécution de la faculté 
cérébrale, et contribuent seulement à la 
perfection de la prononciation. — Nous 
avons dit plus baut que les personnes qui 
possèdent la faculté du langage à un très 
baut degré ont les circonvolutions céré- 
brales placées sur la voûte des orbites 
très développées. Les exemples d’une pa- 
reille organisation sont très nombreux; 
nous pourrions en citer beaucoup : Ed. 
Castcll , auteur du Lcxicon heplaglos- 
son , Rabelais , Crébillon , Cbampollion, 
etc. , avaient des yeux à fleur de tète ; 
M. Mezzofauledc Rome, qui connaît plus 
de trente langues, est un exemple de ceux 
où les circonvolutions se portent en avant 
des orbites. La pathologie est venue 
ajouter plus de force aux observations de 
Gall sur ce sujet. Un officier blessé d'un 
coup de pointe immédiatement au-dessus 
de l’œil a perdu, depuis ce moment, la 
mémoire du nom de scs meilleurs amis. 
A Marseille , un jeune homme reçut au 
sourcil un coup de fleuret qui lui ht per- 
dre la mémoire des noms , même de oc- 
lui de son père. Dans les ouvrages de 
Gallet dans les traités de phrénologie, on 
trouve plusieurs exemples de cette nature. 
Une femme qui n'avait jamais pu ap- 
prendre à parier, quoique bien organisée 
pour le reste , ayant l’ouïe bonne, faisant 
bien son ménage, et soignant scs enfants, 
présenta après sa mort le plancher or- 
bitaire supérieur voûté en sphère, preuve 
certaine que les parties cérébrales pla- 
cées au-dessus étaient très faiblement 
développées. 

Sur le langage des animaux . — Nous 
nous sommes réservé de parler des ges- 
tes à l’article mimique {v.j, où nous trai- 
terons d’un autre organe cérébral : là , 
nous prouverons comment ce langage est 
employé et entendu non seulement par 
les hommes , mais aussi par les animaux ; 
mais ceux-ci ont-ils aussi le langage de 
la parole? Ch. -G. Leroy, qui a étudié 
dans le siècle dernier avec beaucoup d'in- 
telligence et de bonheur les mœurs , les 



habitudes et le degré de perfectibilité des 
animaux , nous fournira des observations 
et des réflexions curieuses à ce sujet. 

« Nous ne remarquons , dit-il , dans les 
bêtes que des cris qui nous paraissent \ 
inarticulés; nous n’entendons que la ré- 
pétition assez constante des mêmes sons. 
D'ailleurs nous avons quelque peine à 
nous représenter une conversation suivie 
entre des êtres qui ont un museau alon- 
gé ou un bec. De ces préjugés , on con- 
clut assez généralement que les bêtes 
n’ont point de langage proprement dit , 
que la parole est un avantage qui nous 
est particulier , et que c’est l'expression 
privilégiée de la raison humaine. Nous 
sommes trop supérieurs aux bêtes pour 
chercher à méconnaître ou à nous dégui- 
ser ce dont elles jouissent ; et l'apparente 
uniformité des sons qui nous frappent ne 
doit poiut nous en imposer. Lorsqu’on 
parle eu notre présence une langue qui 
nous est étrangère , nous croyons n'en- 
tendre que la répétition des-mêmes sons. 
L’habitude , et même l'intelligence du 
langage , nous apprennent seules à juger 
des différences : celles que les organes 
des bêtes mettent entre elles et nous, 
doiveut nous rendre encore bien plus 
étrangers à elles, et nous mettre dans 
l'impossibilité de reconnaître et de dis- 
tinguer les accents , les expressions , les 
inflexions de leur langage. » 11 est cer- 
tain, cependant, que les bêtes de chaque 
espèce distinguent très bien entre elles 
ces sons qui nous paraissent confus. 11 ne 
leur arrive pas de s’y méprendre , ni de 
confondre le cri de la frayeur avec le gé- 
missement de l'amour. 11 n’est pas neces- 
saire seulement qu'elles expriment ces 
situations tranchées, il fautencorequ’elles 
en caractérisent les différentes nuances. 
Les bêtes , du reste , ont toutes les con- 
ditions qui sont accessoires au langage ; 
mais si nous suivons de près le détail de 
leurs actions , nous voyons de plus qu’il 
est impossible qu’elles ne se communi- 
quent pas une partie de leurs idées , et 
qu'elles ne le fassent pas par le secours 
des mots. Leurs diverses sensations ont 
des distinctions différentes qui les carac- 
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(frisent. Si une mère , effrayée pour sa 
famille, n'avait qu'un cri pour l'avertir 
de oe qui la menace , on verrait à ce cri 
la famille faire toujours les mêmes mou- 
vements ; mais , au contraire , ces mou- 
vements varient suivant les circonstances: 
Tantôt on précipite sa fuite, tantôt on 
se cache , une autre fois on marche au 
combat. Puisque , en conséquence de 
l’ordre donné par la mère , les actions 
sont différentes , il est impossible que le 
langage ne le soit pas. Nos animaux do- 
mestiques, chiens, chevaux, poules, etc., 
n'eipriment-ils pas par^ des cris et des 
sons différents de leurs voix , leur joie , 
leur contentement , leurs amours , leurs 
frayeurs ? Lorsqu'on a des occasions fré- 
quentes d'observer les animaux , dit Gai), 
on apprend il entendre leur langage , on 
connaît les inflexions différentes que 
prend le cri du coq , de la poule et des 
autres oiseaux , selon le sentiment ou 
l’idée qu’ils veulent exprimer. Nous re- 
grettons de ne pouvoir citer ici des faits 
concluants et propres aux animaux , d’où 
il résulte clairement qu’ils se parlent et 
s’entendent au moyen de sons articulés. 
Le langage estdonc naturel aux animaux, 
il est inhérent à leur être; il est le même 
chez tous les individus de la même es- 
pèce ; aucun individu ne l'apprend , tous 
le parlent bien et tous le comprennent 
parfaitement ; et il est plus étendu , sur- 
tout dans les espèces les plus intelligentes, 
qu’on ne le suppose communément. Mais 
ce qui prouve encore bien plus en faveur 
de la faculté des animaux pour le lan- 
gage , c'est leur aptitude à entendre les 
langues de l'homme, arbitrairement for- 
mées. Ainsi, non seulement ils s’enten- 
dent entre eux par un langage qui leur 
est propre , mais ils peuvent comprendre 
les sons arbitraires de nos langues , et 
jusqu’à un certain point le langage des 
autres espèces d’animaux. Nous-mêmes, 
instinctivement, nous parlons continuel- 
lement à nos animaux. Nous ne le ferions 
pas si nous pouvions penser qu'ils ne 
peuvent rien comprendre de ce que nous 
leur disons. Nous leur donnons des noms, 
nous leur donnons des ordres , et ils nous 



comprennent très bien. Il n’y a pas de 
chasseur ou d’écuyer qui n’établisse une 
sorte de conversation avec ses chiens ou 
ses chevaux , et qui n'obtienne pour ré- 
ponse des cris ou des mots de joie et d’at- 
tachement , ou la soumission et l’obéis- 
sance. L'organe cérébral du langage chez 
les animaux correspond à la même place 
que celui de l'homme : ainsi , pour ne 
citer qu'un seul exemple, chez les oi- 
seaux , il y a toujours d'autant plus de 
masse cérébrale placée au -dessus de la 
partie interne du bulbe de l'ccil que 
l’espèce a plus d’aptitude au langage. 
Ceux des lecteurs qui voudraient con- 
naître à fond cet intéressant sujet, doi- 
vent consulter les ouvrages de Gall et 
des phrénologistcs. Fossati. 

Lascoi , La ac a ex f philologie ). 
De grandes discussions se sont élevées 
entre les savants au sujet de l'origine du 
langage, et par suite au sujet de l’origine 
des langues. Le langage, pour commencer 
par une définition exacte , n’est autre 
chose que l'emploi des sons et des arti- 
culations pour exprimer des besoins et 
des sensations : ainsi, les cris inarticulés 
de l’enfant an berceau sont un langage 
à lui, de même que l'auraient été les cris 
de l'homme primitif abandonné à l’état 
sauvage , tel que nous le représentent 
plusieurs philosophes, langage aisément 
compris, bien que différant essentielle- 
ment dans son expression chez tous ceux 
qui s’en servent. La langne est donc 
plus que le langage, dont elle est issue 
immédiatement. La langue est l’emploi 
des sons et des articulations assujettis à 
certaines règles, pour peindre non seu- 
lement les besoins et les sensations, mais 
encore les pensées, les idées et les senti- 
ments. Mais, pour en revenir à notre 
point de départ, quelle a été l’origine de 
la langue chez les premiers hommes? se 
sont-ils appliqués à formuler en propo- 
sitions , en images conventionnelles , à 
moduler d'après la nature des objets 
qu’ils voulaient peindre les sons sortis 
jusque là confusément et sans suite de 
leur bouche , et sont-ils ainsi parvenus 
eux-mêmes, abandonnés à leurs propres 
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forces, à représenter par la parole ce que 
le geste et les sons ne pouvaient suffi- 
samment exprimer, et à enchaîner par le* 
même moyen , leurs idées les unes aux 
autres? C’est là un beau champ de dis- 
cussions pour la philosophie ; nous nous 
garderons bien d’y entrer, de peuf d’ef- 
frayer nos lecteurs. Avouons' cependant 
que telle est l’étendue des obstacles qui 
s’offrent à l’imagination pour l’établisse- 
ment d'une langue par l’homme seul, au 
milieu des circonstances où il se trouvait 
dans des Ages si reculés, qu’il ne nous a 
été rien transmis à cet égard qui ne 
soit vague, décousu, problématique, in- 
digne enfin de contenter les moins labo- 
rieuses investigations. En effet , les em- 
barras qui ont dû surgir à chacune des 
phases d’accroissement de cette langue 
sont si grands, si nombreux , que nous 
serions tentés de dire, avec Rousseau, les 
énumérant dans son Discours sur Fine'- 
l'utile des conditions , qu'effrayés de ces 
difficultés, « et convaincus de l'impossi- 
bilité presque démontrée que les langues 
aient pu naître et s’établir par des moyens 
purement humains, nous devons laisser 
à qui voudra l'entreprendre ta discussion 
de ce difficile problème : lequel a été le 
pins nécessaire, de la société déjà liée, à 
l’institution des langues, ou des langues 
déjà inventées, à l'établissement de la 
société ?» Si c’est là une question ardue 
pour les partisans de telle* ou telle doc- 
trine philosophique, il nous faut convenir 
en revanche qne la théologie la résout 
sans peine , en invoquant seulement les 
textes sacrés , et en refusant à l’intelli- 
gence humaine seule le pouvoir de se 
construire une langue , qui , selon les 
Ecritures, n’a pu être qne l'ouvrage de 
l’intelligence infinie de Dieu. — Ensui- 
vant, à travers la nuit des temps, les lan- 
gues jusqu’à l’époque de leur difTusion, 
une nouvelle question , aussi insoluble 
que celle que nous venons exposer , se 
présente à l’esprit : quelle est la langue 
mère? Nous rapporterons, en passant, 
l'bistuire, vraie ou fausse, de ce roi d'É- 
gypte qui, cherchant à résoudre lui-même 
ce problème, fit allaiter deux eufants par 



une chèvre, ordonnant à ceut qui les ap- 
procheraient de garder toujours en leur 
présence le plus profond silence. Au bout 
de deux, ans, les enfants articulèrent dis- 
tinctement les deux syllabes beccos, dont 
le son se rapproche beaucoup, on le voit, 
du bêlement d’une chèvre. Or, bek , si- 
gnifiait pain en phrygien, et le judicieux 
monarque en conclut que la langue pri- 
mitive était celle des Phrygiens. Du reste, 
des prétentions a cette ancienneté se re- 
trouvent chei les Suédois, les Hongrois, 
nos Bretons française! une infinité d’au- 
tres peuples. Il n’est point jusqu'aux 
Escualdunacs (Basqnes'qui n’aient reven- 
diqué cette primauté : Larramendy , Di- 
harcé , le colonel Perrochcguy, la for- 
mulent avec un aplomb inaltérable. On 
a vu même, à cet égard, il n’y a pas deux 
siècles, une discussion curieuse s’élever 
au sein du chapitre métropolitain de 
Pampclune, et voici la décision qui in- 
tervint, décision qu’on trouve, dit-on, 
consignée dans le registre des délibéra- 
tions du chapitre. La langue basque est- 
elle la langue primitive ? Les doctes 
membres avouent que, malgré la fermeté 
de leur conviction à ce sujet, ils n’osent 
cependant se prononcer pour l’affirma- 
tive. La langue basque était elle la seule 
parlée par Adam et Ève dans le paradis 
terrestre ? A cet égard , le chapitre con- 
fesse qu’il n’existe dans les esprits aucun 
doute , et déclare qu’il est impossible 
d’clevcr sur ce point aucune contestation 
sérieuse, ni même raisonnable. — Quoi 
qu’il en soit de ces prétentions absurdes, 
cl de beaucoup d’autres du même genre, 
la question de l’antériorité d’une langue 
sur les autres , comme celle de son ori- 
gine, restera encore à décider et le sera 
long temps, au grand déplaisir de chaque 
peuplequi, ses actes denoblesse à la mata, 
voudrait se voir déclarer souche primi- 
tive des autres nations. Nous aurions 
peut-être maintenant à suivre les diffé- 
rentes langues depuis leur formation, et 
nous les retrouverions toutes s’enrichis- 
sant au -fur à mesure que la civilisation 
fait des progrès et crée jde nouvelles 
nécessités. Remarquons avant de finir 
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que plus nous nous avançons vers le 
nord, vers ces régions ou l’bivcr est rude 
et le climat rigoureux , où les passions 
sont moins vives, moins emportées, niais 
dures, mais brutales, et plus nous trou- 
vons de langues sèches, cassantes, brus- 
ques, âpres; plus au contraire, nous nous 
rapprochons des chaudes températures du 
midi, du climat printannier des tropiques 
et des ardeurs de U ligne, et plus les lan- 
gues deviennent sonpres, harmonieuses , 
vives , animées : celte observation nous 
amène à reconnaître l'influence des pas- 
sions et des usages des peuples sur les 
langues qu'ils parlent. — Chez nous, 
Français du Midi , jetés dans une zone 
tempérée, où les glaces du septentriou 
viennent attiédir les rayons du soleil des 
tropiques ; chez nous, où la langue ro- 
mane futsi merveilleusement adaptée aux 
mœurs et au climat du versant pyrénéen 
et des rives de la Méditerranée , des pa- 
toissonores, pittoresques, qui en sont pour 
ainsi dire le lointain reflet, le dernier re- 
tentissement, donnent k nos paroles je qe 
sais quelle richesse , quelle animation , 
qu’on chercherait en vain chez les Pi- 
cards, les Normands, les Bas-Bretons et 
tous ces habitants des contrées septen- 
trionales de la France que le Saxon , le 
Danois et le Tudcsquc environnent de 
leur réseau (r. Langui tbakcaisi [arti- 
cle Fiance], Patois, Svrtaxe, etc.). 

Amédée de Saint-Mauris. 

Largues (ethnographie). La langue est 
le véritable trait caractéristique qui dis- 
tingue une nation d'une autre; quelque- 
fois même, c'est le seul. Les autres nuan- 
ces s'effacent, celle-ci reste. La souche 
ou la famille ethnographique est un 
groupe de langues qui offrent entre elles 
une grande analogie : clics présentent, 
pour ainsi dire, tant de traits de famille 
qu'on peut leur assigner sans difficulté 
une origine commune ; et l'histoire vient 
presque toujours en aide à nos recher- 
ches, en nous révélant les traces des mi- 
grations des peuples qui les parlent. Ces 
langues sœurs constituent les familles 
ou les souches ethnographiques. — Les 
dialectes sont les variantes d’une seule 



et même langue; ces variantes consistent 
d’abord en prononciations différentes, puis 
en constructions diverses, souventaussi en 
mots qui n’ont entre eux aucune ressem- 
blance, aucune analogie. — On évalue à 
2,000 le nombre des langues connues ; 
mais l’état imparfait de l'ethnographie 
n’a permis encore d'en classer que 8G0 
environ et 6,00.0 dialectes. Dans ce nom- 
bre prodigieux d’idiomes, 163 appartien- 
nent è l'Asie, 63 à l’Ëurope, 1 16 à l’A- 
frique, 1 17 à l'Océanie, et 422 à l'Amé- 
rique . — Les langues asiatiques sont sub- 
divisées : 1° en famille des langues sé- 
mitiques : l'arabe , l'hébreu, etc.; 2° en 
langues de la région caucasienne : le 
géorgien, l'arménien, etc.; 3° en famille 
des langues persanes .- le zend, le parsi, 
le persan , etc.; 4° en langues de la ré- 
gion indienne : la famille sanskrite avec 
le sanskrit, le pâli, l'Uindoustani; la fa- 
mille malabarc avec lu malabare ou ma- 
leyalam , le tamoule, le lélinga, etc.; 
6° eu langues de la région transgangé- 
tique .-la famille tibétaine, la famille chi- 
noise avec le kou-wen , le kouan-hoa, 
etc., la famille japonaise avec le japonais, 
le rukbeng-barma, le laos-siamois, l’ana- 
mitc , etc.; (1° en groupe des langues 
tatares : la famille toungouse avec le 
mandchou, la tatare ou mongole avec le 
mongol et le katmouk , la lurke avec le 
turk, le yakoute, etc. ; et 7° en langues 
de la région sibérienne .- les familles sa- 
moyède, iénisseï, koryèque, kamlchadule, 
kourilienne,etc . — Les langues européen- 
nes sont subdivisées en six familles : t 0 la 
basque , dite aussi escualdunac ou ibérien- 
ne, 2‘ , /«cefh'que.-legalliqueet lecymraeg, 
etc.; 3° la thraco-pélasgisque ou] gréco- 
latine : l'albanais, l’étrusque, le grec, le 
latin, le roman, l’italien, le français, l'es- 
pagnol, le portugais, etc.; 4° la germa- 
nique: le haut-allemand ancien, l'alle- 
mand, le. frison, le néerlandais, le méso- 
gothique, le suédois, le danois, l’anglo- 
saxon, l’anglais, etc.; 5° la slave : l’illy- 
rien, le russe, le tchekbe, le polonais, le 
lithuanien, etc.; 6° rouralicnne : le fin- 
nois, le lapon, le tchérémisse, le permien, 
le madjar ou hongrois. — Les langues 
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africaines sont subdivisées en cinq grou- 
pes : 1° /es langues de la région du Nil: 
la famille égyptienne avec l'ancien égyp- 
tien et le copte, la famille nubienne avec 
le ilouba , etc.; la famille* troglodytique 
avec le bicliaricn, etc.; 2° les langues de 
la région de V Allas, formant la famille 
des langues atlantiques; 1 atlantique pro- 
propre ou araazigh, l'ertana, le tibbo, le 
guanclic, etc.; 3° les langues de la Ni- 
gritie maritime : la famille ntandiugo 
avec le maudingo, la sousou, etc.; la 
famille acbantie avec l’ac\iantie, l'inta, 
etc.; la famille ardrak avec l’ardrak- 
judak, le bénin, etc.; ensuite les langues 
foulait, wolof, sérère, etc.; 4° les langues 
de l'Afrique australe : la famille congo 
avec le Congo, le loango, etc.; la famille 
cafrc avec le cafrc propre, le bctjouanc, 
etc.; la famille bottentote avec l'hottcn- 
tot, le saab, etc.; la famille tuonomolapa 
avec le monomotapa, le macouas, etc.; la 
famille gallas; puis les langues somanli, 
hurrur, etc.; 5° les langues de ta Nigri- 
tie intérieure : les familles liaoussa et 
bornouane avec l'Itaoussa, le bornou, 
etc., enfin les langues lomboucton, ma- 
niana, kallagi , baghermek, etc. — Les 
langues océaniennes sont subdivisées: 
1° en famille des langues malaises: 
grand - océanien , java vulgaire, basa- 
krama, malais propre, acltin, bima, bu- 
gis, macassar, tagatog, bissayo, minda- 
nao , cita moire, radak, nouveau-zélan- 
dais , tonga , taïlien , sandwich , sidéi'a , 
madécasse, etc.; et 2° en langues des 
nègres océaniens et (T autres peuples: 
tembora, syduey, dory, tana, pelcw, etc. 
— /.es langues américaines sont subdi- 
visées en 1 1 groupes •• 1“ les langues de 
la région australe de l'Amérique méri- 
dionale : la famille chilienne avec l'a- 
raucan, etc.; ensuite les langues péche- 
rais, palagonc, téhuelhet, etc.; 2° les 
langues de la région péruvienne : les 
familles mocoby-abipon, vilela,lule, pé- 
ruvienne avec le mocoby, le vilela, le 
quicbna ou péruvien, etc.: ensuite les 
langues zamuca, chiquitos, panos, etc.; 
3“ les langues de la région guarani- 
brésilienne : la famille brésilienne avec 
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le guarani propre, le brésilien, l’omagua; 
etc., les familles purys, macliacaris-ca- 
macan et payagua - guayeurus avec le 
purys, le camacan, etc., le guayeurus, le 
payagua, etc.; ensuite les langues char- 
ma, guayana, botecudos, mundrucus; 
bororos, etc.; 4° les langues de la région 
orénoco- amazone ou Andes-Parirne 
les familles caribc-tamanaque avec le ca- 
ribe, le tamanaque, le ckaymas, etc ; sa- 
liva, etc.; cavèrc-maypttre avec le may- 
pure, le moxos, le guaypunapis, etc.; 
yarurabetoï avec le yarura, etc.; ensuite 
les langues oyampis, guaharibos, rnaqui- 
rilare, ottomaque, manilivitanos, chibcha 
ou mozeas, cunacunas, etc.; 6° les lan- 
gues de la région de Guatemala : les fa- 
milles maya-quiche avec le maya, l'haïti, 
le quiche, etc.; ensuite les langues clton- 
tal, tzcndal, chiapaneca, etc.; B° les lan- 
gues du plateau d'Analtuac ou du 
Mexique : la famille mexicaine avec 
l'aztèque ou mexicain, le cora, etc., en- 
suite les langues mixteca, zapotcca, toto- 
naca, othorni, tarasque, etc.; les lan- 
gues du plateau central de l’Amérique 
du nord cl des pays limitrophes à l'est 
et à T ouest: les familles tarahuinara avec 
le tarahumara, etc. ;panis-arrapahocs avec 
le panis, l’arrapahocs, le keres, le latan, 
etc.; cados; ensuite les langues cinaloa, 
allighewi, moqui, apachcs, etc.; 8° les 
langues de la région missouri-colom- 
bienne : les familles colombiennes avec 
le colombien supérieur et inferieur, etc.; 
sioux-osage avec le sioux, le maka , le 
minetare, l’osage, etc.; ensuite les lan- 
gues sussec, paegan, etc.; 9° les langues 
de la région altc'ghanique et des lacs : 
les familles mokilc-nalehcz avec le nat- 
c)tez, le musUohge, le chikkasah, lechee- 
rake, le ckaklah, etc., woccons-katahba, 
mohawk-hurouc ou iroquoisc, avec le 
inahawk.lehuron, l’oneïdas, elc.;lennape 
avec le sawanon', le saki-ottogami , le 
delawarc, le mohegan-abenapi , l'algon- 
quino-chippcways, le knistenou, le chep- 
pewyan propre, le tacoullies, etc.; en- 
suite les langues timnacana, bahama, etc.; 
10° les langues de la côte occidentale de 
ï Amérique duNord: les familles waicure 
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avec le vvaicure, etc.; cochimi-lyamona 
avec le cocbimi propre, etc ; matalan-qui- 
role avec le nialalan , etc.; kolouclie avec 
le kolouclie propre, le tchinkitane, etc.; 
ensuite les langues péricu, killauiaks, 
noutka ou wakash , ougaljakhrooutzy , 
kinaïtze, etc.; 1 1° les langues de la re- 
port boréale de l'Amérique du JSord, 
formant la famille des idiomes esqui- 
maux avec l’esquimau propre , le tchou- 
gatche-konega , l’aleutien, l’aglemonle 
ou tchouktche américain, le tchouktche 
propre ou tchouktche asiatique. — Parmi 
ce nombre prodigieux d'idiomes, quinze 
étendent leur domination sur la plus 
grande étendue du globe : six appartien- 
nent à l’Asie : le chinois, l’Arabe, le 
turk, le persan, l’hébreu, le sanskrit; 
huit à l’Europe : l’allemand, l’anglais, le 
français, l’espagnol, le portugais, le rus- 
se, le grec et le latin ; un seul à l’Océa- 
nie r c’est le malais. M, 

On a donné le nom de langue primi- 
tive à la langue qu’on suppose avoir été 
parlée la première : on appelle de même 
langue primitive ou originelle celle qui 
n’a été formée d’aucune autre ; langue 
mère ou matrice celle qui , n’étant for- 
mée d’aucune autre , a servi elle-même 
à en former plusieurs autres : l’hébreu , 
l’arabe, le teuton, le sclavon, le bas- 
que , le bas-breton , sont des langues ma- 
trices. Il y a aussi des langues mortes, 
c.-à-d. n’existant plus que dans les li- 
vres , par opposition k celles qui se par- 
lent encore , et qui sont appelées pour 
cela langues vivantes. Les langues sé- 
mitiques comprennent l’hébreu et plu- 
sieurs de ses variétés , l’arabe , le syria- 
que, etc. ; elles sont ainsi nommées, par- 
ce qu’on suppose qu’elles ont été parlées 
par les enfants de Sem et par leurs des- 
cendants. L’hébreu est encore appelé la 
langue sainte , comme étant celle dans 
laquelle sont rédigées les saintes écritu- 
res ; les langues dans lesquelles sont 
écrits des livres qu’on prétend avoir été 
dictés ou inspirés par la Divinité sont 
également des langues sacrées. Relative- 
ment à leur texture , plusieurs langues, 
telles que la latine et la grecque , ont été 



appelées langues transpositives , parce 
que les rapports des mots entre eux étant 
exprimés par les terminaisons qu’ils pren- 
nent dans différents cas, on n’est point 
obligé, comme en français , de les met- 
tre les uns à la suite des autres, en sc 
conformant aux règles de notre syntaxe. 
On appelle langue naturelle, mater- 
nelle ou nationale celle de la nation oh 
l’on a reçu le jour, par opposition aux 
langues étrangères. On a enfin appelé 
langue universelle la langue , non encore 
formée , qui serait commune à tous les 
peuples. La langue universelle , d’après 
le projet qu’en avait conçu Leibnitz, n’est 
qu’une illusion chimérique. Le latin sert 
aux savants de tous les pays de langue 
universelle. La pantomime des sourds- 
muets instruits serait, si elle était géné- 
ralisée, une langue universelle , car elle 
est également comprise des sourds-muets 
de toutes les nations. — Constatons main- 
tenant quelques acceptions du mot tan- 
gue. En morale , et pris au figuré , il si- 
gnifie parole, discours, et souvent , par 
extension , celui ou celle qui les fait en- 
tendre : c’est ainsi qu’on dit : Il a une 
méchante langue, oit, c’est unemanvaise 
langue ; c’est encore ainsi qu’on appelle 
les personnes médisantes, langues de 
serpents, de vipères, etc. — On a don- 
né le nom de langue à certains objets 
affectant la forme de cette partie du corps 
humain : ainsi , l’on dit que le jour de 
la Pentecôte le Saint-Esprit descendit sur 
les apôtres en langues de feu; par M 
même motif , on dit que certain espace 
de terre plus long que large, environné 
d’eau de tous les côtés , hormis celui oü 
il adhère par un bout aux autres terres , 
est uoe langue de terre ; des pièces de 
terres longues et étroites , enclavées dans 
d’autres , constituent également des lan- 
gues de terre. — En termes de chasse et 
de manège , on dit : donner de la lan- 
gue , pour appeler et exciter les chiens 
ou le cheval par un bruit qui se fait en 
appuyant fortement la langue contre le 
palais , et la retirant avec vivacité. — 
Le mot langue préside à quantité de 
proverbes et de locutions proverbiales ta- 
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tuiliers et figuras : ils sont la plupart assez 
connus pour nous permettre de ne point 
en donner la longue nomenclature Ü. B. 

Laixcce ou Laec^ge ois rLEuas ( v. 
l'article FliuisJ. 

La.icles b a as l’oidii 01 Malti (v. 
Malt! ). 

LANGUEDOC. Le Languedoc est 
une de nos provinces les plus historiques 
par ses souvenirs j et , parles bienfaits 
de la nature , l'une des plus lertiles et 
des plus variées. — Dans l’ancienne divi- 
sion territoriale de la F rance, cette contrée 
se distinguait en Haut et Bas-Languedoc, 
comptait onze diocèses dans le premier, 
douze dans le second, et avait pour ca- 
pitales Toulouse et Montpellier. Dans la 
division moderne elle comprend huit dé- 
partements, d'un côté l’Aude , le Tarn, 
la Haute Garonne ; de l'autre l'Hérault, 
le Gard , la Lozère , l’Ardèche et la 
Haute - Loire. Elle est bornée à l’est 
par le cours inférieur du Bliâne , au 
nord par l’Auvergne , le Rouergue , le 
Quercy ; à l’ouest par la Garonne , les 
Pyrénées ; au midi par le Roussillon et 
par la Méditerranée, qui forme sur ce 
point le golfe du Lion , ainsi nommé à 
Cause de ses tempêtes et de ses naufrages. 
L'aboêd difficile de scs riyafes les rend 
peu favorables à la navigation. Depuis le 
Roussillon jusqu’à l’embouchure du Rbd- 
ne, la communication semble interdite 
entre le continent et la mer par une suite 
d'étangs et par une plage aride dont les 
ensablements continuels ont successive- 
ment cqmblé tous les ports. Cependant 
sous les Romains, suus les Yisigotbs, 
durant les croisades et depuis Louis XI Y, 
le province a pu devenir aussi maritime 
et commerçante qu’agricole. Narboune 
d'abord, puis Agde et Maguelonc, Mont- 
pellier et Aigues-Mortes, Cette et le ca- 
nal de jonction des deux mers, ont signalé 
ces quatre époques où l’activité de la na- 
vigation , ouvrant un débouchéà tous les 
produits de l'intérieur, y développait les 
ressources de l'industrie et multipliait 
par le commerce les richesses de la pro- 
vince. — Cette contrée mérite surtout 
notre attention par les événements dont 



elle a été le théâtre et par les révolutions 
qui lui ont tour à tour donné des noms 
divers, jusqu'à ce qu'elle ait pris celui 
de Languedoc. Nous expliquerons , cha- 
cune à sa date, toutes les dénominations 
qu'elle a reçues ; car l'histoire des mots 
devient aussi celle des choses. — Occupé 
d'abord par les Yolces tectosagcs et aré- 
comiques, qui abandonnaient aux Grecs 
de Marseille la possession de leurs riva- 
ges , et avaient Toulouse et Nîmes pour 
centre de leurs deux tribus, le Langue- 
doc faisait partie de la Gaule celtique, 
ou braccata , à cause des braies que por- 
taient ses habitants. L’an 121 avant Jé- 
sus-Christ, la conquête du proconsul 
Cn. Domitius lui donna le nom de pro- 
vince romaine. Les vainqueurs , selon 
leur usage, conservèrent aux habitants 
leurs lois et leurs libertés, et pour les te- 
nir toujours soumis fondèrent une colonie 
dans Narbonne (Nqrbo Martius x 117), 
qui dès lors fut un avant-poste contre 
les entreprises des Gaulois, et un lieu de 
station et de passage pour les légions qui 
se rendaient en Espagne. Cette colonie, 
la première de celles que les Romains 
établirent dans les Gaules , et la seconde 
hors de l'Italie , fut repeuplée par Jules- 
César, qui laissa à son successeur le soin 
d'en fonder de nouvelles. Narbonne fut 
alors nommée ColoniaJulia Palerna, du 
nom de son restaurateur , ou bien l\arbo 
Vecumanorum, parce que les decumans, 
soldats de la dixième légion, vinrent y ha- 
biter. Mais , on ne doit pas la confondre 
avec les colonies purement militaires , 
comme fut d'abord celle d’Aix , où les 
généraux vainqueurs avaient aussi coutu- 
me d'établir leurs vétérans. Occupée dès 
l'origine par des citoyens sortis de Rome 
même, Narbonne fut l'image hdèle et 
l’exacte copie de cette métropole. Le^ 
triumvirs députés par le sénat l’organi- 
sèrent sur le même plan, et lui donnèrent 
les mêmes institutions et édifices publics, 
afin que les colons éloignés de leur mère 
patrie cn conservassent le souvenir tou- 
jours présent à leur mémoire. Narlionnp 
eut {loue un Capitole, un amphithéâtre , 
des temples, des cirques, des basiliques, 
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et fut, par ses monuments comme par ses 
libertés municipales , ce que devinrent 
plus tard Béziers, Mmes, Toulouse et les 
autres villes admises au droit des colonies 
romaines, un abrégé complet de la capitale 
du monde. C’est ainsi que la civilisation 
antique pénétra dans la province qui en 
possède encore tant de restes précieux , 
et allait bientôt devenir elle - même une 
seconde Italie. Auguste, après avoir par- 
tagé les provinces de l’empire avec le 
peuple romain, s’était rendu à Narbonne, 
et avait convoqué l’assemblée générale 
des Gaules. Le nom de Gaule narbon- 
naise donné à la contrée nous signale 
l'importance nouvelle de sa capitale. Un 
autel y fut consacré au vent de bise qui 
désole tout ce pays. La colonie , embel- 
lie par les soilts d’Agrippa , s'enrichit 
aussi par le commerce à l’aide d'un 
magnifique canal creusé au milieu des 
étangs qui la séparent de la mer. Nar- 
bonne , dont l’histoire résume à cette 
époque celle de la province, fut aussi re- 
connaissante que privilégiée. Trois ans 
après la mort d’Auguste , elle lui dédia 
dans le marché public un autel de mar- 
bre blanc, et, pour honorer la divinité de 
son protecteur, elle célébrait touslcsnns, 
en cinq différents jours , une fête où six 
prêtres , formant le college particulier 
des sevirs augustales , immolaient des 
victimes et distribuaient! au peuple de 
l'encens et du vin pour les libations. Ce 
corps sacerdotal, compose de trois che- 
valiers romains et de trois affranchis , 
avait consacré les solennités du 3 1 niai 
au souvenir dc.l’uniqn établie par -Au- 
guste entre les jugements ou plutôt entre 
les juges des plébéiens de Narbonne et 
ceux des sénateurs de la même cité. — 
Les pompes charnelles du polythéisme 
conservaient encore tout leur éclat dans 
la Gaule narbonnaisc, lorsque le christia- 
nisme s'y introduisit avec sa morale pure 
et sévère, avec le dogme de l’unité de 
Dieu et le précepte de l’amour de tous 
les hommes. Nous n’examinerons pas 
si la bonne nouvelle du salut y fut 
d'abord annoncée par les disciple* im- 
médiats de Jésus- Christ, ou bien à une 



époque postérieure, vers le règne de 
l'empereur Antonin. II suffit de savoir 
l'établissement des premières églises de 
la province est attribué à la mission 
même des apôtres par une foule de lé- 
gendes pieuses : témoignages touchants 
de la reconnaissance populaire. Dans 
ces traditions adoptées par le moyen-âge, 
plusieurs siècles d’obscui'ltés historiques 
sc trouvent comblés- par une hiérar- 
chie d'évêques incertains.— Cependant, 
la vieille société croulait de toutes parts; 
son gouvernement était là proie du plus 
fort, quelquefois du plus offrant. Mais les 
chrétiens devonés à la mort laissaient 
aux légions le jeu cruel de faire et défaire 
à leur gré des empereurs. Les cités de la 
narbonnaisc avaient déjà leurs églises, et 
chaque église ses martyrs, dont le sang 
avait fécondé quelques germes de la so- 
ciété nouvelle. Saint Paul devenait le 
patron de Narbonne, saint Saturnin ce- 
lui de Toulouse. Enfin Constantin monte 
sur le trône, et avec lui le christianisme. 
Dans lanouvclle organisation de l’empire, 
la Narbonnaisc , dont Probus avait déjà 
détaché la Viennoise, fut, sous. le nom 
de première Narbonnaisc , unÇdcs sept 
provinces du vicarial de l’Aquitaine. A 
cotte époque Commence la grande distinc- 
tion des Gaules méridionale et septen- 
trionale ; elle existait dans les moeurs des 
habitants. Ni la puissante unité de la civi- 
lisation romaine ni le despolisine'dc l'ad- 
ministration impériale n’avaient pu la 
détruire, et, à travers mille révolutions, 
elle devait sc conserver jusqu’à nous dans 
les caractères si divers t des provinces du 
nord et du midi. — Sous Constance, fils 
de Constantin, l’arianisme porta le trou- 
ble liai s la •• arbo. inuise ; et 11. taire de 
Poitiers et lllioduiijiis de l’oitlouse, résis- 
tèrent seuls aux cou. îles d Arles et de Bé- 
ziers. qui avaleiitcoiid.ininéM'-Allianasc. 
La doctrine di s prisciilianistcs parut à son 
tour infectant de ses erreurs manichéen- 
nes tout le midi de la Gaule, et, quoique 
condamnée au concile de Bordeaux, lais- 
sant des germes funestes qui dexah ni re- 
naître plus t rd sous le nom trop fameux 
Ahe'icdc il- s utbieenis. — Les malheurs 
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des invasions barbares détournèrent 
bientdt les esprits de ces querelles reli- 
gieuses. 11 fallait pourvoir au plus pres- 
sant. Vandales, Alaiuset Suèves avaient 
traversé la Narbonnaise avec la rapidité 
de l’incendie. Toulouse seule échappa 
au désastre, grâce à son évéque saint Exu- 
père. Mais les envahisseurs, maîtres de 
l'Espagne , repassaient souvent les Py- 
rénées. Détruire la barbarie par elle- 
mème, telle était la politique des empe- 
reurs. D’ailleurs, le remède n’était plus à 
choisir. En 412 , les Visigoths avaient 
surpris et pillé Narbonne. Ataulphe, leur 
juge, épousa dans cette ville la princesse 
Placidic , sœur d’Ilonorius , qu’Alaric 
avait fait prisonnière eu se rendant maî- 
tre de Rome. Ce mariage, qui devait être 
legage d’une alliance avec l’empire, fut cé- 
lébré aumilictt d’une pompe toute romai- 
ne, où le chef des Visigoths n'oublia rien 
•de ce qui pouvait faire oublier son origine 
barbare, et montreren lui l’homme ci vilisé. 
Mais bientôt, assiégé dans Narbonne par 
le général Constance , Ataulphe se réfu- 
gia en Espagne, et mourut assassiné à Bar- 
celone. Les services que son successeur 
Wallia rendit au faible Honorius enga- 
gèrent ce prince à lu» céder la Novemp- 
pulanic et la deuxième Aquitaine, à con- 
dition qu’il le dcfcndraitcordrc les Van- 
dales et reconnaîtrait la suzeraineté des 
empereurs. Toulouse devint alors la ca- 
pitale des Visigoths. Ils s'établirent dans 
la contrée en prenant les deux tiers des 
terres, et laissant le troisième am habi- 
tants. Ils lie tardèrent pas à devenir maî- 
trcî de Narbonne, dont la province avait 
reçu, du nombre de scs cités, le nom de 
Septimanic Ils s’emparèrent de la Gaule 
jusqu'il la Loire , chassèrent entièrement 
les Romains de l’Espagne ; et leur puis- 
sance allait toujours croissant, moins par 
la valeur et la politique de leurs rois que 
parce qu'il n y avait qu'à prendre ce que 
l’empire romain ne pouvait conserver. 
A ussi l'arrivée d’un nouveau peuple snflit- 
ellc pour mettre un termeà leurs succès. 
— Les Visigoths étaient ariens et persécu- 
taient les évêques catholiques : ceux-ci 
appelèrent les Fraucs, nouvellement con- 
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vertis à leur religiomet Clovis, vainqueur 
h la bataille de Vouillé , uni d'intérêt et 
de croyance avec les populations gallo- 
romaines du Midi, s’empara de Toulouse 
et rejeta en Espagne les ariens vaincus. 
Ceux-ci toutefois, grâce aux secours de 
Théodoric-lo-Grand , purent conserver 
la Septimanie, qui resta la seule dépen- 
dance de leur royaume au-delà des Py- 
rénées. La paix s’établit bientôt entre les 
deux peuples, et fut sanctionnée par tes 
alliances de leurs familles royales. Qui 
ne connaît l'histoire de Brunchaud et de 
Galsuind^Tmais d'abord celle de Clo- 
tildc, fille de Clovis, persécutée par son 
époux Amalaric, qui x’oulait lui faire cm - 
brasser l’arianisme ? Elle envoya à son 
frère le roi Childebert pn mouchoir teint 
de son sang. Aussitôt S0,000 Francs, 
commamlés par le jeune et aventureux 
Théoôebert, viennent mettre le siège de- 
vant Narbonne , séjour favori des rois 
visigoths. Amalaric est battu , et dans 
sa fuite périt assassiné par un des siens. 
Plus tard, les princes francseurcul encore 
à venger les outrages faits pour cause de 
religion à Ingonde , fille de Brunchaud, 
qui avait converti son époux Leuvigildc. 
Mais cette fois ils furent battus parltéca- 
rède, et la guerre se termina comme les 
précédentes par une alliance de famille. 
Le prince visigotb épousa Clodosvindc , 
mère de Contran , roi de Bourgogne , et 
à son tour abjuèa l'arianisme , en 689, ail 
troisième concile de Tolède. — Cette 
même année est remarquable dans l'his- 
toire de la Scptimanic par la première 
apparition d’un nouvel évêché, celui de 
Magtielonc, dont l'origine est inconnue, 
et par le concile provincial de Narbonne, 
dont les carions nous font connaître l'état 
social , politique et religieux de la con- 
trée. L’un d'eux prescrit de chanter le 
glotia h la fin de chaque p.aume , 
comme le témoignage le plus éclatant de 
l’orthodoxie. C’était la continuation des 
dispositions prises à Tolède contre l'aria- 
nisme. Un autre défendUe célébrer le jour 
de Jupiter et nous montre les évêques de 
la province occupés à poursuivre les der- 
niers restes du paganisme. Ils veillent 
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aussi à l'enseignement du peuple, et sanc- 
tionnent par des pénalités pécuniaires et 
corporelles l'observation du dimanche. 
Un tel pouvoir législatif implique néces- 
sairement une grande autorité politique. 
Les mêmes documents nous apprennent 
que la Septimanie était habitée par cinq 
peuples differents : les Romains, naturels 
du payset les Goths.les Syriens, les Grecs 
et les Juifs , ces trois derniers attirés sans 
doute par le commerce, qui seul peut nous 
espliquer à cette époque l’importance 
de deux villes maritimes , Agde et Ma- 
guelone , placées dans ^'énumération des 
chefs-lieux de la province avant Nîmes, 
Bézicra et les autres cités. Au milieu de 
l’anarchie qui désolait alors 1a Gaule, la 
vie se réfugiait aux extrémités du corps 
social, et l’activité des habitants se portait 
sur la mer.qui les mettait en communica- 
tion directe avec les anciennes provinces 
de l’empire. Cependant, La puissance des 
Visigotlis s'affaiblissait par les dissen- 
sions. Wamba venait d'être élu et sacré 
roi h Tolède, et son compétiteur, Hildé- 
ric, comte de Nimes, de concert avec 
l’évêque de Maguclone , avait fait révol- 
ter la Septimanie, et avait appelé à son 
secours les Juifs fugitifs et persécutés. Le 
dite Paul , envoyé contre les rebelles , 
après les avoir soumis, essaya lui-même 
de la puissance royale, et Wamba fut obli- 
gé de venir en personne étoufTer et punir 
cette seconde révolte . Bientôt a près, il fixa 
dans un concile les limites des 8 évêchés 
de la province , pour le ressort desquels 
les évêques étaient constamment divisés. 
Or, les diocèses, déterminant à cette épo- 
que les circonscriptions politiques des 
cités , nous prouvent que ces dernières 
reconnaissaient aussi la suprématie épis- 
copale. — Les successeurs de Wamba se 
maintinrent dans la Septimanie jusqu'à 
l’invasion des Sarrasins. Ces Barbares du 
Midi, avides d'aventures ej de dépouilles, 
passent en Espagne, en 712, et brisent 
d’un seul coup, à la bataillede Xérès de la 
Frontera, la puissance dégénérée des Yi- 
sigoths. La Septimanie tomba dans leurs 
mains ; ils s’établissent à Narbonne et es- 
saient de s'étendre au-delà du Rbônç. 



Ils couraient déjà s’emparer de Toulouse 
lorsque Eudes, duc d'Aquitaine, les dé- 
fit avec un grand egynage dans une ba- 
taille où périt leur chef Zama. Sous le 
titre de duché héréditaire , l’Aquitaine 
était alors un véritable royaume gouver- 
né depuis un siècle par les mérovingiens 
descendants de Caribert. Les rois francs 
avaient reconnu son indépendance , et 
Eudes venait de lui donner un éclat qui 
rappelait l'ancien royaume visigoth de 
Toulouse. Mailredetous les pays situés au 
midi de la Loire, il les défendait contre 
l'ambition de Charles- Martel, qui voulait 
soumettre toute la Gaule à son pou- 
voir, lorsqu'une nouvelle invasion bien 
plus redoutable que celle de Zama le 
força de réclamer l'appui de l'ennemi na- 
turel de sa famille. Abdhéraman avait 
convoqué tous les Sarrasins à la guerre 
sainte. Le cimeterre d’une main et le Co- 
ran de l'autre, ils allaient à travers l'Eu- 
rope rejoindre leur berceau cl faire de la 
Méditerranée un lac mahomc'lan. L’A- 
quitaine était déjà conquise et ravagée , 
et les vainqueurs, attirés par l'espoir d'un 
immense butin, marchaient vers l'abbaye 
de S‘-Martin de Tours. Mais Eudes, qui 
de son côté avait à venger une cruelle 
défaite, et le maire du palais, à la tête 
des Francs, écrasèrent les envahisseurs 
dans les plaines de Poitiers. Abdhéraman 
périt de la main de Charles-Martel, dont 
la victoire sauva la chrétienté. Eudes put 
réunir tous ses états , et son redoutable 
allié descendit dans la Septimanie,* abat- 
tant les plus grans cités elles plus nobles 
du pals , et cravantant jusqu'en terre , et 
boutant le feu partout, parce qu'elles 
étaient habitées des Sarrasins ( Chroni- 
que de S'-Oenys). » La province portait 
aussi le nom de Golhic , car les Goths , 
seuls hommes de guerre défenseurs du 
pays, lui avaient donné toute son impor- 
tance. Mais ceux-ci ne redoutaient guère 
moins les invasions du Nord que celles du 
Midi; ils se décidèrent enfin pour les 
Francs, massacrèrent les Sarrasins, qui 
depuis 7 ans résistaient dans N'arbonue à 
l'armée de Pépin, et se rendirent à ce prin- 
ce , à condition qu'il maintiendrait leurs 
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lois et leurs libertés (758). Le comle de 
Maguelone en particulier devint le fidèle 
allié des carlovingiens ; ils élevèrent dans 
leur cour son fils Witiza,q ui plus tard prit 
un nom romain, et fut saint Benoit d’A- 
niane. — Cependant l'Aquitaine était de- 
venue la proie des maires du palais cou- 
ronnés. Les derniers ducs mérovingiens, 
Hunald et Waïl're , étaient morts en hé- 
ros. Pépin était mort aussi l'année même 
où il avait fondé l’unité politique de la 
Gaule et préparé la grandeur de Charle- 
magne. A l'exemple de son père et de 
toute sa famille, ce prince s'allia avec 
le clergé du Midi et le combla de faveurs. 
La civilisation romaine y fut promptement 
restaurée , et l’organisation d'un nou- 
veau royaume. d’Aquitaine devint un 
bienfait pour toutes les populations. Son 
existence fut résolue et proclamée l'an- 
née même de la défaite de lloncevaui 
et de la naissance de Louis-te- Débonnaire 
( 778). Charlemagne, prévoyant de nou- 
velles invasions de Sarrasins, organisait 
contre elles ce nouvel état, et lui incor- 
porait la marche de Gothie , tandis qu'il 
accordait aux Aquitains, en échange de 
l’indépendance politique, tous les bien- 
faits d'une administration locale. Le jeu- 
ne Louis,sortantdu berceau, fit son entrée 
dans son nouveau royaume, revêtu d'ar- 
mes proportionnées à son âge et à sa 
taille, et conduit à cheval dans un appa- 
reil viril et guerrier. Son tuteur et $on 
parent , le duc Guillaume, comprima 
lea Vascons insoumis , rattacha l’Aqui- 
taine aux intérêts de Charlemagne et la 
défendit contre les ennemis extérieurs. 
Mais tout à coup, en 793, une armé? sar- 
rasine conviée h la guerre sainte se pré- 
cipite sgr le marquisat de Gothie et es- 
saie de surprendre Narbonne, dont elle 
incendie les faubourgs. Le duc de Tou- 
louse rassemble des troupes à la hâte et 
marche à leur rencontre. Des prodiges 
de bravoure ne peuvent le sauver d’une 
défaite; et les envahisseurs consacrent la 
cinquième partie de leur butin à la con- 
struction de la mosquée de Cordoue. Bar 
celonc tombe en lour pouvoir , et il faut 
trois corps d’armées chrétiennes pour la 
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rendre à l'autorité de Charlemagne. Après 
ce dernier exploit, le duc Guillaume fon- 
de le monastère de Gellone, non loin de 
l'abbaye d'Aniane , qu'illustrait alors 
son ami saint Benoit, réformateur des 
moines d'Occident. Bientôt après, il y re- 
çoit lui -même l’habit monastique des 
mains de l’abbé J uliofroi, comme lui pa- 
rent de Charlemagne, dont la famille se 
réconciliait, par un double exemple reli- 
gieux, avec les. races vaincues du midi 
(806). — Cependant Louia : le- Débon- 
naire était monté sur le trône impérial, et 
avec lui l'incertitude dans le pouvoir , 
cause de tous les malheurs de son règne. 
Dans les guerres civiles du monarque 
avec ses enfants , ou de ses enfants entre 
eux , l'Aquitaine repousse et adopte tour 
à tour Charles le-Chauve, l'oblige à lui 
donner pour roi uu de ses fils ; puis re- 
connaît de nouveau Pépin II , et, irritée 
de l'alliance de ce prince avec les Sarra- 
sins, et surtout avec les Normands , re- 
prend la défense de son compétiteur et 
demande enfin Louis-le Bègue , qui ne 
fixe guère mieux sesaffections politiques. 
Dans le cours de ces changements, Ber- 
nard, indigne fils de Guillaume , duc de 
Toulouse, après avoir servi de prétexte 
aux premiers troubles , les avait prolon- 
gés par son ambition: accusé d'infidélité, 
et condamné à perdre son duché de Septi- 
manie, i| resta maître de Barcelone et 
de la marche d'Espagne, et se maintint in- 
dépendant jusqu’à ce que, attiré dans une 
conférence, il périt à Toulouse, assassi- 
né de la main de Charles- le-Chauve. 
L’Aquitaine et la Scptimanie n’en restè- 
rent pas plus soumises. En 842, le duché 
de Toulouse, séparédecelui d Aquitaine. 

était devenu fief héréditaire sous Guil- 
laume III, Taihefcr; et plus tard, lorsque 
Louis et Carloman essayaient de recon- 
quérir sur Bozon le royaume de Proven- 
ce.qui venait d'être proclamé dans un coa- 
eile provincial, la plupart des grands fiefs 
du midi de la Gaule s’étaient déjà consti- 
tués indépendants. La marche de Gothie, 
divisée en plusieurs vicomtés, passa, avec 
le titre nouveau de marquisat de Nar- 
bonne, sous la suzeraineté des comtes de 
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Toulouse : ceux-ci f»»;jn«icnl en autorité 
sur le payslout'ce qu’y perdait la fa- 
mille deCharlemagne. Destinés à devenir 
bientôt les véritables souverains des pro- 
vinces méridionales, ils brillaient déjà par 
l’importance et la richesse de leur capi- 
tale. Ils se suffisaient à eux-mêmes, et le 
contre-coup de la révolution qui détrô- 
nait Charles le-Gros se faisait à peine 
ressentir autour d’eux ( 887 ). — Cepen- 
dant , l’élection du comte Eudes, libéra- 
teur de Paris assiégé par les Normands, 
avait rompu l’ancienne alliance de la 
France teutonique et de la France latine. 
Le nouveau roi se fit nominalement re- 
connaître par Guillaumc-le-Picux, comte 
d’Auvergne et marquis de Gotbie , sans 
que l’indépendance des seigneuries du 
Midi reçût la plus légère atteinte. — 
Tel fut l’état politique des contrées qui 
formèrent plus tard la province du Lan- 
guedoc. Elles se contentèrent d’un sim- 
ple hommage rendu à la suzeraineté des 
derniers monarques carlovingiens. Ce- 
pendant, après la mort de Charies-de- 
Simplc , et lorsque Raoul occupait le trô- 
ne au préjudice de Louis d’Outre-Mcr, 
elles datèrent leurs actes: «depuis la mort 
de Charles, ou bien, sous le règne du 
Christ, et dans l’attente d’un roi ». Lo- 
thaire mit fin à cette longue décadence 
de la royauté par un règne qui lui va- 
lut le sumom de faintctnl , tandis que 
son fils se reconnaissait vassal de l’em- 
pire. Alors les seigneurs du nord de 
la Loire , se rattachant de nouveau à la 
famille de Robert-le-Fort , choisissent 
pour roi Hugucs-Capet ( 987 ]. Lès vas- 
saux du Midi, qui n’avaicut pris aucune 
part à son élection, refusent d’abord de le 
reconnaître , mais son nom s’introduit 
bientôt dans leurs actes publics. Le nou- 
veau souverain, sachant qu’il n’est que le 
premier parmi drt égaux , fait sacrer roi 
son fils Robert , et lui donne l’appui de 
l’église. Grâce à cette élection religieuse, 
il fonde la troisième dynastie. Et. tandis 
que l’héritier des droits de la seconde 
maison royale , Charles de Lorraine, est 
exilé, les descendants de Caribert , der- 
niers représentants de la famille méro- 
1 , 1 •» , * 



vingicnnc , retirés aux pieds des Pyré- 
nées , vivent en modestes seigneurs dans 
un coin du midi de la Gaule. — Cepen- 
dant , fes guerres civiles et l’anarchie so- 
ciale avaient ouvert la France à tous Jes 
Barbares, qui en faisaient un champ de pil- 
lage et d’incendie. Des malheurs inouïs 
fondirent sur les contrées méridionales. 
Sous Pépin II, les Normands avaient ra- 
vagé le comté de Toulouse et assiégé 
cette ville : pirates audacieux, infatigables 
cavaliers, les Sarrasins vinrent à leur 
tour, et se jetèrent par terre et par mer 
sur la Provence et la Septimanic. Les 
Hongrois consommèrent leurs ravages 
dans une dernière invasion , plus cruelle 
que toutes les abtres. En 924, la terre de 
Gotliie, mise à feu et à sang, devint un 
désert. Mais le marquis Raimond-Pons 
extermina les envahisseurs, qu’aVait déjà 
décimés une épidémie. Dans cette année 
fatale, l'archevêque de Narbodne s'excusa 
auprès du pape de n’avoir pu se rendre à 
Rome pour recevoir des mains pontifi- 
cales le pallium , insigne de sa dignité 
ecclésiastique. Bientôt le midi de la 
France renoue toutes ses relations avec 
l'Ualie. Les pélérinages se multiplient 
aux tombeaux des saints apôtres. Les in- 
fluences civilisatrices reviennent libre- 
ment à la suite des évêques voyageurs. 
On voit en même temps des populations 
actives transportant les reliques des 
saints, chantant des hymnes en leur hon- 
neur, et bâtissant, fortifiant contre la féo- 
dalité, désormais seule à craindre, des ca- 
thédrales où commence à reparaître le 
symbolisme' religieux. La joie des popu- 
lations affranchies se transforme en chan- 
sons épiques ou en légendes sacerdotales, 
et la société va chaque jour guérissant 
quelques blessures , réparant quelque 
échec, à travers des maux encore innom- 
brables. Partout la civilisation se relève 
de l'abîme où on l'avait crue ensevelie; 
elle marche sans point d’arrêts jusqu'au 
xi* siècle cl traverse l’an 1000 sans 
se douter du préjugé qui assignait la 
fin du monde à cette époque. — Cepen- 
dant les seigneurs, qui n'avaient plus d’in- 
vasions à repousser , occupaient leurs 
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loisirs à guerroyer entre eux, ou bien à 
convoiter et à prendre les biens des égli- 
ses. Maîtres des défilés , des chemins jt 
des rivières , ils continuaient «le veiller 
sous les armes et rançonnaient tous les 
passagers, sans distinction des saints, des 
hommes libres ou des taillables h merci. 
.La désolation chevauchait tout le jour 
dans les campagnes. Quel pouvoir aurait 
été assez fort pour l'arrêter? Gui III, 
évêque du Puy, réunit, en 1001, tous les 
prélats de la province; leur concile dé- 
fendit aux laïques, sous peine d’éternelle 
damnation , de troubler la culture des 
terres et de dépouiller les clercs, et à ces 
derniers de jamais porter des armes. 
L’extrême faiblesse semblait alors le seul 
refuge contre les abus de la force. Cet essai 
de paix publique, de trêve de Dieu, fut 
aussi impuissant que ceux qui l'avaientdé- 
jà précédé. Mais, en 101 1 ,1e concile eccle- 
siastique et seigneurial de Tulujes établit 
définitivement dans la province ('institu- 
tion de la trêve , et la sanctionna par des 
peines religieuses et civiles, que les évê- 
ques et abbés, les comtes et vicomtes du 
pays, devaient de concert infliger aux 
violateurs des nouvelles lois. Celles-ci 
formèrent plus tard un contrat d'assu- 
rance mutuelle, et eurent des magistrats 
spéciaux pour les appliquer. Les apai- 
seurs de la province ne devaient protec- 
tion qu’à ceux qui s’engageaient à payer 
le tribut de la paix. — La papauté con- 
courait à cette restauration sociale. Jean 
XIX avait donné une bulle pour le réta- 
blissement du siège épiscopal de Mague- 
lone. Les clercs et les laïques répondirent 
Aussitôt à son appel, et une ville nouvelle 
s'éleva comme par enchantement dans 
l’îlc que les guerres des Sarrasins et de 
Charles-Martel avaient rendue déserte. 
Bientôt après, on y vit aborder, à la suite 
des pontifes , les souvenirs de la civilisa- 
tion antique et les influences de la civili- 
sation nouvelle. Car Maguelone, donnée 
à Grégoire VII et à ses successeurs ca- 
tholiquement c'tus , tille aînée du saiut- 
iiége parmi nos villes méridionales, de- 
vint pour le Ilas-Languedoc une source 
d’gvantagcs pareils à ceuxqu’ Avignon, la 



seconde ville pontificale du Midi, pro- 
cura denx siècles plus tard à la Proven- 
ce. — Cependant la grande lutte des 
croisades était arrêtée , et déjà Mague- 
lone avait reçu la première parole d’Ur- 
bain II , qui allait ébranler l’Europe au 
concile de Clermont. Le comte de Tou- 
louse, Raimond de S'-Gillcs, ne put y 
assister ; mais, renommé par ses exploits 
contre les Sarrasins, il envoya au pontife 
des ambassadeurs pour lui annoncer qu'il 
avait déjà pris la croix, et par cette exem- 
ple il devança tous les princes chrétiens, 
dont il devait égaler les plu* braves et 
les plus puissants. A sa voix , toutes les 
provinces méridionales se levèrent, de- 
puis les Alpesjusqu’aux Pyrénées, et cent 
mille combattants allèrent sous ses ordres 
concourir à la délivrance du saint- tom- 
beau. Celte époque de gloire et d'éman- 
cipation pour la chrétienté , développa ' 
une activité prodigieuse surtout le litto- 
ral du .Midi. La s’opéraient les flux et re- 
flux de la guerre sainte. Point de départ et 
d'arrivée, les pèlerins et les marchands y 
arrivaient en foule; et avec eux la circula- 
tion des idées et des richesses ouvrait par- 
tout des débouchés aux produits de l'in- 
telligence comme à ceux de l'industrie, 
du commerce et de la navigation. — Sous 
l'influencé’ de tant de causes favorables , 
les vieilles municipalités romaines, dont 
le Languedoc a toujours conservé quel- 
ques éléments, transformées par la bar- 
barie de la première moitié du x* siècle , 
se relevèrent avec éclat sous le nom mo- 
derne de communes. Plus commerçan- 
tes qu'administratives, elles avaient d’a- 
bord pourvu aux soins de leur défense , 
et, [après avoir obtenu de leurs seigneurs 
paix et sécurité , elles travaillaient à 
étendre leurs ressources. — La fortune 
de 1 une d entre elles nous donnera une 
idée de celle des autres. En 1171, la ville 
de Montpellier ne comptait que deux siè- 
cles d'existence, lorsqu’elle fut témoin 
d'un, mariage aussi authentique que ro- 
manesque, entre son seigneur Guillaume 
VIII et Eudoxie Comnène, fille de l'em- 
pereur de Constautinople. Celte prin- 
cesse, délaissée parson fiancé Alfonse II , 
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roi d'Aragon, qui s’était marié sans l’at- 
tendre , parce ce qu'il se méfiait de la 
parole des Grecs, avait été jetée par une 
tempête au port de Maguclone.ctaccucil- 
lie par celui que le jeu du hasard lui des- 
tinait pour époux. Cette alliance inégale 
et malheureuse la força bientôt à se re- 
tirer dans l'abbaye d’Aniane. Après la 
mort d'Eudoxie et deGuillaumc, Marie, 
leur fille, donna sa main, avec la seigneu- 
rie de Montpellier, à Pierre II, roi d'Ara- 
gon. Mais les bourgeois de la ville redoutè- 
rent l'intervention d’un étranger, et, forts 
de sa faiblesse et de leur propre méfiance, 
exigeant de plus fortes garanties de sécu- 
rité, ils se firent oclrojer une nouvelle 
charte de commune. Les municipalités 
du Midi ont souvent profité de circon- 
stances analogues pour transiger avanta- 
geusement avec leur pouvoir seigneurial, 
tombant en quenouille ou passant en des 
mains plus douces à le manier. Le com- 
merce se développait alors avec la liberté 
intérieure. Celui de Montpellier prit un 
essor prodigieux. Cette riche commune, 
en rapport avec la France par sa position 
géographique , avec l’Espagne par la su- 
zeraineté du roi d’Aragon, avecj’ltalic 
et le saint-siège par l'intermédiaire de Ma- 
guelone, envoyait encore ses vaisseaux et 
ses consuls de mer dans tout l'ürient.EUe 
en avait à Constantinople, devenue, com- 
me on sait , la proie des croisés en l'an- 
née 1204, année même où la jeune et 
infortunée Marie, petite-fille des empe- 
reurs grecs, confirmait généreusement 
les coutumes de Montpellier, et ouvraità 
une bourgeoisie latine les sources inatten- 
duesd'une prospérité nouvelle. Cependant 
les richesses que le mouvement des croi- 
sades avait développées dans le Midi al- 
laient en grande partie disparaître devant 
une autre croisade. Une hérésie sanssym- 
bole , sans chef et sans nom , et qui ne 
pût être nommée que du nom du pays , 
celui d’albigeois , ancienne par ses raci- 
nes, qui la rattachaient à l'arianisme des 
Visigoths , s'était rendue redoutable par 
les nouveaux germes que des sectaires 
maoichéens étaient venus gretTer sur son 
tronc. Elle grandissait, u grand scandale, 



au grand effroi du clergé et de toute l’é- 
glise, et ses ramifications s'étendaient de 
l’Italie au nord de la France. Vainement 
iaint Bernard avait essayé de mettre la 
coignée au pied de cet arbre du mal. Son 
funeste ombrage séduisait une portion 
toujours croissante des populations du 
Languedoc. Les cinq races différentes 
aux v* et vi* siècles, dont se composaient 
les habitants de cette province, nous 
indiquent quel était encore leur qié- 
lange au au*. Pareille confusion régnait 
'dans les idées nouvelles , dotit chacune 
avait d’ardents missionnaires et d’aveu- 
gles prosélytes , tandis que les routiers à 
la solde des seigneurs, mercenaires de 
tout paya, avides de pillage, se chargeaient 
d’appliquer contre les biens de l'église 
toutes ces doctrines, sans distinction. La 
vie licencieuse d'un grand nombre de 
clercs servait aussi de prétexte à tant de 
désordres et augmentait la perturbation 
sociale. Le Languedoc était ainsi le théâ- 
tre où allait se résoudre une question de 
vie où de mort pour l'unité chrétienne 
du moyen âge. C’est alors qu'innocent 
III, essayant une dernière fois les remè- 
des de la paix, envoya deux légats munis 
de pleins pouvoirs. Mais l'un d'eux, 
Pierre de Castelnau, qui avait repro- 
ché avec insulte au comte deToulouse la 
protection qu’il accordait à l’hérésie, fut 
assassiné par ses ordres. Jamais violation 
plus odieuse de la personne sacrée des 
ambassadeurs de l’église! Innocent III, 
fulminant ses excommunications , fait 
prêcher la ^croisade dans le nord de la 
France ; et une foule de seigneurs et de 
chevaliers se précipitent aussitôt vers lgf 
terres des hérétiques.Trois cent mille croi- 
sés les suivaient, attirés par la promesse des 
indulgences. La ville de Béziers fut prise 
d'assaut par les ribauds de celte immense 
armée; et comme ils hésitaient sur la ma- 
nière de traiter les habitants, dont plu- 
sieurs étaient catholiques : « Tuez les 
tous ; Dieu connaîtra les siens, » fut le si- 
gnal d'un Impitoyable massacre. Carcas- 
sonne, épouvantée et pressée par la famine, 
se rend aux assiégeants, qui choisissent 
pour chef l'intrépide Simon de Montfort. 
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Celui- ci ac cepte la dépouille du brave et 
malheureux comte de Béziers. Les châ- 
teauxde Minerve et de Termes tombèrent 
bientôt en son pouvoir. A la prise du pre- 
mier , les parfaits, chefs des hérétiques, 
plutôt que de se convertir, s'étaient pré- 
cipités volontairement dans les flam- 
mes. Le fanatisme allumait des bûchers ; 
mais des prêtres coupables, long-temps 
dépouillés, se livraient aussi à de cruelles 
vengeances. Cependant, Raimond VI, le 
principal fauteur de l’hérésie, craignant les 
suites de la guerre, s'était soumis. 1 ) des con- 
ditions humiliantes, et, croisé lui-même , 
il combattait ses partisans, agité d'in- 
certitudes, qui achevèrent de le perdre. 
Après avoir détruit les meilleurs alliés de 
ce prince, Simon de Montfort alla mettre 
le siège devant sa capitale, que défendait 
une intrépide bourgeoisie. Mais les sei- 
gneurs des Pyrénées, unis pour la cause 
de Raimond, vinrent délivrer Toulouse; 
et Simon de Montfort, attaqué à Castel- 
naudari , ne ressaisit qu’avec peine la 
victoire. Bientôt Pierre II , roi d’Ara- 
gon, vint le défier en personne, et suc- 
comba avec la plus grande partie de sa 
nombreuse armée, à l’inégale et sanglante 
bataille de Muret ( 12)3 ). A chaque suc- 
cès , le vainqueur inféodait è scs cheva- 
liers quelques terres des vaincus. Il dis- 
posait en maitre du pays ; enfin, l'assem- 
blée des évêques de la province lui donna 
toutes les'villcs conquises sur les albigeois. 
Innocent III confirma celte donation au 
concile de Latran; et, en 1216, Philippe- 
Auguste accorda l’investiture qui inféo- 
dait à la couronne de France le comté 
de Toulouse, le duché^de Narbonne, 
les vicomtés de Béziers et de Carcaa- 
sone , et toutes les villes vaincues. Tel 
fut le dénouement d’un drame doulou- 
reux, où l’unité religieuse de la chrétien- 
té , l’unité politique de la France et la 
vie municipale du Midi jouèrent après 
l’hérésie les principaux rôles. — Après 
la mort de Simon de Montfort, tué , en 
1218 , au second siège de Toulouse , 
Amauri, son fils, qui ne pouvait conser- 
ver scs conquêtes, en fil cession a Louis 
VIII, tandis que les populations du Midi 



rétablissaient le jeune Raimond VII sur 
le trône ducal de scs aïeux. La mort du , 
roi de France interrompit une nouvelle 
croisade. I-e comte de Toulouse , fnreé 
d’accepter la paix, en 1228, ne conserva 
que le diocèse de sa capitale, et maria sa 
fille au comte de Poitiers, frère de saint 
Louis. L’administration d’Alfonse et 
de Jeanne , comme plus tard celle des 
rois de France , confirma tous les actes 
de la première conquête , et surtout l’in- 
quisition des hérétiques, qui se perpétuè- 
rent dans la province jusqh’au xv' siè- 
cle. Lecomte de Poitiers étant mort sans 
enfants, le pays de Toulouse fut incor- 
poré au domaine de la couronne; et Phi- 
lippe-le-Hardi reçut le serment de scs 
nouveaux sujets en leur promettant la 
jouissance de leurs lois et de leurs liber- 
tés. Les sénéchaux établis dans In provin- 
ce respectèrent avec un soin particulier 
tous ses privilèges et y maintinrent l’n- 
sage du droit écrit. La ville de Carcas- 
sone devint alors un boulevard militaire 
et acquit une grande importance politi- 
que, tandis que le nouveau port d’Aigues- 
Morles, creusé par saint Louis, permet- 
tait aux rois de France d’exploiter le 
commerce du littoral , et, à la fin, de s’en 
emparer par une sorte de monopole qui, 
au xv* et au xvi* siècle en avait épuisé les 
ressources. Depuis la réunion du comté de 
Toulouse 1 la couronne, le Languedoc 
put jouir d’un profond repos jusqu’t la 
guerre des cent ans avec l’Angleterre. 
Durant ce siècle malheureux , la provin- 
ce fut plusieurs fois troublée par les An- 
glais, mais plus encore par une noblesse 
indépendante et rebelle, qui la foulait sans 
pitié dans sa récrudescence féodale, et par 
les soldats routiers, avides de pillage , qui 
parcouraient et désolaient alors toute la 
France. Ces mercenaires, secondés parla 
famine et la peste, avaient réduit le Lan- 
guedoc à un tel état de misère et de déses- 
poir qu’au lieu de cent mille feux , qu’on 
y comptait avant la guerre, il n’y en avait 
plus que 30,000 vingt ans après. Les étals 
de la province s’étaient noblement dévoués 
pour contribuera la rançon du roi Jean. II 
fallut encore payer de nouveaux subsides 
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extraordinaires. Puis , après la mort de 
Charles V, elle passa tour à tour des mains 
du duc d'Anjou à celles du duc de Beri'i et 
de plusieurs autres gouverneurs subalter- 
nes, qui semblaient rivaliser à qui la laisse- 
rait moins libre et plus pauvre. Enfin, dé- 
livrée pour toujours des Anglais et des 
routiers par CharlesVII,ellc le fut bientôt 
après par Louis XI d'une noblesse armée. 
Ce dernier prince la chargea d'impôts , 
mais elle ressaisit toute sa liberté sous 
Charles VIII, et, soulagée par Louis XII, 
elle trouva un noble protecteur dans 
François 1". Après avoir été ravagée de 
nouveau par la peste et la lamine sous 
Henri II, elle fut agitée de tous les trou- 
bles de la réforme. Les opinions de Calvin 
y furent accueillies avec avidité, et défen- 
dues, propagées avec enthousiasme. Elles 
s'y combinèrent avec un mouvement 
municipal exploité par la noblesse, tan- 
dis que la ligue dirigeait contre elles un 
mouvement de même nature, oii dominait 
l'élément plébéien. Enfin l’édit de Nantes 
et l’habile politique de Henri IV mirent 
fin à nos guerres civiles. Mais le feu de la 
révolte devaitse rallumcrcncore. Les pro- 
testons repoussèrent l'armée de LouisXIlI 
devant Monlauban , et traitèrent d'égal 
à égal avec lui au siège de Montpellier : 
alliés de l'Angleterre, ils menaçaient dans 
leurs places de sûreté l'avenir de l’unité 
française. Richelieu, qui la fonda, eut la. 
gloire de dompter les rebelles et de les 
gagner par sa magnanimité. Et, plus tard, 
après la condamnation du maréchal de 
Montmorency, lorsque ce gouverneur de 
la province eut payé de sa noble tète une 
révolte d’un jour, le puissant ministre 
établit dans le Languedoc un simple in- 
tendant chargé de l'administrer au nom 
du roi , mais sans réunir, comme les an- 
ciens gouverneurs dont l’indépendance 
avait compromis souvent la sûreté de l’é- 
tat, l'autorité civile et le commandement 
militaire, qui les égalaient à de petits sou- 
verains. — Epuisée par un siècle de 
troubles , énervée par les divisions inté- 
rieures de ses habitants , la province ne 
se releva au rôle d'influence qui lui ap- 
partenait que sous le règne de Louis XI Y. 



Le canal de jonction des deux mers, cette 
merveille commerciale du grand siècle , 
lui rendit avec usure la prospérité qu'elle 
avait perdue. En peu d’années, ses reve- 
nus furcntdoublés, et le port.de Cette la 
dédommagea largement de celui d'Ai- 
gues-Mortcs , depuis long temps inutile 
par ses ensablements, après avoir été, par 
scs privilèges, odieux et nuisible à toutes 
les villes du littoral. — Le Languedoc 
avait recouvré tout son lustre. Arrachons 
de son histoire alors si belle une page ta- 
chée de sang , oublions les dragonnades 
et la guerre des camisards. Oublions la 
révocation de l’édit de ISantcs pour ne 
rappeler que les bienfaits dus au règne 
glorieux de Louis XIV. Les états d’une 
partie delà province, qui tout entière 
fut émue de reconnaissance, érigèrent à 
ce prince une statue avec cette inscription 
traduite et abrégée par Voltaire : A 
Louis XI P apres sa mort. Tiiomasst. 

LANGUEUR , sorte d'épuisement 
moral qui ôte tout nerf à l'ame : on ne 
sort en général de cet état que par une 
sensation profonde ou inattendue. Au 
sein d’une vie toujours agissante , à peine 
trouve- t-on assez de temps pour défendre 
ses intérêts ou remplir scs devoirs; aussi, 
rien de plus rare que de rencontrer des 
individus qui, mêlés au mouvement des 
affaires, tombent dans la langueur. Elle 
atteint au contraire les esprits méditatifs 
vivantau milieu de lasoiitude: après avoir 
passé plusieurs années à poursuivre la 
réalisation de certaines idées , sont-ils 
trompés dans leurs plus chères espé- 
rances , ils perdent toute espèce d'éner- 
gie. Etrangers au monde , ils ne peuvent 
mesurer juste les obstacles qui les arrê- 
tent comme les ressources qu'ils possè- 
dent; ils cèdent donc à un décourage- 
ment complet dont profitent leurs adver- 
saires. — Tl arrive à des peuples qui ont 
conçu de généreuses améliorations , de 
désespérer , même à la suite des plus hé- 
roïques sacrifices , de l’avenir qu'ils 
croyaient avoir déjà conquis. En proie à 
la langueur politique , ils se laissent dé- 
pouiller à plaisir de leurs droits les plus 
précieux : le pouvoir fauche , abat ; bref , 
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il s'épanouit dans les saturnales d'une 
usurpation sans limites, il n’a plus qu'à 
tendre la main pour prendre : il ne s'en 
fait pas faute. Au reste , ce n'est pas uue 
seule fois que l’histoire montre et étale ce 
déplorable spectacle : il a scs scènes à 
part dans chaque siècle. Les jeunes filles 
élevées dans la plus grande réserve 
deviennent elles en proie à un amour 
qu'elles n’osent pas avouer, elles glissent 
de combats en combats dans une langueur 
funeste; faute d’épanchement , elles ne 
peuvent s'appuyer sur la force des autres, 
tandis qu'elles ne trouvent en elles au- 
cune source de consolation : c'est une 
crise trop violente pour leur faiblesse, et 
qui les moissonne axant l'âge. Les fem- 
mes mariées, même celles qu'un époux 
et des enfants entourent , n'échappent 
pas toujours à la langueur où les jette une 
passion condamnable. C’est là un com- 
mencement de joie pour d'habiles séduc- 
teurs ; ils n'out plus besoin que d’une 
circonstance favorable, et ils triomphent; 
■nais ils l'attendent souvent sans pouvoir 
la rencontrer ou la faire naître. En effet , 
certaines femmes, placées en vue de leur 
déshonneur, s’attachent avec tant d'éner- 
gie à tous les devoirs qui les obligent, 
qu’une réaction conservatrice s’opère 
pour elles; retrempées par une aussi cruel- 
le épreuve, elles se cramponnent à la vertu 
pour en étendre toutes les exigences : se 
punissant d’une impression qui leur fait 
horreur , elles se fortifient sur tous 
les points , pour ne faillir désormais sur 
aucun. Saiht-Psosfer. 

Lahcueur , en médecine , état de l’é- 
conomie qui accompagne certaines ma- 
ladies , mais qui plus souvent constitue 
la maladie elle-même , et peut exister sans 
aucune lésion appréciable des organes. 
Le mot langueur exprime même, et fait 
toujours supposer autre chose qu’un trou- 
ble matériel de l’organisme. La faiblesse, 
l’abattement , l’affaissement , peuvent 
s’expliquer par la lésion des organes ; il 
u’en est pas de même de la langueur. 
C’est un état , avec beaucoup d’autres , 
dont la physiologie matérialiste s’efforce 
en vain de rendre compte. L’état de lan- 



gueur est une des mille preuves de la so- 
lidarité de toutes les parties du corps du 
l'homme, et du principe vital qui les ani- 
me , et en fait un tout indivisible ; il dé- 
montre que ce principe peut être troublé 
primitivement et essentiellement, et que 
dans ce cas le désordre général de l’éco- 
nomie devient la cause de la maladie lo- 
cale, s'il en existe, au lieu d’en être 
l'effet : ainsi, presque toujours, l’état de 
langueur est produit et entretenu par une 
cause morale , par exemple, un chagrin 
secret et prolongé , comme la jalousie , 
un amour malheureux. Cet état n’est pas 
caractérisé par un changement partiel 
de quelque point de l'économie, mais 
par un trouble général qui consiste sur- 1 -- 
tout dans un affaiblissement de la force 
vitale , cl dans un exercice imparfait , 
languissant , des fonctions morales et 
intellectuelles ; les fonctions de la vie 
animale se ressentent bien aussi de cet 
état ; mais il n'existe pas là de véritable 
désordre ; on n’y peut voir souvent qu'un 
manque d’énergie , qu'un défaut d'action 
de la force qui les anime dans l’état nor- 
mal. 11 n'est pas très rare d’observer des 
individus chez lesquels la langueur est 
un état habituel; ils semblent n’avoir reçu 
en naissant qu’une somme de vie insuffi- 
sante ; toutes leurs fonctions s'exécutent 
régulièrement ; parfois même , ils sont 
doués de belles facultés morales et intel- 
lectuelles ; mais elles restent inactives ; 
il leur manque l’énergie vitale , cette 
force d'expansion et d’appropriation qui 
existe à un si haut degré chez d'autres 
hommes souvent mal organisés. A l'âge 
de la puberté, les jeunes filles surtout 
tombent parfois dans un état de langueur ; 
c’est encore alors un effet du trouble pro- 
fond de toute l'économie. Quelquefois 
cependant la langueur est déterminée par 
un désordre local de l'organisme ; une 
maladie long-temps prolongée , et qui a 
son siège dans un des principaux organes, 
épuise la force vitale et produit cet état. 
Quand la langueur essentielle date de la 
naissance , elle est presque toujours in- 
curable , à moins qu’elle ne cesse à 
l’ùgc de la puberté. Quand elle est acci- 
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dentelle et produite par une cause mo- 
rale , elle peut cesser avec cette cause. 
Si l'état de langueur n’est que sympto- 
matique d'une maladie des organes , il 
faut traiter eette maladie. 

N. -P. Asqustiu. 

I. VWICS (Jsa»), duc de Monlebcllo, 
maréchal de l’empire, grand-cordon de 
la Légion-d’Honneur, naquit h Lectoure, 
département du Gers, le il avril 1769. 
Fils d'un simple garçon d’écurie , if dut 
à la charité d’un vieux prêtre les pre- 
miers bienfaits de l'éducation ; à 15 ans, 
lannes savait lire et écrire ; à cet âge il 
déposa l'étrille pour entrer en apprenlis- 
sage chez un teinturier d'Auoh, nommé 
Dulau. I.à se trouvait le futur général, 
lorsque le grand mouvement révolution- 
naire du siècle passé vint ouvrir il tant 
de nobles natures une libre et vaste car- 
rière. Lannes devina son génie; aux cris 
de la jeune république menacée par l'Eu- 
rope en armes il saisit un mousquet et 
courut à la frontière. Ce fut en qualité 
de sergent-major qu’il parût pour les Py- 
rénées orientales. Bientôt son intrépide 
courage le fit distinguer, et à force d’ac- 
tions d'éclat, il devint (1795), chef de bri- 
gade. Il se trouva pourtant sur la liste des 
officiers que Y incapable conventionnel 
Aubry fil destituer pour cause d'incapa- 
cité. Laissé ainsi sans fortune, mais sûr de 
son courage , sentant en lui de l’avenir, 
soutenu par un patriotisme au-dessus de 
toute lâche faiblesse , Ijinnes se déter- 
mina en 1T96 à prendre du service com- 
me simple volontaire dans l'armée d’Ita- 
lie. Le général Bonaparte , témoin , au 
combat de Dego, de sa brillante valeur, se 
ressouvint qu’à Paris, il avait, â la jour- 
née du 13 vendémiaire an iv(l8 octobre 
1795), vaillamment contribué à la défaite 
des sections insurgées contre la représen- 
tation nationale: aussi le jeune vainqueur 
se hâta-t-il de le nommer chef d’une demi- 
brigade (It avril 1796). Il fit des prodi- 
ges de valeur au passage du Pô ( 21 flo- 
réal), et au combat de Bassano 77 fructid. 
( s septembre). A celte dernière affaire, 
il s’empara de deux drapeaux -, le burin 
a cherché â reproduire ce fait d’armes, et 



une mauvaise gravure , que l’on trouve 
dans presque tous les villages, représente 
l’intrépide français enlevant un étendard, 
malgré le courage de douze cuirassiers 
autrichiens. Ce fut Lannes qui frappa le 
premier coup de hache contre la porte de 
la' téméraire et malheureuse Pavie , sou- 
levée pnr le fanatisme contre la domina- 
tion française. Bonaparte le nomma gé- 
néral de brigade : avec ces nouvel- 
les épaulettes il se fit remarquer à S‘- 
Georges , â Fombio, â Govcrnolo , où 
il reçut une blessure fort grave^A la ba- 
taille d’Arcole, que l’empereur caracté- 
risait si bien depuis, en l’appelant ta jour- 
née du de'voûment militaire , Lannes se 
distingue entre fous. Malgré ses blessu- 
res ouvertes, il veut combattre auprès 
de son général, et tombe frappé de deux 
blessures. On l’emporte, mais il apprend 
que Bonaparte reforme sa colonne d'at- 
taque, et qu’il va de nouveau se précipi- 
ter sur le pont : alors, il ordonne qu’on 
lui amène un cheval. Couvert de sang, 
pâle de faiblesse, mais toujours aussi 
vaillant , toujours aussi plein de mépris 
pour le danger, il court recevoir sa troi- 
sième blessure. — Lorsque l’armée mar- 
cha sur Rome , compromise par la fai- 
blesse du pape et les intrigues du cardi- 
nal Maffei, Lannes enleva les retranche- 
ments d’Imola. Ce succès décida la sou- 
mission du Vatican. Après le traité de 
Campo-Formio, Bonaparte reçut du corps 
législatif un drapeau qu’il envoya h Lan- 
nes avec cette lettre, un des plus glorieux 
titres que puisse garder une famille : 
« Paris , le 1 8 nivôse an vi ( 7 février 
1798). Le corps législatif , citoyen géné- 
ral, me donne un drapeau en mémoire 
de la bataille d’Arcole : il a voulu hono- 
rer l'armée d'Italie en son général. Il fut, 
aux champs d’Arcole, un instant ou la 
victoire, incertaine, eutbesoin de l’audace 
des chefs : plein de sang et couvert de 
trois blessures, vous quittâtes l’ambu- 
lance, résolu de mourir ou de vaincre. 
Je vous vis constamment, dans cette jour- 
née , au premier rang des braves ; c'est 
vous également qui , â la tête de la co- 
lonne infernale , arrivâtes le premier à 
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Dego , passâtes le Pô et l'Adda ; et c’est 
à vous b être le dépositaire de cet hono- 
rable drapeau , qui couvre de gloire les 
grenadiers que vous avez constamment 
commandés. Vous ne le déploierez désor- 
mais que lorsque tout mouvement en ar- 
rière sera inutile, et que la victoire con- 
sistera à rester maître du champ de ba- 
taille. — Boxafaste. » — A l’époque de 
la date de cette lettre , le conquérant de 
l'Italie, sc promenant un jour dans lejar- 
din du Luxembourg avec le savant De- 
non , était interrogé par celui-ci, dés»-, 
reux de connaître le nom du soldat de 
l’armée d'Italie qui l'emportait sur tous 
en courage et en audace, a Ils sont trois 
égaux, répondit Bonaparte. Murat, Lan- 
nes et Junot. Puis, après un instant de 
réflexion, il reprit: « Pourtant, c'est Lan- 
nes qui est le plus brave , car toutes les 
fois qu'il va au feu , il est sûr d être 
blessé , et il y retourne toujours avec la 
même valeur. » Lannes devait prendre 
du service dans l'armée expéditionnaire 
d'Angleterre , mais bientôt la volonté de 
Bonaparte força le directoire à tourner 
les yeux vers l’Egypte. Lannes accompa- 
gna le héros d'Alexandrie et d’Aboukir. 
Dans cette dernière bataille , où il fut 
dangereusement blessé , les soldats qu'il 
guidait inspirèrent aux Turcs une telle 
terreur qu’ils préférèrent se précipiter 
b la mer plutôt que d'attendre le choc de 
la furie française. Compris parmi les sept 
officiers-généraux qui , associés à la for- 
tune de César, revinrent en France avec 
lui , il contribua beaucoup au succès de 
la journée dul8 brumaire. Momnié au 
commandement des huitième et dixième 
divisions militaires , il sut déployer à la 
fois, dans des temps difficiles, un zèle 
et un dévouement qui n'excluaient point 
la sagesse et la justice. Devenu chef de 
la garde consulaire, il prit le comman- 
dement de l’avant-garde de celle armée 
de réserve qui devait exécuter tant de 
prodiges. Le premier, il franchit le S‘- 
Bernard , et parvint avec ses deux divi- 
sions à Ktrouhles, chassa l’ennemi d'Aos- 
te, de Chàtillon , poursuivit les troupes 
autrichiennes jusque sous les murs du 



château de Bard , emporta cette ville et 
s’engagea avec ses troupes victorieuses 
sur la route d’Ivrée. Llartillerie n'ayant 
pas pu d'abord l’accompagner dans son 
mouvement, il se trouvait exposé à être, 
d’un instant à l'autre , attaqué sans avoir 
une bouche à feu : cette pensée ne le re- 
tint point, il s'approcha d'fvrée, qn'il fit as- 
saillir dès que le passage du matériel lui 
permit de pouvoir mettre un canon en 
batterie. Ivrée, une des clés de l'Italie, 
fut prise ; l'ennemi, battu à Chiusella, le 
fut encore sur les hauteurs de Romono. 
l.c 9 juin, à Casteggio , puis â Monle- 
bello, Lannes prouva que les talents mi- 
litaires pouvaient encore être l’apanage 
de la pl as intrépide valeur. C’est en par- 
lant de celte dernière affaire qu’il disait, 
avec une effroyable énergie : « Ce jour- 
là les balles claquaient sur les os de mes 
soldats comme la grêle sur des vitra- 
ges ! La dernière heure de l'armée 

de Mêlas était venue; les champs de Ma- 
rengo virent nos ennemis passer sous les 
fourches caudines, et Lannes recevoir un 
sabre d’honneur. Lh gloire fit à nos pères 
oublier- la liberté : le consul Bonaparte 
fut élu empereur. Devenu maréchal de 
l'empire, grand-cordon de la l.égion- 
d'Honneur, Lannes se rendit â Lisbonne 
en qualité de plénipotentiaire. On a dit 
que celte nomination avait été une dis- 
grâce : si le fait est vrai, il faut plaindre 
le grand homme obsédé de flatteries , 
perdu par les courtisans , qui ne sut pas 
toujours récompenser le dévouement et 
la vérité, lorsque ces vertus se revêtaient 
de formes trop acerbes. Avec sa rude 
franchise et son implacable haine pour 
l’Angleterre , l’illustre maréchal devait 
peu convenir au palais de Quélus. Lan- 
nes fut rappelé à la suite de difficultés 
survenues à l’occasion des droits qu'il 
prétendait avoir de faire entrer francs de 
port dans le Tage des bâtiments fchargés 
de marchandises, Junot le remplaça. — 
Le maréchal, devenu duc de Montebello, 
ht la campagne de I80S à la tète de l’a- 
vant garde: Wertingen, Dim, Holla- 
brnmi, le virent combattre et triompher. 
A la bataille d'Austerlitz, il commandait 
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l'aile gauche île la grande armée. Tou- 
jours au premier rang , encourageant ses 
valeureux soldats de sa parole et de son 
exemple, il eut deux de scs aides-de-camp 
tués à ses côtés. En l’an vu, il combattit à 
Iéna , h Ejlau, à Friedland... Après l'a- 
vant-dernière de ces batailles, où il s'était 
montré digne de sa haute réputation , il - 
eut avec l'empereur une sccuc des plus 
violentes. Napoléon attribuait toute la 
gloire de cette affreuse boucherie au roi 
de Naples; Lannes s'en plaignit avec co- 
lère : « Nous avons combattu plus que 
lui, Augcrcau et moi ! et la victoire nous 
est duc plus qu a lui.Croyc/.-vous que je 
sois homme à me laisser arracher une 
seule palme ? non , par personne ! pas 
même par voire coq empanaché de beau- 
frère, qui vient, après la victoire, chan- 
ter coqucrico ! a La colère de l'empe- 
reur, quelque terrible qu'elle dût être , 
s'apaisa vite , car le lendemain de la ba- 
taille d'Heidelberg , il disait à son Ro- 
land; « Ils se forment ces Russes! — 
Oui , lui répondit Lannes , à force de les 
battre , ils deviendront*nos maitres ! a — 
En Espagne , il commanda un corps d'ar- 
mée à la bataille de Tudela, et prit l'hé- 
roïque Saragossc. — Ce fut en partant 
pour cette expédition que le maréchal, 
traversant son pays natal, y laissa un de 
ces souvenirs qui vivent éternellement 
dans la mémoire du peuple. Au moment 
d’entrer dans Auch, il aperçoit un char- 
retier occupé à entasser des cailloux sur 
la route ; le duc de Monlcbello reconnaît 
un de ses anciens camarades d'enfance ; 
il fait arrêter sa voiture, met pied à terre, 
et, s'avançant vers lui : a Eh bien ! pol- 
tron , lui dit-il en patois ; ne valait-il pas 
mieux aller croiser la baïonnette avec les 
Autrichiens que défaire ton diable de mé- 
tier ? Tu ne me reconnais pas peut-être?... 
regarde-moi, voyons! y cs-tu mainte- 
nant ?.. Allons donc! tope là »; et le maré- 
chal de France de presser de sa main la 
main calleuse de son charretier stupéfait: 
« Ah çà ! il me semble que tu n’as pas 
fait de brillantes affaires. Puisque tu n 'ai- 
mes pas l'odeur de la poudre , le com- 
merce te convient-il ? oui , n’est-ce pas? 



alors je me charge du reste... » Le len- 
demain , le vieil ami du Lannes était à la 
tète d'un fort joli établissement. — Ar- 
rivé à Auch , le duc de Montebello ve- 
nait de faire appeler son ancien patron, 
quand on introduisit les autorités civiles 
et militaires , le préfet en tète , qui lui 
offre un dîner d'apparat. Le brave teintu- 
rier, craignant d'être importun, voulut se 
retirer; mais Lannes, passant son bras sous 
le sien : n Monsieur le préfet , j'accepte 
avec plaisir le diocr que vous m’offiex, 
mais à la condition d'amener avec moi le 
digne homme que je vous présente, a 
Pendant toute la soirée, le maréchal n'eut 
des attentions et des paroles que pour 
son ancien maitre. Lie tels faits sont assez 
éloquents par eux-mêmes et se passent 
de commentaires. — De retour à Paris, il 
goûtait au sein de sa famille le bonheur 
de la paix après les travaux de la guerre. 
11 vivait heureux et honoré dans sa terre de 
Maisons près Paris , lorsqu'en 1 809 la 
guerre fut déclarée à l'Autriche. Soit que 
le calme lui eût fait sentir plus vivement 
les joies du foyer domestique, embelli par 
une femme digne de tous les respects et 
de tous les hommages, ou bien soit qu'il 
se méfiât de l'avenir, ce fut avec tristesse 
qu'il reprit sa vaillante épée. L'ennemi ne 
s'aperçut point pourtant de ce change- 
ment moral : à Katishonne , il fit un mal 
aff reux à l’armée autrichienne. A Essliug, 
il sembla vouloir laisser plus amer le re- 
gret de sa perte. Au moment oh les ponts 
venaient d'être rompus, le 11 mai 1809, 
lorsque l’ennemi, reprenant l’offensive, 
nssaillait nos braves privés de munitions 
et écrasés par le nombre , Lannes , en 
parcourant le front de sa ligne, fut frappé 
d'un boulet qui lui emporta les deux 
jambes, l'une à la hauteur du genou, 
l'autre au-dessus de la cheville. A u même 
instant, Iç général Saint-Hilaire tombait 
mortellement frappé. Quand Turenne (ut 
tué, un général du nom de Saint-liilaire 
fut aussi atteint par le boulet de l'ennemi. 
— Dès que l'empereur vit s’avancer le 
groupe portant le héros, il courut au fu- 
nèbre brancard , que soutenaient douze 
vieux grenadiers. Napoléon se précipita 
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sur le sein de son ami évanoui parla perte 
du sang. « Lannes! s’écria-t-il, Latines! 
reviens à toi , c’est ton ami ! c'est l’em- 
pereur! c'est Bonaparte ! c’est ton ami! » 
Le maréchal ouvrit les yeux , reconnut 
Napoléon, et leurs sanglots se confondi- 
rent. « Dans quelques heures, dit d'une 
voix défaillante l’illustre mourant , vous 
aurez perdu l'homme qui vous a le plus 
aimé. » La crainte d’épuiser dans scs em- 
brassements le peu de vie qui restait au 
maréchal délermina l’empereur à s’éloi- 
gner. Transporté à Vienne, Lannes y 
mourut le 31 mars 1809, après avoir souf- 
fert une double amputatioif. Ses restes 
furent d'abord déposés à Strasbourg , ou 
ils demeurèrent pendant une année ; on 
les transporta ensuite au Panthéon , le G 
juillet 1810. Outre une couronne de lau- 
riers, tout Français doit encore déposer 
sur la tombe du maréchal une couronne 
civique, car il eut toujours le courage de 
dire la vérité à l’empereur; et le coup de 
canon qui tua le duc de Montebcllo en- 
leva à l’armée un grand capitaine , au 
mailre un ami dévoué, mais non aveugle, 
h la France un citoyen qui ne disait pas 
à César : « Le vol des aigles ne se lassera 
point, le monde est votre proie, a Voilà 
le jugement que portait sur le maréchal 
Napoléon exilé : « 11 n'avait été long- 
temps qu’un sabreur, mais il était devenu 
du premier talent; il n’eût jamais man- 
qué à l'honneur cl au devoir; il n’cùtpas 
survécu à la chute de l'empire : brave 
comme il l'était, il est indubitable qu’il 
se fût fait tuer dans les derniers temps, 
ou du moins qu'il eut été assez blessé 
pour se trouver à l'écart hors du centre 
et de l'influence des affaires. Enfin, s'il 
avait été disponible , il était un de ces 
hommes à changer la face des affaires par 
son propre poids et par sa propre influen- 
ce.» — Depuis la révolution de juillet, 
les habitants de Lectourc ont payé un 
tribut d'hommage à la mémoire du grand 
général : sa statue en marbre , exécutée 
par un des plus habiles ciseaux de la ca- 
pitale, s’élève sur la principale promena- 
de la ville. A. Gïkevaï. 

LANSQUENET, mot tout allemand. 



signifiant serviteur du canton ou valet 
du fief. Ces hommes de la glèbe ont 
formé un genre d’infanterie qui a figuré 
dans les armées françaises, où le mot 
landskneclU s'est corrompu en lansque- 
net. Originairement, ce furent des serfs 
faisant campagne à la suite des rcitres, 
et armes d'une mauvaise pique. Chacun 
de ces cavaliers avait à son service, com- 
me goujat ou palefrenier, deux lansque- 
nets; mais, de même qu’en France la che- 
valerie se dédoubla de ses chevau-Iégers, 
de même qu’en Espagne les gènetaires 
s’étaient enrégimentés à part des ricos 
hombres, de même dans les principautés 
d'Allemagne, et surtout dans les cercles 
peu distants des bords du Rhin, les reitres 
et les lansquenets avaient commencé plus 
anciennement à former denx genres de 
troupes indépendantes l'une de l’autre; 
car, de royaume à royaume, on a tou- 
jours vu les modes militaires prendre, à 
mesure de leurs variations, une sorte de 
niveau. Les lansquenets, dépaysés par la 
éuerre, émancipés par la profession des 
armes, avides de pillage, se jetèrent, 
comme aventuriers, dans des corps de 
piquiers, et vendirent, à la manière des 
Suisses, leur sang à qui voulut le payer. 
Plus vigoureux et de plus haute stature 
que les enfants de l’Helvétie, ils étaient 
cependant moins solides un jour d’action; 
moins estimés, ils coûtaient moins cher. 
Charles VIH et Louis XII entretinrent 
des lansquenets. Le duc d'Albe, en 1588, 
opposait des lansquenets aux lansquenets 
français ; et à Ivry, il y en avait dans les 
deux armées opposées. G* 1 Hardis. 

LANTARA (Simom-Matiiuriii), né à 
Fontainebleau, a été un de nos plus ha- 
biles peintres de paysages. Son talent offre 
beaucoup d'analogie avec celui de Claude 
Lorrain. Comme ce grand artiste, il n’eut 
que la nature pour mailre et pour mo- 
dèle. Sa jeunesse fut indolente ; la nature 
seule lui enseigna l'art de peindre le pay- 
sage, pour lequel il semble avoir été créé. 
Enthousiaste des beautés de la nature, il 
en sentait vivement les impressions, et en 
reproduisait les effets , soit sur la toile , 
soit simplement au crayon , avec celte 
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précision que l’on trouve dans les pro- 
ductions des grands peintres. Ses dessins 
sont indistinctement à la pierre noire, 
sur papier blanc ou bleu rehaussé avec 
du blanc : il luisait ordinairement sur ce 
dernier papier ses clairs de lune, qui sont 
admirablement beaux. — Lanlara, indif- 
férent à la gloire, était sensible à tout ce 
qui concerne son art. Je l’ai vu, un 
soir, sur le Pont-Neuf i en extase devant 
le coucher du soleil, pleurer d’admira- 
tion. Cette extrême sensibilité l'animait 
et lui faisait exécuter avec précision tous 
les effets possibles de la lumière réfléchie 
dans les eaux , ou produite par la couleur 
du ciel même. Je parle ainsi après avoir 
vu un très beau tableau du peintre le 
plus simple et le plus modeste peut-être 
qui ait jamais paru. — Lantara était pau- 
vre et hcureuxdans sa misère: des crayons, 
sa palette, ses pinceaux et une huppe 
qu'il chérissait, formaient tout son mobi- 
lier ; l’oiseau privé faisait le charme de 
son habitation. Avec de grands talents, 
Lantara avait l’insouciance et la naïveté 
craintive d'un enfant. Un amateur avait 
commandé pour sa galerie un paysage 
dans lequel devait se trouver une église. 
Notre paysagiste, semblable en tout è 
Claude Lorrain , ne savait pas peindre les 
figures. L’amateur auquel il présenta son 
tableau, après l’avoir terminé complète- 
ment , émerveillé de la vérité du site, de 
la fraicheur du coloris et de la simplicité 
de la touche , n’y voyant pas de figures , 
lui dit : « M. Lantara, vous-avez oublié 
les figures dans votre tableau. — Mon- 
sieur, répondit naïvement le peintre , 
elle. t sont à la messe. — Eh bien ! reprit 
l'amateur , je prendrai votre tableau 
quand elles en sortiront, v — Enfin , Lan- 
tara n'est pas de ccs peintres de l’anti- 
quité qui se soumettaient à un régime 
dans la crainte d'exalter leur imagina- 
tion ; il était du nombre des artistes hol- 
landais , qui, à l’exemple des Italiens, 
trouvent le suprême bonheur dans le fa- 
meux far nienle. Se piquant d'avoir en 
possession les bonnes et mauvaises qua- 
lités d’Arlequin, il était friand ; on peut 
dire aussi qu’il était , comme le Berga- 



masque.naïf, spirituellement bête, et ha- 
bile maladroit. Si Lantara avait des vi- 
ces, il ne les devait pas h sa mauvaise 
nature , mais à son ignorance ; avec un' 
bon cceur, il avait une silnplicité d'ame 
qut lui faisait tout pardonner, même sa 
paresse et sa gourmandise. On lui a re- 
proché son ivrognerie : le fait est faux; 
il aimait mieux une bavaroise au cho- 
colat ou au lait qu'une bouteille de vin. 
On profita souvent de sa bonhomie pour 
avoir ses tableaux à vil prix : il faisait vo- 
lontiers dn dessin pour un gôtca’u d’a- 
mandes, une Jonrte, ou tout autre pâtis- 
serie. Le propriétaire de la maison où il 
occupait une petite chambre , rue du 
Chantre, le faisait travailler en lui promet- 
tant un bon dîner, uné poularde et des 
petits pétés, ce qu’il récidivait de temps 
à autre, jusqu’à ce que le tableau fut ter- 
miné , autrement il n’en aurait rien ob- 
tenu. Par ce moyen , il tira du pauvre 
peintre une collection de tableaux et de 
dessins qu’il a vendus un très bon prix. 
Le limonadier Dalbot, placé près du Lou- 
vre , a obtenu une belle suite de dessins 
de Lantara , avec les bavaroises et le café 
à la crème qu'il lui donnait à ses déjeu- 
ners ; s’il empruntait vint-quatre sous, 
notre peintre n’était pas honteux de pro- 
poser quatre sous à compte. — Lantara , 
atteint d'une maladie, fut conduit à la 
Charité ; étant guéri , le supérieur le 
garda six semaines en convalescence : il 
échangea avec le peintre des dessins, qu’il 
lui faisait faire sur des cartes, contre des 
morceaux de sucre , des confitures et au- 
tres friandises. Plus tard , il retourna 
dans le même hôpital pour une mala- 
die plus grave , dont il ne revint pas ; 
se trouvant à l’article de la mort, le 
confesseur de l'hospice s’approcha de 
son lit , et , après le discours usité en 
pareil cas, il lui dit : « Vous êles heu- 
reux , mon fils , vous allez passer à 
l’éternité , et vous verrez Dieu face à 
face. — Quoi ! mon père, reprit le mo- 
ribond, toujours de face et jamais de pro- 
fil ? » Lantara reçut tranquillement l'ab- 
solution , et termina son innocente car- 
rière à l'hôpital de la Charité de Paris, le 
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22 décembre 1728. Son âge, qui n’est 
pas bien connu , devait approcher de 07 
à 68 ans. Le chev. Alexandre Lenoir. 

LANTERNE (de lalcrt , sc cacher), 
enveloppe d'une forme quelconque, dans 
laquelle on place une lumière que les 
courants d'air, ne peuvent ainsi éteindre. 
Les lanternes les plus communes sc fonten 
fer-blanc, que l'on crible de petits trous, 
de fentes étroites, etc. L'air atmosphéri- 
que entre facilement par ces ouvertures 
pour aller alimenter le flambeau que con- 
tient la Interne. Ces sortes de lanternes 
sont fort simples et très anciennes, et, de 
nos jours, ce système a donné lieu à de 
prétendues inventions qu'on a beaucoup 
prônées , telles que la lampe de Davy , 
etc. Les lanternes à parois criblées de 
trous ont la propriété, ce qu’on croirait 
difficilement, de ne laisser pénétrer dans 
leur intérieur que les gaz qui se meuvent 
lentement : un vent impétueux n’y arrive 
que faiblement. — Depuis l’invention du 
verre à vitres, on fait des lanternes ayant 
pour parois des carreaux transparents. 
Les lanternes dites sourdes sont de petite 
dimension ; la lumière du flambeau qu'el- 
les renferment en sort au travers d'un 
verre bombé. Ces lanternes sont porta- 
tives . et, lorsqu'on veut qu’elles n'éclai- 
rent plus, on amène ap-devant du verre 
une sorte de volet. — Avant que les vil- 
les de quelque importance fussent éclai- 
rées par des réverbères , les lanternes 
portatives en papier huilé étaient fort 
communes. On en faisait qui , se repliant 
à volonté , ne tenaient pas dans la poche 
plus de place qu'une tabatière. — La pre- 
mière fois que les rues de Paris furent 
éclairées aux frais du public , on consa- 
cra à cet usage des lanternes semblables 
en touta celles des chiffonniers , qui se 
composent, comme on sait, d’une petite 
boite en carreaux de vitre , au milieu de 
laquelle brûle une chandelle. — Pendant 
les fureurs de la révolution, il arriva sou- 
vent que des hommes odieux à la popu- 
lace furent pendus aux cordes des lan- 
ternes. A la lanterne les aristocrates! 
criait on alors -, et il était rare que ce cri 
terrible ne fût pas suivi d’une prompte 



383 ) LAN 

exécution. — En architecture , on donne 
le nom de lanterne à une espèce de petit 
édifice qui couronne un dôme , un com- 
ble. Ces lanternes sont toujours percées 
de fenêtres, et le plus souvent ornées de 
colonnes. Les dômes de saint Pierre à 
Rome, de saint Paul de Londres, des In- 
valides, de sainte Geneviève à Paris, 
sont couronnés de lanternes. — En mé- 
canique , on appelle lanterne un pignon 
‘ dont les ailes sont des cylindres : la fi- 
gure ci-dessous en offre un exemple : 
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A B , C D , sont deux rondelles de bois, 
de métal , percées de trous également es- 
pacés, dans lesquels entrent des cylin- 
dres , 1,2,3, 4,.... de sorte que l’in- 
térieur du pignon est vide, du ruoiDS en 
grande partie : les cylindres 1, 2,... s'ap- 
pellent fuseaux ( v. Engrenagi ) — En 
termes d'essayeur d’or et d'argent, la 
lanterne est une espèce de petite armoire 
dont le dessus et les côtés sont vitrés , 
pour empêcher l’action de l'air sur les 
trébuchels , ou balances très fines , qui y 
sont placés. — La lanterne magique a 
été décrite ailleurs dans cet ouvrage (v. 
l’art. Fantasmagorie). Au figuré, on dit 
d’une société où une longue file de per- 
sonnes ne fait que passer : c'est une vrai 
lanterne, magique. ■ T Erssluns. 

LANT1ER (E.-F. de), auteur du 
Voyage d'Anlenor , né à Marseille au 
mois d'août 1734, est mort le 3 1 janvier 
1826 , à l'âge de 91 ans. Tandis que tant 
d'auteurs survivent à leur réputation , 
Lantier a dû une partie de sa célébrité à 
la prolongation de sa carrière. Il finit 
par devenir remarquable , comme le der- 
nier débris d'une race littéraire qui 
n'èxiste plus, du moins sous les mêmes 
traits ; espèce légère , futile, brillante, 
et qui était pourtant , sous l’ancien ré- 
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frime , assez haut placée dans le grand 

monde. Il avait le grade de capitaine de 
cavalerie et la croit de Saint-Louis , dis- 
tinctions dont semblait alors ne pas pou- 
voir se passer un poète érotique , de- 
puis que Boulllers, Berlin, Florian, Vczay 
et Parni les avaient mises à la mode. A 
ces titres, le chevalier de Lantier joi- 
gnait celui d'académicien de Marseille 
depuis 1780, et d’associé d'une foule 
d’aulres petits sénats littéraires de pro- 
vince. Les événements de la révolution 
troublèrent sans doute sa vie, et dimi- 
nuèrent son patrimoine, mais sans rien 
lui faire perdre de son imperturba - 
blc gaîté. Étranger aux excès comme 
aux doctrines de cette époque de trou- 
ble , il ne les combattit, à la manière 
de Rivarol et de Champccnctz, que 
par des pointes , des épigrainmes et des 
lazzi. Depuis lors , tout le sérieux de no- 
tre temps ne put détacher ce vieillard 
des pensées frivoles qui avaient bercé sa 
jeunesse : sous les glaces de 90 hivers, 
il faisait encore des poésies badines com- 
me en (780- « D’ailleurs , dit un biogra- 
phe , M. de Lantier jouissait à Marseille 
de celte considération que donne tou- 
jours l'esprit , lorsqu’il n’est pas prosti- 
tué à de honteux usages', lorsqu'il se 
trouve uni dans le monde h de la poli- 
tesse et à une exacte probité. » 11 avait 
débuté, au mois de septembre IG78, 
par /’ Impatient , petite comédie qui of- 
frait quelques détails agréables ; son 
Flatteur, représenté en 1782, fit oublier 
celui de J. -B. Rousseau, et offrit à 
Mole un rôle de prédilection. Lantier 
donna encore deux ou trois comédies ; il 
a fait des romans , des contes , des poè- 
mes badins ; en un mot , assez d'œuvres 
diverses pour remplir avec son Antcnor 
13 volumes d’une édition ÜOEuores 
complètes, dont le prospectus fut publié 
en 1X28 parle libraire Arthus Bertrand , 
mais qui ne fut point exécutée. A tant d’é- 
crits, Antcnor seul a survécu : le succès 
de cet ouvrage, constaté par 1 6 éditions, a 
fait surnommer son auteur f Anacharsis 
des boudoirs. Ce n'est qu’un roman d’ima 
gination, qui ne donne que des idées im- 



parfaites et fausses des mœurs de la Grèce. 
Lantier était trop léger pour sc livrer aux 
recherches sérieuses que comportait son 
sujet; il fut heureux de publier son ou- 
vrage à une époque où une production è 
la fois si frivole et si lestement faite suf- 
fisait pour donner un vernis d'érudition, 
et défrayait seule une réputation littérai- 
re. En vain , plus savant et plus exact , 
Publicola Chaussard , dans scs Fêtes et 
Courtisanes de ta Grèce , a-t-il fait 
mieui que Lantier dans Antcnor, Chaus- 
sard n'a été lu par personne, si ce h’est 
par des compilateurs , qui se sont discrè- 
tement enrichis de ses dépouilles. 

Cn. Du Rozoia. 

LAOCOON, Troyen illustre, était 
fils de Priam et d'Hécubc selon les uns, 
et frère d’Anchise selon d'autres : il 
cumulait les sacerdoces d’Apollon et de 
Neptune. Ce fut lui qui , à l’aspect du fa- 
meux cheval de bois , perfidie des Grecs, 
et l’œuvre de Pallas, descendant avec pré- 
cipitation de la citadelle, courut enfon- 
cer sa javeline dans les flancs de cc co- 
losse, qui , gros d'un bataillon de héros 
grecs, selon l'expression de Virgile , re- 
tentirent sourdement Les crédules troyens 
crièrent au sacrilège ; en vuo le prêtre 
de Neptune leur répétait-il : « L’ennemi 
est caché dans ces vastes cavernes de 
bois ; craignez les Grecs , et plus encore 
leurs présents. » li ent le soft de Cassan- 
dre : ses avis furent emportés par les 
vents. Un sinistre événement , qui épou- 
vanta Ilion , et qu'elle regarda comme la 
manifestation du courroux des dieux con- 
tre l'impiété du prêtre d’Apollon la for- . 
lifta dans son fatal aveuglement. Laocoon 
sacrifiait un taureau i Neptune sur le ri- 
vage de la mer, et voilé que, sortis de Tc- 
nédos ( auj. Te'nc'do , à 7 lieues de la cô- 
te), deux monstrueux serpents, nageant 
de front, la crête dressée et sanglante , 
s’élancent sur la rive troyenne , et saisis- 
sent dans leurs replis les deux jeunes en- 
fants du prêtre de Neptune , Antiphate 
et Thymbræus. Le malheureux père , un 
dard à la main , vole à leurs secours , mais 
déjà les reptiles se sont jetés sur lui . l’é- 
treignent et l'étouffent, avec scs fils,dans 
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leurs nœuds redoubles. Virgile , au S m * 
livre de 1 ’Éntîdc , nous a laisse un hor- 
rible tableau de cette scène ; il se serait , 
dit-on, inspiré à Rome du magnifique 
groupe du Laocoon que nos conquêtes 
ont exposé si long-temps aux regards 
émerveillés dans notre Muséum. Fausse- 
ment attribua-t-on à Phidias ce chef- 
d’œuvre de la statuaire grecque , qui n’a 
de rival , dans un autre genre toutefois, 
que l’Apollon du Belvédère. Il est à peu 
près certain qu'il date du règne d’A- 
lexandre , et qu’il est l'œuvre d’Agésan- 
dre, de Polydore et d’Athénodorc de 
Rhodes. Laocoon est sorti du ciseau du 
premier, qui était le père des déni autres , 
auxquels il confia l’exécution des enfants 
du prêtre de Neptune, et dont l’admirable 
perfection surpasse de si loin les deux 
œuvres de scs tils : toutefois , leur har- 
monie daDs ce beau groupe dit assez 
qu’Agésandre dirigeait leur ciseau. Lea- 
sing , poète et philosophe allemand , pré- 
tend que ces trois sculpteurs furent con- 
temporains de Titus. Nous avons déjil re- 
marqué , dans un de nos articles ( v. 
Gsxcx), la prédilection qu’avaient les 
statuaires de l’antiquité pour la monoli- 
the, ou figure isolée ; nous ne connaissons 
guère de ces artistes que deux groupes, 
celui du Laocoon et celui, démembré par 
les siècles, delà fameuse Niobé de la 
villa Médicis , attribué à Scopas ou à 
Praxitèle. Celui-ci , à en croire les ar- 
tistes , devait être composé de 1 6 figu- 
res. 11 y a une analogie très voisine 
entre ces deux groupes célèbres ; ils révè- 
lent celte sagesse , celte réserve , cette 
crainte de l’exagéré , dont le génie grec, 
en général, semble s’être fait une loi. 
Dans la Niobé et ses filles , c’est l'immo- 
bile stupeur de l'effroi , sans la tourmente 
des muscles et des attitudes ; dans le Lao - 
coon, c’est la douleur physique, à demi 
passive, concentrée avec effort, sans la 
défiguration des traits, sans des poses ef- 
froyables à l’œil , sans contorsions hideu- 
ses. Certes, ce n’est point comme Agé- 
sandre que nos statuaires romantiques 
auraient représenté l'héroïque prêtre de 
Neptune , expirant dans les nœuds de si 



monstrueux reptilès : il ne pousse point 
au ciel d’horribles hurlements comme 
dans Virgile ; seulement, des gémisse- 
ments sourds semblent s’exhaler de sa 
bouche entr’ouverte ; ses yeux , levés 
tristement vers le ciel, paraissent accu- 
ser pieusement les dieux de leur in- 
justice. Son thorax, où les extrémités et 
la limite des côtes se prononcent forte- 
ment, est soulevé sous les cris de dou- • 
leur qu’il y étouffe par la seule énergie 
de son ame ; ses viscères semblent se re- 
tirer sur eux-mêmes , tant sont horri- 
bles les souffrances qu'il ressent des 
morsures réitérées d'un des reptiles , dont 
il s'efforce en vain , d'une main vigou- ' 
reusc , d’écarter la tête attachée à son 
flanc gauche. De ce côté seulement, 
tous les muscles contractés et tendus de 
sa cuisse puissante attestent l’excès de la 
douleur physique ; l’autre cuisse , sans 
vigueur , s’abandonne à l'autre reptile , 
qui la lie de ses nœuds. Les deux enfants, 
garrottés par les replis des deux serpents, 
sont trop faibles pour lutter contre de 
tels monstres : ils lèvent douloureuse- 
ment les yeux et la tête vers leur père , 
qui les dépasse de presque tout le torse. 

Faute d’examen , Pline a avancé que ce 
groupe était taillé dans un seul bloc de 
marbre ; on s'est aperçu depuis que l’aî- 
né des deux enfants , si bien joint au reste 
de l’œuvye , avait été travaillé séparé- 
ment. La plinthe sur laquelle il repose 
est figurée par deux marches d'autel. .tyt 
Laocoon a les pieds d'une longueur iné- 
gale , telle était l’entente de la perspéc- 
tive chez les anciens. Celte merveille 
antique fut retrouvée par Félix de Fré- 
dis, sous la voûte d'une salle, qui pa- 
raît avoir fait partie des thermes de Ti- 
tus : elle était placée à l'extrémité de 
cette salle , dans une grande niche. Le 
pape Léon X récompensa Félix de Prédis 
par la place de secrétaire apostolique "né 
19 nov. 1511. Le groupe fut placé à. Ro- 
me dans le belvédère , d’où l'ont enlevé 
nos armées victorieuses. Le bras droit de 
Laocoon avait été mutilé et perdu : on 
confia b Michel-Ange cette réparation 
bien digne de ce sublime artiste ; ce mor- 
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ceau ne put être achevé : il resta long- 
temps sur la plinthe du groupe , tout 
ébauché. Ce bras devait se recourber sur 
la tête du prêtre de Neptune ; celui que 
fit depuis Rernini s'en écarte , au con- 
traire , de toute sa longueur: ce fut beau- 
coup mieux entendre, à notre avis, le 
groupe sublime d’Agésandre que l’im- 
mortel architecte de St-Pierre de Rome : 
par ce moyen , la magnifique télé du 
prêtre troyen ■ s'isole , sans accessoires 
qui distraient de sa contemplation , et se 
découpe sur le ciel , qu'il semble accu- 
ser. Cette œuvre admirable du ciseau 
grec , et que se disputent les, conquérants 
de l’Europe , nous fut reprise à la chute 
de l’empire. L'illustre statuaire italien 
Canova ( v. ), que M. de Talleyrand ap- 
pelait Vemballtur , fut chargé du trans- 
port de ce groupe , que revit avec un en- 
thousiasme nouveau la classique Italie. 

Dïnnk-Baboh. 

LAON. A ce nom , l’imagination, dé- 
roulant à nos yeux les temps anciens , 
nous montre les murs de l’ancienne Bi- 
brax, d'abord simple château fort, s'éle- 
vant pour protéger la monarchie naissan- 
te. Laon fut long-temps le seul boulevard 
que nos premiers rois eussent à opposer 
à des seigneurs souvent plus puissants 
qu’eux ; et cette tour immense , que l’é- 
tranger s'étonnait encore , il y a quel- 
ques années, de voir s'élever au milieu de 
la ville, rappelait un roi, Louis-d'Outrc- 
Mer, mettant cette forteresse entre lui et 
un seigneur rebelle , le comte de Ver- 
mandois. Aujourd’hui, cette tour n’existe 
plus que dans l’imagination de quelques 
faiseurs de voyages pittoresques en Fran- 
ce ; mais on voit encore la tour pegehee , 
qui forme la pointe de l'angle d’un bas- 
tion, du coté de la roqÿe de boissons. — 
L’art eut peu à faire pour rendre cette 
place importante. Assise sur une monta- 
gne escarpée, mais peu élevée, qu’aucune 
autre montagne ne domine , à 34 lieues 
nord-est de Paris, la ville de Laon semble 
placée là pour donner des lois à tout le 
pays qui l'entoure. La nature n’a point 
placé cette cité dans une terre ingrate , et 
les Oancs de la montagne ne sont point 



hérissés de rochers stériles , mais ils por- 
tent des vignes dont le vin n'est pas sans 
réputation. Tout près de là coule une pe- 
tite rivière, la Lclte, qui traverse un pays 
fertile. — Si nous avions à examiner l'état 
physique de la montagne , nous dirions 
que tout atteste qu’elle s'est formée len- 
tement au fond de la mer, d-'uù quelque 
grande secousse l’aura élevée à la hauteur 
où nous la voyons aujourd’hui 1 , car par- 
tout, et jusqu’à la base, on trouve des co- 
quillages sans nombre, que la mer y a en- 
tassés. Mais pourquoi ne reporterions-nous 
pas plutôt nos regards vers le temps de ta 
gloire? Laon n'a point oublié toutesses il- 
lustrations. Elle a vu naitre saint Rémi, qui 
ne fut pas seulement un homme remar- 
quable par sa piété , mais aussi un des 
génies les plus rares de son siècle : le pa- 
pe Urbain IV est sorti de son chapitre, 
comme encore le célèbre Anselme , qui 
ouvrait à tous les trésors de la science. 
El lorsque , à une époque plus éloignée, 
Attila passait comme un torrent sur lus 
villes, Laon seul l'arrêta , et vit tous les 
efforts des Huns mourir au pied de ses 
remparts. — Peu de monuments embellis- 
sent celte ville, que le commerce n’enri- 
chit point; mais sa cathédrale attire l’at- 
tention du voyageur, et les quatre tours 
qui environnent les trois principales en- 
trées sont remarquables par la légèreté 
du travail. Les pages de son histoire 
que cette ville montre avéc le plus de 
complaisance sont celles qui lui rappel- 
lent les temps où Charles - le - Simple en 
fit sa capitale , honneur qu'elle mérita 
toujours, et qu'elle conserva jusqu’à ce 
que le redoutable llugues-Cappl eut bri- 
sé dans les mains de Charles de Lorraine 
le sceptre des carlovingiens (881 ) , cata- 
strophe célèbre dont Laon fut le théâtre. 
Et quand les roturiers, s'iudignanl que 
le roi de France fût tout à 1 heure à la 
merci des nobles , coururent aux armes , 
c’est à Laou que l'on vit se former contre 
ces tyrans du second ordre cette confédé- 
ration redoutée, qui fut le plus ferme ap- 
pui du trône. Les temps de pénible mé- 
moire où l'étendard auglais fut déployé 
sur les murs de nos villes par des Frau- 
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çais n’ont point trouvé les Laonnais in- Napoléon faisait face à toutes leurs atla- 



fidèles à leur devise : la France et le roi. 
Et si , plus tard , dans les troubles de la 
ligue, Laon ferma ses portes à Henri IV, 
c’est que des ambitieux égaraient ses ha- 
bitants. Toutefois , il faut le dire, Laon 
ne fut pas, non plus, exempt de funestes 
erreurs. Au temps où des subtilités théo- 
logiques occupaient sérieusement les es- 
prits, on vit de cruelles persécutions au 
nom d’une religion qui commande l'in- 
dulgence ; et les épiscopats de Saint-Al- 
bin et de La Fare rappellent douloureu- 
sement ces temps de désolation. — Hâ- 
tons - nous d'arriver à cette époque de 
triste et pourtant glorieuse mémoire , où 
l’enuemi, inondant notre belle France, se 
ruait contre un trône à demi brisé. Napo- 
léon put alors, comme les rois d'une au- 
tre dynastie , apprécier le dévouement 
des Laonnais à leur prince. Avec quelle 
douleur ces fidèles Français n’ont-ils pas 
vu les Russes, maîtres de leurs remparts, 
tourner contre nos troupes les avantages 
que la nature a donnés â leur ville ! — A 
cette époque, Laon ne se défendait que 
par sa position. Et qu'avait-il besoin de 
fortifications, quand Napoléon reculait si 
loin nos frontières? Mais depuis qu’une 
triste expérience nous a rappelé qu'il faut 
demander è la paix des ressources contre 
la guerre, la paisible ville de Laon se 
couronne de redoutes La plaine , cette 
promenade si belle par ses points de vue, 
et d’où les tours de la càlhédrulc de 
Reims se découvrent dans un ciel pur, la 
plaine aussi a pris un aspect guerrier. 
Toutefois, celte image des combats n’ef- 
fraie point ces lieux rendus à la paix. De- 
puis long-temps, ils semblent ne plus se 
rappeler que le tonnerre des canous les 
a jadis ébranlés. Puissent-ils l'avoir oablié 
pour toujours ! Picabt. 

Laos (Bataille de). C’est la quatrième 
des grandes batailles livrées par l'empe- 
reur Napoléon, en 1814, sur le territoire 
de la'France. Pressé de tous côtés parles 
armées que l’Angleterre, la Russie, l'Au- 
triche et la Prusse avaient vomies sur un 
empire dont les aigles avaient dominé 
presque toutes les capitales du continent, 
TOME xxxiv. 



ques , et se montrait encore digne de sa 
première campagne d’Italie. Mais le nom- 
bre de ses ennemis était accablant; la 
lutte était glorieuse, le succès impossible, 
et les débris de nos vieilles bandes s’é- 
puisaient en victoires inutiles. Les con- 
férences de Chàtillon n'étaient qu'une 
comédie où les deux partis se jouaient 
l’un de l’autre. La coalition européenne 
avait juré le renversement de l’homme 
qui avait mis tous les rois sous ses pieds, 
et Paris était le rendez vous de leurs lé- 
gions. Napoléon allait de l’Aube à la 
Marne , combattant tour à tour contre 
l'armée auslro russe et contre l’armée 
dite de Silesie, presque toujours victo- 
rieux en personne, et toujours battu 
dans la personne de ses lieutenants. Blu- 
cher , s’étant séparé de l'armée de 
Schwarzenberg, avait passé l’Aube le Î4 
février, et s’était porté à la hâte surSois- 
sons pour rallier les corps de Bulow etde 
Winzingerodc, qui arrivaient de Namur 
et de Bruxelles. Toutes ces forces réunies 
montaient à cent mille combattants, et la 
résolution de Blucher était de marcher 
immédiatement sur Paris à leur tête. Ses 
avant - gardes poussaient sur la route de 
Meaux les vingt mille hommes des maré- 
chaux Mortier et Marmont, quand l'em- 
pereur arriva en toute hâte avec les corps 
de Ney et de Victor, et avec la cavalerie 
de Nansouty et de Grouchy. Il passa la 
Marne à La Ferté-sous- Jouarre.se jeta sur 
le flanc gauche des avant - gardes prus- 
siennes et les contraignit à se replier 
derrière l’Aisne. Le but de Napoléon était 
de tourner la gauche de Blucher et de le 
devancer sur les fortes positions de Laon ; 
mais le général prussien avait deviné scs 
intentions; et son aile gauche, formée des 
corps de Winzingerodc, de Kleist, d’York 
et de Lingeron, manœuvra sur-le-champ 
pour déborder l’aile droite de l’armée 
française. Bulow se portait en même 
temps sur Laon , et Blucher , n’ayant 
point cherché à défendre le passage de 
l'Aisne, avait pris position entre celte ri- 
vière et la Lctte , sur les hauteurs de 
Cr-onne, avec les divisions russes de Wo - 

21 




Digitized 



LAO ( *38 ) 



LAO 



ronxotf et de Sacken. ToutVeffort de Na- 
poléon tomba le 7 mars sur ces derniers ; 
mais la résistance fut digne de l’attaque. 
Ney , entraîné par son impétuosité, n’at- 
tendit point l’arrivée des autres corps, et 
alla sc consumer en efforts impuissants 
contre le village d’ Ailles, que défendait 
une nombreuse artillerie. Le duc de Bel- 
lune , envoyé pour le soutenir, fut mis 
hors de combat en arrivant. GroUchy , 
blessé lui-même, ne put diriger sa cava- 
lerie; et Woronzow, reprenant l’offensi- 
ve, culbuta leurs trois divisions dans le 
ravin de Vauclcr. Napoléon voit ce dés- 
ordre et le répare. Le corps du duc de 
Bellunc, dont une seule division avait été 
engagée, marche sous les ordres de Char- 
pentier ; et , soutenu par la division 
Friant de la vieille garde, franchit le ra- 
vin, rallie les corps battus par Woron- 
zow , et culbute les Russes de toutes parts, 
tandis que le général Colbert , à la tôle 
d’une division de lanciers, gravit le pla- 
teau de Craonne par la ferme des Rochers, 
et décide la retraite de l'ennemi. Cette 
bataille , dont nous n’avons point parlé 

jusqu’ici, futappeléc bataille de Craonne. 

Elle coûta cinq mille hommes à Blucher, 
qui se replia sur Laon ; mais les Français 
la payèrent plus cher , et ils avaient 
moins à perdre que leur adversaire. Quoi- 
que réduit à moins de trente mille hom- 
mes, Napoléon voulut suivre cet avanta- 
ge, et prévenir surtout le retour de 1 aile 
gauche des alliés, que la nuit et des che- 
mins impraticables avaient tenue éloi- 
gnée du champ de bataille. Marmont et 
le duc de Padoue s’avancèrent par la rou- 
te de Reims, Napoléon et le gros de l’ar- 
mée suivirent celle de Soissons. Le ma- 
réchal Ney, arrivé à la tête de l’avant- 
garde au défilé d’Elouvelle, essaya de le 
forcer et d’enlever la ville de Laon par 
surprise dans la journée du 8 mars. Re- 
poussé dans une première tentative, il la 
renouvela vers une heure du matin, sur- 
prit les Russes dans leur premier som- 
meil, les éveilla dans Elouvclle à coups 
de baïonnettes, et parvint jusqu’au villa- 
ge deClacy, où le chef d’escadron Gour- 
gaud arrivait par un détour avec un mil- 



lier d’hommes. Le général Belliard 'dé- 
boucha vivement de ce village à la tête 
d’une forte cavalerie, et , suivant les or- 
dres de Napoléon , crut entrer pêle-mêle 
avec les fuyards dans la ville ; mais, arri- 
vé au pied de la montagne, -il futaccueilli 
par un tel feu de mitraille qu’il fut con- 
traint d’attendre le jour pour , savoir à 
quelles forces il avait affaire : elles 
étaient considérables. Blucher avait ral- 
lié tous les corps de l’armée de Silésie, et 
présentait une masse de cent mille hom- 
mes à un agresseur qui en comptait à pei- 
ne trente mille. La droite des alliéss’ap- 
puyait aux collines entre Thierret et La 
Neuville ; son centre couvrait les abords 
et la montagne de Laon, et sa gauche s’ é- 
tendait jusqu'aux hauteurs d'Alhies. 
Une nombreuse artillerie défendait cette 
ligne formidable, et l’on ne conçoit pasque 
Napoléon ait eu la pensée de l'attaquer 
de front avec une poignée de braves. Ses 
avant-gardes s’emparèrent cependant , le 
9 mars au matin, des villages de Leully, 
d’Ardon et de Scmilly ; et jusqu’à onze 
heures Blucher se maintint sur la défen- 
sive. Reconnaissant alors la faiblesse de 
l’armée française , il lança sur elle des 
masses d’infanterie , qui chassèrent nos 
bataillons des postes d'Ardon et de Se- 
milly ; mais les charges de Belliard ar- 
rêtèrent heureusement ces colonnes , et 
notre infanterie, replacée dans ces villa- 
ges , y soutint pendant quatre heures les 
assauts de l’armée prussienne. Napoléon 
reconnut toutefois la difficulté de cette 
attaque. Son espoir était dans le duc de 
Rngusc, qui devait arriver par la route de 
Reims sur la gauche de Blucher. Mais 
Marmont ne paraissait pas : les Cosaques 
interceptaient h communication entre t 
Napt néon et son lieutenant. La prudence 
conseillait d’attendre. L’impatience la 6t 
taire , et à cinq heures du soir, une atta- 
que générale fut résolue. Les divisions 
Charpentier, Boyer de Rebeval, Curial et 
Friant assaillirent par plusieurs chemins 
la position de Clacy, et l'enlevèrent de 
vive force. Mais pendant que Napoléon 
obtenait ce triomphe sur sa gauche , les 
Prussiens de Bulow forçaient encore son 
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centre, et reprenaient le village d'Ardon 
à la division Poret de Morvan. La nuit 
surprit les deux partis dans cette position, 
et le combat fut remis au lendemain. Le 
duc de Raguse s’était avancé pcndAt ce 
temps par la route de Reims ; il avait cul- 
buté à Veslud les avant-postes du corps 
prussien d’York . et chassé ce corps du 
village d’Athies. Mais Blucbcr, qu’a- 
vait étonné jusque là l'audace de ce petit 
nombre de Français qui l’avaient com- 
battu toute la journée, crut , en appre- 
nant ce nouveau combat, que toutes les 
forces de Napoléon s'étaient dirigées vers 
les positions du général d’York. Les 
corps de Sacken et de Langeron avaient 
couru Je renforcer , et, comme il avait été 
facile au premier de reconnaître le peu 
de troupes qu'il avait devant lui, ces trois 
corps réunis fondirent à l’improviste, au 
milieu de la nuit, sur les bivouacs du duc 
de Raguse. L’artillerie eut à peine le 
temps de faire une décharge : les avant- 
postes furent forcés, culbutés; le gros du 
sixième corps français essaya vainement 
de se reformer sur la chaussée. Le géné- 
ral Kleist arriva sur ses derrières avec 
des forces nouvelles, et jeta une terreur 
paniqnc dans nos faibles divisions. Infan- 
terie , artillerie , cavalerie , tout s'enfuit 
en désordre jusqu'à Fécieux : l’ennemi 
ramassa 2,&00 prisonniers, quarante ca- 
nons, 131 caissons et si l’intrépide Fab- 
vier n’eùt rallié quelques hommes d’éli- 
te pour en former une arricrc-garde, s’il 
n’eflt arrêté les Prussiens et les Russes 
par sa fermeté , le duc de Raguse eut in- 
failliblement perdu tout son corps d'ar- 
mée. Blucher ordonna aux cinquante mil- 
le hommes qui avaient obtenu cet avan- 
tage de pousser jusqu'à Reims, pour cou- 
per la retraite à Napoléon lui même ; et 
le reste de son armée demeura dans les 
positions de Laon pour attendre ce que 
ferait son eunemi. L'empereur est infor- 
mé de ce désastre, il n’a plus avec lui que 
dix huit mille combattants , et ses illu- 
sions ne sont pas détruites. Le 1 0, au point 
du jour, Blucher le revoit encore dans son 
camp de la veille , et le fait attaquer par 
les trois divisions russes de Woronzow; 



mais ces divisions, sans cesse renforcées 
par des réserves , échouent dans cinq 
attaques successives contre le village de 
Clacy , que défendent Charpentier et 
Boyer de Rebeval. Blucher se lasse ; il 
n'a pas besoin d’ailleurs de cette lutte. 
Inexpugnable dans ses positions, il attend 
que sou ennemi vienne s’y briser ou se 
retire. Acharnement inconcevable! Na- 
poléon prend le premier de ces partis et 
en subit la fatale conséquence. Ses divi- 
visions Curial et Meunier s’élancent en 
vain du village de Semilly : le feu desliat- 
teries prussiennes les y repousse. « Tour- 
nons cette position, dit l'empereur; » et 
Drouot va chercher un passage pour exé- 
cuter cet ordre. Son retour et sa fran- 
chise ne peuvent éclairer son chef. Bel- 
liard et sa cavalerie poussent une secon- 
de reconnu issance sur la route d e La F ère : 
ils y trouvent de formidables masses 
d'infanterie , et reviennent confirmer le 
rapport de Drouot. N'importe , il faut 
avoir recours aux supplications pour dé- 
cider Napoléon à la retraite. Il repasse 
enfin le défilé d'Étouvelle sans être pour- 
suivi par Blucher, se replie jusqu’à Sois- 
sons, où il arrive le 1 I , et , confiant aux 
maréchaux Mortier et Marmont la sur- 
veillance de l’armée de Silésie , il court 
vers l’Aube pour se venger sur Schwar- 
xenberg, et lui livrer, le 20 mars, l’inu- 
tile bataille d'Arcis, où de nouvelles 
peftes sans compensation ne font qu’ag- 
graver sa position désespérée. Viimmr, 

d« l'iudémit [rançatie. 

LA PEROUSE. L'inconnu exerce sur 
l'esprit des hommes une mystérieuse puis- 
sance. Quand les deux navires que com- 
mandait La Pérouse s’abîmèrent, il y a plus 
de 10 ans, sur les récifs de Vanikoro, 
qietit rocher ignoré de l'Océanie, si quel- 
qu’un .de scs malheureux compagnons , 
échappé au naufrage , fût venu dire à la 
France : « Ainsi périt La Pérouse, et 
avec lui les équipages de deux frégates, a 
tous les cœurs généreux eussent donné un 
regret à la mémoire du marin mort pour 
la gloire de sa patrie à des milliers de 
lieues de son pays , mais là se serait ar- 
rêtée son histoire , et le nom de La Pé- 
Î2- 
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route ne serait guère plus connu aujour- 
d'hui que celui de tant d'autres naviga- 
teurs, victimes, comme lui d un amour 
aventureus de célébrité. Mais La Pérouse 
jeta son nom à la postérité comme une 
énigme à déchiffrer : il disparut, et l'i- 
magination put seule rêver les événements 
de sa dernière heure. Aussi, pendant 
près d'un demi-siècle , l’univers, attentif 
à tons les bruits partis des nombreux 
archipels du grand Océan , demanda aux 
voyageurs s’ils n’avaient pas rencontré 
une trace fugitive de La Pérouse et de 
ses compagnons : vivait - il encore sur 
quelque roc inexploré , esclave des sau- 
vages , et regrettant chaque jour sa pa- 
trie ? car on personnifiait en lui tous les 
malheurs qui avaient pu arriver à tous 
les découvreurs de mondes. — Qu'était 
donc cet homme pour laisser ainsi après 
lui une si vivante sympathie? En 1782, 
se trouvait au cnp Français (Haïti), com- 
mandant un vaisseau de ligne , un capi- 
taine de vaisseau nommé Jean-François 
Galaup de La Pérouse; il n’avait que 41 
ans, puisqu'il était né à Albien 1741 : 
comme marin , nul ne lui refusait des ca- 
pacités ; il avait continuellement navigué 
sur toute espèce de navires et dans toutes 
les mers, soit en sou9-ordre, soit en qua- 
lité de commandant ; peu d’officiers pou- 
vaient présenter une carrière aussi acti- 
vement remplie que la sienne ; il avait 
assisfé à plusieurs combats, plus d'une 
fois même il avait pris aux Anglais des 
bâtiments de guerre, et cependant la ma- 
lignité des officiers de son corps ne l'é- 
pargnait pas -, c'était une opinion reçue 
qu ’ü avait peur de la poudre... Du reste, 
plein d’esprit et de vivacité, agréable 
dans ses rapports avec scs égaux et ses infé- 
rieurs; d’un caractère doux, égal, pétillant 
de gaîté et d'inoffensantes saillies : mais 
nulle occasion encore n’avait fait éclater 
en lui des talents supérieurs. Alors, il reçut 
l’ordre d’aller ruiner avec une escadre les 
établissements anglais de la baie d’Hud- 
son. Or, celle année fut rude, même pen- 
dant l’été, sous le cercle polaire ; il trouva 
la baie gelée, partout d’immenses bancs 
déglacé, des brumes impénétrables et 



souvent des tempêtes de neige que le 
vent amenait du pôle. Au milieu de tous 
ces périls, il déploya une sagacité remar- 
quahje , une haute intelligence des res- 
sources de la navigation ; il échappa aux 
éléments réunis contre lui ; son expédi- 
tion fut heureuse, il détruisit les établis- 
sements de la compagnie anglaise, et ce- 
pendant il fit la iiuerre en ennemi géné- 
reux. Il revint dans sa patrie, rapportant 
avec ses succès une réputation incontes- 
tée d'habile marin. La France était alors 
agitée de vagues rêveries de liberté qui 
inquiétaient le gouvernement ; les mi- 
nistres représentèrent au roi , « que s’il 
tenait à détourner ses sujets de l'angloma- 
nie, et de leur passion de liberté destruc- 
trice du bon ordre et de la paix, il fallait 
les amuser par des idées nouvelles. «Louis 
XVI , voulant donc porter l'attention de 
la France vers les contrées lointaines , 
accepta la proposition d’un voyage au- 
tour du monde, et en rédigea lui-même 
les bases. Il devait avoir pour but le com- 
merce et la reconnaissance des terres in- 
connues , de recueillir des données pré- 
cieuses sur la pêche de la baleine, dans 
l’océan Méridional, au sud de l'Améri- 
que et du cap de Bonne-Espérance ; sur 
la traite des pelleteries dans le N. -O. 
de l’Amérique, leur transport en Chine 
et même au Japon ; enfin , de reconnaî- 
tre soigneusement la partie N. -O. de l’A- 
mérique, les mers du Japon , les îles de 
Salomon , la bande S.-O. de la Nouvelle- 
Hollande. Jusque là, les côtes de la Tar- 
tarie et du Japon n’étaient connues que 
par les récits de quelques missionnaires. 
La Pérouse fut choisi pour commander 
cette expédition. 11 partit de Brest, le 1" 
août 1784 , avéc les frégates la Boussole 
et X Atlrolabe ; il remonta au 60"* degré 
de latitude nord, vers le N. -O. de l’A- 
mérique, redescendit ensuite l’espace de 
4 à (iOO lieues jusqu'à Monlerey. Dans 
cet immense parcours, qu’il fit en quel- 
ques mois, il reconnut le port des Fran- 
çais, qui avait échappé aux explorations 
du célèbre Cook ; ce ne fut pas sans pé- 
rils qu'il aborda sur cette terre ; les habi- 
tants lui furent inhospitaliers, et la mer 
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engloutit plusieurs de ses compagnons. 
De là, il se rendit sur le» côtes de la Tar- 
tane et du Japon, et découvrit en route 
l'île Necker , sous le tropique du Cancer. 
Tout ce qu'on savait de ccs parages n'é- 
tait qu’un chaos : U le débrouilla, traça 
les contours des rivages, marqua les baies 
où il s'arrêta , parcourut le canal qui sé- 
pare l'île Ségalion de la Cora , puis re- 
descendit vers les terres de la Nouvelle- 
Hollande : heureusement , il eut soin 
d'expédier en Europe le journal de scs 
eicursions. Pour achever de remplir ses 
instruclious, il remontait dans le nord 
des Nouvclles-llébrides , quand tout à 
coup le fil qui pouvait guider sur ses 
traces se brisa... Personne n'entendit plus 
parler de La Pérouse ; parfois seulement 
quelques vagues récits, tel qu’un écho 
incertain de l’air , rappelaient son nom 
au monde, mais les léuèbres s'épaissis- 
saient de plus en plus autour de son tom- 
beau. L'assemblée constituante, touchée 
de ses malheurs et de sa gloire, vota l'im- 
pression des débris de voyage qu'il avait 
envoyés eu Europe ; elle invita en meme 
temps tous les voyageurs à ne laisser 
échapper aucun renseignement qui pût 
révéler les destinées dernières des com- 
pagnons de La Pérouse. Ainsi resta in- 
connu le sort de cette expédition jusqu'en 
septembre 1827, que le capitaine Dillon, 
naviguant au nord des Nouvelles-Hébri- 
des, trouva sous l’eau, au milieu des 
récifs dont est hérissé le pourtour de la 
plus grande île du groupe de Vanikoro , 
des débris de navires et une multitude 
d'objets qui avaient évidemment appar- 
tenu aux naufragés de la Boussole et de 
l' Astrolabe -, il hxa ainsi le lieu où ces 
deux frégates, naviguant de conserve, et 
très près l'une de l'autre, touchèrent pen- 
dant la nuit l’écueil alors inconnu, s'en- 
trouvrirent et furent englouties : il con- 
sacra ce fatal événement en donnant à 
celle île le nom de La Pérouse. Plus 
tard, en IS28, le capitaine Dumont d'Ur- 
ville visita le même lieu avec la corvette 
l 'Astrolabe , et recueillit aussi quelques 
débris du naufrage. — Ainsi, c'est con- 
tre la barrière des récifs de Vanikoro que 



se sont brisés La Pérouse et scs compa- 
gnons. V Astrolabe leur consacra sur le 
rocher un monument funéraire : un mau- 
solée en pierres rudes, surmonté d’un 
obélisque quadrangulaire. porte sur l'une 
de ses faces cette inscription : 

. A la nieoioir* 
de La Pérou»* 
et da ici compagnon» , 
ï’Jttrolàb* t 
>4 mars iSaS. 

T. Pacs. 

LAPIDAIRE (du lat. lapis , pierre), 
nom de l’artiste ou de l'ouvrier qui taille 
des pierres précieuses , grave ou sculpte 
sur leurs faces des ligures, etc. L'art de 
façonner les pierres précieuses remonte 
à la plus haute antiquité j la pratique en 
est assez facile tarit qu'il ne s'agit que 
d’en dresser ou polir les faces. — On se 
sert de différentes machines pour tailler 
les pierres précieuses, selon la nature des 
matières qu’on veut tailler. Lcdianiant, 
qui est extrêmement dur , se taille et se 
façonne sur un rouet d’acier doux , qu’on 
fait tourner au moyen d’uue espèce de 
moulin , et avec de la poudre de diamant 
délayée dans de 1 huile d'olive : ce pro- 
cédé sert aussi bien à polir qu'à tailler. 
— Les rubis orientaux, les saphiçs et les 
topazes se taillent et se forment sur un 
rouet de cuivre sur lequel on projette de 
la poudre de diamant et de l'huile d'o- 
live. Leur poliment se fait sur une autre 
roué de cuivre avec du tripoli détrempé 
dans de l'eau. — Les émeraudes , les 
jacyntbes, les améthistes, les grenats, 
les agates et les autres pierres moins 
précieuses, moins dures, sont taillées sur 
une roue de plomb imprégnée de poudre 
d'émeri détrempée avec de l'eau ; on les 
polit ensuite sur une roue d'étain avec le 
tripoli. — La turquoise de vieille et de 
nouvelle roche , le lapis , le girasol et 
l'opale sc taillent et se polissent sur une 
roue de bois avec le tripoli. 

Manière de graver sur les pierres 
précieuses et les cristaux. 

On a gravé sur toutes sortes de pier- 
res dures depuis un temps immémo- 
rial ; néanmoins , les figures les plus 
achevées que nous voyons sont gra- 
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vécs sur des onices ou des cornalines , 
parce que ces pierres sont plus propres 
que les autres à ce genre de travail, étant 
plus fermes, plus égales, et se gravantplus 
nettement. — Un des premiers parmi les 
modernes qui se mil à graver sur les pier- 
res fut un Florentin nommé Vean et sur- 
nommé délit corgnioolc , parce qu'il tra- 
vaillait sur ces sortes de pierres. Il en 
vint d'autres ensuite qui gravèrent sur 
toutes sortes de pierres précieuses, com- 
me fit un Dominique surnommé de Co- 
ma) , Milanais, qui grava sur un rubis 
balais le portrait de Louis dit le Maure, 
duc de Milan. Quelques autres représen- 
tèrent ensuite de plus grands sujets sur des 
pierres fines et des cristaux. — Pour graver 
sur les pierres et les cristauxj'onsc sert du 
diamant ou de l'émeri. Le diamant, qui est 
la plus parfaite et la plus dure de toutes les 
pierres précieuses, ne se peut tailler que 
par lui-même et avec sa propre poussière. 
On commence par mastiquer deux dia- 
mants bruts, au bout de deux bâtons as- 
sez gros pour pouvoir les tenir fermes 
dans la main et les frotter l'un contre 
l'autre , ce que l'on nomme egriser , et 
cela sert à leur donner la forme et la fi- 
gure que l’on désire. — En frottant et 
égrisant ainsi les deux pierres brutes , il 
Cn sort de la poudre qu’on reçoit dans 
une espèce de boîte qu’on nomme gri- 
soir ou e'grisoir, et c’cst de cette même 
poudre qu’on sc sert après pour polir et. 
tailler les diamants , ce que l’on fait avec 
un moulin qui fait tourner une roue de 
fer doux. On pose sur cette roue une te- 
naille aussi de fer , à laquelle sc rapporte 
une coquille de cuivre. Le diamant est 
soudé dans la coquille avec de la soudure 
d'étain, et afin que la tenaille appuie plus 
fortement sur la roue, on la charge d'une 
grosse plaque de plomb. On arrose la 
roue sur laquelle le diamant est posé 
avec de la poudre sortie du diamant et 
délayée avec de l’huile d'olive. Lorsqu’on 
veut le tailler à facettes , on le change de 
facette en facette à mesure qu’il se finit, et 
jusqu'à ce qu’il soit dans sa dernière per- 
fection. — Lorsqu’on veut scier un dia- 
mant en deux ou plusieurs morceaux, on 



prend de la poud re de d iamant bien broyée 
dans un mortier d'acier avec un pilon de 
même métal ; on la délaye avec de l'eau, 
du vinaigre ou autre chose que l'on met 
sur le diamant , à mesure qu'on le coupe 
avec un fil de fer ou de laiton , aussi dé- 
lié qu'un cheveu. — Quant aux rubis , 
saphirs ou topazes d’Orient , on les taille 
et on les forme sur une roue de cuivre 
qu’on arrose de poudre de diamant avec 
de l'huile d'olive. Le poliment s'en fait 
sur une autre roue de cuivre , avec du 
tripoli détrempé dans de l'eau. Pour les 
rubis balais, spinels , émeraudes, ja- 
cynthcs , amélhistcs, grenats, agates et 
autres pierres moins dures, on les taille 
et on les polit ensuite avec le tripoli 
sur une roue d'étain. — Pour former et 
graver les vases d’agate , de cristal , de 
lapis ou d’autres pierres dures , on a une 
machine qu'on appelle un tour, exacte- 
ment semblable à ceux des potiers d’é- 
tain , excepté que ceux-ci sont faits pour 
y attacher les vases et les vaisselles qu'on 
veut travailler , nu lieu que les autres 
sont ordinairement disposés pour rece- 
voir et tenir les différents outils qu'on y 
applique , et qui tournent par le moyen 
d’une grande roue qui fait agir le tour. 
Ces outils, en tournant, forment ou gra- 
vent les vases que l'on présente contre. 
— L'ouvrier arrose aussi scs outils et son 
ouvrage avec de l'émeri détrempé dans 
de l'eau , ou avec de la poudre de dia- 
mant délayée avec de l'huile , selon le 
mérite de l'ouvrage et la qualité de la 
matière. — Lorsque toutes ces différen- 
tes pierres sont polies, et qu’on veut les 
graver, soit en relief, soit en creux , si 
ce sont de petits ouvrages, comme mé- 
dailles ou cachets , l'on sc sert d’une ma- 
chine appelée tourel , qui n’est autre 
chose qu'une petite roue de fer dont les 
deux bouts des essieux tournent et sont 
enfermés dans deux pièces de fer mises 
debout, comme les lunettes des tour- 
neurs ou les chevalets des serruriers, les- 
quelles s'ouvrent et se ferment comme 
on veut, étant pour cet effet fendues par 
la moitié, et sc rejoignant par le haut 
avec une traverse qui les retient. Au bout 
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d'un des essieux de la roue , l’on met les objets d’ornement. Comme le lazulite 
outils dont on se sert , lesquels s'y encla- contient fréquemment des pyrites , on a 
vent et s’y affermissent par le moyen d'une pris pour de l’or ces petits points brillants 



vis qui les serre et les lient en place. On 
fait tourner cette roue avec le pied, pen- 
dant que d'une main l’on présente cl l'on 
conduit l'ouvrage contre l'outil , qui est 
de fer doux , si ce n'est quelques-uns 
des plus grands, qu’on fait quelquefois de 
cuivre. Quelques-uns de ces outils ont 
la forme d'une petite pirouette : on les 
appelle des scies ; les autres, qu'on nom- 
me bouts , boultrolles , ont une pointe 
ronde comme un bouton. Ceux qu’ou ap- 
pelle de charnière sont faits comme une 
virole et servent à enlever les pièces. — 
Après que les pierres sont gravées, ou 
de relief ou en creux, on les polit sur des 
roues de brosses faites de poil de cochon 
et avec du tripoli ; et, quand il y a un 
grand champ , on fait exprès des outils 
de cuivre ou d'étain propres à polir le 
champ avec du tripoli, lesquels on ap- 
plique sur le touret, de la même manière 
que l'on met ceux qui servent à graver 
( Gr. Encycl.). — L’art de tailler les 
pierres dures est arrivé depuis long- 
temps au plus haut degré de perfection 
dont il soit susceptible. — Les graveurs 
modernes sur pierres dures n’ont encore 
rien produit que l’on puisse mettre à côté 
de ce que les anciens nous ont laissé en 
ce genre. Tkvssédss. 

LAPIDAIltE (Style [i>. Isscur- 
tiohs ] ). 

LAPIS-LAZUL1. Le lapis-lazuli , et 
mieux le lazulite , est une substance mi- 
nérale principalement formée de silice 
(acide silicique), d’alumine et de soude , 
ayant pour forme primitive le dodécaè- 
dre rhomboïdal. Sa pesanteur spécifique 
est de 2 et une fraction. — Le lazulite 
cristallisé est extrêmement rare, on ne 
l'a encore rencontré qu'en Sibérie ; mais 
on en a trouvé de granulaire et de com- 
pacte en Perse , en Natolie et en Chine. 
Sa couleur est bleue, souvent veinée de 
jaune ; les variétés qui sont d'un beau 
bleu et sans taches ont été recherchées 
de tout temps par les artistes pour en 
faire des coupes , des bracelets et autres 



qu’on y remarque quelquefois : ce qui 
contribuait à maintenir cette croyance 
était le prix très élevé du lazulite. La 
cherté de cette substance était due à 
l'emploi qu’en faisaient les peintres pour 
préparer ce bleu d'outre-mer dont l'éclat 
est si vif, et dont la nuance est inaltéra- 
ble : cette dernière propriété , qui donne 
d’abord de si beaux résultats , n'est mal- 
heureusement plus en harmonie avec les 
autres couleurs que le temps altère plus 
ou moins rapidement, de sorte qu'au bout 
d’un certain temps, le coloris d’un tableau 
a perdu de son mérite , parce que la cou- 
leur bleue semble y avoir été appliquée 
par taches ; mais cet inconvénient n'est 
pas suffisant pour faire abandonner l’em- 
ploi d’une substance aussi précieuse. — 
Voici le procédé que l’on suit pour pré- 
parer le bleu d'oulre-mcr : on réduit eu 
poudre impalpable le lazulite après l'a- 
voir grillé ; on mêle celte poudre avec 
un mastic composé de poix , de cire et 
d'huile de lin ; on broie cette pâte avec 
de l’eau tiède , qui se colore bientôt en 
bleu ; on décante : l'eau laisse déposer 
le plus beau bleu d'outre-mer; on re- 
commence le broyage jusqu’àceque l’eau 
ne laisse plus déposer qu'une matière 
grise, connue sous le nom de cchdre 
d'oulre-mcr. On sépare les produits après 
chaque décantation. — L’outre-mer de 
première qualité valait encore , en 1824, 
125 francs l'once ; mais aujourd’hui ce 
prix a diminué, d’abord parce qu'on est 
parvenu à préparer_de l'outre-mcr artifi- 
ciel qui donue un résultat aussi avanta- 
geux; ensuite parce que l’on emploie à sa 
place le bleu Thénard , qui est un com- 
posé d'oxyde de cobalt et d’alumine aussi 
beau et aussi inaltérable que l'outre-mer. 
— Si l’on chauffe le lazulite au feu du 
chalumeau , il se convertit en un émail 
gris ou blanc ; les acides puissants for- 
ment avec lui une gelée épaisse et inco- 
lore. — Les lazulilcs dont la couleur est 
moins riche servent à la décoration des 
appartements de luxe : ainsi , on cite 
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en ce genre les salles du palais d’OrlofT, 
à Saint-Pétersbourg , qui, dit-on, sont 
incruslées en entier avec le lazulite de 
la Grande-Bukharie. — Les anciens con- 
naissaient le lazulite, mais ils ne l'ont 
jamais appliqué à la peinture , car ils ne 
connaissaient pas le bleu d’outre-mer. — 
Leurs couleurs bleues étaient de simples 
frittes colorées par le cuivre ou le cobalt. 

G. Favsot. 

LAPIT11ES (». CkSTAVSIs). 

LA PLACE ( Pierre-Simon , marquis 
de), pair de France, membre de l’acadé- 
mie des sciences, de l'académie fran- 
çaise et des principales sociétés savantes 
du monde entier, né à Bcaumont-en-Auge, 
dans le département du Calvados , le 23 
mars 1749, et mort à Paris le 6 mai 1827. 
Ce savantes! du nombre de ceux que la 
France citera dans tous les temps avec or- 
gueil pour montrer, dans le dépôt des 
connaissances humaines, ce qui appar- 
tient aux génies qu'elle a produits. La- 
place a terminé l'édifice commencé par 
Newton. Ce que l’illustre Anglais n’avait 
pu consolider , se trouve maintenant, 
grâce aux travaux du géomètre français , 
posé sur des fondements inébranlables. Il 
ne fallait rien moins que toutes les forces 
du génie des mathématiques et une pro- 
fonde analyse des faits naturels pour sou- 
mettre les mouvements célestes à un cal- 
cul oii rien ne fût omis ; chaque recher- 
che exigeait des méthodes nouvelles ou 
perfectionnées; l'instrument de découver- 
tes refusait trop souvent de seconder les 
efforts de l’intelligence, et les moyens 
de le rendre capable d’un bon service 
imposaient un travail plus long et plus 
pénible que l'emploi de cet instrument 
bien préparé. Malgré ces difficultés et ces 
obstacles , la mécanique céleste fit des 
progrès rapides entre les mainsde Laplace: 
les résultats d'un calcul rigoureux furent 
comparés aux observations; les routes di- 
verses par lesquelle» on pouvait arriver A 
une même vérité furent suivies en même 
temps, et le système du monde fut dévoilé; 
celte manifestation donne, suivant l'ex- 
pression de notre géomètre, la mesure du 
plus haut degré de certitude aur/ucl l’es • 



prit humain puisse atteindre. A insi, deux 
ouvrages également dignesd’ une éternelle 
durée , le Lidre des principes, par New- 
ton , et la Mécanique céleste , par La- 
place , mettront désormais les hommes 
studieux en état d'apprendre tout ce qu'il 
nous est possible de savoir sur la struc- 
ture de l'univers. Pour ceux qui n’ont 
pas le temps ou la force nécessaire pour 
suivre les deux géomètres dans leur car- 
rière immense, l'Exposition du système 
du monde , autre ouvrage de Laplace, 
offre une instruction dont tout bon esprit 
peut se contenter, et il la dégage des épi- 
nes dont les hautes mathématiques seront 
toujours plus ou moins hérissées. Une 
clarté qui ne laisse rien à désirer , un 
sentiment exquis des convenances et de 
la dignité du style , caractérisent cette 
production, où le talent de l'homme de 
lettres sait répandre tant de charmes sur 
les hautes connaissances du savant. Ce 
livre, traduit avec empressement dans 
toutes les langues, ouvrit A son auteur 
les portes de l'académie française. Mais 
les services rendus aux sciences par La- 
place ne se bornent point A l'élude desphé- 
nomènes célestes: tantôt seul, et tantôt uni 
A Lavoisier, Bertbollet et Chaptal, notre 
géomètre introduisit dans les travaux des 
physiciens des méthodes d'analyse et de 
mesure dont on n'avait aucune idée , et 
qui portèrent jusqu’A sa dernière limite 
la précision des expériences. Au milieu de 
ces recherches, dont les lois qui régissent 
la matière étaient l’objet, Laplace s’occu- 
pait aussi des opérations de l'intelligence 
humaine et des règles qui peuvent les di- 
riger : en choisissant parmi ces opérations 
celles qui ne se refusent pas absolument 
au calcul, le domaine des mathématiques 
prenait plus d'étendue ; le Traité des 
probabilités fut publié, et cet ouvrage, 
éminemment philosophique, attira sur- 
le-champ les regards et les méditations du 
monde savant. De nombreux mémoires , 
insérés dans les recueils des académies et 
de plusieurs autres soc i étés savantes, prou- 
vent suffisamment que la vie entière de 
Laplace fut consacrée A l'accroissement 
des connaissances humaines et A la ré- 
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cherche «les moyens d’en faire les plus 
utiles applications. Que son nom soit placé 
parmi ceux des bienfaiteurs de l'humanité! 
Nulautrcn'a mieux fait connaître il l'hom- 
me 1a haute dignité de son espèce , en lui 
montrant ce qu'il a déjà fait par les seu- 
les forces de son intelligence , et ce qui 
est encore accessible pour lui, s’il a le 
courage de ne pas s'arrêter dans cette no- 
ble carrière, flous aurons l’occasion d en- 
trer dans quelques détails sur les princi- 
paux ouvrages de Laplace , en parlant 
des sujets qu’il a traités; nous pouvons 
doncuous borner, quanta présent, à sui- 
vre dans le cours de sa vie cet homme si 
remarquable , mais dont l'histoire est fort 
peu chargée d’événements , comme on va 
le voir. — Le jeune Laplace ne fut nulle- 
ment favorisé par la fortune. Il avait reçu 
de la nature un don bien précieux, une 
mémoire prodigieuse, et qu’il a conservée 
jusqu’à la fin de sa carrière. Dans ta cam- 
pagne où il était né, loin des sources d’in- 
struction , à l'âge où les enfants commen- 
cent à fréquenter les écoles, son esprit, 
déjà très développé, laissa paraître les ac- 
quisitions qu’il avait faites : un peu de 
littérature, les premières notionsdes scien- 
ces exactes, le sentiment des beaux-arts, 
la musique très bien suc , voilà ce que 
l'on trouva dans cet enfant si précoce. 
Ses parents le mirent au collège et le des- 
tinaient aux fonctions ecclésiastiques : 
mais des livres de mathématiques tombè- 
rent entre les mains du jeune étudiant, et 
sa vocation fut décidée. Ses parents ne 
s’y opposèrent point; il fut résolu que le 
jeune Laplace irait chercher à Paris les 
moyensd’enlrer dans la carrière qu’il avait 
choisie et qu’il a parcourue si honorable- 
ment. Adressé à d’Alembert par de nom- 
breuses et puissantes recommandations , 
il essaie vainement d’arriver jusqu’à cet 
illustre géomètre, la porte ne lui est pas 
ouverte Lejeune homme, désespéré, sen- 
tit la nécessité de se faire connaître autre- 
ment que par des intermédiaires, et il écri- 
vit à d’Alenibert une lettre sur les princi- 
pes généraux delà mécanique.TousIes ob- 
stacles furent alors surmontés, et Laplace, 
appelé par le célèbre académicien, en re- 



çut celte réponse à sa lettre : « Monsieur, 
vous voyez que je fais assez peu de cas 
des recommandations; vous n’en aviez 
pas besoin, vous vous êtes fait mieux con- 
naître, et cela me suffit. Mon appui vous 
est dù. » Quelques jours après cette en- 
trevue, Laplace, à peine âgé de 19 ans, 
fut nommé professeur de mathématiques à 
l’école militaire. On ne peut pas dire qu'il 
ait bien rempli cet emploi : le jeune pro- 
fesseur donnait peu de temps à ses élèves, 
et s’occupait beaucoup moins de leurs 
progrès que de la rédaction des mémoires 
qui lui ouvrirent les portes de l'académie 
des sciences. Un Mécène généreux, lepré- 
sidenlSaron,fit imprimer à ses frais les mé- 
moires de Laplace, et prit soin de les faire 
répandre, non seulement en France, mais 
dans toute l'Europe savante : ce fut ainsi 
que le jeune géomètre acquit prompte- 
ment une renommée que scs travaux suc- 
cessifs ont agrandie et propagée dans tous 
les lieux éclairés parle llambeau des scien- 
ces. — A la mort de Bezout, Laplace de- 
vint examinateur des aspirants de la ma- 
rine. Satisfait de celte médiocrité dorée, 
si dignement louée par Horace, notre sa- 
vant se livrait avec sécurité aux inspira- 
tions du génie des sciences , et rassem- 
blait tous les matériaux de la Mécanique 
ce'leste. Mais les orages de la révolution 
éclatèrent ; les académies furent suppri- 
mées; on put craindre un moment que les 
sciences n’eussent à souffrir une éclipse. 
Heureusement , la tourmente ne fut pas 
de longue durée ; l’institut remplaça les 
anciennes académies; les écoles norma- 
les furent ouvertes, l’école Polytechnique 
fondée, l’instruction publique réorgani- 
sée. Ce fut en I 800 que Laplace fit pa- 
raître la première édition de l’ Exposi- 
tion du syilcme du monde: il avait dé- 
dié ce traité au conseil des cinq- cents, 
et s’était conformé aux opinions domi- 
nantes à cette époque. On lisait alors, à 
la fin des chapitres sur la structure de l'u- 
nivers, un résumé général et des pensées 
philosophiques terminées par celles-ci s 
« Le plus grand bienfait des sciences as- 
tronomiques est d'avoir dissipé les er- 
reurs nées de l’ignorance de nos vrais 
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rapports avec la nature, erreurs d'autant 
plus funestes que l'ordre social doit repo- 
ser uniquement sur ces rapports. Vérité, 
justice , voilà ses bases immuables. Loin 
de nous la dangereuse maxime qu'il peut 
être quelquefois utile de tromper ou d’as- 
servir les hommes pour mieux assurer leur 
bonheur ! de fatales expériences ont prou- 
vé dans tous les temps que ces lois sacrées 
ne sont jamais impunément enfreintes. » 
Ces pensées libérales ont été conservées 
dans les éditions publiées sous l’empire , 
mais elles ont disparu dans celle de 1824 : 
l'auteur leur a substitué cette péroraison, 
dont la justesse ne sera point contestée : 
« Conservons avec soin , augmentons le 
dépôt de ces hautes connaissances, le dé- 
lice des être pensants. Elles ont rendu 
d'importants services à la navigation et 
à la géographie; mais leur plus grand bien- 
fait est d'avoir dissipé les craintes pro- 
duites par les phénomènes célestes et dé- 
truit les erreurs nées de l'ignorance de 
nos vrais rapports avec la nature, erreurs 
et craintes qui reparaîtraient bientôt si le 
flambeau des sciences venait à s'étein- 
dre. » Les esprits d'un ordre supérieur 
ont donc aussi leurs moments de faiblesse, 
et sacrifient quelquefois les intérêts de la 
vérité à ceux de leur ambition. Ces ob- 
servations affligeantes n'ont été faites que 
sur les écrits de Laplacc ; sa conduite ne 
mérita jamais aucun reproche. Lorsque le 
consulat eut remplacé le directoire, il fut 
appelé au ministère de l'intérieur, et sup- 
porta pendant six semaines ce fardeau , 
beaucoup trop lourd pour un savant ac- 
coutumé au recueillement du cabinet; 
enfin, Napoléon l’en déchargea, le rendit 
à ses occupations favorites, sauf quelques 
moments réclamés par les fonctions de 
membre du sénat conservateur. Traver- 
sons l'empire et arrivons à la catastrophe 
qui changea les destinées de la France : 
Laplacc signa l’acte de déchéance de l’em- 
pereur et devint pair de France sous la 
restauration. Lorsque les fautes du nou- 
veau gouvernement remirent pour la se- 
conde fois la France entre les mains de 
Napoléon , Laplace ne prit aucune part 
aux allaites politiques, et son cabinet lut 



offrit encore une fois une retraite dont il 
savait goûter les charmes. Douze années 
paisibles succédèrent à ces orages passa- 
gers, et conduisirent notre savant jusqu'à 
la fin de sa carrière. Heureux au dehors 
par la vénération qui l’entourait , et qui 
le mit en sûreté même à l'époque où les 
fureurs révolutionnaires n’épargnaient 
aucun mérite, il connut aussi le bonheur 
domestique , au sein d'une famille bien 
digne de son affection. Le deuil de tout 
le monde savant, lorsque la nouvelle de 
sa mort fut annoncée, est, sans doute, le 
plus bel hommage que l'on pût décerner 
à sa mémoire; mais sa patrie lui a-t-elle 
payé la dette de la reconnaissance ? Que 
l'on compare la pompe des funérailles de 
Newton à tout ce que peuvent produire 
des éloges académiques, on verra que les 
Anglais sentent mieuxque nous comment 
une nation s'honore elle-même en consa- 
crant par des actes publics la mémoire 
de ses grands hommes. Mais notre carac- 
tère national n'a peut-être pas assez de 
gravité pour bien apprécier les Convenan- 
ces de cette nature , ce qui n’empêchera 
point que le génie des Français n'exerce 
toute sa vigueur native, quoique faible- 
ment encouragé dans son pays. Fxsar. 

LAPONIE, LA PONS. Nous avons vu 
à l’article Fiaxoïsque les Laponssont une 
des peuplades appartenant à cette nation 
autrefois si étendue, et qui aujourd'hui 
est reléguée dans le nord de l’Europe. 
Les Lapons , de même que les Finnois 
proprement dits . se donnent eux-mêmes 
le nom de Sabmcladz ou Suomalaincn; 
celui de Finnois, que leur ont donné les 
Germains Scandinaves, en est, ainsi que 
nous l’avons vu , la traduction : l'un et 
l'autre signifient habitants des murais. 
Les llusses appellent du nom commun de 
Tchouiles les Finnois, les Lapons, les 
Eslhiens et les Livcs, les seules tribus 
finnoises qui existent encore à peu près 
sans mélange. — Mais les noms de Lapons 
et de Laponie , inusités dans la langue 
finnoise , qui ne les connaît pas , sont 
d’une origine assez moderne. Saxon le 
grammairien, qui écrivait à la fin du xii* 
siècle , est le premier qui eu fasse ni tu- 
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lion. Adam de Brème, et avant lui Other, 
ne connaissent au nord de la Norwége et 
de la Suède que le Finnmark et le Quœ- 
naland ; Snorro comprend les peuples de 
la Laponie suédoise sous le nom' de Quie- 
nes. Ce n’est qu’après la conquête de la 
Finlande méridionale par le roi de Suède 
S. Erik (vers 1150), que les Lapons pa- 
raissent dans les annales de Suède com- 
me un peuple , d’abord en partie tribu- 
taire , puis soumis à cette monarchie. 
— La Laponie, c.-à-d. le pays habité par 
les peuples que nous appelons Lapons,- 
comprend, 1 ° la partie la plus septentrio- 
nale de l’Europe , au nord de la chaine 
des monts Kjolen, entre la province nor- 
uréjjiennc de Helgoland à l’occident , et 
Wardhtis à l’orient. C’est la Laponie nor- 
végienne, comprise au nombre des pro- 
vinces de ce royaume , sous le nom de 
Finnmark. C’est la première partie qui 
fut soumise aux Scandinaves, après avoir 
cependant existé pendant quelques siè- 
cles à côté d’eux dans une espèce d’indé- 
pendance. En lisant avec attention ’ les 
ancicnneschroniquesscandinaves, et com- 
parant le texte avec les généalogies géné- 
ralement adoptées, il est facile de se con- 
vaincre que les Germains d’Odin, comme 
corpsde nation, s’établirent dans la Suède 
proprement dite, et ne dépassèrent pas au 
nord le golfe de Stokholm et de Sigtuna. 
Il n’est pas certain, quoiqu’il soit proba- 
ble , que des pirates Scandinaves formè- 
rent sur les côtes et dans les îles de la 
Norwége jusqu’à Drontheim, et peut-être 
un peu au delà , des établissements plu- 
tôt militaires que de colonisation. Ce sont 
ceux que N or et Gor, qu’on appelle les 
fondateurs ou les éponymes de la Nor- 
vège, eurent à combattre. Mais Nor et 
Gor, ainsi que l’a dit avant nous le sa- 
vant Torfasus , et que le prouvent les gé- 
néalogies, descendants de Forniotcr , roi 
du pays des géants du Nord ( Jotunheim ) 
ou de la Finlande, étaient Finnois. Olas 
Tretelja , fils d’Ingiald , chassé du trône 
de Suède par Ivar le Danois, n’occupa 
que la partie méridionale de la Norwége, 
autour de Christiania (vers la fin du vu* 
siècle). Ce ne fut que son septième suc- 



cesseur, Harald, surnommé Harfager, à 
cause de sa belle chevelure , qui soumit 
à ses lois taule la N’orwégc proprement 
dite, c.-à-d. le domaine des descendants 
de Nor et de Gor. 11 ajouta à ses conquê- 
tes tout le pays situé au nord du Kjolen , 
jusqu’à la mer Blanehe, et qui conserva 
le nom de Finnmark, parce que le con- 
tinent resta peuplé de Finnois simple- 
ment tributaires , et que le petit nom- 
bre de Norwégiens qui s’v établirent se 
fixèrent dans les îles les plus rapprochées 
de la province de Iielgoland. — 2° Le 
pays situé au revers méridional du Kjo- 
len , au nord du golfe de Bothnie (Botna 
Sund), touchant à la Suède d’un côté et 
à la Finlande proprement dite de l’autre. 
La partie de la Laponie suédoise actuelle, 
située à l’ouest du golfe de Bothnie jus- 
qu'au golfe de Sigtuna , fut long temps 
habitée parles Finnois-Quoenes, qui firent 
de fréquentes et cruelles guerres aux Sué- 
dois. Ils perdirent successivement les pro- 
vinces de Wermeland , Héliengoland et 
Jamteiand, et furent enfin refoulés à l'est . 
du golfe de Bothnie , où ils entrèrent en 
contact plus rapproché avec une autre 
tribu de leur nation, les Kyriales (Caré- 
liens). Mais iis n'étaient pas encore sou- 
mis au xi* siècle, lorsqu’ils battirenl l’ar- 
mée de Anund ou Amund II Jacob , fils 
d'Olaf II Skotkonung. Ils ne l'étaient pas 
encore lorsque , réunis aux Kyriales de 
Tawart , ils ravagèrent la Suède et brû- 
lèrent Sigtuna (de 1206 à 1243). Ce ne 
fut qu’en t250 que la fondation du châ- 
teau de Tawarthus amena la soumission 
des Kyriales occidentaux et contint les 
Quœnes. Les conquêtes des Suédois s’é- 
tendirent vers ie Nord ; et les Finnois 
fuyant, et la domination suédoise , et les 
ravages de ses colons, et le joug du chris- 
tianisme, se réfugièrent d’abord dans les 
environs du lac de Lappiakayvo , et en- 
suite dans les déserts qui s'étendaient au 
pied du Kjolen jusqu’à Kymi etTornéa. 
Là enfin, avec le temps, ils furent forcés 
de se soumettre. — 3° La Laponie russe 
est en partie un démembrement du Finn- 
mark , entre Wardbus et la mer Blanche, 
arraché par la force des armes pendant 
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les guerres qui tourmentèrent la Norwé- 
ge, surtout prndant les xi' xn* et xiil» 
siècles; en partie, elle se compose des 
cantons les plus septentrionaux du Ky- 
rialand, «|ui , selon les chroniques Scandi- 
naves, s'étendait autrefois jusqu’à la mer 
Blanche ou Gandwick. — L’étymologie 
du nom de Lapon est fort incertaine, et 
les écrivains du Nord ne sont point d’ac- 
cord sur son origine. Les uns le dérivent 
du mot suédois Lopp , ou du finnois 
Loppu , qui l’un et l’autre signifient 
bord , extrémité ( lùcinia ). D’autres du 
siédois lapa , courir ( lau/en ). D'autres 
enfin des mois lopp, lupp , loff, qui, dans 
les divers idiomes germaniques, signifient 
poison, enchantement ou sortilège ( vene- 
Jicium , incanlamcnlum ). Lopp jure ou 
lappjape , signifierait empoisonneur ou 
sorcier. Ce qui ferait croire que celte der- 
nière étymologie est la meilleure , c'est 
que toujours les Finnois sont représen- 
tés parles chroniques Scandinaves comme 
des sorciers ; que la victoire qu'ils rem- 
portèrent sur le roi de Suède Amund 
est attribuée au poison et aux enchante- 
ments; et enfin, que le noble norwégien 
Finnur Arnason , qui expliqua le songe 
de S‘ Olaf et prédit la perle de la ba- 
taille de Sliklaslad et la mort du roi, est 
appelé , pour ce motif , un voyant-sor- 
cier, ou Lapon : Dromen sag des spaa- 
lapp Hnner [Olaf he/ga saga, p. 07). — 
Les moeurs des Lapons sont celles des au- 
tres Finnois, de même que leur longue en 
est un idiome. Nous ne répéterons pas ce 
que nous en avons déjà dit (v. Finnois). 

G*' G. de Vaudoscoost. 

LAQUAIS. L'origine du mot laguais 
est des plus incertaines : dans l'opinion de 
Fauchet, il aurait succédé, au moyen 
d'une simple substitution de la lettre/- à 
la lettre N, à l’ancien mot naquet , par 
lequel on désignait jadis les valets allant 
à pied. Ménage, remontant plus haut, 
fait observer que lac ou loc , en langue 
éthiopienne , signifie valet , et que les 
Bas- Bretons emploient le mot laques 
dans une pareille acception. Selon le mê- 
me auteur, ce mot ne saurait être très an- 
cien daos notre langue , puisqu'on ne le 



trouve sous la plume d'aucun écrivain 
antérieur à Marol et à Moustrelet. Enfin, 
si l'on en croit d’Ilerbelot, du mot ara- 
be lakielisa ou lakaillis, les Espagnols au- 
raient bsxltacaio, qui, transformé dansno- 
tre langue, nous a donné le mot laquait : 
celte dernière version n’est peul-êlte 
pas la moins vraisemblable. Quoi qu’il 
en soit, le laquais est un serviteur dont 
les fonctions ne sont guère moins ambi- 
gués que l’étymologie de son nom. Res- 
ter dans l'aulichambrc pour auuonccr les 
visiteurs ; se tenir pendant le repas der- 
rière la chaise du maitre pour faire sou 
service de table ; l’accompagner , lors- 
qu'il sort, soit en voilure, soit à cheval, 
quelquefois même à pied ; s’acquitter de 
ses commissions; éclairer le soir les per- 
sonnes qui entrent et qui sortent ; se 
charger, enfin , de mille soins de détails, 
qui contribuent à l’arrangement et à la 
propreté de la maison , voilà à peu près 
ce qui constitue ordinairement les diver- 
ses attributions du laquais. Là, cepen- 
dant, ne se borne point toujours sa sphè- 
re d’activité. Parmi les charges et préro- 
gatives qui composent la charte de ses 
devoirs et de ses droits, il en est une 
foule qui échappent à l’analyse, et qui 
déjouent toute classification. Ainsi, le 
laquais est partie essentielle de l'ameu- 
blement d'une grande maison : dans la 
hiérarchie des importances , il vient im- 
médiatement après le cheval de selle 
et le chien lévrier. Certes, si le laquais 
n’était qu'un valet attaché au service 
d'un maitre , un domestique à gages , 
travaillant pour le profit de celui qui le 
paie, il n’y aurait rien là que de fort na- 
turel, car les lois sociales reconnaissent, 
et la morale permet, à l'homme le droit 
d'aliéner en faveur d'un autre , et pour 
un prix convenu , une partie de sa liber- 
té : c’est le pacte du domestique et du 
maître , pacte qui est dans le vœu de la 
nature , puisqu'elle consacre l’inégalité 
des fortunes; mais le laquais, ce n'est 
pas un domestique , ce n’est pas même un 
valet, dans l’acception vraie du root : 
c’est un homme qu'uu autre homme af- 
fuble d’uu vêtement particulier relevé 
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d'insigne* divers qu'il appelle u livrée. 
Cet homme est grassement payé , non 
pour travailler, mais pour être en quel- 
que sorte le héraut de la vanité et de 
l’orgueil. Enfant du luxe et de la fatuité, 
le laquais est l'expression de l'immoralité 
sociale la plus révoltante. Entouré d’un 
luxe pour lequel il n’est pas né, enchaîné 
dans de somptueux hôtels , où il passe sa 
vie à flâner et à dormir , il s’imprègne de 
tous les vices de la civilisation , et copie 
les travers de Ses maîtres , sans en avoir 
ni les grâces ni les vertus ; sa morgue in- 
solente n’a de mesure que sa bassesse : la 
haine et l’envie sont les deux sentiments 
qui dominent chez lui ; et comme il a la 
conscience de sa dégradation , toutes les 
fois qu'il peut , il s’en venge à sa ma- 
nière. Qu’on mette, par exemple, en 
rapport avec lui un malheure lut , U va le 
toiser avec hauteur , le traiter avec une 
dureté révoltante ; mais qu’un personnage 
paraisse sur le seuil de l’antichambre, 
aussitôt il reprend le masque , et le paon 
de tout à l'heure n'est plus que le serpent 
qui rampe. Il y a dans l’atmosphère de 
l’opulence je ne sais quoi qui desséche 
le coeur : on a dit que le chien du pau- 
vre. était bienveillant pour tout le mon- 
de , tandis que celui du riche repoussait 
l’homme en haillons qui venait demander 
une aumône : eh bien ! comme le chien 
de grande maison , le laquais est un être 
antipathique à tout ,ce qui est pauvreté 
et souffrance. Mais voyez ces lâches sa- 
tellites de l'opulence se hisser avec or- 
gueil derrière la voiture de leur maître! 
laquais , chasseurs , comme ils affichent 
des prétentions! leur pose est tout-à-fait 
étudiée , et , dans leur maintien , il y a je 
ne sais quelle dignité comique : la tête 
haute, l'oeif fier, on voit qu’ils sollici- 
tent des suffrages , qu’ils appellent l'ad- 
miration ; ils s'indignent si le cocher, par 
hasard , se détourne, et l’on dirait qu’ils 
sont étonnés de ce que le public ne se 
prosterne pas devant la bigarrure de leur 
livrée , le brillant de leurs galons , de 
leurs aiguilicttes , le clinquant de leurs 
panaches et de leurs épaulettes de co- 
lonel. Et , à propos de ces épaulettes, il 



serait bien temps que l’autorité proscrivit 
cette mascarade sous de fortes peines , et 
empêchât l’innocent conscrit de présen- 
ter les armes à un mercenaire qui ne le 
vaut pas. Que l’on ne nous accuse pas 
d’exagération ! telles sont , à quelques ra- 
res exceptions près , tes traits généraux 
qui caractérisent la classe des laquais , 
classe qui, malheureusement, se recrute 
trop souvent aux dépens des ateliers et 
de l’agriculture. Transplantés dans les 
grandes villes , ils y demeurent enchaî- 
nés par la débauche et la fainéantise , et , 
h moins qu’ils ne se trouvent dotés par 
leurs maîtres , ils meurent dans la pau- 
vreté. Une loi qui établirait un fort im- 
pôt sur la livrée , et frapperait les laquais 
eux-mêmes d’une rétribution, aurait un 
double avantage : le renvoi d’un grand 
nombre de ces gens , et un obstacle pour 
ceux qui , ennemis du travail, viendraient 
chercher encore dans cette condition l’oi- 
siveté et le vice. La morale et la société 
trouveraient une puissante garantie dans 
cette sage mesure. E. Pascalit,- 

LAQUE (résine). Elle est connue 
dans le commerce sous le nom de gomme 
laque. C’est un suc concret, fourni par 
plusieurs espèces de plantes. On attribue 
cette sécrétion à la présence d’une es- 
pèce de cochenille appelée par les natu- 
. ralistes coccus ficus , coccus lacca , et 
qui se fixe principalement sur le mi- 
mosa cinerea , sur le crolon bacci- 
ferum , les ficus indica et religiosa , 
etc. — Dans le commerce , ce produit cir- 
cule sous différentes dénominations : la 
laque en bâton, qui n’a subi aucun tra- 
vail, et qu’on détache des branches de 
l’arbuste ; la laque en grains , dont on 
extrait la couleur par l'eau seule , et qui 
est réduite en une poudre grossière ; et 
la laque en feuilles ou en écailles , qui 
provient de la laque en grains , fondue 
dans un sac de coton. La pression suffit 
pour la faire passer à travers le sac et la 
purifier de scs impuretés. Ce sont ces 
dernières qu’on emploie dans la compo- 
sition dès cires de graveur et de quel- 
ques beaux vernis. — On fait dans les 
Indes la lac-lake, c. à-d. laque de ré- 



LAQ ( 3S0 ) LA R 



sine laque , au moyen de la gomme la- 
que pulvérisée , qu’on lave avec de l’eau 
bouillante un peu alcalisée par la soude. 
On y ajoute une dissolution d’alun , et 
c’est le précipité qu'on nomme la lac-lake. 
— La laque à teindre , ou la lac-dye , 
est un second produit venant également 
de l’Inde , et dont on ignore la composi- 
tion. Sa couleur est plus solide que celle 
de la cochenille , et en l’employant on 
obtient à meilleur marché la couleur de 
l'écarlate. — Les établissements anglais 
dans l’Inde répandent dans le commerce 
différentes qualités de Inc - dye ; les 
teinturiers préfèrent celle qui est renfer- 
mée dans des caisses portant pour mar- 
ques DT. , et qu’on reconnaît à une 
nuance d’un rouge plus riche et plus vif 
que celle des nutres. 

Laque (peinture). Comme couleurs, 
la peinture emploie diverses espèces de 
laques ou pâtes colorées en bleu , vert , 
rouge , jaune , etc. , et dans lesquelles il 
entre de l'alumine , de la craie , de l’a- 
midon. — La chimie a à sa disposition 
beaucoup de procédés pour opérer sa 
composition ; mais il serait trop long de 
Jes décrire. — Les laques carminées sont 
celles qui se labriquent avec la coche- 
nille, ou avec le bois de Brésil. Elles sont 
plus riches de ton que les laques faites 
avec la garance , mais elles n'en ont pas. 
de solidité. — Les fabricants de papiers 
peints emploient une espèce de laque qui 
provient des résidus du bain de coche- 
nille, dans lequel les maroquiniers trem- 
pent les peaux de chèvres pour les tein- 
dre en rouge. Ce bain contient beaucoup 
de matière colorante , qu’ils précipitent 
en y versant une dissolution d’étain. 

Laque de Crise. C’est le nom qu’on 
donne à divers ouvrages, le plus souvent 
en carton , recouverts d’un beau vernis 
et ornés de ligures dorées plus ou moins 
bizarres. — On les a très heureusement 
imités en France, et on leur a donné le 
nom de laqua français. 11 est quelque- 
fois très difficile de les distinguer de ceux 
qui nous viennent d’Asie , grâce’aux per- 
fectionnements que leur ont fait su- 
)>ir plusieurs fabricants français. — Ils 



comprennent la fabrication de la pâte 
de carton et l’application du vernis. Pour 
les (ormes rondes , il faut employer les 
procédés du cartonnier , c.-à-d. du car- 
ton fait avec du papier mâche. — Pour 
les autres objets , les industriels cités ont 
inventé un carton plus fort que celui des 
cartonniers. Ils emploient une colle faite 
avec des ratissures de peau et de la colle 
lorte. Quand le carton a été pénétré de 
divers apprêts , il est imperméable et sus- 
ceptible d’étre ponce comme les métaux. 
On peut ensuite le soumettre aux opéra- 
tions du vernissage. Celte fabrication 
s'applique aux petites comme aux grandes 
choses, et l’on fait aujourd’hui en laque 
français les objets les plus compliqués, 
tels que candélabres, entablements , pan- 
neaux d’appartements, colonnes, etc. — 
( )n est aii-si parvenu à affranchir la France 
d’un tribut qu’elle payait autrefois à l’é- 
tranger, et l’on y a trouvé en outre l’a- 
vantage d’avoir a son usage des choses 
de meilleur goût. V. De Moléok. 

LARE était un dieu domestique que 
Denvs d’Halicarnassc appelle le héros de 
la maison. Suivant d’autres, ce dieu fa- 
milier serait Saturne, pour exprimer sans 
doute que les hommes étaient égaux sous 
le règne de Saturne. C’était aussi le bon 
génie que les anciens supposaient à cha- 
que homme, et qui, comme l’ange gar- 
dien des peuples modernes, était censé le 
garantir des dangers dont il était menacé. 

LARES. Il n’y a point de nation civi- 
lisée ou sauvage qui n’ait ses dieux lares 
ou Pénates. Le riche, comme le pauvre, 
trouvait une consolation intime dans l’a- 
doration de ces demi-dieux familicrs,que 
l’on pouvait invoquer tous les jours, à 
toute heure, à tout instant. — La super- 
stition qu’on y attachait augmenta au 
point que les plus fervents portaient sur 
eux une amulette ou une statuette de ces 
divinités, comine un préservatif contre 
les maladies et aussi contre les maléfices 
des mauvais esprits. On les regardait 
comme les conservateurs de la santé et 
de la vie, ils étaient les dieux domesti- 
qucs.les génies dechaque maison. On sup- 
pose que ce fut ai Egypte que commença 
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U première affection pour les dieux la- 
res; on en fixe l'origine à l'ancien usage 
de conserver dans chaque maison la mo- 
mie des parents: la quantité de petites di- 
vinités qui ont la forme d'une momie, et 
qui se trouvent dans les tombeaux égyp- 
tiens, semblerait confirmer celte opinion. 
On dit encore que les vivants s’adres- 
saient à eux comme à des dieux propices 
toujours prêts à exaucer leurs prières. 
Cependant les images des dieux de pre- 
mière classe se trouvent aussi fréquem- 
ment dans les tombeanx : ils étaient donc 
au nombre des lares. Ces statuettes ont 
une bélière qui indique que les Egyptiens 
religieux les portaient sur eux par dévo- 
tion. — Chez les Romains, les dieux la- 
res étaient en grande faveur : semblables 
à nos saints, c'était des patrons qu'ils se 
choisissaient et sous la protection des- 
quels ils se mettaient. — Les gens d'une 
condition ordinaire et l'homme du peu- 
ple en plaçaient les images derrière la 
porte de leur maison ; ils les regardaient 
comme des gardiens vigilants et protec- 
teurs. C’est probablement pour cette rai- 
son qu’Ovide, dans ses Fastes, donna le 
chien pour attribut aux dieux lares , cet 
animal remplissant la même fonction , 
celle de garder la maison. Plutarque va 
plus loin, il dit que l’on couvrait les sta- 
tues de ces demi-dieux d’une peau de 
chien : on les plaçait encore près des 
foyers. Les gens aisés les avaient dans 
leurs vestibules, les grands personnages 
les tenaient daus une chapelle ou un ora- 
toire, nommé tarai re ; on avait un soin 
extrême de les tenir proprement ; il y 
avait un domestique uniquement occupé 
au service de ces dieux ; c’était la charge 
d’un affranchi chez les empereurs. Les 
plus religieux leur offraient du vin, de la 
farine et lu desserte de leurs tables. Dans 
les jours heureux ou dans les grandes fê- 
tes, on les couvrait d'herbes odoriférantes, 
telles que le thym et le romarin ; on les 
couronnait de fleurs, principalement de 
violettes -, on brillait de l'encens autour 
d’eux et on plaçait devant ces statues des 
lampes allumées. — Rome enfin donna 
asile à tous les dieux de l'univers ; cha- 



que particulier était le maitre d’en pren- 
dre pour ses pénates autant qu'il lui plai- 
sait. Cette superstition augmenta au point 
qu'on fut obligé de défendre l'usage de 
ces petites divinités et de ramener le 
peuple à l'adoration des dieux reconnus 
par 1a religion. Cependant le libre exer- 
cice des dieux lares fut rétabli et auto- 
risé par une loi des douze tables. — On 
distingua plusieurs sortes de dieux lares, 
outre ceux des maisons, savoir ; les lares 
publics, qui présidaient aux bâtiments et 
aux travaux publics; les lares de ville, 
nommés urOani ; ceux des carrefours, 
compilâtes ; les lares des chemins , 
viales ; lés lares de la campagne , ru- 
rales. Les Indiens , les Mexicains et 
même les peuples sauvages ont des dieux 
semblables, qu’ils invoquent, et dont ils 
placent les images sur les routes ou dans 
leurs maisons. — Enfin, Virgile prétend 
que les grands dieux en général sont les 
lares de la ville de Rome ; et suivant 
Macrobe, Janus était au nombre des 
dieux lares , parce qu’il présidait aux 
chemins. Apollon, Diane et Mercure 
étaient considérés comme lares, parce 
que leurs statues se trouvaient au coin 
des rues ou sur les grandes routes. A 
tout ce qui a été dit jusqu’à présent, 
Apulée ajoute quê les lares n’étaient au- 
tre chose que les âmes de ceux qui avaient 
bien vécu et bien rempli leur carrière. 
Cette opinion était aussi celle des platoni- 
ciens, qui supposaient que les âmes des 
bons faisaient les lares , et que les lé- 
mures ( v . Lamiks) étaient celles des mé- 
chants. Ch* r Ai.exasdbh Lesoir. 

LA REVEILLÈRE - LEPAUX 
(Lolis-Ma»is) , naquit à Montaigu , dans 
la Vendée , en 1753. La part qu'il a eue 
dans le gouvernement directorial , non 
moins que celle qu’on lui atlribitc dans 
l’institution des théophilanthropes, nous 
fait un devoir de nous arrêter un mo- 
ment sur lui. Destiné au barreau dès sa 
jeunesse, La Reveillère se signala peu 
dans cette carrière, pour laquelle il n’a- 
vait point de penchant : des goûts moins 
ambitieux et plus simples, l'amour de la 
botanique et une grande propension veçs 
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les sciences morales et politiques l'absor- 
baient tout entier , quand la révolution 
éclata et le poussa dans l'arène des affai- 
res publiques. Elu député aux états-gé- 
néraux par 1a sénéchaussée d’Angers, La 
Réveillère s’y fit remarquer par l'énergie et 
le radicalisme de «es convictions : toutes 
les mesures populaires et républicaines 
trouvèrent en lui un chaud apologiste : 
tous les actes tendant à modérer le ca- 
ractère de la révolution furcal combat- 
tus par lui. Vers les derniers jours de 
l'assemblée constituante, le député d’An - 
gers se prononça , lui aussi , contre la réélec- 
lection des représentants en fonctions à 
la nouvelle législature , mesure qui fut 
adoptée, comme on le sait. Durant la ses- 
sion de la législative, La Heveillère sié- 
gea à la haute cour nationale en qualité 
de juré du département de Maine -cl- 
Loire. Appelé à faire partie de la con- 
vention nationale , après la chute du trô- 
ne , La Reveillère alla s'asseoir au mi- 
lieu de ces députés du centre que 
Marat qualifiait de crapauds du marais. 
En opposition avec les girondins, lors du 
procès de Louis XVI, où il vota pour 
la mort du roi, et contre Je sursis et l'ap- 
pel au peuple, La Reveillère ne tarda pas 
à se rallier è eux. Dans la séance du 10 
mars 1793, il réclama avec force l'appel 
nominal sur le projet d’organisation du 
tribunal révolutionnaire, et combattit vio- 
lemment, dans la séance suivante, la pro- 
position faite par Danton, de prendre les 
membres du ministère dans le sein de la 
représentation nationale. La proscription 
des girondins , loin d’abattre son opposi- 
tion. la rendit plus emportée et plus tra- 
cassière. Chaque jour, il réclamait l’ap- 
pel nominal sur toutes les mesures pro- 
posées à l’assemblée depuis l'expulsion 
de ses amis, dont il avait déclaré vouloir 
partager le sort : ces protestations quoti- 
diennes contre des journées que la mon- 
tagne regardait alors comme nécessaires 
au salut de la république finirent par lui 
attirer son animadversion , et lorsqu'il 
déclara ne plus vouloir assister aux réu- 
nions de l'assemblée , afin qu'on ne dit 
point qu'il avait contribué , par son vbte 



ou par son silence , aux mesures qui se- 
raient portées , et dont les crises où se - 
trouvait la république faisaient pressentir 
la rigueur , il n'eut que le temps de se 
dérober par la fuite à un mandat d'arrêt 
lancé immédiatement contre lui par le 
comité de sûreté générée. Mis hors la 
loi , il trouvA un asile sur chez un sien 
ami , M. de buire , et n'en sortit qu'après 
le 9 thermidor , pour reprendre sa place 
demeurée vide à la conveution. Appelé 
par position dans les rangs des réacteurs 
thermidoriens , La Reveillère n'apporta 
point dans sa conduite cette animosité 
aveugle qui n'eût rien eu d'élonnant dans 
un homme dont le frère et plusieurs pa- 
rents avaient porté leur tète sous la hache 
révolutionnaire. Il réprouvait la terreur, 
et par cela même répugnait à voirceuxqui 
en étaient devenus les adversaires , après 
en avoir été les ministres les plus actifs, 
la faire revivre contre ceux qui l’avaient 
organisée avec eux. Ainsi, lors du procès 
des membres des anciens comités, il se 
prononça pour la déportation de Billaud- 
Varenues , Collot d'Herbois et Barère, 
mais il ne voulut point qu’on les décré- 
tât d'accusation, et encore moins qu’on 
les envoyât à l'échafaud. L’un des mem- 
bres de cette commission des onze , qui, 
chargée de présenter les lois organiques 
de la constitution de 1793 , présenta une 
nouvelle constitution tout entière, il 
prit une part active à la discussion de ce 
nouveau pacte constitutionnel. (Juand , 
après le 13 vendémiaire, Tallien, Barras 
et Legendre se séparèrent des thermido- 
riens pour dénoncer Lanjuinais, Boissy 
d'Anglas, etc. .comme royalistes, La Re- 
veillère, conservant pour les proscriptions 
violentes l'horreur qu'il avait toujours 
manifestée, ou peut-être par sympathie 
pour les membres accusés , se prononça 
contre la permanence demandée par Tal- 
licn. — Elu président duconseil des cinq- 
cents, k la suite de la dictature con- 
ventionnelle, et peu de jours après ap- 
pelé au directoire par le suffrage des con- 
seils. La Reveillère en fut nommé prési- 
dent par ses collègues. L’influence du prési- 
dent du gouvernement fut à peu près nulle 
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dans le directoire ; il y exerça plus spécia - 
lement l’action de résistance, indispensa- 
ble à l'équilibre gouvernemental. L’an v 
vit naître en France une espece de secte 
religieuse dont l'existence fut de courte 
durée : je veux parler des / héopliilanthro - 
pes (adorateurs de Dieu et amis des hom- 
mes ) : le but des hommes qui se décla- 
raient théophilanthropes n’avait rien que 
de louable, dans un moment ou quelques 
vestiges de la religion survivaient à peine 
à la tourmente révolutionnaire, qui Sa- 
vait si rudement atteinte : faire renaître 
dans les esprits l'idée de l'Être-Suprême 
et celle de l'immortalité de l’ame , sans 
entrer à cet égard dans d'inutiles discus- 
sions ; professer publiquement , dans des 
réunions dominicales et dans des réunions 
décadaires , les principes de la morale la 
plus simple, l’amour de la vertu , tel 
était le but et le système de la nouvelle 
secte : les cérémonies se bornaient à des 
discours et à des chants religieux. Les 
théophilanthropes, aux idées desquels La 
Rcveillère donna une approbation solen- 
nelle dans un discours lu h l'institut dont 
il avait été nommé membre, furent vio- 
lemment attaqués, et l’oubli dans lequel 
il sont tombés depuis ne les a point mis 
h l’abri des reproches des historiens. La 
Reveillèrc, qui passait pour leur fonda- 
teur, n'a pas été plus ménagé. Cependant, 
cet appel à la religion naturelle, qui de- 
vait finir par ramener aux idées religieu- 
ses tant d'hommes qui leur étaient deve- 
nus étrangers , méritait bien quelque in- 
dulgence. Les intentions qui avaient pré- 
sidé à la fondation de cette secte étaient 
pures, à l’abri de tout reproche, et leur in- 
fluence n'a jamais été funeste Si les histo- 
riens voulaient enfin se placer au milieu 
des événements qu’ils ont à décrire, faire 
abstraction de tout esprit de parti pour vi- 
vre un moment au milieu du siècle et des 
circonstances qu'ils sont appelés è juger, 
ils s'exposeraient moins à jeter un h! âme 
injuste et irréfléchi sur des choses alors 
bonnes en elles mêmes, et qu'ils ont le 
tort d’examiner avec l'esprit de l’époque 
pouc laquelle ils écrivent. Tout ce qu’on 
■aurait pu opposer h la théophilanthro- 
TOMI xxxiv. 
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pie, c’était une grande ressemblance avec 
le culte de l'Être Suprême et la reconnais- 
sance de l’immortalité de l'ame que Ro- 
bespierre avait fait décréter par la con- 
vention pour poser une digue aux débor- 
deurs de l’athéisme; mais ce reproche 
lui-même eût- il été de quelque poids? 
Les auteurs de la Biographie des contem- 
porains ont voulu nier la part que La Ile- 
veillère eut à la direction des théophi- 
lanthropes ; mais il y avait mauvaise grâce 
à eux à vouloir nier l’évidence parce 
qu’aux yeux de leur époque cette évi- 
dence n'était plus qu’un ridicule : tout le 
monde sait aujourd'hui que malgré les 
dénégations des sectaires, lorsque La Re- 
veillère fut obligé , le 30 prairal , de 
donner sa démission de directeur, il était 
réellement leur chef. Boulay de la Meur- 
the, l'accusant à la tribune du conseil des 
anciens , ne disait-il pas ce même jour : 
« La Rcveillère-Lepaux a de la moralité, 
j’en conviens ; mais son entêtement est 
sans exemple : son fanatisme le porte h 
créer je ne sais quelle religion, pour 
l'établissement de laquelle il sacrifie tou- 
tes les idées reçues , il foule aux pieds 
toutes les règles du bon sens , il viole 
tous les principes et attaque la liberté de 
conscience. » La Reveillère donna cette 
démission qu'on exigeait de lui, en dé- 
clarant qu'il ne s'éloignait du directoire 
que pour éviter que son nom devint un 
obstacle li l'union , un prétexte de dis- 
corde : « Je reste au sein de ma famille, 
écrivait-il, ainsi que son collègue Merlin, 
toujours prêt à rendre compte d'une con- 
duite sans reproche, parce que les motifs 
en ont été dictés par l'amour le plus ardent 
de la république. » Dès ce moment,' il 
fut complètement efTacé de la scène po- 
litique. L'empire ne trouva pas en lui un 
flatteur : il refusa de prêter serment 1 
l'empereur, en sa qualité de membre de 
l'institut, n’accepta ni pension, ni fonc- 
tions du gouvernement impérial! aucune 
époque, et mourut à Paris, le 27 mars 
1834. Tout le monde est d’accord pour 
reconnaître la probité de son caractère 
politique, et l’indépendance dont il a fait 
preuve en toutes circonstances. Gallois. 
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LARGEUR. Une des dimensions de 
l’espace : on mesure la largeur en la 
comparant à la longueur de mesures con- 
nues que l’on lient k la main; il est néan- 
moins possible de se rendre compte de 
la grandeur de la distance qui sépare 
déni objets dont un est inaccessible : 
prenons pour exemple la largeur d'une 
rivière qu’uu ne peut traverser : 



A F B 




G 



>s|I 

Soient A B, C D les deux bords de la ri- 
vière, sinueux ou non, peu importe : dans 
tous les cas, l’opérateur se placera sur G, 
ùu des points du bord du courant, et, 
muni d'un instrument , tel par exemple 
qu’une équerre d’arpenteur , il visera le 
point F situé sur le bord opposé , et le 
point D , de manière que les directions 
GF, GL> soient sangle droit. Ayant 
mesuré la longueur comprise entre G 
et D, ce qui sera facile , l’opérateur, 
pourra déterminer le triangle G 1* D , 
puisqu'il connaîtra les angles G,D, 
qu’il aura pu mesurer , ainsi que le 
côté G D. Cela fait , il prolongera indé- 
finiment les directions G F, G U, et, 
sur le prolongement de cette dernière, il 
prendra G C égale à GD, et sur le point 
C il formera un angle égal à l’angle D, 
ce qui lui indiquera la dircctipnCl; après 
quoi ii n’aura plus qu’à mesurer la di- 
stance comprise entre 1 et G : le résultat 
lui donnera la largeur de la rivière, car 
les triangles GIC, G F D étant égaux, ce 
qui est très facile à démontrer, GF égale 

GI. Si la rivière coulait dans une 

plaine unie , on pourrait en mesurer la 
largeur avec assez d’exactitude par un 
moyen tout à -fait mécanique. Voici 
comment : 




ABC 
A B est la largeur de la rivière; sur B, un 
des points du rivage, l’opérateur plantera 
un piquet BO, auquel il donnera, au 
moyen d’un fil-à |>loml), une direction 
perpendiculaire ; le sommet du piquet 
poilcra un tube O F mobile, soit horizon- 
talement, soit verticalement; l’opérateur 
fera tourner ce tube de façon qu’en vi- 
sant dans son intérieur , il aperçoive un 
point A du bord opposé de la rivière. 
Après celte observation, xl imprimera au 
tube un mouvement horizontal pendant 
lequel il aura soin que su direction fasse 
toujours avec O B un angle égal à D O B, 
tellement que la direction O F indique 
le poiut C situé sur le rivage , de façon 
qu’en mesurant la distancé UC il ait la 
largeur AB delà rivière. Tiissèdii. 

Au figuré , avoir la conscience large , 
c’esl être peu scrupuleux sur la probité , 
le devoir. Ou dit dans le même sens, une 
large concession, les pouvoirs les plus 
larges. —Large, dans les arts du dessin, 
signifie ce qui est fait par masse et à 
grands traits, qui n’a ricu de maigre , de 
mesquin, de timide : des contours, des 
draperies, des lumières larges; une tou- 
che, uuc manière large un pinceau 
large. — En terme de manège, ce che- 
val va large, trop large, signifie : il s’é- 
tend sur un trop grand terrain, il se porte 
de côté. — En marine, le large, le largue, 
est la haute mer, la partie de la mer qui 
est éloignée des côtes : prendre le large 
ou U largue. Il se dit dans le même sens 
au figuré. M. 

LARG9LLIF.UE (Nicolas), peintre 
d’histoire et de portrait , lié à Paris en 
1656 , mourut dans la même ville, en 
1740, comblé des largesses de Louis XIV 
et des honneurs académiques. Largillière 
fut le rival et l’ami de Hyacinthe Rigaud, 
autre peintre de portrait. Avant de se 
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consacrer uniquement au portrait, il pei 
gnit l’histoire, et c’est à ce titre qu’il dut 
sa réception h l'académie de peinture. 
Déjà connu en Angleterre, qu’il habitait 
à l’avéncment de Jacques II à la couron- 
ne, Largillière fut mandé à la cour de 
France pour faire les portraits du roi et 
de la reine, dans lesquels il se surpassa. 
Il peignait avec une grande facilité , et 
saisissait parfaitement la nature ; son co- 
loris est riche et harmonieux ; son dessin, 
sans être correct, est gracieux; son pinceau 
est moelleux; sa touche, savante et légère. 
— La composition des portraits de Lar- 
gillière est toujours noble , ingénieuse et 
naturelle. Il plaçait ses modèles avec 
adresse , et leur donnait de l’aisance dans 
le monvement, ainsi que dans la pose; 
ses draperies, bien jetées, sont larges et 
parfaitement entendues pour l’effet géné- 
ral du tableau ; et, si on ajoute la res- 
semblance frappante des personnages, 
on aura une idée exacte du mérite et du 
talent de ce peintre habile , qui vit sans 
jalousie les succès et l'élévation de Ri- 
gaud , dont il conserva l’amitié. — Il est 
reconnu qu’un peintre qui s'exerce dans 
tous les genres, et principalement dans 
celui de l'histoire , comme a fait Largil- 
lière , aura plus de facilité qu’un autre 
à saisir les habitudes de son modèle ; il 
rendra mieux la généralité du coloris; 
ses draperies seront plus nobles et plus 
largement entendues ; enfin , il répandra 
dans l'ensemble de la figure un sentiment 
qui le distinguera toujours du simple 
peintre de portrait. En effet , un peintre 
d’histoire saisit mieux qu'un autre les 
nuances variées du caractère de la per 
sonne qu 

cl l'expression par un coup de pinceau 
ou par un irait de crayon spirituellement 
donné. Nous avons des exemples de cette 
vérité incontestable dans les beaux por- 
traits de Raphaël, de Léonard de Fin- 
ci, de Titien , de Tandick , et même de 
Champagne , lesquels sont à Paris , au 
musée du Louvre. — J'ajoute une obser- 
vation , et je dis : le peintre d’histoire 
qui néglige le genre noble et ne fait plus 
que le portrait , ainsi qu’un bon comé- 
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dien qui passe en province , oublie les 
traditions historiques, se rouille, et affai- 
blit son génie; j’en ai un exemple dans 
mon condisciple et mon ami Robert-Le- 
febvre , l’un des habiles peintres du siè- 
cle: élève de Régnault, il avait étudié 
et peint l’histoire. A l'une des expositions 
annuelles du Louvre , environ trois ans 
avant sa mort , il exposa un tableau re- 
présentant Phociondans la prison, prêt 
à boire la ciguë. Quoique le tableau fût 
d'un excellent coloris et bien peint.il 
manquait de l’élévation et du style sé- 
vère que comporte legenre historique: soit 
que l’artiste eût perdu l’habitude de re- 
présenter les héros de l’antiquité , soit 
qu’il fût entraîné par la routine du genre 
qu'il pratiquait habituellement, il donna 
au grand citoyen d’Athènes une conte- 
nance et une allure tellement bourgeoise 
et commune que noire célèbre peintre 
Gérard , passant devant le tableau , ôta 
gravement son chapeau ; la personne qui 
l'accompagnait lui ayant demandé qui il 
saluait , notre artiste répondit : « Par- 
bleu ! je salue M. Phocion. * — La ré- 
putation de Largillière lui procura un 
nombre considérable de portraits à pein- 
dre parmi les personnages les plus illus- 
tres et les plus distingués de la cour de 
Louis XIV : son chef d'œuvre en ce gen- 
re est la représentation du gTand roi au 
milieu de sa famille. Ce tableau magnifi- 
que , resté long-temps inconnu, vient 
d être exposé aux yeux du public par M m# 
llupcr de Saint Julien , à qui il appar- 
tient : je l’ai fait connaître par un arti- 
cle inséré dans le Journal des artiites 
ranees du caractère de la per- e t dans une notice imprimée séparément! 

.1 peint ; il rend la physionomie _ dais. où ! argillière s’est montre aussi 

bon peintre d’histoire que de portraits, 
c est dans les deux tableaux qu’il fit pour 
1 llôicl-dc \ ille de Parés : i'uu repré- 
sente le Repus donne à Louis A/F et 
à toute sa cour par la ville de Paris , au 
sujet de la convalescence de ce monar- 
que; l’autre est le Mariage du duc de 
Bourgogne avec Marie- Adélaïde de Sa- 
voie : ces deux beaux ouvrages ont été 
lacérés et brûlés par le peuple , sur la 
place de Grève, en 1793. — ün autre 
33. 
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tableau également remarquable est celui 
qu'il peignit en 1694 pour la ville de Pa- 
ris : c'est un V ccu Jail à sainte Gci ic- 
vièvi par la ville rie Paris. — Le prévôt 
des marchands et les écbevins y sont fi- 
gurés en habit de cérémonie, de gran- 
deur naturelle, et à genoux devant la pa- 
trone de Paris , qui parait dans le ciel au 
milieu d’une gloire, où sont groupés les 
anges : le peintre s’y est représenté, ainsi 
que le célébré poète Santeuil, son ami, qui 
l’en avait prié. Ce tableau placé originai- 
rement dans l’ancienne église Sainte-Ge- 
neviève est passé , depuis sa destruction, 
dans celle de Saint Étienne-du- Mont, où 
on le voit maintenant : il aurait subi le 
sort de ceut de la ville de Paris si je ne 
l’eusse pas retiré à temps , et conservé 
dans mon musée , rue des Petits- A ugus- 
tins. — Enfin , si j’ai avancé qu’un pein- 
tre doit reproduire tout ce que la nature 
offre à ses yeux, Largillière va confirmer 
mon précepte. Il avait fait bâtir à Paris 
une maison qu’il orna lui-même des pro- 
ductions de son génie Outre quinze cents 
portraits que l’on voyait dans cette mai- 
son , on y admirait plusieurs beaux ta- 
bleaux d’histoire, des paysages, des ani- 
maux , des fleurs , des fruits, et aussi des 
parties d’architecture , dont il avait orné 
les murs. De cette collection précieuse , 
je possède le portrait de Jules Ardouin- 
Mansard, architecte de Louis XIV, pour 
lequel il a construit plusieurs édifices , 
notamment l’hôtel des Invalides. • 

Le chev. Alixakdre Lisoii. 

LAR1VE (J. Mauduit, dit), l*un des 
premiers comédiens de la scène française, 
naquit à l.a Rochelle en 1 7 47 ou 49. En- 
traîné vers le théâtre dès sa jeuness«7il dé- , 
buta d’abord â Lyon avec assez de succèày 
puis il se rendit à Paris, pour s’y fermer 
à l’école des illustres modèles qu’offrait à 
cette époque le Théâtre-Français. M 11 * 
Clairon distingua les qualités du jeune 
artiste; elle l’encouragea de ses conseils, 
et ce fut sous ses auspices qu’il parut la 
première fois au Théâtre- Français en 
1771. Ses débuts étaient impatiemment 
attendus , car Larive avait déjà une ré- 
putation naissante que u’avaient pas peu 



contribué à lui faire les pompeux éloges 
de sa protectrice. Aussi, dans l’espoir de 
trouver un prodige, le public se montra- 
t-il fort sévère envers lui. et peut-être 
injuste, puisqu'il ne goûta que fort mé- 
diocrement le nouvel acteur. Celte froi- 
deur eût pu être fatale à tout autre : mais 
Larive avait foi dans son avenir. D’un 
caractère fier et susceptible, il fut un in- 
stant sur le point de renoncer à la car- 
rière qu’il devait parcourir avec tant de 
succès. Sa vocation l'emporta sur ce dé- 
couragement passager : il redoubla de 
zèle et d'études, et on lui «ut bientôt gré 
de la constance de scs efforts. Larive pos- 
sédait tous les avantages physiques qui 
captivtnt l’attention, et qui complètent 
le talent du comédien : la beauté de son 
visage, l'élévation de sa taille, la no- 
blesse de sa démarche, la magnificence de 
son organe, s’alliaient merveilleusement 
à la grandeur de ses rôles, l e public ne 
se montra pas insensible à ces qualités; 
et Larive obtint des applaudissements, 
même à côté de Lekain. il fut d'abord 
admis à le doubler, et, pendant six ans, 
il partagea avec cet illustre artiste la 
gloire de la scène. La mort de Lekain, 
en 1778, le laissa sans rival pendant 10 
ans. Larive mit ce laps de temps à profit, 
et pour sa réputation et pour sa fortune, 
qui égala bientôt sa réputation. Profitant 
des congés que lui accordait le Théâtre- 
Français, il visitait les principales villes 
de province, où il donnait des represen - 
talions. Ces voyages, qui propageaient 
les bonnes traditions de l'art et le goût 
du beau et du bon, contribuèrent beau- 
coup à la popularité de son nom et à l’ac- 
croissement de sa fortune. — A la révo- 
lution, Larive embrassa avec franchise, 
mais toutefois avec modération, les prin- 
cipes nouveaux de liberté qu’elle consa- 
crait. Le 17 février 1790, il offrit au gé- 
néral Lafayette, qui se montra fort tou- 
ché de ce don précieux, la chaîne d'or du 
chevalier Rayard, de la valeur, dit-on, 
de 30,000 fr., et qu'il avait coutume de 
porter lorsqu’il jouait ce rôle. Le corps 
électoral de Paris le choisit, le 14 décem- 
bre suivant, pour aller, à la tète d’une 
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députation, présenter à l'assemblée con- 
stituante, et jurer, an nom des électeurs, 
soumission à la constitution et ont dé- 
crets de l'assemblée : il fut admis aux 
honneurs de la séance. Larive, par la mo- 
dération et la franchise de ses opinions, 
devait appeler sur lui la colère et la 
vengeance des hommes sanguinaires qui 
s’imposèrent à la Kaancc. Arrêté avec 
une partie de ses camarades en OA, il fut 
condamné à mort comme prévenu, dit le 
jugement de condamnation : 1° « D’avoir 
prêté sa maison à l’infâme balayette et à 
Bailly, pour -dresser le procès-verbal de 
la malheureuse alfaire du Cliamp-de- 
Mars ; 2° d'avoir été avec des officiers de 
différents corps planter un arbre décoré 
de rubans devant la porte de Lafayette, 
lors de la rentrée de ce traitre à Paris, le 
23 juin 1702; i° d'avoir joué A Bordeaux 
L'ami des lois, de Laya » Le 9 thermi- 
dor le sauva. — Larive rehaussait encore 
son talent par les plus nobles qualités du 
cœur et de l'esprit : d'une obligeance 
rare, d’un désintéressement sans bornes, 
il se mit toujours à la discrétion de ses 
amis et de ses confrères. Recherché par 
tout ce que Paris comptait de personnes 
riches ou célèbres, il apportait dans le 
commerce du monde l'amabilité et la 
bienveillance d’un homme bien né. On 
avait fait courir le bruit qu’un mariage 
secret l’unissait à M 11 * de Sombrcuil , 
dans la famille de laquelle il était reçu; 
il le démentit, en 95, par une lettre pu- 
blique. Vers ce même temps , il fut à 
même de montrer toute sa générosité en 
défendant Talma, son rival, qu’on accu- 
sait d'avoir contribué A l’arrestation des 
comédiens français.Peu d'acteurs reçurent 
plus que lui de la part de leurs confrères 
des marques d’estime et de reconnaissan- 
ce. Le Théâtre-Français, voulant l'indem- 
niser du temps qu'il avait passé en pri- 
son , lui offrit le montant de ses appoin- 
tements : Larive refusa ce témoignage 
flatteur de la comédie : sur son refus la 
commission , ayant appris qu’il s'était 
rendu acquéreur de biens nationaux, dont 
la valeur n’était pas intégralement payée, 
décida qu’une somme de 1 2,000 fr. serait 



mise A la disposition du directcnrdes do- 
maines, h la condition de garder le secret. 
C’était un acte de justice, car 1-arivc, par 
son talent , soutint la prospérité du Théâ- 
tre- Français : « truand il parait sur la 
scène, dit Dazincourt dans ses Mémoi- 
res, je m’imagine voir Baron : que de 
noblesse dans sa physionomie ! que d'ai- 
sance dans son maintien ! la vérité qu’il 
donne à l'expression de scs traits forme 
A tons moments ces tableaux faits pour 
servir de modèles aux grands peintres: 
c'est Bayard, c'est Ninias, c'est Montai- 
gu. u Au sortir d une représentation où 
il avait clé fort ému, David', l’illustre 
peintre, lui écrivit ce billet: « Vous êtes 
un grand homme! si je vous survis, je me 
souviendrai toujours de I.arive. — Da- 
vid » — Dans plusieurs de ses lettres, Vol- 
taire le comble d éloges, et l'appelle le 
bel Amé> icain, parce qu'il jouait admira- 
blement Zamore. — Parvenu â une grande 
célébrité et à une grande fortune, Larive 
quitta le théâtre , oh il pouvait encore 
espérer les plus brillants succès. 11 se 
retira A Monliguon, près de Montmoren- 
cy , où il possédait une charmante mai- 
son de plaisance , qu'il mit tous scs soins 
à embellir, et où il exerçait une noble 
hospitalité. Il remplit dans sa commune 
les fonctions de maire; mais son amour 
pour la campagne et les soins de sa nou- 
velle dignité ne lui firent pas oublier sa 
piemièrc profession. En ISu4, il ouvrit 
un cours de déclamation. En 1806, Jo- 
seph Napoléon l'appela A Naples pour 
remplir auprès de lui les fonctions de 
lecteur royal aux appointements de 30 
mille fr. Il revint en France, lorsque Jo- 
seph échangea, par la volonté de Napo- 
léon , son paisible royaume de Naples 
contre celui d'Espagne. En 1816, A l’âge 
de 69 ans, il reparut sur le Théâtre-Ita- 
lien , dans le rôle de Tancrède, A l'occa- 
sion d’une représentation a bénéfice. On 
fut étonné de retrouver encore en lui la 
même verve, les mêmes qualités d'orga- 
ne. de pose, de geste, et tous ces moyens 
étendus qu on avait tant appréciés 2u ans 
auparavant. En 1817, l'académie de Na- 
ples, dont il était membre depuis plu- 
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sieurs années, le réélut son associé cor- 
respondant , élection qui fut confirmée 
par le roi des Dcux-Sicilcs.— Larive mou- 
rut dans un âge avancé, le 30 avril 1 827, 
après avoir parcouru la carrière la plus 
glorieuse et la plus heureuse que puisse 
envier un artiste, laissant la réputation 
d'un grand comédien, qui avait été digne 
de succéder à Lekain , et de précéder 
Talrna; et la réputation d’un homme de 
bien, que scs généreuses qualités avaient 
fait aimer autant que son talent l'avait 
fait admirer. — Lnrive avait publié aussi 
quelques productions littéraires -.Pyrame 
et Thysbé, scène lyrique, 1784 ; Ré- 
flexion r sur l'art théâtral, 1801; Cours 
de déclamation , 1804 et 1810. 

. Jomcières. 

LARMES ( physiologie ). Aucun nom 
n’exige moins unedéfinition que celui-ci 
pour être compris. Qui de nous n'a pas 
répandu et vurépandre des larmes? Tou- 
tes nos affections provoquent ce flux ap- 
pelé pleurs dans les diverses phases de la 
vie. Tout vulgaire et commun que soit un 
tel sujet, il est cependant propre à capti- 
ver un instant l'attention. La source des 
larmes excite d’abord la curiosité. Cette 
effusion , dont l'abondance est souvent 
surprenante , ne provient que d'un corps 
de fort petite dimenssion , d'une glande 
située sous la paupière supérieure; mais 
son activité et sa puissance de sécrétion 
suppléent bien à son peu d'étendue. Il 
n’est pas moins intéressant d'examiner le 
but pour lequel l'auteur de la création a 
établi une semblable voie d'excrétion 
dans l'appareil du plus noble des sens. Eu 
regardant les pleurs couler des yeux de 
l’enfant, de la femme, du vieillard, on re- 
connaît des armes faites pour protéger la 
faiblesse par la pitié. En voyant que tou- 
tes les vives émotions morales font verser 
ce fluide qui adoucit nos peines , nos 
douleurs , en reconnaît que la nature a 
doté chacun d'uu soulagement salutaire 
et indépendant de ses volontés. Les émo- 
tions causées par la joie et le chagrin , 
par le plaisir et la souffrance , sont al- 
légées par l'effusion des pleurs. Ce bien- 
fait n’est pas réservé aux seules person- 



nes qui réussissent à maîtriser ces émo- 
tions vulgaires. Celui qui saura refréner 
les effets qui résultent des vives impres- 
sions pénibles ou agréables pourra pleu- 
rer comme le grand Condé au spectacle 
d'Auguste clément. Les larmes intéres- 
sent encore en apportant un exemple 
commun de l'empire que l'imitation exer- 
ce sur I homme. A l'aspect d’un visage 
inondé de pleurs dans l'âge de raison, on 
sent scs yeux devenir humides involon- 
tairement et par cet entrainement sym- 
pathique qui unit les hommes entre eux. 
C'est surtout chez le sexe que celte puis- 
sance d'imitation est marquée : qu'une 
femme pleure, a-t-on dit, une autre pleu- 
rera, et toutes pleureront autant qu’il en 
viendra. Les physiologistes attribuent 
aussi à la glande lacrymale une fonction 
toute matérielle , celle d'entretenir l’hu- 
midité de l'œil par un flux modéré, le- 
quel est en partie absorbé par l'air atmo- 
sphérique , et dont le surplus se déverse 
dans les cavités du nez par un conduit 
particulier. Les médecins savent que les 
larmes sont des symptômes de quelques 
maladies nerveuses, et particulièrement 
de l'hystérie : ordinairement , elles ne 
leur inspirent aucune alarme. Chez un 
malade , toutes les fois qu’elles coulent 
d'après des émotions raisonnées, ils voient 
dans cet épanchement un signe heureux, 
reconnaissant que les facultés intellec- 
tuelles sont conservées; mais si des lar- 
mes sont versées tandis que ces facultés 
sont perverties, et que d'autres signes si- 
nistres se rencontrent , ils jugent que le 
cerveau est gravement affecté, et que la 
mort est menaçante. L’écoulement invo- 
lontaire des larmes , appelé epiphora 
dans le langage médical, accompagne di- 
verses maladies des yeux et des voies par 
lesquelles une partie de ce fluide trouve 
une issue dans l'état sain ; alors les pleurs 
s'épanchent habituellement sur les joues, 
et constituent une infirmité très fâcheuse 
(n. Fistule lacrymale ). Dans certains 
cas, cette sécrétion est vieiée à sa source 
même par une modification de vitalité ; 
alors les larmes acquièrent une propriété 
assez irritante pour causer une sensation 
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pénible le long des parties sur lesquelles 
elles ruissellcnt.ün peut dire qu’il y a des 
larmes amères et douces au propre com- 
me au figuré. Chabuosiiieb. 

Au figuré , pleurer à chaudes larmes , 
fondre en larmes, se noyer dans les lar- 
mes , c’est pleurer abondamment ; s'a- 
breuver de larmes , vivre de larmes, 
c'est vivre dans l'affliction ; sécher, es- 
suyer ses larmes, c'est se consoler; es- 
suyer les larmes de quelqu’un, c'est cal- 
mer sa douleur. Des larmes de crocodile 
sont des larmes hypocrites. — Larme est 
aussi un ornement figurant à peu près 
une larme, et décorant, comme symbole 
de tristesse, les catafalques et les mauso- 
lées. — Il se dit par similitude etfamiliè- 
rement d'une goutte , d’une petite quan- 
tité de vin ou d'autre liqueur, et au plu- 
riel du suc qui coule des arbres, des plan- 
tes : les larmes de la vigne, du pin, etc. — 
La larme de Jubest une plante graminée 
à feuilles de maïs, dont les semences ont 
la forme d’une larme. X. 

Labmes bataviqc;s. On donne le nom 
de larmes bataviques à des gouttes de 
verre que les ouvriers laissent tomber 
dans l’eau froide. Lorsqu’on casse le petit 
bout de ces larmes, elles se réduisent en 
poussière avec violence, dans la main de 
celui qui fait cette eipérience , presque 
toujours sans le blesser. Elles perdent cet- 
te propriété si on les fait rougir et qu’on 
les fasse refroidir lentement ; elles la re- 
prennent si on les fait rougir de nouveau 
et qu'un les plonge brusquement dans 
l'eau froide. Les physiciens modernes 
pensent que la rupture de ces larmes est 
due à l’élasticité du verre. Voici l'expli- 
cation qu'en donne M. Beudant : « Le 
verre, dit-il, soit à l'état liquide ou à ce- 
lui de mollesse , occupe plus de place 
qu'à l'état solide: or, au moment de l'im- 
mersion dans l’eau des gouttes de verre 
fondu, leur couebe extérieure se solidifie 
en se modelant, en quelque sorte, sur les 
molécules intérieures , qui sont encore 
molles , et par conséquent dilatées. 11 
est donc évident que la surface de la lar- 
me est plus grande que si le refroidisse- 
ment s’en était opéré graduellement. Ce 



principe admis, quand les molécules in- 
térieures se refroidissent, elles tendent à 
diminuer de volume, mais comme elles 
se trouvent retenues par l'attraction de la 
surface déjà solidifiée, il en résulte que , 
ne pouvant pas se rapprocher autaut 
qu’elles l'auraient fait si le refroidisse- 
ment eût été lent , elles se trouvent dans 
un arrangement pour ainsi dire forcé, et 
dans une tension qui se développe aussitôt 
qu’on brise lepetitbout de ces larmes. »M. 
Bellani a observé qu'en rompant la queue 
d'une larme batavique sous l'eau contenue 
dans un récipient en verre, ce récipient se 
brise avec explosion au moment de la 
rupture de celle larme, lors même que la 
surface de l'eau est découverte. Il attri- 
bue cet effet à la rapidité avec laquelle 
s’opèrent la rupture de la larme batavi- 
que et l'explosion qui en est la consé- 
quence, rapidité telle que l’eau, n'ayant 
pas le temps de céder, communique le 
mouvement aux parois du récipicntcom- 
me le ferait un corps solide. Ce phéno- 
mène est le même que celui qui a lieu 
quand on lire un coup de pistolet chargé 
à balle sur la surface de l’eau : la balle 
est alors comprimée et aplatie comme si 
elle avait frappé contre une surface soli- 
de. — On fait aussi dans les verreries de 
petits gobelets dont le fond, qui est très 
épais, a été refroidi dans l’eau comme les 
larmes bataviques. Lorsqu’on veut les ré- 
duire eu poudre, il suffit de laisser tom- 
ber perpendiculairement sur le fond un 
morceau de verre ou de caillou angu- 
leux. Cet effet n'a plus lieu quand on fait 
rougir le gobelet et qu’on le fait refroidir 
lentement. Juua de Fosteneu.e. 

LA ROCHEFOUCAULD (Les) [r. 
Rociiefoucaclu]. 

LARREY (JsAN-DoMiaïquEj. Le théâ- 
tre sur lequel nous devrons nous trans- 
porter pour j uger le rôle qu’a joué ce sa- 
vant chirurgien , ce sont les champs de 
bataille illustrés par les armées françaises 
pendant les dernières années de la répu- 
blique et les 1 5 années de l'empire. Placé 
par la Providence auprès du héros de 
cette mémorable époque, M. Larrey sem- 
ble n’avoir suivi la fortune de ce grand 
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homme que pour adoucir ou réparer les 
maux que sa brillante ambition devait 
causer li l'humanité. Il y a cela de parti- 
culier dans le rapprochement de ces deux 
hommes, qu'ils sont nés tous deux sous le 
ciel' du Midi, dans la même année, en 
riSS i; (jue, se laissant aller également k 
l’inspiration de leur génie, ils quittèrent 
le toit paternel à la même époque, l'un 
pour venir k Brienne suivre la carrière 
des armes, où it s’est immortalisé, l’autre 
pour aller k Toulouse étudier, sous la di- 
rection d’un oncle, célèbre aussi, M. Alexis 
Larrey, cet art réparateur qui porte Se- 
cours aux victimes de la guerre. Lejeune 
Larrey, né sur les rives de l’Adour, de 
parents peu fortunés, mais entourés de 
l’estime de leurs concitoyens , avait k 
peine 13 ans lorsque, devenu orphelin, 
il se livra k l’étude de la chirurgie. Il sui- 
vit avoc une égale ardeur le* cours du 
collège de la ville, et s’instruisît en même 
temps dans les sciences physiques et chi- 
miques qu l on y professait avec succès. Au 
bout de six ans d'efforLs et d’assiduité, Il 
quitta la maison de son oncle, et vint k 
Paris, riche de son savoir, débuter dans 
un concours public, k la suite duquel il 
fut admis au nombre des médecins auxi- 
liaires destinés au service de la marine 
royale k Brest. C’est k cette époque que 
remonte cette vie toute d’activité du ba- 
ron Larrey. Il eut , en arrivant k Brest , 
un nouvel examen k soutenir devant le 
corps des médecins de la marine royale, 
et fut commissionné comme chirurgien- 
major pour faire partie d’une expédition 
dans l’Amérique du Nord. Il s’embarqua 
sur la frégate La f'igilanlc , qui appa- 
reillait pour Terre-Neuve, et profita de 
ce voyage pour faire des observations sur 
le mal de mer, et en déterminer les cau- 
, ses. 11 avait utilisé son séjour en Améri- 
que en recueillant des notions sur le cli- 
mat, les productions, les animaux, la con- 
stitution physique, les mœurs, le carac- 
tère des habitants de Pile de Terre- 
Neuve. A son retour k Brest, il publia, 
comme fruit de ses premières expérien- 
ces, des réflexions sur l’hygiène navale. 
Les armements de la marine ayant dis- 



continué, M- 1-arrey fut licencié comme 

le reste des médecins auxiliaires, cl il re- 
vint k Paris reprendre ses études. Une 
place de chirurgien interne aux Invalides 
était alors vacante. Il la disputa avanta- 
geusement à de nombre ux concurrents ; 
mais il semble que le commencement de 
sa carrière dut se trouver frappé d'une 
disgrâce semblable k celle qui est venue 
en frapper la fin : une ordonnance minis- 
térielle le priva brutalement de la plaCe 
qu'il méritait de remplir, de l’avis una- 
nime de ses examinateurs. Cependant, le 
gouvernement ne tarda point k le dédom- 
mager de ce passe-droit, en le réinté- 
grant k Brest dans son ancien grade. Li- 
cencié de nouveau, il revint k Paris, et 
fut admis quelque temps après, en qualité 
de deuxième chirurgien interne aux In- 
valides, sous la direction du célèbre Sa- 
batier, dont il devint l'ami, et bientôt le 
rival. En 1792, il fut appelé comme chi- 
rurgien de première classe au corps d’ar- 
mée du /maréchal Luckncr, rassemblé 
sur le Rhin. M. Larrèy n’avait point en- 
core vu ces scènes de deslrtiction qui font 
gémir l’humanité; il n’avait été témoin 
que de quelques échaulourées populai- 
res, suite de nos divisions intestines, tel- 
les que l'attaque des Tuileries, la prise 
de la Bastille et l'affaire du Champ-de- 
Mars, où il avait eu l'occasion de donner 
des preuves d’un grand dévouement aux 
blessés. Aussi, quel sentiment de douleur 
n’éprouva-t-il pas k la vue d’un premier 
champ de bataille, jonché de morts, de 
mourants et de blessés! liés cet instant, 
sa vie ne lui appartient plus, il la dévoue 
tout entière au malheur : pendant 20 an- 
nées, M. I-arrey s’est retrouvé partout 
sons le feu de l'ennemi, courant k travers 
les balles, les boulets, la mitraille, les 
charges de cavalerie, pansant les chefs, 
les généraux qui tombent, arrachant k la 
mort les soldats atteints de blessures. Sa 
première campagne, comme nous venons 
de le dire, fut celle du Kbin. Frappé, lors 
des premiers engagements, de la lenteur 
du service de santé, qui paralysait l’effi- 
cacité des secours, il immole k sa pitié 
cet usage anti-humain, constamment sui- 
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vi, d’attendre la fin du combat pour ra- 
masser les blessés, et il vole à leur aide 
aussitôt qu'il les voit chanceler. 11 ima- 
gine d'abord de créer une ambulance vo- 
lante, composée de bêles de somme, char- 
gées de paniers d'osier ou de bâts, prfur 
suivre plus facilement les avant-gardes 
et le mouvement des troupes; mais, s'a- 
percevant que ce mode de transport 
donne au* blessures^ un caractère fâ- 
cheux, il l’abandonne pour le remplacer 
par des voitures à tiroirs, suspendues et 
légères, où les malades sont étendus iso- 
lément dans toute leur longueur. Celte 
heureuse création est demeurée, depuis 
lors, en honneur sous le nom ambulan- 
ces volantes Au docteur Larrey; et tous 
les peuples généreux l’ont adoptée. En 
récompense, M. Larrey fut promu sur le 
champ de bataille au grade de chirurgien 
en chef du corps d’armée du maréchal 
Luckncr; peu de temps après, l'académie 
de chirurgie ajouta une couronne à cette 
récompense, en lui décernant à l’unani- 
mité le premier accessit pour le grand 
prix qu’elle avait proposé , quoi qu'il 
n’eût point concouru ; elle voulut par- 
la rendre témoignage à l’importance des 
progrès qu’il avait fait faire à la éhi- * 
rurgic militaire dans celte courte cam- 
pagne. Ile l’armée du Rhin, M. Larrey 
passa avec le même grade aux armées 
d’expédition de Corse, des Alpes mari- 
times et de Catalogne. Avant de se ren- 
dre à Toulon , il reçut l’ordre du gou- 
vernement d’organiser sur une plus vaste 
échelle son système d’ambulances volan- 
tes, pour l’appliquer à toute l’armée ; et 
son travail fut regardé par les autorités 
militaires comme un chef-d'cenvre. Mais, 
dans cet intervalle, les préparatifs de 
guerre contre la Corse ayant été suspen- 
dus. il se dirigea Vers les frontières d’Es- 
pagne, où l’armé® était rassemblée. Les 
opérations militaires ne tardèrent pointa 
commencer sur toute la ligne de Figuiè- 
res.iVI. Larrey fut fidèle i son poste d'hon- 
neur; il se montrait partout au fort de 
l’action an milieu de nos braves soldats 
que sa présence encourageait. Ia paix 
ayant été conclue après la prise de Fi- 



guières et le siège de Roses, M. Larrey 
fut destiné à passer à l'armée d'Italie. 
Mais, saefi ni qu'on préparait contre la 
Corse une nouvelle expédition donl il 
devait faire partie, il fit un mémoire fort 
remarquable sur la possibilité de suppléer 
aux ambulances volantes dans les guerres 
maritimes, mémoire dans lequel il consi- 
gna avec soin de précieuses découvertes 
qu'il venait de faire sur les moyens de 
conserver la santé de nos troupes à bord 
des bâtiments et de rappeler les noyés à 
la \ic. Avant de se rendre en Italie, M. 
Larrey fut chargé d’une mission dans le 
Midi; il S’agissait d’inspecter et d’orga- 
niser les hôpitaux militaires de Toulon, 
d’Antibes et de Nice; il profita des pou- 
voirs élendus que lui avait confiés le 
gouvernement , pour créer dans la pre- 
mière de ces villes une école de chirur- 
gie et d’anatomie, qui a été une pépinière 
d'excellents chirurgiens pour la marine. 
La campagne d'Italie était déjà fort avan- 
cée quand il y arriva; aussi est-ce plu- 
tôt par des actes d’administration que par 
des traits de dévouement qu’il s’y fit re- 
marquer. Ce fut li qu’il eut pour la pre- 
mière fois des rapports avec le grand ca- 
pitaine de notre époque, et qu’il fit la 
connaissance de Desaix , de Jourdan, 
de Kléber, et de tant d'autres guerriers 
illustres qu'il a retrouvés depuis sur les 
champs de bataille. M. Larrey venait de 
mettre la dernière mair. à son système 
d’ambulances volantes lorsque le général 
en chef, Bonaparte, passa en revue ce 
vaste matériel : « Votre ouvrage, dit-il à 
l'auteur, est une des plus heureuses con- 
ceptions de notre siècle, et il suffira à vo- 
tre réputation. » Le traité de Campo- 
Formio ayant amené une trêve entre la 
France et l’Allemagne, M. Larrey en 
profita pour parcourir l'Italie, afin de 
juger par lui-même de l’état des sciences 
médicales et chirurgicales dans ce beau 
pays.Partout où il se présenta, il fut reçu 
comme un maître ; parfont les hôpitaux 
lui furent ouverts, et les académies tin- 
rent à honneur de s'éclairer de ses lumiè- 
res. 11 contribua puissamment dans cette 
tournée à arrêter les ravages d’une épi- 
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zoofie affreuse qui désolait les campa- 
gnes du Frioul vénitien, et qui menaçait 
d'cnvaliir toute la Péninsule. Les habi- 
tants reconnurent ce service en lui adres- 
sant une députation chargée de lui faire 
des rcmercimcnts, et de lui présenter une 
lettre du président de celte province, 
conçue dans les fermes les plus flatteurs. 
Nous arrivons à l'époque la plus drama- 
tique de la vie de M. Larrey. — A peine 
venait-il d’étre désigné pour faire partie 
de l'année destinée à agir contre l’Angle- 
terre, qu'il reçut l’ordre de suivre nos 
troupes en Egypte. Pendant la traversée, 
le général Bonaparte eut l'occasion d’ap- 
précier davantage encore le mérite de 
l'hahile chirurgien, et de lui vouer une 
amitié véritable; il eut avec lui de longs 
entretiens sur les dangers qu’un climat 
comme celui de l'Afrique allait créer 
pour nos soldats. Malheureusement, 6CS 
tristes prévisions ne se réalisèrent que 
trop. Dans l’ile de Malte, M. Larrey trou- 
va l'occasion de faire quelques remarques 
sur les maladies catarrhales, les fièvres 
intermittentes et l'opthalmic, auxquelles 
les habitants sont sujets.L’histoirc a men- 
tionné avec orgueil la bravoure de nos 
soldats dans les trois années de guerre 
que nous eûmes à soutenir au milieu des 
sables brûlants de l'Égypte et de la Syrie; 
mais elle a mis au-dessus de tout éloge la 
conduite de l'illustre chirurgien. Il sauva 
à l'attaque d'Alexandrie la vie au général 
Kléber, retira de la mêlée le général Me- 
nou, et pansa sous le feu des batteries en- 
nemies l'adjudant-général Lassale; puis, 
profitant des loisirs que lui laissa notre 
première victoire sur les Arabes, il orga- 
nisa dans la ville des hôpitaux-modèles. 
L'année ayant fait un mouvement sur le 
Caire, il la suivit cinq jours à travers les 
déserts arides qui bordent la Libye. Elle 
manquait de provisions; les souffrances 
qu'elle éprouvait étaient horribles; mais, 
à mesure qu'un soldat tombait épuisé de 
fatigue, de chaleur, ou piquépar les scor- 
pions, M. Larrey accourait le ranimer. 
Tous les blessés de la grande journée des 
pyramides furent transportés au Caire 
dans des hôpitaux que M. Larrey sembla 
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improviser. Quelques jours après eut lieu 
le combat de Saléhycli. Ce fut dans cette 
affaire que le général Destrés, alors co- 
lonel du septième. hussards, fut blessé de 
neuf coups de sabre, et d'une balle qui se 
perdit dans sa poitrine, après y avoir dé- 
terminé urt épanchement de sang. M. Lar- 
rey eut le bonheur de sauver cc brave mi- 
litaire, dont la guérison fut regardée com- 
me un phénomène. L’armée étant revenue 
au Caire, M. Larrey sentit la nécessité d’y 
créer une école de chirurgie cl d'anatomie, 
afin de repeupler scs ambulances, et d’a- 
voir des sujets formés pour le service des 
nouveaux hôpitaux qu'il créerait. La cam- 
pagne de Syrie s’ouvrit immédiatement 
après la défaite des Arabes à Saléhycli. 
M. Larrey y fut surnommé la piwi- 
dence du soldat. La peste exerçait ses 
ravages ; l'eau et les vivres manquaient ; 
chaque jour les tribus ennemies deve- 
naient plus formidables ; chaque jour nos 
rangs s’éclaircissaient. Après treize as- 
sauts infructueux , nos troupes furent 
obligées de lever le siège de Sainl-Jean- 
d'Acrc , et d’opérer lenr retraite sur l'É- 
gypte. Le nombre des blessés et des ma- 
lades était considérable. Pour les sauver 
•tous, M. Larrey imagina des hôpitaux 
mobiles traiués par des bêles de somme 
ou par des chevaux. Le général Bona- 
parte voulut que les siens fussent les pre- 
miers employés à cet usage ; et cc noble 
désintéressement fut bientôt imité par 
les autres chefs de l’armée. Après 60 
lieues de fatigues, de privations, n'ayant 
pour toute nourriture que de la viande 
de chameau ou de cheval, assaisonnée de 
poudre à canon à défaut de sel , l'armée 
rentra en Egypte avec tous ses malades, 
que M. Larrey fit aussitôt placer dans les 
divers hôpitaux qu'il avait créés avant 
son départ. Malheureusement, l'Egypte 
même n’offrit point à nos soldats le repos 
sur lequel ils comptaient. Plusieurs ré- 
voltes ayant éclaté à la fois sur divers 
points, il fallut que le général Bonaparte 
rassemblât sur-le-champ toutes ses forces 
pour la conquérir de nouveau. Rien n'at- 
teste mieux l’intrépidité et le sang-froid 
que M. Larrey montra dans ces graves 
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circonstance! que l’hommage qui lui lut 
rendu sur le champ de bataille d'Abou- 
kir: il reçut des mains du général en chef 
une épée à poignée d'or : cette simple 
inscription devait y être gra \ée:Larrejr à 
Aboukir. Une autre récompense l’atten- 
dait en France ; l’armée venait de débar- 
quer à Marseille, elle était rangée en ba- 
taille sur le rivage, lorsqu'un ordre du 
jour annonça que M. Larrey venait d'ètre 
appelé à Paris pour y remplir les fonctions 
de chirurgien en chef de la garde des con- 
suls : à celle nouvelle, une acclamation 
de reconnaissance partit de tous les rangs. 
Après son installation, il fut supplié par 
les jeunes gens qui fréquentaient les éco- 
les de médecine et de chirurgie d’ouvrir 
un cours de chirurgie militaire expéri- 
mentale. Avant de se rendre à ce vœu, 
il dut satisfaire aux dispositions de la loi, 
en soutenant une Ihcse en présence des 
professeurs de la faculté. Cette expérien- 
ce fut brillante pour le récipiendaire. M. 
Larrey se livra alors avec succès à l’en- 
seignement : il joignait à beaucoup de 
clarté dans l’exposition des faits une rare 
élégance d’expressions : ce double avan- 
tage donna à ses leçons une vogue ex- 
traordinaire. Après l’installation du gou- 
vernement impérial , M. Larrey reçut 
ordre de se rendre au camp de Boulo- 
gne. Les 100,000 hommes qui devaient 
débarquer en Angleterre ayant été diri- 
gés sur l’Allemagne, il les suivit sur les 
bords du Rhin. LA commence une nou- 
velle ère d'activité pour l’illustre chirur- 
gien de l’armée d'Orient. Comme en 
Egypte et en Italie , M. Larrey organise 
des ambulances volantes; quelques jours 
lui suffisent pour assurer le service de 
santé ; l'empereur lui en témoigne toute 
sa satisfaction, et lui dit : « Larrey, vous- 
avez failli être prêt avant moi. » Le digne 
chirurgien fut présent à tous les engage- 
ments de la grande armée; et la rapidité 
avec laquelle ils se succédèrent lui laissa 
souvent à soigner les blessés de l'ennemi, 
en même temps que les nôtres. Il le fit 
avec une générosité qui nous rappelle son 
dévouement envers les pestiférés d'El- 
Arich, étendus pêle-mêle au fond d’un 



souterrain , rongés de lèpres et de ver- 
mine. Dans la journée des trois empe- 
reurs , M. Larrey se couvrit de gloire. 
Il était partout comme le grand ca- 
pitaine. On le vit recevoir <jans ses bras 
des soldats atteints de coups de feu avant 
qu’ils fussent tombés. Les officiers du 
service de santé lurent occupés la nuit 
et le jour sur le lieu de colle scène de 
deuil , laissant à leur chef le soin de pra- 
tiquer les opéra tkms les plus graves. 
Quand les blessés furent convenablement 
pansés, M. Larrey les fit conduire dans 
les hôpitaux de Brun , d’IIollabrün et de 
Vienne , qu’il avait organisés à son pas- 
sage ; et de même qu’aux affaires précé- 
dentes , les Russes, les Autrichiens, les 
Bavarois , qui étaient en très grand nom- 
bre, furent soignés avec les nôtres. Après 
l’cntrcvuc solennelle des trois empereurs, 
l'armée opéra sa retraite vers le Rhin. M. 
Larrey ne la suivit point: voyant le ty- 
phus se déclarer dans les hôpitaux qu’elle 
laissait, il ne voulut confier i personne 
le soin de combattre l’épidémie. A la cam- 
pagne d’Austerlitz succédèrent bientôt 
celles de Prusse, de Saxe et de Pologne. 
M. Larrey fol encore chargé de tout le 
service de santé de ces diverses expédi- 
tions. De là , jusqu’à la paix de Tilsitt, 
il assista à la plupart de nos actions 
principales. Occupé, sur le champ de ba- 
taille d'Eylau, à panser les blessés qu’il 
avait fait réunir sur le même point après 
le choc le plus fort , un mouvemept inat- 
tendu des forces russes vint menacer cette 
position. La terreur était générale; mais 
une parole de Larrey suffit pour ramener 
le calme : « Vous voulez fuir la mort, 
s'écrie-t-il, et vous allez la rendre iné- 
vitable; attendez, on respectera votre 
malheur ; je jure de mourir à vos côtés. » 
— M. Larrey était de retour à Paris de- 
puis quelque temps, lorsque les armées 
françaises reçurent l'ordre d'envahir l'Es- 
pagne. M. Larrey créa pour cette cam- 
pagne, comme pour celles de Prusse, de 
Saxe et de Pologne, un système d'ambu- 
lances volantes approprié à la nature du 
sol. C'était pour la plaine des voitures 
d'une extrême légèreté , suspendues sur 
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dent roues et traînées par un seul che- 
val; pour les monlagrics et les défilés, 
deux crèches disposées en forme de lit de 
repos, et adaptées à un bât, que l'on 
plaçait sur le dos des mulets ou d’autres 
bêles de somme. Les fatigues de Ifl. Lar- 
rey, dans Cette expédition, lui firent con- 
tracter une maladie qui faillit l’enlever 
à l’armée. Il vint passer en France les 
derniers temps de sa^convalcscçnce ; et 
il était entièrement rétabli lqrsqué lès 
hostilités recommencèrent a'vec l'Autri- 
che. A Essling, où Lannes fut frappé 
mortellement , l’empereur , admirant sa 
belle conduite . lui adressa, en présence 
de toute l'armée, les éloges les plus flat- 
teurs. A Wagram , Napoléon le nomma 
baron de l’empire , au moment où il am- 
putait, sous le feu de l’ennemi , les gé- 
néraux U’ Aboville, Corbineauct Dosmé- 
nil. Après la paix de Schcenbrunn , M. 
Larrey rentra en France, et reprit son 
service de chirurgien en chef de I hôpi- 
tal de la garde. — 11 ne nous reste plus, 
pour achever le cours de campagnes de 
M. Larrey qu’à parler de la guerre à ja- 
mais déplorable entreprise en 1 S lî con- 
tre la Russie, et de la désastreuse affaire 
de Waterloo. On a porté à plus de 40 
mille le nombre des morts et des blessés 
de la sanglante bataille de la Moskowa. 
Jamais le service de santé n’avait cube- 
soin d'un paroil développement : cepen- 
dant M. Larrey sut pourvoira toutes les 
nécessités de celte situation , et Î4 heu- 
res suffirent au pansement de 10 mille 
blessés, tant russes que français , qui fu- 
rent immédiatement dirigés sur les hôpi- 
taux de Smolensk, de Witepsk et de Mo- 
jaïsk. Dans la retraite qui suivit, M. Lar- 
rey eut & combattre les désastreux effets 
du froid et des privations, plus encore 
que cenx des blessures ; il soutenait l'af- 
faiblissement de nos vieux soldats par des 
toniques préparés avec de la chair de che- 
val et des herbes arrachées au sol ; il leur 
donnait l’exemple du courage et de la ré- 
signation ; et quand , cédant aux fa- 
tigues, ils tombaient à demi morts dans 
la neige , il les faisait placer sur les cha- 
riots des ambulances, et veillait avec 
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sollicitude pour empêcher de leur part la 
moindre imprudence. Comme dans la 
retraite de Saint Jcan-d'Acrc , il se tint 
constamment à l'arrière-garde pour re- 
cueillir les blessés et n’en laisser aucun 
sans secours. Il euf aussi la précaution 
de faire évacuer tous les hôpitaux a me- 
sure que nous rétrogradions , ne laissant 
en arrière que les malades qui ne pou- 
vaient pas être emportés sans danger. A 
Waterloo, M. Larrey vit avec douleur 
s'écrouler la puissance impérialé, et tom- 
ber le reste des vétérans de U France ; il 
était. occupé à leur donner des soins lors- 
qu'il fut blessé lui même , et fait prison- 
nier. La restauration de I S 1 5 rendit il sa 
patrie ce noble citoyen , et , loin de le 
porter sur les listes de proscription de 
cette époque, le roi lui confia le titre de 
chirurgien en chef de la garde royale. 

— Les fonctions peu fatigantes de cette 
charge lui ont laissé le loisir de mettre 
en ordre et de terminer de nombreux 
écrits. La restauration lui a conservé éga- 
lement son emploi de membre du con- 
seil général de santé , dont il est encore 
revêtu , et auquel il avait été appelé par 
un décret impérial de 1805. Tous les sou- 
verains , appréciant les services qu’il a 
rendus à l’humanité, l’ont comblé d’élo- 
ges , de présents et de décorations : il 
possède treize tabatières enrichies de 
diamants et ornées du portrait de ces au- 
gustes personnages. — Napoléon appelait 
M. Larrey le plus honnête homme de son 
siècle. 11 l'a institué dans son testament 
légataire d’une somme de 100 mille fr., , 
et l’un de scs exécuteurs testamentaires 
pour le legs fait aux blessés de Waterloo. 

— Les batailles de Lutzen et de Baulzen 
avaient produit beaucoup plus de blessés 
qu’aucune autre affaire ; l’empereur en 
paraissait surpris. Quelques courtisans , 
las d’une guerre aussi longue , ne man- 
quèrent pas de lui insinuer que ce résul- 
tat était le fait même des soldats , dont 
la plupart s’étaient blessés volontaire- 
ment pour n’avoir pins à se battre. Cette 
Calomnie portait une grave atteinte ù 
l’honneur de nos troupes ; elle avait ce- 
pendant trouvé quelque créance dans l’es- 
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prit de Napoléon. Il en témoigna une vive 
humeur h M. Larrey, qui avait pria la 
défense de l'armée , et lqi dit , en lui an- 
nonçant qu'il venait de le charger de pré- 
sider une commission d'enquête : « Al- 
lez , monsieur, vous me ferez vos obser- 
vations officiellement : allez remplir vo- 
tre devoir, « Le baron Larrey se mit au 
travail; mais, portant son enquête sur 
les plus minutieux détails , il avançait 
lentement : l'empereur s'impatientait. 
Enfin, le travail arrive : a Eh bien ! mon- 
sieur, dit Napoléon au baron Larrey , 
persistez-vous toujours dans votre opi- 
nion ? — Je fais plus, sire, je viens la 
prouvera votre majesté. Cette brave jeu- 
nesse était indignement calomniée ; j’ai 
con'acré beaucoup de temps à l'exa- 
men le plus rigoureux , et je n’ai pas 
trouvé un coupable. 11 n’y a pas un de 
ces blessés qui n'ait son procès-verbal in- 
dividuel ; des ballots me suivent , votre 
majesté peut en ordonner l'examen. — 
C'est bien , monsieur, dit l'empereur en 
saisissant son rapport avec une espèce de 
contraction ; je vais m’en occuper ; » et 
il se mit à marcher à grands pas dans ses 
appartements d'un .air agité; puis , reve- 
nant à M. Larrey, il lui prit affectueuse- 
ment la main, et lui dit d'une voix émue-. 

« Adieu , M Larrey ; un souverain est 
bien heureux 4’avoir un homme tel que 
vous. On vous portera mes ordres. » M. 
Larrey reçut le soir même, de la part de 
l’empereur son portrait enrichi de dia- 
mants , un cadeau de (>,000 francs et une 
pension de 3,000 francs sur l'ctat, exclu- 
sive , dit le décret , de toute récompense 
méritée par scs grades, son ancienneté et 
ses services futurs. — M. Larrey a dans 
sa vie privée les mêmes vertus que dans 
sa vie publique. Bon père , bon époux , 
excellent ami , il réserve à tous le même 
accueil ; et le pauvre sait qu’il peut avoir 
confiance en lui. Dans le monde, son 
amabilité le fait rechercher; sa conver- 
sation est piquante, animée , savante ; ses 
manières sont franches et agréables , et 
pourtant son premier abord est brusque ; 
néanmoins, il ne tarde pas à mettre son 
interlocuteur à l'aise, tant la bonté et 



l'affabilité tempèrent la gravité de sa per- 
sonne. M. Larrey n'est -pas d’une taille 
très élevée ; sa figure , entourée d’une 
longue chevelure noire, peint à la fois 
la vivacité de son esprit et les belles qua- 
lités de son coeur ; sa démarche est so- 
lennelle. Ses opinions politiques sont à 
la fois monarchiques et constitutionnel- 
les : il se raidit d'un côté contre le despo- 
tisme, d’un autre contre l’aveuglement 
des partis exaltés. Homme de bonne foi, 
tous les gouvernements l’ont respecté, 
et n'ont point hésité à le charger de fonc- 
tions publiques. Disons- le, cependant , 
puisque c’est la vérité, la restauration a 
été plus confiante à son égard que le gou- 
vernement de juillet : elle a respecté ses 
services en lui conservant ses emplois. 
Nous croyons même pouvoir assurer que 
Charles X lui avait offert la place de chi- 
rurgien en chef de sa maison. — Les ou- 
vrages que M. Larrey a publiés sont nom- 
breux ; ils forment une collection de 12 
volumes environ, de, formai grand in- 
8°. Les .plus remarquables sont : 1 " son 
Recueil de mémoires de clururgie mili- 
taire (en ! volumes), publié pour la pre- 
mière fois en 181 1 , et dont l'empereur 
daigna agréer la dédicace ; 2° son Précis 
sur la fièvre jaune , publié eu 1822 ; 3° 
un ouvrage récemment publié, intitulé > 
Clinique chirurgicale exercée dans les 
hôpitaux militaires , depuis 1702 jus- 
qu'en 1 836 ; 4° enfin , Je beau travail qui 
a été inséré daus le grand ouvrage sur 
l'Egypte, partie médicale. Nous avons 
aussi de lui un grand nombre d'articles 
importants insérés dans les mémoires de 
l'académie et dans les divers dictionnai- 
res qui traitent des sciences médicales , 
chirurgicales et anatomiques. Ajoutons 
que M. Larrey est l'un des collaborateurs 
les plus distingués du Dictionnaire de 
la Conversation et de la lecture. — Tous 
les ouvrages de M. Larrey sont écrits 
avec une pureté de style remarquable : 
la pensée y est forte , l’expression heu- 
reuse et convenable , et le mot toujours 
parfaitement à sa place : ils possèdent le 
rare mérite de n'ètre jamais à côté de la 
science. Traduits dans la plupart des lin- 
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gués de l’Europe , ils ont reçu l’approba- 
tion de toutes les académies , et ont été 
pour l'auteur des titres d’admission dans 
ces savantes assemblées. M. Larrey avait 
été membre de l’institut d'Egypte ; il fait 
aujourd'hui partie de l'institut de Fran- 
ce, de la société d’émulation , de ta so- 
ciété philomathique et de la société de la 
faculté de médecine de Paris ; il est de 
pins associé des académies de Toulouse, 
de Montpellier, de Lyon , de l’académie 
impériale Joséphine de Vienne, des aca- 
démies de Berlin, d’Iéna, de Munich, 
de Bruxelles, de Madrid , de Rome, de 
Naples et de Turin. — Nommé chevalier 
de la Légion-d’lloniieur à la création de 
cet ordre , il fut élevé au grade d’officier 
en 1 804 : il en reçut les insignes des mains 
mêmes de l'empereur aux Invalides, lors 
de l'inauguration des drapeaux enlevés à 
l’ennemi ; enfin , il fut nommé comman- 
deur sur le champ de bataille d’Eylau. 
M. Larrey est aussi membre de la cou- 
ronne de fer et de quelques ordres étran- 
gers. — 11 nous est pénible , en terminant 
cet article , d’avoir h mentionner l'acte 
d’ingratitude qui a frappé tout récem- 
ment M. Larrey : le gouvernement lui a 
enlevé l’emploi de chirurgien en chef de 
l’hôtel royal des Invalides, où l'avait placé 
la révolution de juillet. Et dans quel mo- 
ment? alors qu’il vient d'acquérir de nou- 
veaux titres à la reconnaissance publi- 
que en combattant dans le midi de la 
France un fléau qui l’a couvert de deuil. 
— M. Larrey a le bonheur de se voir re- 
vivre dans un fils unique , digne en tout 
de porter son nom. Ce jeune homme , à 
peine âgé de 28 ans , est déjà professeur 
agrégé près la faculté de médecine de 
Paris, auteur de plusieurs ouvrages re- 
marquables, collaborateur des divers dic- 
tionnaires de médecine et de chirurgie , 
et chevalier de trois ordres. Il s’est par- 
ticulièrement signalé dans la campagne 
d’Anvers. Jules Saikt-Amoue. 

LARUE (Le père) naquit à Paris le 13 
octobre 1845. Son goût pour les muses 
latines et françaises fit présager dès sa 
jeunesse le talent supérieur qui devait 
l’illustrer. Aussi les jésuites, prévoyant 
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ce qu’il serait un jour, s’empressèrent-ils 
de l'enrôler parmi les membres de leur 
compagnie. A 'peine âgé de 20 ans, et 
déjà professeur de rhétorique, il com- 
posa en latin le poème de Louis XIV. Le 
grand Corneille en fut si charmé qu’il le 
traduisit en vers français , et fit l’éloge 
du jeune poète en présentant la traduc- 
tion au monarque, qui partagea son avis. 
La verve poétique de Larue se développa 
avec rapidité dans ses tragédies : on re- 
marqua surtout un Sylla que ri’cùt point 
désavoué Corneille. A la faveur de 
leur intimité, Baron la lui avaitsoustraite, 
et l’avait livrée aux comédiens, qui se 
préparaient à la donner au public , lors- 
que l’auteur , qui n’avait jamais cru tra- 
vailler pour eux , obtint un ordre du roi 
pour en arrêter la représentation. Malgré 
ce désaveu formel, que semblait exiger 
son état, on est encore persuadé que 
L'homme à bonnes fortunes et L' Au- 
di ienne , publiées sous le nom de son ami 
Baron , doivent plus à sa plume qu’à 
celle de ce comédien célèbre. Scs' supé- 
rieurs dirigèrent ses talents vers un autre 
but :la chaire devint le théâtre où se dé- 
ploya son talent oratoire : la cour et la 
capitale l’écoutèrent et crurent entendre 
Bossuet. Les sermons qu’il nous a laissés 
justifient pleinement sa réputation, quoi- 
que les morceaux véhéments, enfantés 
dans 1a chaleur du débit , nous laissent 
beaucoup à désirer, privés qu'ils sont de 
ce puissant auxiliaire. Son chef-d'œuvre, 
comme on peut s'en convaincre parla lec- 
ture , est le sermon sur les calamités pu- 
b tiques. — Entraîné par la fougue de son 
imagination ,)le père Larue aurait donné 
dans un travers fort commun dans son 
temps, liabus de l’esprit: une plaisante- 
rie de courtisan suffit pouç l'en détour- 
ner : « Bien '. mon père, lui dit l’homme 
du palais , présentez-nous toujours la rai- 
son , mais point d’esprit , car tel de nous 
en mettra plus dans un couplet de chan- 
son que la plupart des prédicateurs dans 
tout un carême. » — Il sollicita plusieurs 
fois la faveur d'être employé dans les 
missions du Canada , mais, toujours refu- 
sé , il fut envoyé dans celle des Céven- 
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nés , où il obtint de brillants succès. C’e- 
taitle meilleur prédicateur de son siècle 
pour le débit ; et, chose élonnante, il vou- 
lait que les prédicateurs lussent leurs ser- 
mons an lieu de les débiter. S'il était en 
chaire la terreur et l'effroi du mondain , 
il faisait dans le monde le charme de la 
société. Généralement estimé , on se dis- 
putait l'honneur de l'accueillir : il plaisait 
aur grands, par son esprit, aux pauvres 
par sa bienfaisance , à tous par sou affa- 
bilité. Il mourut en 17 25, universelle- 
ment regretté. . Acccstï Dii.pni*. 

LARVE (Entoin.). On. défis rie en 
histoire naturelle sous le nom de larste 
la forme que revêtent les insectes i mé- 
tamorphoses à leur sortie de l’œuf. En 
développant , h l’article Métamorphose , 
les transformations diverses que les in- 
sectes, subissent en passant de l’état d'œuf 
à l’état d’insecte parfait, nous aurons à 
noiis occuper longuement des mutations 
que la larve éprouve dans la durée de sa 
vie transitoire ; aussi nous bornerons- 
nous a indiquer ici les différences prin- 
cipales que présentent dans leur histoire 
naturelle les larves des différents insectes, 
et nous renvoyons au mot métamorphose 
pour tout ce qui qst relatif à l'évolution , 
en quelque sorte embryonnaire , de la 
larve. — L’habitation des larves ne pré- 
sente rien de constant : 'les larves des 
hannetons, des tipules , des cigales, de- 
meurent enfouies dans la terre et s’y 
nourrissent de racines ; les larves des hy- 
eîrophilcr, des phryganes, des libellules 
se développent exclusivement dans l’eau; 
c’est sur la feuille des arbres que vivent 
les larves des lépidoptères , des chryso- 
mèlcs , et en général toutes les larves 
phytophages. Les unes habitent les troncs, 
les branches, les racines des arbres morts 
ou vivants : cc sont les sternoxes , les 
te'i cdyles , les cossus , etc. ; d'autres vi- 
vent dans le corps des animaux vivants 
ou dans le cadavre des animaux morts : 
ce sont les larves des ichneumens , des 
œstres , des conops , des échinomyes ; 
quelques-unes se construisent une tente 
commune où elles s’abritent ensemble : ce 
sont les larves de quelques teignes , de 



quelques bombyees ; d'autres roulent des 
feuilles et s'en forment nn étui , une gai- 
ne ; d'autres enfin exhalent une écume 
qui fixe h leur tégument les corps étran- 
gers sur lesquels elles se traînent. La 
nourriture des diverses espèces de larves 
n'est pas moins variée s les chenilles et 
les larves phytophages consomment les 
feuilles des arbres ; les xylophages , les 
tijmles , en rongent le tissu ligneux ;' les 
larves phytadelges, cejlcs des pentamè- 
res , des Cigales, des hjqées, des coche- 
nilles , en sucent seulement le suc; ^es 
larves des crcophage's , des dytiques, des 
carabes, des mantes , mangent la chair 
ou sucent le sang des animaux vivants ; 
celles des sylphes , des dermes tes , des 
nccropliages,dcs staphylfns, des teignes , 
préfèrent les cadavres; quelques-unes 
enfin se nourrissent d’excrémcnls. — Pour 
échapperaûx attaques extérieures ou pour 
s'en défendre , quelques larves portent 
des armes naturelles : des poils raides et 
fragiles dont la piqûre cause dq vives dé- 
mangeaisons , des épines acérées et bran- 
chucs ; d'autres dardent des liqueurs, dé- 
létères ou les laissent exsuder; d'autres 
dégorgent des odeurs fétides ou les ex- 
halent ; d’autres s'enduisent le corps de 
leurs propres excréments f d'autres sup- 
portent oes matièées fécales sur des four- 
ches qu’elles redressent à volonté , et 
dont elles se recouvrent comme d’un toit; 
quelques-unes se traînent sur des corps 
étrangers qui adhèrent de toutes parts à 
leur tégument visqueux ; quelques au* 
très sc fixent sur dA branches d’arbres , 
sous le même angle d'insertion que pré- 
sentent les rameaux , et simulent , par 
leur immobilitc parfaile et par leur cou- ■ 
leur , une petite tige munie de ses gem- 
mes, etc., etc. Les larves des coléoptères 
se présentent en général sous la forme 
d'un ver mou, à six pattes articulées, 
écailleuses , mobiles , rapprochées de la 
tète ; leur bouche se compose à peu près 
des mêmes parties que celle de l’insecte 
parfait , car on y distingue des mandibu- 
les , des mâchoires, des palpes articulées, 
etc. — Alors que ces larves ont subi leurs 
différentes mues, et qu’elles sont prêtes k 




LA R t 368 ) LA R 



revêtir leur forme de crysalide , elles 
se creusent un tombeau , ou bien elles se 
filent une coque dans lesquels elles pren- 
nent la forme d'une nymphe à membres 
distincts, mais immobiles et enveloppés: 
tels sont les scarabées , les charançons, 
etc. etc. — Les orthoptères , dont l'évo- 
lution métamorphique est moins complè- 
te , offrent à l’état de larves des formes 
qui ne diffèrent de celles de la nymphe 
ou de l’insecte parfait que par l’absence 
d’ailes ou d'élytres , même à l'état de 
rudiment. — La plupart des hyménoptères 
ont des larves apodes que leurs pareirts 
nourrissent dans leur première enfance 
( les abeilles , les bombèces , etc. ) , ou 
qu'elles déposent près de quelque sub- 
stance alimentaire privée de vie , ou dans 
le corps même de quelque animal vivant 
( les ichneumons , les sphèges ) j d’autres 
au contraire sont munies de pattes et of- 
frent presque tous les caractères des vé- 
ritables chenilles : celles-ci sont phyto- 
phages , et subissent des métamorphoses 
analogues i celles des coléoptères. — Les 
larves des névroptères diffèrent beaucoup 
dans les diverses familles dont cet ordre 
se compose : les unes { celles des tîemoi- 
selles , des libellules, etc. ) ressemblent 
aux larves des orthoptères, et ne subis- 
sent par conséquent qu'une métamorphose 
incomplète ; d’autres ( celles des fourmi- 
lions, des he'me'robes, etc. ) se -transfor- 
ment comme des larves de coléoptères ; 
d’autres enfin ( celles des phrygancs, des 
éphémères, etc.) passent .presque sans 
transition de l’état de larve à l'état d'in - 
scctc parfait ; car la nymphe , dans ces 
familles , ne se distingue de l'insecte que 
par le moindre développement de scs 
ailes, et par son mode de respiration. — 
Des différences semblables se présentent 
aussi chez les hémiptères ; toutefois , la 
plupart de ces insectes, en sortant de 
l'oeuf, revêtent la forme qu'ils doivent 
conserver dans toute la durée de leur 
existence , au défaut près des rudiments 
d'ailes ou des ailes mêmes. — Les larves 
des lépidoptères sont les seules véritables 
chenilles , et c'est dans cet ordre que la 
larve diffère le plus complètement de 



l’insecte parfait , et dans lequel , par con- 
séquent , la métamorphose est la plus 
complète ; la plupart de ces larves subis- 
sent huit à dix mues ; outre leurs six pat- 
tes articulée* et écailleuses, elles présen- 
tent encore de chaque côté de la ligne 
médiane ventrale huit à dix tubercules 
garnis de crochets mobiles qui leur ser- 
vent d'organes locomoteurs; du reste, 
dar>; leur passage de l’état de chenille à 
l'état de papillon , ces insectes subissent 
une métamorphose complète qui porte 
en même temps sur leurs systèmes tégu- 
menlaire , digestif, respiratoire, locomo- 
teur et nerveux (v. Cnisiui). — Les lar- 
ves des diptères sont tantôt apodes , et 
alors elles se développent sous forme de 
vers dans les lieux humides et au milieu 
des aliments où leur mère les a déposées ; 
tantôt, comme chez les lipules , clics 
rappellent les formes des chenilles; tan- 
tôt , comme chez-lcs siratyomes , elles 
ressemblent h des hirudinées et nagent 
comme ces annelides; tantôt enfin, comme 
chez les syrphes , elles simulent des lom- 
brics. Enfin , chez les aptères , si l'on en 
excepte les puces, il n'existe pas de larves 
proprement dites ( v. les mots Ckesili.e, 
1x.sf.cte, Métamorphose ; v. aussi les 
mots Aptkeks , Coléoptères, Diptères, 
etc. etc.). BKLrm.D-LEFKVRB. 

LARVES (v. Lamies). 

LARA’XX. On donne ce nom au 
principal organe de fa voix, espèce de 
boîte cartilagineuse, qui , • considérée 
dans son ensemble , a la forme générale 
d’un cortoïde creux et renversé , dont la 
base, tournée en jjaut vers la langue ,'fof- r 
me un triangle évasé qui s'ouvre dans le 
pharynx, et dont le sommet, uni infé- 
rieurement à la trachée , continue avec 
ce canal par une ouverture arrondie. — 
L’orifice supérieur du larynx présente 
un espace ovalaire , circonscrit en avant 
par l’épiglotte , en arrière par les ary- 
thénoïdes ,.et sur les côtés , par les replis 
de la membrane muqueuse. Cette ouver- 
ture supérieure du larynx, confondue 
souvent avec la glotte, est toujours ou- 
verte et comme passive , par rapport è la 
formation de la voix et de la respiration. 



Digi 



by Goo; 



LA R ( lit ) LAR 



— Les parois du larynx sont essentielle- 
ment formées par la réunion de plusieurs 
cartilages , désignés sous les noms de 
thyroïde , arythénoïdes , cricoïde , et 
épiglotte , qui est un fibro-cartilagc. — 
Le cartilage thyroïde ou s eut (for me , 
du grec thuréos ( bouclier), et eidos[{or- 
me) , qui est le plus grand de tous les car- 
tilages du larynx, constitue la paroi an- 
térieure de cet organe et la saillie plus 
ou moins considérable appelée vulgai- 
rement pomme (T Adam. — Les deux 
cartilages arythenoïdes , du grec arutai- 
na (entonnoir), et eidos (forme), unis 
par leurs bords antérieurs aux bords pos- 
térieurs du précédent , sont situés à la 
partie postérieure et supérieure de l'or- 
gane. — Le cartilage cricoïde , du grec 
A rikos ( anneau ) , circulaire comme son 
nom l’indique , est situé à la partie infé- 
rieure du larynx , et se trouve uni par 
ses bords supérieurs , au moyen d’une 
membrane , aux bords inférieurs des trois 
cartilages dont nous venons de parler : in- 
férieurement , il correspond au premier 
cerceau de la trachée , dont il est une 
continuation. Il reste encore quatre car- 
tilages , qui sout les deux cartilages cor- 
niculés , nommés aussi tubercules de 
Santorini, et les deux cunéiformes , ou 
cartilage de Alékcl. Comme ces cartila- 
ges ont été moins étudiés , et que leurs 
fonctioassont peu connues, nous croyons 
devoir, dans cet article , nous borner à 
indiquer leur existence et leurs nbms. 
Enfin, il nous reste à parler de l’épiglotte, 
sentinelle vigilante , placée à l'ouverture 
supérieure du larynx , et se trouvant fixée 
au bord supérieur du cartilage thyroïde, 
derrière la base de la langue. Ce fibro- 
cartilage, qu'on a comparé k une feuille 
de pourpier , a pour usage de s'opposer 
au passage des substances alimentaires, 
dans les voies aériennes , et probable- 
ment de modifier les sons vocaux , à leur 
sortie de la glotte. — D'après ce que nous 
venons de dire , on voit que les cartila- 
ges arythenoïdes sont, par leur situa- 
tion à la partie antérieure et supérieure 
du larynx . opposés au thyroïde , qui for- 
me la paroi antérieure et supérieure de 
tom a xxxiv. 



cet organe. Les connexions que ces trois 
cartilages entretiennent entre eux sont de 
la plus haute importance pour la forma- 
tion du son vocal. En cOct, deux liga- 
ments , formés de fibres élastiques et pa- 
rallèles, renfermés dans un repli delà 
membrane muqueuse , atonges et larges 
d'environ deux lignes, prennent eu ar- 
rière leur insertion k une saillie anté- 
rieure , que l'on remarque à la base des 
arythénoïdes, et viennent se fixer en 
avant, au milieu de l'angle rentrant qui 
existe au cartilage thyroïde. Ces deux 
ligaments , que nous appelons lèvres du 
larynx , ont reçu de Ferrein le nom 
de cordes vocales , et sont appelés , par 
la plupart des anatomistes modernes, li- 
gaments inférieurs de la glotte, ou thy- 
ro-arythénoïdiens. L'intervalle qui les 
sépare forme la glotte , fente oblongue 
dont nous avons donné les dimensions et 
la forme (v. les articles Glotte et Voix). 
Les lèvres du larynx , ou cordes vocales, 
formées par les muscles thyro-arytbénoï- 
dicus , sont enveloppées par la membrane 
muqueuse. Leur face supérieure, inclinée 
en dehors, constitue la paroi inférieure 
d’un enfoucement nommé ventricule du 
larynx , dont la paroi supérieure esl for- 
mée par les ligaments supérieurs, qui, 
loin d’étre fibreux et élastiques comme 
les inférieurs , ne sont autre chose qu’une 
plicature membraneuse et immobile de 
la muqueuse laryngée. La membrane qui 
tapisse le larynx est encore plus sensible 
que celle de la trachée, car le contact du 
plus petit corps étranger détermine sur 
elle une irritation excessive , dont la gra- 
vité contraste avec le peu d'étendue et 
la faible importance apparente de l'orga- 
ne. — Le larynx est bcaucoiip plus dé- 
veloppé et plus saillant chez 1 homme que 
chez la femme , dont cet organe n’a que 
les deux tiers , et même la moitié du vo- 
lume de celui de 1 homme. Chez ce der- 
nier, l’angle rentraut du cartilage thy- 
roïde esl aigu , tandis qu’il est arrondi 
chez la femme , dont l'épiglotte est éga- 
lement moins large , moins épaisse et 
moins saillante. Des différences aussi 
tranchées se font moins remarquer chez 
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le fœtus et l'enfant ; seulement le larynx 
e-vt beaucoup moins développé qu'il le 
s Ta plus tard , proportionnellement dans 
l’un et l'autre sexe, surtont dans le nû- 
tre. Ce qu’il y a de remarquable, c’est 
que «et accroissement n’est pas progres- 
sif comme celui des autres organes ; il 
se développe, au contraire, presque tout à 
coup à l'époque de la puberté ; et l’éner- 
gie de ses fonctions se fait remarquer en 
même temps que celle des organes gé- 
nitaux : c’est même cet accroissement ra- 
pide , correspondant avec la mue de la 
voix , qui nous fournit'les signes les plus 
certains de la puberté. Après cette épo- 
que , le larynx n’éprouve aucun change- 
ment notable ; seulement ses formes se 
prononcent d’une manière plus marquée, 
et l’on voit scs cartilages se durcir et s’os - 
sifier chez les vieillards, è l’exception 
de la glotte, dans laquelle on n’a jamais 
observé aucun rudimeul d’ossification. 
Chez les eunuques, cet organe offre la 
petitesse de celai de la femme ; et la cas- 
tration , dans le jeune âge , arrêtant le 
développement du larynx , perpétue chez 
les individus miles la voix claire et fé- 
minine de l’adolescence, et même en dé- 
truit le timbre déjà formé , si l’opération 
a -été faite peu de temps après l’époque 
de la puberté. — Pour terminer tous ces 
détails arides , et déjà trop longs , d’ana- 
tomie , nous dirons que plusieurs mus- 
cles prennent leur insertion au larynx : 
les uns sont extrinsèques , et destinés à 
le mouvoir en totalité , comme à l’abais- 
ser ou à l’élever , à le porter en avant ou 
en arrière, ou, enfin, à le fixer. Les autres 
muscles sont intrinsèques , et ont pour 
usage de changer le rapport de ses par- 
ties , comme d’agrandir et de rétrécir la 
glotte , de tendre et de relâcher les cor- 
des vocales. Les muscles extrinsèques, qui 
attachent lé larynx aux parties voisines, 
sont les sterno - thyroïdiens , les con- 
stricteurs du pharynx, et tous les mus- 
cles de la région hyoïdienne. Les mus- 
cles intrinsèques chargés d’imprimer tous 
les mouvements des pièces cartilagineu- 
ses qui composent l’organe sont : les cri- 
co - thyroïdiens , les crico-arylhéno- 



dient postérieurs , les crico-aryihénoï- 
iliens latéraux, teslhyroarythénoïdiens, 
et Varythénoïdien proprement dit. Nous 
ajouterons encore que le larynx est pour- 
vu de plusieurs glandes , qui sont : fépi- 
glollique, les arythénoïdes , et le thy- 
roïde. Les fonctions de cette dernière , 
dont le trop grand développement con- 
stitue le goitre , sont ignorées jusqu’à ce 
jour ; cellesdes autres semblent avoirpour 
but de sécréter un mucus qui.lubréfiant le 
larynx et l’épiglotte , les entretient sou- 
ples et mobiles , et les empêche d’être 
irrités par le passage continuel de l’air 
pendant la respiration , le chant et la pa- 
role. Enfin , les nerfs propres du larynx , 
qui sont au nombre de deux de chaque 
côté , ont reçu le nom de laryngés 
pour les supérieurs , et de récurrents 
pour les inférieurs. La section de ces 
nerfs , qui sont fournis par la huitième 
paire, entraine l'aphonie , ou perle de 
voix. — Nous terminerons cet article en 
ajoutant que le larynx n’existe que dans 
les animaux chez lesquels la respiration 
s'effectue par des poumons : ainsi , on 
l’observe chez les mammifères , les oi- 
seaux , les reptiles ; il offre dans ces di- 
verses classes des variétés de formes 
très nombreuses, qu’il est inutile d’énu- 
mérer dans cet article ( v . les articles 
Glotte, Paeolz , Voix). 

D r . Colombat( del’Isère). 

LASCARIS. L’histoire du bas-em- 
pire compte deux empereurs de ce nom , 
dignes de fixer un moment notre atten- 
tion. — Le premier, Théodore, l’ainé 
de six frères , tous également distingués 
par leur valeur, avait épousé, en 1200, 
Anne , fille d'Alexis-l’Ange , usurpateur 
du trône de Constantinople. Lors du siège 
de cette ville par les croisés, en 1202, il 
fit tout ce qui était humainement possi- 
ble pour leur disputer cette facile con- 
quête, et rendre aux Grecs un courage 
dont ils étaient dépourvus ; il refusa le 
titre d’empereur pour se contenter de 
celui de despote, passa le Bosphore après 
s’être allié au sultan d'Icoue, et fut à 
diverses reprises battu par les. Français. 
Théodore ne dut qu'à une invasion des 
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Bulgares la cessation des hostilités contre 
ces redoutables ennemis. Délivré de la 
crainte des croisés, il étendit le cercle de 
sa domination en s’emparant de la Lydie, 
d’une partie de la Phrygie et de l'Archi- 
pel jusqu’à Éphèsc. Son ambition s'étant 
accrue avec son pouvoir, il profila de 
l'emprisonnement que subissait son beau- 
père dans les états du marquis de Mont- 
ferrat, pour se faire couronner empereur 
à sa place , en 1206. Après avoir soute- 
nu plusieurs luttes contre les Français, 
Lascaris eut à combattre son beau-père 
Alexis, qui revint, en 1210, lui rede- 
mander l'empire, faisant appuyer sa de- 
mande par les troupes du sultan d’Ico- 
ne, auquel il s'était alié. Mais on ne ré- 
signe pas aisément une couronne, surtout 
lorsqu'elle n'a pu être conquise que par 
les armes et assurée que par la bravoure 
de celui qui la prend Théodore répondit 
aux sommations de son beau-père en ac- 
ceptant la bataille , défit et tua le sultan , 
et s'empara d'Alexis, qu'il emferma dans 
un couvent. L'autorité de Lascaris, affer- 
mie par ce succès, le fut plus tard par 
plusieurs alliances avec les emperrurs 
français de Constantinople. Il mourut à 
Niicée, sa capitale, en 1222 , laissant 
après lui une réputation de bravoure, de 
prudence et d'habileté que l'histoire ne 
lui a point contestée. Tout le monde s’ac-, v 
corde en cfTet à reconnaîire en lui le 
puissant obstacle qui retarda pour quel- 
que temps encore la ruine de cet empire 
grec si caduc et si décrépit. 

Lssesais (Théodore), fils de Jean-Du- 
cas, ou Vatace, successeur du précédent, 
monta sur le trône en 1256. Après avoir 
commencé par opposer une digue aux in- 
cursions des Bulgares dans ses états , et à 
celles des Tatars dans la Cappadoce, Las- 
caris fut atteint d'une maladie épilepti- 
que, dont tout le monde avait à souffrir 
les accès furieux. Des cruautés inouïes 
ternirent son règne , et nous pouvons 
citer entre autres sa conduite envers la 
seeurde Michel Paléologue, qu'il lit en- 
fermer jusqu'au cou dans un sac où étaient 
plusieurs chats qu'on excitait en les pi- 
quant avec des aiguilles. Théodore mou- 



rut, en 1259, laissant l'empire à un fils, 
sous la tutèle de Michel-Paléologue, qui 
se débarrassa bientôt de son pupille en 
le privant de la vue et du sceptre. U. B. 

LASCARIS ( Constantin et J ean) .Deux 
frères de ce nom sont célèbres dans les 
annales de la renaissance, par leur érudi- 
tion et les services qu’ils ont rendus à la 
science. Descendant tous deux des prin- 
ces dont nous venons de parler, ils pas- 
sèrent en Europe, en 1453, après la prise 
de Constantinople parles Turcs, et se 
réfugièrent en Italie. Le premier , Con- 
stantin, enseigna les belles lettres à Rome, 
à Naples et à Messine, où il mourut. On 
lui doit une grammaire grecque, qui (ut 
le premier ouvrage qui ait été imprimé 
dans cette langue , ce qui en rend les 
exemplaires extrêmement rares. Il fit don 
au sénat de Messine de sa bibliothèque, 
dont nombre d'ouvrages sont aujourd hui 
à celle de l'Escurial. Le second des deux 
frères, Jean, surnommé Miy<tacenus , 
trouva un asile à la cour de Laurent de 
Médicis. Après avoir fait deux voyages à 
Constantinople pour en retirer tous les 
manuscrits précieux qu’il lui fut possible 
d’emporter, Lascaris fut appelé en France 
par Charles VIII , et y donna des leçons 
de grec à Budé et à Danes. Ambassadeur 
de France à Venise, en 1503 et 1505, il 
revint enseigner le grec à Rome, sous 
Léon X (le cardinal de Médicis), qui le 
plaça à la tête du collège des Grecs, qu'il 
venaitde fonder à Rome, et de l'imprime- 
rie qu’il y avait annexée pour la publica- 
tion d’ouvrages grecs seulement. Lasca- 
ris ne dédaigna point d’y remplir les fonc- 
tions de correcleur. Naudé, dans ses ad- 
ditions à l’histoire de Louis XI, dit qu’on 
doit à ce savant le rétablissement des lettres 
majuscules grecques, qu’il retrouva sur 
d’anciennes médailles. Chargé , enjISI5, 
d’une mission auprès de François I ,r , il 
se fixa en France une seconde fois, forma 
avec Budé la bibliothèque de Fontaine- 
bleau , dite de François l ,r , fut de nou- 
veau ambassadeur de France à Venise , 
et revint enfin à Rome, où il mourut de 
la goutte, en 1535, âgé de 90 ans. Outre 
quelques travaux et la publication de 
24. 
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plusieurs éditions d'ouvrages grecs, dont 
les csemplaires sont devenus précieux. 
l'Europe lui doit de la reconnaissance 
pour les plus beaux manuscrits dans U 
même langue qu’elle possède encore. 

U. Bsasiias. 

LASCARIS (N...). C’est un de nos 
plus grands poètes (M. de Lamartine) qui 
a fait connaitre au public français la vie 
de M. de Lascaris, l’une des existences 
les plus poétiques et les plus singulières 
de notre siècle : né à Vintimiglia, Italien 
de naissance, Grec d’origine, M. de Las- 
caris était chevalier de Malte lorsque le 
général Bonaparte s’empara de cette île. 
Lascaris, fort jeune alors , suivit l’armée 
française en Égypte , et s'attacha avec cn- 
tliousiasmeà la fortune de Napoléon. L'œil 
d’aigle du héros avait deviné ches ce 
jeune homme une de ces âmes audacieu- 
ses et patientes à la fois , que nul péril 
n'arréte, que nulle difficulté ne rebute; 
et Napoléon sut se faire de Lascaris un in- 
slrumentaussi intelligent que dévoué. On 
savait que Napoléon , depuis son retour 
d'Égypte, avait plus d'une fois, du milieu 
de ses triomphes , détourné son regard 
vers l'Orient ; on savait quelle puissante 
attraction l'Orient exerçait sur le génie 
du conquérant, et le mot si fameux et si 
étrange ■ « J’ai manqué ma fortune a (de- 
vant S‘-Jean-d’Acre), n’était ignoré de 
personne ; mais ce que le public ne savait 
point avant la publication de l’étonnant 
récit de Fatalla Sayégbir , c’éuient les 
projets ultérieurs de Napoléon pour l'A- 
sie, et les moyens d'action qu’il s’y était 
ménagés ! 11 y avait autre chose qu'un 
* souvenir tic la campagne d'Égypte dans la 
longue attente où demeurèrent les Ara- 
bes du retour de Bounabcrdi / — Dans 
les premiers temps de l'empire, M. Las- 
caris partit de Paris pour la Syrie, chargé 
d'une mission de haute importance : ses 
instructions lui prescrivaient de chercher 
à Alep un Arabe courageux et fidèle, qu’il 
pût s'attacher comme drogman , puis , 
après s’être perfectionné dans la langue 
arabe, de se rendre à Palmyre , de péné- 
trer chez les bédouins et de se lier avec 
tous leurs chefs, afin de les réunir dans 



une même confédération indépendante 
des Turcs, et enfin de reconnaître tout le 
désert d’Arabie et de Perse, les haltes, 
les endroits où l’on trouve de l'eau et des 
pâturages, jusqu’aux frontières de l'Inde. 
Ainsi, Napoléon projetait, après avoir fer- 
mé le continent européen à l'Angleterre, 
d’aller l'assaillir dans l’J nde.en lançant sur 
l'indoustan une immense avant-garde d'A- 
rabes. Il y a toute une Odyssée dans l’his- 
toire des courses de Lascaris à travers le 
grand désert : nous ne pouvons que ren- 
voyer nos lecteurs au quatrième volume 
du Voyage en Orient de M. de Lamar- 
tine, volume consacré presque en entier 
â la traduction du récit de Fatalla-Sayé- 
gliir, chrétien de Syrie, qui avait été le 
drogman et l’agent infatigable de Lasca- 
ris. Après avoir long-temps feint une 
sorte de monomanie à Alep, pour écarter 
les soupçons des osmanlis et des agents 
de l'Angleterre, M. Lascaris parvint en- 
fin à s’introduire parmi les tribus des 
grands déserts, sous le nom de Schtik- 
Jbrahim, et à obtenir sur leurs principaux 
chefs une influence sans bornes. Des pro- 
diges de génie diplomatique furent dé- 
ployés sur ce théâtre inconnu , loin des 
regards de la civilisation européenne , et 
Scheik-Ibrabim réussit â fédérer tous les 
bédouins de Syrie et de Mésopotamie sous 
le commandement suprême du chef de la 
tribu El-Doualla, qui avait embrassé avec 
ardeur les vues de l'étranger;lcs chefs des 
bédouins de Perse adhérèrent h leur tour 
â la coalition, et, après uuc lutte terrible 
entre les tribus liguées et le redoutable 
prince des Wahabis, Ebn Siboud, ce me - 
narquedes sectaires de l'Arabie centrale, 
dont la puissance, à celte époque, n'avait 
point eucore été abattue par les Egyp- 
tiens , Ebn Sihoud fut amené à conclure 
la paix avec les autres Arabes , et à s’al- 
lier au chef de la ligue du désert. A iusi , 
la race arabe presque entière était prête 
à se lever au premier signal du Mahomet 
d'Occident , si merveilleusement servi 
par le précurseur qu’il avait chargé d'a- 
planir scs voies: au mois de janvier K 1 3, 
M. Lascaris et son compagnon quittèrent 
leurs amis du désert pour aller rendre 
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compte à l'empereur du résultat de leur 
mission; I» première nouvelle qui frappa 
leurs oreilles , lorsqu'ils mirent le pied 
sur le bord européen du Bosphore, fut 
celle du désastre de Moscou. La funeste 
issue de la campagne de 1813 anéantit 
les dernières espérances de Lascaris : il 
ne put survivre* la chute de son héros ni 
à la ruine des éclatantes destinées qu'il 
s'était préparées, et il alla mourir de cha- 
griii en Égypte, où scs papiers furent sai- 
sis et détruits, ou envoyés * Londres par 
le consul anglais Sait. La vie et les aven- 
tures de cet homme extraordinaire fus- 
sent demeurées inconnues de cetteFrance, 
pour laquelle il s'immola, si son drogman 
et son ami Fatalla-Sayéghir n’eût con- 
servé religieusement la mémoire de leurs 
communs efforts. — M. de Lamartine , 
dans son excursion en Syrie, entendit 
parler de Fatalla, retiré, pauvre et obscur, 
à Latakieli, lui acheta ses notes, et, après 
les avoir fait traduire préalablement de 
l'Arabe en langue franque, les transcrivit 
en français, appelant l'attention et la re- 
connaissance du gouvernement sur le 
compagnon du malheureux Lascaris. On 
doit souhaiter, pour l'honneur et pour 
l'intérêt de la France que ce voeu ait été 
entendu. Haaar Mastin. 

LAS CASAS (v. Casas). 

LASSIS ( ) , médecin qui s’est 

illustré dans les épidémies meurtrières 
dont l'Europe a gémi depuis 30 ans. Las- 
sis est mort victime du choléra de Tou- 
lon , où son dévouement habituel l’avait 
attiré dans l’été de 1835. Lassis pouvait 
avoir 80 ans. A n'envisager que sa figure 
sillonnée par des rides , ses cheveux blan- 
chis par les fatigues et les déceptions, son 
teint hâve et sa grande maigreur , on au- 
rait pu le croire incapable de voyages et 
de grands travaux ; mais une ame ardente 
suscitait dans un corps si frêle des dé- 
terminations énergiques et nobles. Il n’y 
avait pas eu en France, depuis un quart 
de siècle , un seul danger public qui ne 
l’eût trouvé debout et prêt à l'affronter. 
— Elève de Bichat, vers 98, Lassis de- 
vint prosecteur de la faculté de méde- 
cine , comme MM. Duméril et Dupuy- 



tren, et vers la même époque ; U était en 
conséquence au rang des jeunes méde- 
cins les plus distingués d'alors. Toutefois, 
son stage accompli et soindiplome obte- 
nu, Lassis quitta Paris et choisit Nemours 
pour lieu d'utile résidence : sa pratique 
fut heureuse. Médecin de l'hâpital de 
Nemours, et ne rencontrant U nulle ri- 
valité dangereuse ou tourmentante , Las- 
sis conquit dans cette ville beaucoup de 
considération et d’expérience ; et il y fit 
naturellement , et sans y penser , une pe- 
tite fortune. Ce fut là l'endroit le plus 
heureux de sa vie. — Cependant , vers 
1 8 1 2 , il apprit que le typhus , ou fièvre 
des prisons, suivait les traces de la grande 
armée. Mayence , dès cette époque, souf- 
frait de ce dangereux mal , et plus tard , 
Josephstadt , Bautxen , etc. Lassis ne put 
résister au désir d’aller étudier , là où 
elle sévissait, une épidémie que tous ré- 
pulaient contagieuse. Aussitôt il quitta Ne- 
mours et le bonheur pour ne les plus re- 
voir, porta ses économies chez un de ses 
amis de Paris, aujourd'hui membre de 
l'institut , lit ensuite son testament, après 
quoi il s'achemina vers le danger. Son 
zèle alors fut admirable. Outre ses pro- 
pres devoirs , il accomplissait ordinaire- 
ment ceux de ses confrères, sans que ja- 
mais il en omit d’essentiels. Une fois en- 
tré dans un hôpital , il n’en sortait plus : 
le jour, la nuit , sans presque dormir, et 
oubliant quelquefois de manger, toujours 
on le trouvait attentif et empressé au che- 
vet des malades. Très sobre en fait de re- 
mèdes , il traitait les épidémies comme 
elles doivent être traitées , donnant de 
l'air pur à tous, de l'argent à quelques- 
uns , de l'espoir et du courage à ceux qui 
se désolaient. Enfin, homme sensible bien 
plus encore que médecin, il portait près 
des malheureux des paroles de conso- 
lation , une ame compatissante , un coeur 
ému. — Constamment à la piste de l'épi- 
démie, Lassis, en 1814 , revint à Paris, 
où le typhus venait de s’introduire avec 
les Cosaques. Il y manifesta le même zèle, 
mais ce zèle fut mieux secondé , plus gé- 
néralement imité ; car la foule multiplie 
d'autant plus ses dévouements qu’elle se 
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sent plus près du pouvoir de qui émanent 
les récompenses. Ce merveilleux stimu- 
lant, Lassis n’en n’avait nul besoin. Le 
fléau une fois apaisé , il en raconta les 
tristes résultats. Mais, loin d’exagérer 
ses services personnels, ses dangers, 
Lassis prit à tâche d’atténuer le mé- 
rite de son dévouement , en déclarant , 
comme autrefois Chirac, que la maladie 
n’était point contagieuse. Selon lui , le 
typhus est comparable aux autres fièvres ; 
et , s’il parait plus meurtrier , c’est aux 
misères qui le précèdent ou l’accompa- 
gnent qu’il en faut demander la cause. 
L’ouvrage de Lassis parut en 1819. — 
Quelque temps après , la fièvre jaune ap- 
parut pour la première fois dans nos cli- 
mats. Cette affreuse maladie, à laquelle 
se rattachent tant de souvenirs d’épou- 
vante et tant de désastres , Lassis se mon- 
tra presque partout où elle sévit. Comme 
Pariset, comme Mazet, qui y perdit la 
vie , comme Bally et François , qui mon- 
trèrent tant de courage et d’activité , 
comme M. R* , ** , ■ , qui eut le malheur 
de s’esquiver après être accouru , Lassis 
se rendit à Barcelone ; et si les poètes de 
cette époque omirent son nom dans leurs 
vers, si M Ua Delphine Gay l’oublia, M. 
C. Berrier , auteur de Françoise de Ki- 
mini, l’a depuis vengé de cet oubli en 
lui adressant une épitre pleine de no- 
blesse , où l’on remarque quelques beaux 
vers. — Toutefois , l’épidémie de Barce- 
lone fut pour Lassis l’occasion de bien 
des tourments , lesquels ont sans doute 
abrégé sa vie. Les médecins français, ceux 
qui étaient à Barcelone, proclamaient 
contagieuse la maladie de cette cité ; et 
il faut convenir que la mort de l’un d’en- 
tre eux , ainsi que la prudente fuite d’un 
autre, prêtèrent è cette opinion effrayante 
l’apparence de la certitude. Lassis, néan- 
moins, protesta hautement. Il accumula 
des documents , des observations et de 
respectables témoignages à l’appui de 
l’opinion contraire ; il fonda même des 
académies temporaires où la question fut 
débattue , et il établit des juntes sani- 
taires où son avis prévalut. Au gonver- 
nement , à qui il fallait absolument des 



cordons sanitaires, des investissements, 
des lazarets , des quarantaines , Lassis 
disait : loin de l'affaiblir ou de l'arrêter, 
vos cordons sanitaires propagent la ma- 
ladie et la font empirer. Vous paralysez' 
ainsi le commerce , vous détruisez les re- 
lations de bon voisinage , vous motivez 
l'exil des riches, le délaissement et la 
profonde détresse des malades et des pau- 
vres. Croyez-moi , plus de quarantaines, 
plus de cordons sanitaires ! Mais I~assis 
prêchait en vain : ni le gouvernement 
ni les médecins ne l'écoutaient. Il éprou- 
vait sans cesse l’opposition deM. Cuvier 
de l’institut , les objections de M. de 
Bois-Bertrand au ministère , les sarcas- 
mes des médecins , les censures des jour- 
naux. Certes , il lui fallut une volonté de 
bronze pour résister à tant d’obstacles 
et se consoler de tant de mécomptes. — 
Cependant , parmi celte foule de récal- 
citrant , un médecin bon esprit l’avait 
compris : je veux parler de M. Cliervin. 
Tandis que les académies discutaient foU 
lement sans convertir personne ni s’en- 
tendre, cet homme distingué eut le temps 
de parcourir les deux hémisphères en ob- 
servant, et, quand il revint à Paris , il dit 
hautement aux médecins, disputant tou- 
jours , mais cette fois attentifs à scs dis- 
cours : « Lassis avait raison : la fièvre 
jaune n'est point contagieuse ; les cor- 
dons sanitaires sont inutiles , et nuisibles 
sont les quarantaines. » Chose étonnante ! 
cet homme qui revenait de si loin pour 
répéter ce que Lassis , depuis si long- 
temps , redisait sans cesse avec fatigue 
et toujours vainement , ce médecin fut 
écouté et compris, et l'institut lui dé- 
cerna presque aussitôt un grand prix 
Montyon , que Lassis n’avait que mérité. 
— Toujours sans récompenses , sans pla- 
ces , sans clienlelle, sans honneurs qui le 
consolassent de la perte de sa fortune , 
qu'un dévouement continuel amoindris- 
sait de jour en jour -, sans amis au sein 
desquels il pût déposer des chagrins im- 
mérités ; sans famille è laquelle il pùt 
léguer le soin de sa réputation et l'hé- 
ritage impérissable de ses opinions ; sur 
d’avoir bien fait et d’avoir raison ; fidèle 
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à ses convictions et toujours prodigue de 
son zèle et de sa vie , le choléra de 1832 
trouva Lassis aussi dévoué que jamais. — 
Après avoir donné ses jours et ses nuils 
à l’épidémie terrible de Paris , ce qui lui 
valut depuis , comme à nous tous , deux 
onces de bronze mesquinement gravées 
aux armes de la Seine , le docteur Lassis 
courut à Meaux, à Nemours, son an- 
cienne patrie , puis à Coulommiers. Je 
reçus sa visite dans cette dernière ville , 
où je venais d'établir un hôpital tempo- 
raire dans ce joli pavillon de la prin- 
cesse de Clives , qu'une délicieuse fic- 
tion de lt*** de Lafajetlc a immortalisé. 
J’eus l'honneur de présenter Lassis au 
maire de Coulommiers, AI. de Villars, 
puis au sous-préfet, M. Voisin , l'ami du 
général Lafayclle, qui à cette époque 
résidait dans les environs, en son château 
de la Grange. Le sous-préfet s’empressa 
de l'envoyer, lui et les deux jeunes se- 
crétaires , qui l'accompagnaient, dans 
quelques communes éloignées oh la ma- 
ladie sévissait avec le plus de cruauté. 
Notre docteur n'eniporta avec lui aucun 
remède compliqué : quelques grains d’a- 
cétate de morphine , qu'il destinait à cal- 
mer des craintes plutôt encore que des 
douleurs , suffirent à ses traitements , et 
ceux-ci furent prospères. Quelques jours 
après son retour , une femme d'esprit , 
M”’ de Villetare, lui fit graver une mé- 
daille, non moins méritée que celle de 
Paris , et incomparablement plus ingé- 
nieuse. — Telles furent, avec les débris 
de quelques prix Montyron , les seules ré- 
compenses de cet homme, que son zèle 
et son désintéressement rendaient si re- 
commandable. La croix d’honneur, d’ail- 
leurs tant prodiguée , personne ne songea 
à en orner sa poitrine, à en récompenser 
ses services. Il est vrai que lui- même n’y 
songea peut-être jamais. — Quoique ap- 
partenant à l'académie de médecine , il 
ne put obtenir, ni de ce corps savant, 
ni de l’institut , de rapport général sur 
ses nombreux ouvrages, imprimés ou ma- 
nuscrits. Voici toutefois ce que je lui 
écrivais en 1 830 , au nom d'une commis- 
sion qui aurait fini par lui rendre justice : 



« \ olre persévérance surtout nous 

a paru mériter des éloges. Quelques per- 
sonnes vous accuseront , je le sais , d’ètrc 
possédé d’une idc'e fixe ( elles désigne- 
ront ainsi l’exclusion donnée par vous à 
la contagion des fièvres , et à l'établis- 
sement des cordons sanitaires ) ; mais 
il faut vous consoler de ce reproche , en 
songeant qu’on l’a adressé dans tous les 
temps à ceux qui combattaient d'ancien - 
nes erreurs, ou qui établissaient des vé- 
rités jusque là inconnues. — Votre désin- 
téressement aussi commande l'estime et 
remplit d'étonnement. Il faut être bien 
épris de la vérité , bien convaincu de 
l'avoir trouvée, profondément dévoué à 
son culte , et persuadé de ses miracles , 
pour oser délaisser pour elle les voies de 
la fortune et les routes sûres du bonheur. 
N'eussiez-vous à citer que votre ouvrage 
de 1819 et vos recherches courageuses 
sur l’épidémie de Barcelone.... vous mé- 
riteriez encore , selon nous , d'impor- 
tantes récompenses. Alais personne ne 
sait mieux que nous, membres de la 
commission de l’académie, et possesseurs 
à ce titre de vos innombrables mémoires , 
combien vous avez snjet de vous plaindre 
de l'oubli du gouvernement et de l'indif- 
férence de vos confrères. Plusieurs, dans 
ces dernières années , ont reçu de nobles 
et éclatants encouragements qui auraient 
pu envier, monsieur, vos services pu- 
blics et vos travaux. » Cette lettre, qui 
fut de même signée par AIM. llusson, 
llibes, Girardin , Amiral et Louyer-Vil- 
lermay , lui causa un bonheur indicible ; 
il l'a depuis fait imprimer dans chacune 
de ses brochures, tant il avait l’ame in- 
génue. — Son dernier mémoire , Lassis le 
publia sur le choléra de Marseille, en avril 
I83S. Quelques jours après, il manda à 
l’institut l'iHlention oh il était d’aller sur 
les lieux vérifier attentivement tous les 
faits. 11 ajoutait : a Je m'associerais vo- 
lontiers , pour ce voyage , avec d'autres 
médecins qui voudraieut prendre part à 
mes recherches ; je les défraierais même, 
s'il en était besoin. » — Mais la Constitu- 
tion de Lassis, quoique forte et tant de 
lois éprouvée, ne put résister à l’influence 
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simultanée «le l’ige , des fatigues, des 
chaleurs de la saison , ni surtout à l'in- 
vasion du typhus, qui , à Toulon princi- 
palement , paraît s’élrc joint au choléra. 
— J'oubliais de relater une circonstance 
qui doubla le mérite de ce dernier voya- 
ge > célibataire jusqu’alors, Lassis ve- 
nait de contracter un bcureui mariage , 
qu’il souhaitait ardemment depuis 1 & ans. 

J si d. ilouanox. 

LATANIEIl , lalnnia , genre de pal- 
mier qui comprend deux espèces : 1° le 
latania tubra ( Jacq., bragm. bot., t, 
p. 13 , n. S 9 , t. 8) , qui croît à l’île de 
France ; 2° le latania barbarica ( Lam-, 
L'ncyclop., 3 , p. 411), qui croit à Cite 
Bourbon et en Chine. — Les lataniers sont 
des palmiers remarquables par leurs 
feuilles plissées et Babeltiformes. Comme 
plusieurs autres espèces de palmiers, ils 
fournissent du sagou , espèce de fécule 
alimentaire. Le bourgeon, qui termine 
la tige avant son entier développement , 
est doux et sucré ; on le mange sous le 
nom de chou-palmiste. Clarion. 

LATICLAYE (*. Anccstici.avi). 

LATIN, latine, est à la fois le nom 
d’un peuple et d'un des idiomes les plus 
anciens et les plus riches de l'univers. 
Les Latins habitaient le Latium .- mais 
d'où venaient-ils? quels étaient les élé- 
ments de cette population sur laquelle 
fut entée en partie la guerrière et po- 
litique colonie de Romulus? Voilé les 
questions que se sont faites et que se font 
encore les érudits. Jamais, faute de mo- 
numents , elles ne seront résolues d'une 
manière complètement satisfaisante. On 
croit que les Latins furent un mélange de 
Pélatges et de Celtes. On parle de deux 
colonies pélasgiques, celles d’OEnotruset 
d’ Evandre, qui se filèrent dans le Latium, 
l’une vers l’an 1676 av. J.-C., l’autre, 
l'an 1310, et qui se composait en grande 
partie d' Arcadiens. C’est à la colonie d'E- 
vandre que, selon une tradition très ac- 
créditée , bien que sans preuve , vint se 
joindre Enée , qui épousa Lavinie , 611e 
de Latinus , roi du Latium. Le héros 
troyen fonda Lavinium ; Ascagne , son 
61s, bâtit Albe-la-Longue, vers l’an 1163. 



Après lui, douze princes régnèrent sur 
cette agreste métropole des Latins; et 
Proca, l’avant-dernier, eut pour petit-6ls 
Romulus, l’héroïque et fabuleux fondateur 
de Rome. Au reste, les critiques qui, sur 
les documents incomplets de Pausanias 
et de Oenys d'Halicarnasse , ont, après 
Fréret, bâti un système sur l'origine de 
la population de l’Italie, s'accordent I 
dire que toutes les tribus qui y affluèrent, 
ou de l’Ibérie , ou de la Gaule , ou de 
l’Ulyrie , ou de la Grèce , traversèrent le 
Latium , ce pays central de la péninsule 
italique, et y modifièrent d'une manière 
ou d'un autre la population. Les Latins 
devaient-ils leur nom au Latium ou l'a- 
vaient ils donné à cette contrée ? Autre 
question à résoudre. On a dit qu’elle avait 
pris ce nom dé lanthanô , aor. 2 cla- 
thon.e n latin latcre (se cacher), parce 
que 16 s’était réfugié le vieux Saturne 
pour échapper à la poursuite de son 61s 
Jupiter : 

Ldt/umqu* vocarl 

MaUsil, bi» queniam l» tusse* I in an», v . 

tradition qui peut bien avoir quelque 
chose de réel en l'attribuant h de très 
anciens rois, dont les poètes se sont em- 
parés pour orner la vie de leurs dieux .En- 
6n, le nom de Latium, auparavant nom- 
mée OEnolrie, viendrait-il du roi Latinus? 
Les Latins se divisaient en Latins anciens 
(Latium velus, prise i Latin i), cl en Latins 
nouveaux. Le vieux Latium, selon Pline, 
était le pays situé entre l’embouchure du 
Tibre, le long du littoral de la mer, jus- 
qu'au promontoire de Circé ( monte Cir • 
cef/o); il s'étendait dans les terres jusqu'au 
pays des Sabins de Cures. Les nouveaux 
Latins habitaient depuis Fondi jusqu’à 
l'embouchure du Liris (Garigliano) , là 
où fut Minturnes. Les vieux Latins 
étaient les Albains, les Rutules. LesVols- 
ques avaient envahi la partie méridio- 
nale de leur territoire. Albe, Ardée , 
Rome, Politoire , Tibur, Médullie, La- 
nuvium, etc., étaient les villes des vieux 
Latins. Les nouveaux Latins étaient les 
Volsques, les Herniques, lesEcqucs; en- 
fin , les Osces et les Ausones , débris 
d’une antique et puissante nation. La Ion- 
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gueur de l'ancien Latium (ut déterminée 
par l'administration romainek 50,000 pas. 
Après la conquête entière du Latium, les 
anciens Latins obtinrent des Romains 
beaucoup plus de privilèges que les nou- 
veaux. Les villes du Latium étaient peti- 
tes ; elles servaient de lieu de réunion 
pour les affaireset, de refuge en temps de 
guerre. Les Latins vivaient habituelle- 
ment à la campagne. Albe était le point 
central de la fédération latine. Rome avait 
eu pour premiers ennemis les Latins d' Al- 
be, dont la conquête et la destruction , 
sous le roi Tullus Hostilius, procura à la 
ville naissinte le commandement de la 
république du l^tium. Néanmoins, dès 
la seconde année du règne d'Ancus Mar- 
ti us, son successeur, les Latins ayant for- 
mé une nouvelle coalition à Ferentum, 
attaquèrent de nouveau Rome. Le fécial 
romain, s'étant transporté sur les confins 
du territoire latin, s'écria : « Entendex- 
moi, dieux du ciel, et de la terre, et des 
enfers ; je vous prends à témoin que les 
vieux Latins se sont permis d’injustes 
agressions, etc. » Les Latins furent vain- 
cus : Poliloire prise et reprise par Ancus, 
fut détruite; Tellène, Ficaneet Medul- 
lie , tombèrent au pouvoir des Romains: 
ainsi commença l'accomplissement du 
projet formé parTullus Hostilius, qui ré- 
clamait les villes latines comme une dé- 
pendance d’Albe, aux droits de laquelle 
Rome prétendait avoir succédé. Tullus 
Hostilius et Ancus y avaient transporté des 
Latins pour en faire des citoyens romail^ : 
cet exemple ne fut pas suivi par Tarquin- 
l'Ancien , qui dans une guerre de treixe 
ans qu'il eut avec les Latins, emmena 
comme esclaves les habitants d’Apiole. 
Constamment vaincus, les Latins se sou- 
mirent et s’engagèrent k suivre la fortune 
de Rome. Latin d'origine, Servius Tul- 
lus, d'Ocriculum, prétendit attacher les 
Latins aux Romains par les liens de l'af- 
fection et de la religion. Il leur persuada 
deconsoliderleurligueavec les Romains 
par la communauté de sacrifices dans un 
temple bit! k frais communs en l’honneur 
de Dianet sur le mot Avetain (535;. Si 
Tarquin le Superbe fit peser un joug 



odieux sur les Romains, il sul affermir sa 
puissance par une étroite alliance avec 
les Latins. Pour cimenter cette uniofl , 
dans laquelle entrèrent 47 villes latines, 
herniques ou volsques , il institua les 
fériés latines , réunion k la fois re- 
ligieuse , politique et commerciale : i! 
donna sa fille k Octavius Mamilius de 
Tusculum, l'homme le plus puissant de 
tout le Latium. Toutes les villes latines 
n’étaient point entrées dans la confédéra- 
tion, témoin Gabies , qui pendant sept 
années arrêta ses armes jusqu’alors vic- 
torieuses-, et Ardée, ville des Rulules, 
sous les murs <|e laquelle il reçut le dé- 
cret qui le bannissait de Rome (508). Huit 
ans après, une vaste confédération des 
villes Latines se forma contre la répu- 
blique naissante en faveur de Tarquln-le- 
Superbc. On sait quel en fut le résultat. 
Après six ans de combats, les Latins, bat- 
tus au lac Régiile, demandent la paix ; 
on renouvelle les anciens traités , et le 
titre d'alliés du peuple romain est rendu 
aux Latins(4B5). Après avoir été pendant 
plus d'un siècle fidèles au traité, les La- 
tins se lassèrent de vaincre pour les Ro- 
mains sans partager avec eux les digni- 
tés civiles et les commandements mili- 
taires. Deux préteurs de leur nation, en- 
voyés vers le sénat , exposèrent les 
-prétentions de lenrs concitoyens; elles 
furent repoussées avec indignation, et la 
guerre devint inévitable. Le danger 
pour Rome était d’autant plus grand 
qu’elle avait k combattre dans les Latins 
un peuple qui parlait la même langue 
qu'elle même , et qui avait les mêmes 
armes et les mêmes institutions guerriè- 
res. Mais l'enthousiasme patriotique et 
religieux des Romains l'emporta : les La- 
tins, plusieurs fois défaits , finirent par 
céder; et la troisième année de celle 
guerre (140 k 338), les consuls Mienius 
et Furius Camillus , maitres de tout le 
Latium, purent dire en plein sénat i « Il 
dépend de vous, pères conscrits, que la 
nation latine soit ou ne soit pas. a L'heu- 
reuse issue de cette lutte assura aux 
Romains la domination du Latium. Les 
cités latines furent reçues de nouveau 
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dans l'alliance de Rome, ‘mais à des con- 
ditions différentes. Bien que leur con- 
duite durant les hostilités eût été à peu 
près la même , le sénat voulait , en leur 
donnant «les intérêts séparés, rendre im- 
possible pour l'avenir une coalition gé- 
nérale entre elles. Ainsi , Lanuvium , 
Aricia , Pedum , Tusculum, reçurent 
le droit de cité, sans cependant avoir le 
droit de voter dans les comices de Rome : 
les villes ainsi favorisées se nommaient 
municipes éWlres, qui s'était si souvent 
révoltée, perdit jusqu'à ses habitants, qui 
furent transportés ailleurs, et reçut une 
colonie. Preneste et Tibur (Tivoli), fu- 
rent dépouillés de leur territoire. An- 
lium, long-temps soumise, mais qui avait 
donné l'ciemple du soulèvement, devint 
colonie romaine. Une partie de ses vais- 
seaux furent brûlés, et les rostres en fu- 
rent apportés à Rome , où ils servirent 
d’ornement à la tribune aux harangues. 
Let privilèges des colonies (jus eolonia- 
rum) étaient plus restreints que ceux des 
municipaux les colons ne participaient ni 
aux comices ni aux magistratures. Les 
colonies de Latins , citoyens romains, 
dans les villes latines, firent entièrement 
disparaitre les droits des anciens habi- 
tants. 11 y eut par la suite des colonies de 
Latins qui ne jouirent pas des mêmes 
prérogatives que les colonies romaines) 
mais qui cependant étaient supérieures 
aux colonies italiques. De là la grande 
différence entre le droit latin ( jus Lntii ), 
et le droit italique (jus Ilalicum) : il lui 
était aussi supérieur que le jus Quiritium 
l'emportait sur le droit des Latins. Le 
moment vint où les Latins réclamèrent le 
droit de cité romaine. Après le consul 
Fulvius , le tribun C. Gracchus appuya 
celte prétention, qu'élevèrent également 
tous les peuples de l’Italie devenue ro- 
maine. Celle querelle , après avoir 
long-temps troublé le Forum , produi- 
sit la guerre sociale. I.cs Latins n'y 
prirent point part, mais plusieurs de leurs 
villes furent saccagées par les alliés. Une 
loi du consul C. Julius récompensa leur 
fidélité, et les gratifia du droit de cité ro- 
maine (00); bientôt le reste des Italiens 



obtint la même faveur, et huit tribus 
nouvelles furent créées pour eux. Dès ce 
moment surgit sur la place le grand débat 
entre les nouveaux et les anciens citoyens; 
mais ces détails appartiennent à l'histoire 
romaine; car désormais les Latins ne 
furent plus que des Romains. 11 n'a- 
vait pas fallu moins de six siècles pour 
faire que Rome, fille d’Albe, consentit 
enfin à reconnaître comme sa sœur celle 
population latine , d'où il parait à peu 
près constant qu'elle est issue. 

Le latin ou ta langue latine. 

On a d'autant plus lieu de s'étonner 
que ce résultat se soit fait si long-temps at- 
tendre «]u’il n'exista jamais de langue ro- 
maine, vu que la colonie de Romulus parla 
toujours la langue du Latium. On a pré- 
senté bien des systèmes sur l'origine de 1a 
langue latine; mais sur ce sujet, je prends 
la science au point où l'ont portée les sa- 
vants les plus modernes. Selon J. -B. Bul- 
let, de Besançon, auteur de plusieurs ou- 
vragcssurla langue celtique, la population 
de l'Italie était composée de Celtes venus 
de l’Occident et de Grecs venus de l’O- 
rient. Les langages desdeux natiops se mê- 
lèrent , et de ce mélange naquit la langue 
latine, qui n'est effectivement composée 
que de termes grecs et gaulois. ftiebuhr, 
soumettant la langue latine à l’analyse, et 
la décomposant, trouve, comme Bullet, 
deux éléments distincts, appartenant à 
deux sources dilïérentes , l’un grec, et 
l'autre, qui n'a pas de nom, est, dit-il, to- 
talement étranger au grec. Or, selon lui, 
la vieille population latine se composait 
d’aborigènes, peuple sauvage cl grossier, 
qui habitait la chaîne des Apennins aux 
environs du mont Velinus et du lac Fu- 
cin, eide Siculcs, qui paraissent être une 
race pélasgique. L’élément grec de la lan- 
gue latine dérive des Sicules , et l'élé- 
ment barbare des aborigènes, qui, quel 
que soit ce mystérieux peuple , doivent 
être regardés comme les véritables an- 
cêtres des Latins, comme la source pri- 
milivedece peuple qui occupa le Latium, 
et qui parla cette langue qu'on appela 
depuis la langue latine. Cette opinion de 
Mebuhr sur les origines de la langue U- 
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tinc, Ottfried Mnller l'a adoptée dans son 
ouvrage sur les Étrusques , mais non sans 
la modifier. Selon lui , la langue des Si- 
cules fut une langue différente de celle 
des Doriens : elle pouvait être grecque 
au fond , et se distinguer des autres lan- 
gues grecques par des caractères acci- 
dentels. Ainsi, à côté de l’élément pure- 
ment grec se trouve dans la langue latine 
nn autre élément étranger au grec, et qui, 
selon que Muller l'énonce vaguement , 
pourrait bien venir d’un idiome affilié au 
sanscrit. En exposant ces deux systèmes 
dans son cours de littérature étrangère 
(h la Sorbonne 1 833- 1 834), le savant M. 
Fauriel a prouvé qu'aucun n'avait pour 
lui la sanction de l’histoire; qu’il n’y eut 
jamais fusion entre les Sicules vaincus et 
les aborigènes vainqueurs. Denys d’Ha- 
licarnassc dit positivement que les vain- 
cus abandonnèrent tout le pays qu’ils ha- 
bitaient alors. L'histoire parle souvent 
des Sicules, mais toujours des Sicules 
chassés des bords du Tibre ; nulle part 
elle ne les montre établis sur leur ancien 
territoire dans le pays des Latins. Ce 
qu’Ottfried Muller n’a pas dit expressé- 
ment des rapports du sanscrit au latin , 
M. Fauriel l'a affirmé pour son compte, 
comme le résultat de ses convictions per- 
sonnelles. * Cette ancienne langue des 
aborigènes , a-t-il dit , fut une langue 
affiliée de très près au sanscrit. Si l’on me 
demande quelle hypothèse je mets à la 
place de celle de Niebuhr et de Muller, 
je répondrai : aucune. Le problème de 
l’origine du latin corn me celui de l’origine 
du grec , comme celui de l’origine de 
toute autre langue , est actuellement in- 
soluble. Les données premières du pro- 
blème sont en dehors des données histo- 
riques. » — Dans son Histoire abre'ge'e de 
la littérature romaine , publiée en 1815 , 
c.-à-d. avant que les progrès récents de la 
philologie, eussent mis les savants sur la 
trace des rapports du latin avec le sans- 
crit , Schoell s'était rangé à l'avis de ceux 
qui voient dans le latin un mélange 
de celte et des dialectes éolien et do- 
rien , qui se rapprochaient davantage 
de l'ancienne langue des Pélasges. Selon 



lui, tout ce qui n'est pas grec dans le la- 
tin vient des Celtes et surtout des Umbri. 
Denys d'Halicarnasse avait donc raison 
de dire que l’ancien idiome de Home 
n’était ni entièrement grec ni entièrement 
barbare. Comme le Latium renfermait 
divers petits peuples indépendants les 
uns des autres, on y trouvait, comme en 
Grèce, divers dialectes, entre autres ceux 
des Osques, des Yolsques, des Latins et 
des Samnites. Nous avons deux inscrip- 
tions anciennes, l’une volsque et l'aulre 
osque. Tous ces dialectes disparurent et 
se confondirent dans la langue romaine, 
à mesure que les Romains devinrent les 
maîtres de l'Italie. Elle était tellement 
regardée comme un symbole de la domi- 
nation qu’à peine les alliés eurent-ils 
faits en 663 une tentative pour secouer 
le joug de Rome qu'il reprirent leurs 
langues primitives dans les légendes et 
les monnaies qu’ils frappèrent ; mais la 
loi Julia, qui l'année suivante leur ac- 
corda la cité romaine , porta un coup 
mortel à tous ces idiomes, qu'elle fit en- 
tièrement disparailrc des actes publics. 
Au reste, ce ne fut point sans peine que 
le latin, qui a survécu à la domination 
romaine , franchit les bornes de l'Italie. 
Cicéron disait encore de son temps que 
le grec se lisait partout, et que le latin 
n'était entendu que dans une étroite en- 
ceinte de pays. Aux nations subjuguées 
hors de l'Italie, le sénat fut long-temps à 
n’accorder l'usage du latin que comme 
une faveur. Depuis, il comprit de quelle 
nécessité il était pour la facilité du com- 
merce que la langue latine s'entendît 
partout, et que toutes les nations sujettes 
fussent unies par un mèmelangagc. Ainsi, 
il finit par imposer comme une loi ce qui 
était une grâce , et il obligea les peuples 
conquis à parler l'idiome du peuple roi. 
— Je passe aux débris qui nous restent 
de l'ancienne langue latine. Le plus an- 
cien monument de ce genre est la chan- 
son des frères Arvatcs, qui remonle au 
temps de Romulus ; puis quelques frag- 
ments des lois de Numa , cités par 
le grammairien Festus, qui nous a éga- 
lement conservé une loi de Servius Tul- 
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lius. Dans Varron, on trouve quelques surtout h Borne; l'autre vulgaris ou 
mots des chants des prêtres saliens insti- rustique. La culture du latin urbain 



tués par Numa. Les lois des douze ta- 
bles sont le &* monument de la langue 
latine , publiées dans les années 303 et 
304 de Rome, 460 ans avant J.-C. Vien- 
nent ensuite l'inscription du tombeau de 
Scipion Barbatus, qui fut consul l’an 
468 de Rome , 293 ans avant J.-C.; puis 
l’inscription de la colonne rostrale de 
Duillius , qui appartient à l’an de Rome 
494. Le 8* monument est l'inscription du 
tombeau de L. Cornélius Scipion, fils 
de Barbatus, et qui fut consul l'an 495 
environ 60 ans après, l'an de Rome 668, 
av. J.-C. 188, Sdnatus-consultc sur les 
bacchanales, dont Tite-Live parle avec 
détail, et qu’on trouve sculpté sur une ta- 
ble d 'airain, trouvée en Calabre en 1 692. 
Lorsque ce séuatus-consulte fut publié , 
Ennius s’était fisé 6 Home, Plaute avait 
donné la plupart de scs pièces, et Térence 
était né. La langue latine parvint d’au- 
tant plus promptement à un haut degré 
de finesse qu’étant un composé de divers 
idiomes , aucun caractère préduminant, 
aucune analogie primitive, ne s'opposè- 
rent k ce qu’elle reçût toute la perfection 
que pouvait lui donner le génie du peu- 
ple qui la parlait. Le goût des premières 
classes de la nation s'épura , surtout de- 
puis la soumission de la Grèce ; mais cet 
avantage fut compensé par la timidité et 
la servilité des formes de la littérature 
latine, qui ne fut qu’un rcQet de la litté- 
rature grecque. Plaute est peut-être le 
seul auteur latin chez qui te manifeste 
quelqu'originalité de style ; les autres 
écrivains de Rome, k commencer par 
Térence, sont des copistes plut ou moins 
heureux des Grecs. Toutefois, la classe 
plébéienne fut k Rome, comme partout, 
fidèle k la vieille langue latine, et Plaute 
distingue déjà deux dialectes qu’on par- 
lait k Rome ; il nomme l'un lingua nobi- 
lis et l’autre plebeia. Par lasuite, lorsque 
la différence entre les deux manières de 
parler fut devenue plus sensible encore, 
on nomma l'une urbana ou classique, 
parce qu'elle était celle des premières 
classes de la société ; elle se parlait 



ou classique ne tarda pas k faire de 
rapides progrès, même dans les parties 
les plus éloignées de Rome. Virgile était 
Étrusque, Tite-Live Illyrien ou Vénèle. 
Le latin était, dans les derniers siècles de 
la république , la langue des lois et des 
affaires, comme de la littérature ; mais , 
dans l'usage commun de la vie, beaucoup 
de localités conservèrent leur dialecte 
primitif. Jusqu'à la chute de l’empire 
d'Occident, les Liguriens des Apennins 
parlaient encore leur ancienne langue, le 
basque actuel. L'osque était encore parlé 
en Campanie k l’époque de la destruction 
de Pompéï, ainsi qu'en font foi plusieurs 
inscriptions trouvées sur ses ruines. L’i- 
diome étrusque de même dominait encore 
en Étrurie au commencement de l'ère 
moderne. Moins généralement, l’idiome 
gallo-celtique se conserva au nord de l'I- 
talie. Toutefois , le latin ne l'y supplanta 
pas brusquement. Varron nous apprend 
que , dès le premier siècle de notre ère, 
les Sabins avaient oublié leur langue en 
parlant latin : ce fait prouve qu'il y avait 
une ressemblance marquée entre l'idio- 
me sabin et la langue latine. Dans l’I- 
talie méridionale et dans la Sicile , bien 
que le latin fût la langue de la politique 
et des affaires, la masse de la population y 
parla toujours le dialecte ionien ou do- 
rien, elle grec s'y conserva jusqu'à la 
chute de l'empire d'Occident et pendant 
tout le moyen âge, du moins dans quel- 
ques localités : c’est un fait prouvé par 
Niebubr. Ainsi, même en Italie, le latin 
ne devint jamais la Lingue unique , en 
tant que langue vulgaire. Dans les pro- 
vinces d’Orient, le latin n’était que la 
langue de l'administration et du pouvoir; 
il ne parvint k s'établir qu’en lllyrie, en 
Pannonie et le long des rives du Danube. 
Ce fut en Occident qu'il fit les plus bril- 
lantes conquêtes; et les provinces où il 
eut les plus brillantes destinées furent 
l'Afrique, les Gaules et l’Espagne. En 
Afrique , il se trouva néanmoins en con- 
tact avec le punique, et n’en triompha 
jamais complètement. En Espagne, les 
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anciennes langues persistèrent sur divers 
points, même après la chute de l'empire; 
car le basque n'est autre chose que l’an- 
cien ibère. En Gaule , les trois langues 
parlées du temps de César, l'aquitain , le 
celte et le gaulois , étant représentées au- 
jourd’hui par le basque , l’irlandais et le 
breton, on ne peut dire que le latin les 
ait fait disparaître. Quant à la province 
Narbonnaise, quels qu'y fussent les pro- 
grès de la langue latine , les idiomes lo- 
caux, et le grec surtout , y persistèrent 
long-temps dans certaines localités. Le 
grec était par exemple parlé à Arles au 
vi* siècle de notre ère. Arriva enfin le 
moment où la langue latine classique ou 
urbaine reçut, par suite des événements 
politiques, des atteintes plus ou moins ca- 
pables d’altérer sa pureté, en affaiblissant 
les caractères qui jusqu’alors l’avaient 
distinguée du latin rustique. Le premier 
de ces événements est la translation du 
siège de l'empire à Constantinople; le se- 
cond fut l'invasion des Barbares. Les em- 
pereurs d'Orient, voulant toujours con- 
server la qualité d’empereurs romains , 
ordonnèrent que la langue latine demeu- 
rât toujours en usage dans leurs rescrits 
et dans leurs édits.On peut le voir par les 
constitutions des empereurs d’Orient, re- 
cueillies dans le code Théodosien. Enfin, 
les empereurs de Byzance, obligés de re- 
noncer à l'empire d’Occidcnt, abandon- 
nèrent la langue latine et permirent aux 
juges de prononcer leurs jugements en 
grec. Justinien (v.) a composé ses Novel- 
les en grec. L’invasion des Barbares fit 
tomber eu Gaule , en Espagne , dans la 
Grandc-Brelaguc, et même en Italie, l’u- 
sage de la langue latine urbaine; le latin 
rusliquçdevinl bientôt la langue des cours 
et du clergé d’Occident ; et, chaque jour de 
plus en plus altéré par le mélange des idio- 
mes barbares, il donna naissance, non pas à 
une langue romane unique, comme l’a pré- 
tendu M. Haynouard, mais à une diversité 
d'idiomes qui eurent pour base le latin et 
l’idiome local , et d’où se sont formées ce 
qu’on appelle les langues néo-latines, le 
français, l’espagnol, le portugais, enfin l’i- 
talieu. C’est ce qui a fait dire à l’humoriste 



Scaliger, que les langues française, espa- 
gnole, italienne, sont des avortements de 
la langue latine. Toutefois, un grand 
homme arrêta pour long temps encore l'a- 
bandon du latin dans les affaires et dans la 
politique : Charlemagne, devenu empe- 
reur d'Occident, ordonnaque dans les tri- 
bunaux l’on rendit les arrêts en latin, et 
que les notaires dressassent leurs actes 
dans la même langue. L’on peut même 
remarquer que les auteurs de son temps , 
entre autres Eginbard, ont écrit en beau- 
coup meilleur latin que ceux des deux 
siècles précédents. L'usage du latin dans 
les tribunaux a duré très long-temps pour 
une grande partie de l’Europe. François 
l ,r l’a aboli en France par plusieurs or- 
donnances , entre autres par celle de 
1 539 , dont l’art. 3 porte, que doresna- 
vont Ions arrests... soient prononces , 
enregistres et délivres aux partis en lan- 
gage maternel français , et non autre- 
ment. La raison qu’il en apporte est qu’il 
naissait souvent des difficultés sur l’in- 
telligence des mots latins, qui donnaient 
lieu à de nouveaux procès. Avant lui, 
tous les actes de justice s'expédiaient en 
latin. Depuis cette époque, l’usage du 
latin dans les actes écrits et dans les exer- 
cices publics ne s’est conservé en France 
que dans les universités. La réforme con- 
tribua à abolir l'usage du latin en Alle- 
magne, dans la Grande-Bretagne et dans 
les états du Nord. Du reste, en France 
comme ailleurs , le latin n'avait jamais 
cessé d’être la langue de l'église. — Au 
temps de Grégoire de Tours et depuis, ou 
prêchait en latin dans les Gaules. Saint 
Bernard prêchait au peuple dans 1a lan- 
gue franco-romane , et faisait eusuitc 
écrire ses discours en latin. Fidèle à sa 
discipline antique, l’église catholique a 
toujours célébré scs offices en latin ; et 
c'est ce qui la distingue des commu- 
nions dissidentes. — En Italie , ta lutte 
du latin avec les idiomes populaires 
fut plus longue et plus disputée. Centre 
de l'église catholique, Borne voyait alors 
et voitencoçe aujourd’hui lu latin être la 
langue officielle de son gouvernement , 
non seulement pour le spirituel, mais mè- 
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me pour le temporel. Lei rois barbares 
qui, après l’invasion, régnèrent en Italie, 
se piquèrent de conserver l'usage du la- 
tin, afin que leur cour et leur gouverne- 
ment ressemblassent davantage à la cour, 
au gouvernement impérial. Cassiodore , 
Boèce , Symmaque , Ennodius, ont jeté 
un grand éclat littéraire sur le règne de 
Tliéodoric-le-Grand. N'a-t-on pas appelé 
Boècc le dernier des Latius ; et , en effet, 
plus d'une page de son livre De la conso- 
lation mérite d’ètrc comparée aui plus 
beaux endroits des Offices de Cicéron. — 
A quelle époque l’italien a-t-il remplacé 
réellement le latin? Quelle est la vérita- 
ble origine de cette langue, que l'on peut 
considérer comme le dernier terme des 
transformations qu'a subies le latin? Sur 
ce point, les recherches des philologues 
ont été savantes, variées, souvent exac- 
tes , mais sans donner des résultats bien 
satisfaisants. Leur erreur est venue d'a- 
bord de ce qu'ils ont discuté les origines 
de la langue italienne comme un fait 
simple, isolé, absolu, que l’on pftt rappor- 
ter à un temps et à nn lieu strictement 
limités. Ils n'ont pasvu^be l'origine d’une 
langue est un fait lent, graduel , insaisis- 
sable dans son principe, et qui ne se pro- 
duit qu'après des siècles. Quand le fait 
est accompli , il est déjà trop tard pour 
en rechercher l'origine. — La seconde er- 
reur, signalée comme la première, par 
M. Fauriel , a été de ne pas aperce- 
voir que l'origine de la langue italienne 
n’a rien qui la distingue de la formation 
des autres langues néo-latines. Dès la se- 
conde moitié du x* siècle , il existait déjà 
en Italie une langue vulgaire semblable 
au latin, mais qui n'était plus le latin, qui 
était déjà l’italien. Comme langue écrite, 
l'italien ne parait pas remonter au-delà du 
lu' siècle : le premier monument est l'in- 
scription de 1 135, trouvée sur une pierre 
de la voûte de la cathédrale de Ferrare. 
Toutefois, an xiv* siècle, Il y avait en- 
core en Italie une liltératurc latine, na- 
tionale et populaire, co-éxistantc avec la 
littérature italienne; et l'italien était déjà 
un idiome fait , poli , régulier, avant que 
le latin lui cédât complètement la 



place. — Il me reste encore à présenter 
quelques aperçus , quelques souvenirs 
sur la littérature latine , qui , comme lit- 
térature romaine, embrasse douze siècles, 
depuis la fondation de Rome jusqu'à la fin 
de l'empire d’Occident, et , comme lilté 
rature latine, vit encore après 2500 ans 
et vivra probablement toujours chez les 
nations savantes. On a divisé les phases 
de la littérature romaine en cinq périodes. 
La première embrasse les cinq siècles qui 
se sont écoulés depuis le commencement 
de Rome jusqu'à la fin de la première guer- 
re punique.J'ai déjà indiqué les mnnumens 
de cette littérature toute barbare, en rap- 
pelant les neuf monuments qui nous en 
restent. La seconde période s’étend depuis 
la moitié du tu* siècle av. J.-C., jusqu'à la 
mort de Sy lia, l'an 7 8 av. J.-C. C’èst l’en- 
fance de la littérature romaine marquée, 
dans la poésie par le noms de Livius An- 
dronicus, d'Knnius, d’Altius Nævius, 
de Plaute, de Térence, de Pacuvius,de Lu- 
cilius; dans l’histoire et dans l'éloquence, 
par ceux de Fabius Pictor. de Caton l’an- 
cien, de Pison, d'f milius Scaurus, de 
Sylla, des Gracques, de Sulpicius Galba, 
de Crassus , de Marc- Antoine , aïeul du 
triumvir, ètc. Déjà orateur et historien, 
Caton l'ancien écrivit aussi sur la philo- 
sophie, sur l’agriculture et sur la juris- 
prudence. Plusieurs Scævola furent alors 
de grands jurisconsultes. Un Tubéron, 
un Scævola écrivirent aussi sur 1a 
philosophie. De tous ces poètes , de 
tous ces écrivains , nous ne possé- 
dons que Plaute , Térence et le traité 
de Caton De re rusticâ. Pour le reste 
nous n’avons que des fragments. Toutes 
les productions de cet âge portent l'em- 
preinte d'une mâle rudesse : on l'appelle 
l'oge rl'airnin de la littérature romaine. 
La troisième période n'embrasse pas 
même un siècle : clic se termine à l'an 1* 
de J.-C. C’est l’âge d'or de cette litté- 
rature , c’est le siècle d’Auguste. Dès ce 
moment a disparu parmi les Romains le 
mépris qu'affectaient certains hommes de 
vieille roche pour la littérature grecque. 
Toute la jeunesse de Rome était instruite 
par des Grecs ou par des Romains qui 
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avaient fait leurs études en Grèce. Cette 
période si riche s’ouvre par Lucrèce, ce 
poète sublime dans sa rudesse, et dont 
le livre réveillait dans l'esprit des pau- 
vres Romains des doutes accablants sur 
la nature des choses. Alors excellèrent 
Cicéron, Sallustc, Cornélius Nepos , le 
docte Varron , l’architecte Vitruve , l’ai- 
mable et savant Pomponius Atticus. Vir- 
gile , Horace , Ovide , montraient tout 
ce que pouvait le génie romain en imi- 
tant les Grecs. Tibulle, Properce, Ca- 
tulle , amusaient la jeunesse dépravée de 
Rome par leurs peintures licencieuses, et 
devaient un jour faire encourir à la lan- 
gue latine celle sentence de l'Horace 
français t 

Le latin dan* laa mol* brave l'honnêteté. 

Sénèque le père et Porcius Latro se dis- 
tinguaient parmi les rhéteurs tenant école 
ouverte ; Tite- Live composait sa grande 
histoire , dont nous admirons aujourd’hui 
le beau style, sans savoir en quoi con- 
siste cette patavinile, c’est-à-dire les lo- 
cutions provinciales que lui ont repro- 
chées ses contemporains. Mais je n'en fi- 
nirais point si je voulais détailler toutes 
les recherches littéraires du siècle de Mé- 
cène et d'Auguste. Non moins riche est 
l'âge (Tardent de la littérature romaine , 
qui forme la quatrième période depuis la 
mort d'Auguste jusqu’au siècle des Anlo- 
nins. Les écrivains de cette époque, com- 
parés à ceux du siècle précédent , sont 
regardés comme formant un second or- 
dre , moins sous le rapport du génie que 
sous celui du goût, dont la décadence 
commence avec le despotisme introduit 
par Tibère. Sous les Antonins, la littéra- 
ture grecque jouit à Rome d’une plus 
grande estime que la littérature nationale, 
qui marchait rapidement vers sa déca- 
dence. Lucain, Velleius Patcrculus, 
Quinlilien, Sénèque le philosophe , les 
deux Pline, Tacite, Pomponius Mêla, 
Suétone , Pétrone , Juvénal , Martial , 
Quinte-Curce, etc., appartiennent a cette 
époque. La plupart de ces noms sont im- 
posants, et prouvent que la littérature ro- 
toainc était encore assez belle dans sa dé- 
cadence. La cinquième période a vu 



fleurir les écrivains des trois derniers siè- 
cles qui ont précédé la chute de l’empire 
d'Occident , de l’an 138 à l’an '476 après 
J.-C. Ils sont nombreux : la décadence et 
la barbarie n’arrêtaient pas l’amour d'é- 
crire , et c’était déjà quelque chose de ga- 
gné sur elles. Ici nous trouvons les cinq 
auteurs de l 'Histoire Auguste . puis 
Ammien - Marcellin , Aurelius Victor, 
Eulrope, Sulpicc- Sévère, le tacticien 
Végèce, les grammairiens Sextus Pom- 
ponius Festus, Agrætius, Arusianus Mcs- 
sus, et une foule d'autres, qui nous ont 
transmis des fragments d’anciens auteurs ; 
les orateurs panégyristes Mamertinus, Eu- 
menius , etc.; les poètes Ausone , Neme- 
sianus, Claudien , Rutilus Numantianus, 
Sidoine-Apollinaire, etc. Il ne faut point 
omettre Cassiodore , Boèce, Symmaque , 
qui excellèrent dans plus d’un genre. La 
littérature sacrée est encore plus riche ; 
elle semble jeune au milieu de la dé- 
cadence de la vieille littérature pro- 
fane ; et l’église d'Occident oppose avec 
orgueil aux Pères grecs ses Pères latins, 
qui d'ailleurs ont eu les mêmes senti- 
ments pour la foi. S* Justin , Terlullien , 
Minucius Félix , Arnobe , Lactance, Clé- 
ment d'Alexandrie , S‘ Ambroise , S‘ Au- 
gustin , S* Jérôme, Cassien, S» Léon-le- 
Grand, Prosper d'Aquitaine, Grégoire de 
Tours,etc.AprèsIa 5”**péri ode commence 
ou plutôt continue la barbarie. Pour com- 
pléter ces indications, il me faudrait sui- 
vre l'histoire de la littérature latine depuis 
la chute de t’empire d’Occident jusqu’à 
l’époque de la renaissance des lettres au 
xvi* siècle, puis depuis le xvi* siècle jus- 
qu'à nos jours ; mais le cadre est trop 
vaste , car, depuis le V* siècle de notre 
ère jusqu’au xvi* siècle , époque de la re- 
naissance, la littérature de tout le monde 
occidental se cache sous les livrées d’un 
latin plus ou moins corrompu. — Au 
xvi* siècle, les langues germanique et 
française entrèrent dans celte voie de 
perfectionnement qu’avaient si rapide- 
ment parcouru les nouveaux idiomes ita- 
lien et espagnol. Chaque peuple de 
l'Europe eut désormais sa littérature ; 
mais l'Europe savante n'abandonna nulle 
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part l'étude et la pratique littéraire de la 
langue latine. Celle persévérance a porté 
scs fruits : aujourd'hui encore , malgré 
les préoccupations qui s'élèvent contre 
les vieilles études classiques , le latin est 
écrit avec élégance et facilité par les éru- 
dits de l'Allemagne , de la France et de 
rftalie. Les noms ne manqueraient pas 
sous ma plume , si je voulais flatter les 
gloires contemporaines; mais qu'il me 
soit permis d'offrir ici un hommage de 
respect et de reconnaissance à la mémoire 
du docte auteur des claniques latins, 
Éloi Lemaire , qui faisait de si bons vers 
et de si belle prose dans la langue de 
Virgile et de Cicéron! Aujourd'hui que 
la philologie a pris une direction nou- 
velle, notre jeune université ne cultive 
peut-être pas avec assez d'amour la poé- 
sie latine. Il serait triste de voir tomber 
en friche notre Parnasse latin, que tant 
de beaus génies ont illustré depuis Théo- 
dore de Bèze : car, quelle nation pour- 
rait nous opposer autant de poètes latins 
que la nôtre, qui a produit un Polignac, 
rival de Lucrèce, un Vanière, un Rapin, 
si aimables et si vrais dans la peinture 
des champs et des jardins ; un Laruc , un 
Santeuil, modèles du style d’inscription, 
un Coflin , qui parfois a su prendre la 
manière d’Horace ; enfin, un Lcbeau , 
dont la poésie pompeuse n’a rien à euvier 
aux plus belles pages de Claudien? — 
Deux mots sur le génie du latin : c’est 
une langue essentiellement elliptique ; 
on exprime en latin ce qu’on ne saurait 
rendre en français que par une périphra- 
se- Ce qui concourt encore à cette con- 
cision, c'est que le latin admet beaucoup 
de mots composés et de diminutifs. A 
l'aide des inversions, on peut facilement 
éviter eu latin celte déplaisante collision 
de voyelles qu'on appelle hiatus (v.j. 
Da ns la langue latine , chaque mot avait 
une harmonie réglée , et souvent il s’y 
rencontrait une frappante imitation des 
sons avec les objets qu'il fallait ciprimcr: 
de là celte harmonie imitative si fréquen- 
te et si facile dans la poésie , et même 
dans la prose latine. Un a dit de cette 
langue : le latin est plus figuré que le 
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français , moins riche que le grec , moins 
majestueux que l’espagnol , moins déli- 
cat que l'italien. 

Diverses acceptions du mol latib et ses 
dérivés. 

Latin veut dire aussi tout ce qui ap- 
partient au peuple latin ou à la langue 
latine. Exemple : les fériés latines, une 
ville latine, un auteur latin , une ver- 
sion latine. En poésie, latin est syno- 
nime de romain ; c'est dans ce sens que 
Boileau a dit de Juvénal > 

Soit qu« fnuuânl à bout U lutlir» Mils, 

lut pofUlaii d* Homo il livra Mtualiue. 

— On appelle voile latine une voile trian- 
gulaire , et qui aboutissait en pointe par 
en bas. Cette expression est venue de ce 
qu'on a'en servit d’abord sur les galères 
du pape. En architecture , ce terme , 
croix latine v indique une croix d’une 
forme particulière. — On a appelé em- 
pire latin l’empire que les croisés fran- 
çais formèrent à Constantinople , l’an 
1204, après avoir chassé l'usurpateur Du- 
cas-Murtzulphe. Baudouin, comte de 
Flandre, en fut lepremier empereur. Celte 
domination, sans cesse assaillie par les rois 
bulgares , par les Grecs qui avaient for- 
mé à Kicée un second empire , fut dé- 
truite en 1261, par Michel-Paléologue , 
qui chassa l'empereur Baudouin II , cin- 
quième successeur de Baudouin I er . — 
Le mot latin ,. signifiant langue latine, 
ligure dans maintes locutions proverbia- 
les ou simplement familières : par exem- 
ple , dans le monde , gens de latin était 
jadis synonime de pédant. Dans les col- 
lèges , on appelle les pas-latins le petit 
nombrede ceux quin’apprcunentpas cette 
langue si belle pour qui la sait , mais qui 
coûte tant d'ennuis et de Larmes au mal- 
heureux enfant qui l’étudie. A ce sujet, 
on pourrait se demander s'il ne serait pas 
possible d'abréger le temps qu'on met à 
l’apprendre? Mais cette question grave 
touche à des intérêts trop délicats pour 
être discutée incidemment. ?— Jadis, pour 
mortifier un ignorant qui citait du latin, 
ou disait : « Le jour du jugement vien- 
dra bientôt, les ânes parlent latin. » — 
Parler latin devant les cordoliers , vou- 
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lait dire parler à des gens plus savants 
que soi. On dit encore aujourd'hui d'un 
pédant qui cite à tout propos des bribes 
de latin : il crache du latin. L'auteur de 
Gil-Blas a introduit fort plaisamment 
dans son roman un maitre d’école su- 
jet à cette faiblesse, si commune à ses 
confrères. — Ou mauvais latin s’appelle 
latin de cuit inc , sans doute par al- 
lusion aux suppôts ( valets ) de l’univer- 
sité , qui , dans l’ancien temps, se pi- 
quaient aussi de parler quelque peu latin. 
— Être au bout de ion latin , c’est ne 
savoir plus que dire ni que faire pour 
achever un discours, terminer une affaire. 
Il a perdu son latin , c.-à-d. perdu ses 
soins et ses fnjis. Kegnier a dit : 

Rxécht S ra~ raUont, H m* r«oS pliu xulim 
ma philosophie j perd tout latin. 

Latin s’emploie bgurément pour indiquer 
une chose qu’on n’entend pas : a Dame, 
je n'entends pas le latin. » (Molière). 

Latinisation, latinises, c’est l’action 
de reudre latin un mot d’une autre lan- 
gue. Dans le recueil intitulé Hutliana, le 
docte évêque d’A vranches, sous ce titre: 
l)c la latinisation des noms, a traité ex 
professo des règles qui devaient guider 
en cette matière les savants qui voulaient 
latiniser leur nom ou celui de leurs con- 
frères. On sait combien cette manie était 
alors générale. L’historien de Thou a fait 
un tel abus de la latinisation des noms 
propres, et d’autres mots techniques, dans 
son livre , qu’il a fallu faire un diction- 
naire tout exprès pour l’entendre. — La- 
tiniser, dans nos vieux auteurs , signifie 
parler latin. 

Latinisme , expression, construction, 
tour de phrase, propres à la langue lati- 
ne. La git la grande difiicull^dcs tra- 
ductions d’auteurs latins; elles doivent 
être exactes, mais exemptes de latinis- 
mes. Nos anciens auteurs français sont 
remplis de latinismes. 

Latinité , manière de parler en latin, 
qui dépend du tour qu’on donne aux 
phrases. Cicéron, Virgile. Horace, voilà 
les auteurs de la plus belle latinité. Il y 
a, dans Salluste, des archaïsmes qui, sans 
déparer sa latinité, \u\ donnent un certain 
von e iiiiv. 



air d’antiquité. La latinité, du temps de 
Sénèque, n’a plus ce caractère, à la fois 
naturel etdigne,qui distingue les auteurs 
du temps d’Auguste. On appelle écrivains 
de la basse latinite'U plupart des auteurs 
de la cinquième époque de la littérature 
romaine. La satire en prose de Boileau, 
intitulée L s Héros de roman a pour ob- 
jet de critiquer la latinité' des modernes 
qui écrivent dans la langue d’iioracc. 
On a toujours vanté la latinité d’Éras- 
me : son Eloge de la folie passe pour un 
chef-d’œuvre sous ce rapport. Un des la- 
tinistes les plus distingués du siècle de 
Léon X, le cardinal Bembo, disait que. de 
peur de corrompre sa belle latinité, il ne 
lisait ni son bréviaire, ni la Bible. En ef- 
fet, le latin du bréviaire et de la Bible 
ont toujours passé pour assez mauvais. 
Les vérités de notre religion n’ont heu- 
reusement pas besoin, pour produire leurs 
fruits, d’être soutenues par le prestige d’u- 
ne belle latinité. Ch. Du Rozois. 

Latin (Pays). Vous vous imaginez 
peut-être, vous qui n’êtes jamais venus 
dans la grande cité , que Paris est une 
ville toute peuplée de Parisiens frappés 
au même type , ayant le même cachet , 
la même physionomie locale ? Détrompez- 
vous ! Dans la moderne Babylone , il 
n’est point de quartier, point de rue qui 
n’ait sa population originale. Nous pour- 
rions dopner de cette assertion nombre 
de preuves , s’il n’en sortait pas une sans 
réplique du sujet même que nous sommes 
appelés à traiter ici. — Le pays Latin , ce 
long ruban de maisons et de petites rues 
qui constitue les noirs quartiers Saint- 
Jacques et de la Harpe, est une ville dis- 
tincte de la capitale , comme le faubourg 
Saint-Antoine, comme le faubourg Saint- 
Germain , comme la Chaussée-d’Anlin , 
etc.; et cette ville à part , où se renou- 
velle sans cesse un peuple jeune , actif, 
bruyant, moitié studieux, moitié flâ- 
neur , n’est pas la moins curieuse à étu- 
dier. Dès le moyen âge, le pays Latin 
existait avec les mêmes éléments , avec 
la même physionomie qui le caractérise 
aujourd'hui ; et il avait de plus ces guer- 
res du Tré aux-Clercs qui remplissent 
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un bon liers de l'Iiisloire de Paris. — 
L’université régnait alors sur les écoliers 
de toutes les facultés, soumis à sa juri- 
diction souveraine ; l’université, comme 
puissance dans l'état , est morte à pré- 
sent; elle n'est plus qu'une momie des- 
séchée dans son linceul ; le Pré-aux - 
Clercs est couvert de maisons ; mais le 
pays Latin leur survit ; il est toujours 
plein de verdeur et d'avenir, et semble 
avoir hérité par tradition dés habitudes 
tapageuses , querelleuses et studieuses 
parfois des écoliers et des étudiants du 
xv' siècle. Le pays Latin a constamment 
été leur patrie par excellence : les collè- 
ges , les facultés , les institutions s'y tien- 
nent par la main , y vivent côte à côte 
et en font le centre des études universi- 
taires. Voyex dès le matin ces essaims 
qui circulent bourdonnant dans les rues 
Saint-Jacques et de la Harpe, devant la 
Sorbonne , devant le collège de France , 
devant le Panthéon , et en appuyant un 
peu sur la droite , devant l'Ecole de Mé- 
decine ! C’est là une fraction des habi- 
tants de ce quartier Latin , où la géné- 
ration nouvelle sc développe, représentée 
sous toutes ses faces, depuis les bancs uni- 
versitaires jusqu’au fauteuil , jusqu’à la 
chaire des plus graves professeurs ; depuis 
le bambin de huitième , depuis l'adoles- 
cent dont un diplôme de bachelier ès- 
lottrcs constate l'émancipation collégiale, 
jusqu’au savant que d'importantes fonc- 
tions appellent à imprimer une môme di- 
rection à ces jeunes intelligences accou- 
rues de tous les points de la France , 
quelquefois de l'étranger , et même des 
pays d’outre mer. Mais au sein de ces 
rangs studieux , cherchez . et vous trou- 
verez sans peiuc un autre peuple formé 
des mêmes éléments, devant marcher 
au même but, et qui cependant dépense 
les plus belles années de sa vie dans les 
billards et lés estaminets ; courant , ou 
l’ignoble fille de joie, ou la sémillante 
grisette , cent fois plus dangereuse; con- 
sacrant aux plaisirs, aux orgies, les som- 
mes que d'honnêtes parents épargnent à 
grand’peinc pour l'entretien et les études 
de fils qui le méritent si peu ; ruinant 



enfin presque toujours une santé de fer 
dans la licence et la débauche. Voilà les 
fashionables , les roués du quartier La- 
tin! Voilà les tapageurs de la Chaumière ! 
A eux le privilège de troubler la paix de 
la rue Saint-Jacques , de faire retentir 
leurs hôtels de chants , de vociférations 
qui chaque nuit réveillent en sursaut 
leurs voisins à deux cents pas à la ronde ; 
l’orgie , toujours l’orgie , c’est leur théo- 
rie, à eux, c’est leur pratique de viveurs ! 
Dites-leur ensuite de dépouiller ce titra 
d’habitants du pays Latin, auquel ils n’ont 
aucun droit ? Ils vous répondront qu’ih. 
s’en garderaient bien , car il leur donne, 
aux yeux du public , aux yeux de leurs 
parents surtout , un masque de savoir au- 
quel ils tiennent beaucoup. Le quartier 
doit à celle fraction sans cesse tourbil- 
lonnante, et dans laquelle bout une ex- 
ubérance de sève vitale , bien naturelle 
à cet âge, une renommée de tumulte, 
un fumet de mauvais ton et de mauvaise 
compagnie auxquels chacun des quatre- 
vingt-six départements de la France con- 
tribue pour une quote-part plus ou moins 
forte.’ En somme , le pays Latin est une 
ville de province jetée au sein de Paris ; 
c’est même plus qu’une ville de province, 
c’est la ville de toutes les provinces réu- 
nies. C’est là que s’agite la représentation 
renouvelée sans cesse de leurs ardentes 
années, comme au Palais- Bourbon s'a- 
gite leur âge môr , destiné à nous enri- 
chir de tant de patriotiques lois. Les 
quelques honnêtes Parisiens boutiquiers, 
restaurateurs , cafetiers , maîtres d'hôtels 
garnis , seuls habitants non nomades du 
pays , ressemblent à de véritables étran- 
gers au milieu des bourdonnements bas- 
breton .«normand , picard , gascon , qui 
s’élèvent des milliers de groupes par les- 
quels leurs établissements sont nuit et 
jour envahis. — L'habitant du pays latin, 
ami du mouvement, aime à fuir quelque- 
fois son quartier de prédilection. Le matin 
et le soir il afflue au Luxembourg , qu’il 
regarde comme son domaine privé , et où 
il se comporte comme un honnête bour- 
geois dans le jardin attenant à sa maison. 
On l’y rencontre en pantoufles, la calotte 
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grecque ou la toque du moyen âge sur 
l'oreille, la pipe ou le cigare à la bouche, 
en dépit des réglements du jardin, signés 
par le grand-référendaire. 11 se décide 
moins aisément à entreprendre un voyage 
sur la rive droite de la Seine ; mais sitôt 
la détermination prise de passer les ponts, 
de se rendre en ville , il quitte son négli- 
gé habituel , il brosse ses habits, il enduit 
de cosmétique ses moustaches, ses favoris 
ou sa barbe pointue. Cette toilette le 
mêlc-t-clle aux citoyens vulgaires ?jNul- 
lemcnt .Sous son déguisement tont le mon- 
de a reconnu l'habitant du pays latin. D. B. 

LATINE ( Eglise [v. Eclisk] ). 

LATITUDE et LONGITUDE (de la- 
tiludo , largeur, longiludo , longueur). 
Les anciens ont donné le nom de latitude 
aux distances comprises entre un lieu 
quelconque et l'équateur; ils appelaient 
longitude la distance d’un lieu à un mé- 
ridien donné : ces deux dénominations 
sont motivées sur ce que les anciens géo- 
graphes connaissaient une plus grande 
étendue de terre suivant la direction 
d’orient en occident qu’en allant du midi 
au nord : ainsi dont? longitude et lati- 
tude signifient longueur et largeur du 
monde. Les latitudes et les longitudes 
sont calculées sur ce principe, qu’on dé- 
termine la position d’un point pris sur 
une surface plane ou courbe par l’inter- 
section de deux lignes tirées sur ces sur- 
faces et parallèles à deux autres lignes 
données de position : l’équateur est la li- 
gne à laquelle on rapporte les latitudes , 
et un méridien déterminé à volonté est 
le point de départ des longitudes. Il est 
vrai de dire que les méridiens ne sont 
point parallèles entre eux , néanmoins 
leur usage est le même que si cela était, 
comme on le verra par la suite. Pour se 
faire une idée exacte de la manière de 
calculer la latitude et la longitude, il faut 
convenir que le globe terrestre n’est 
qu'un point relativement à son éloigne- 
ment des astres , entre autres du soleil , 
et surtout des étoiles fixes. Cette suppo- 
sition ne nuit en rien à l’exactitude des 
opérations qui servent à calculer la lati- 
tude ou la longitude d’un lieu. — On 



trouve la latitude d’un lieu de plusieurs 
manières , qui toutes donnent des résul- 
tats exacts , à peu de chose près. Voici 
quels sont les plus usités de ces moyens: 
on connaît la latitude d'un lieu en ob- 
servant la hauteur du pôle au-dessus de 
l’horizon de ce lieu. Pour bien compren- 
dre celte méthode, admettez que l’obser- 
vateur se trouve d’abord sur l’équateur 
terrestre : dans celte position il verra les 
deux pôles à l’horizon même, 
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de sorte que, s’il vise les deux pôles A, B, 
au moyen d’un niveau , soit d'eau , soit 
à bulle d’air, la direction d'un fil-à-plomb 
C D fera un angle droit avec la ligne de 
niveau , ou , ce qui est la même chose , 
la ligne horizontale A B. Supposez main- 
tenant que l’observateur s'avance vers le 
nord , toujours muni de son instrument , 
lequel porte un demi-cercle abc, divisé 
en degrés, minutes, et marquons 0° le 
point b de l’arc de cercle auquel répond 
le fil-à-plomb ; admettons en outre qu'au 
lieu d’un niveau la direction A B est dé- 
terminée par une lunette que l’observa- 
teur dirige constamment vers le pôle: 
comme le fil-à-plomb se dirige toujours 
vers le centre de la terre , il arrivera qu’à 
une distance quelconque de l’équateur , 
la lunette A B étant toujours dirigée vers 
le pôle , le fil-à-plomb ne répondra plus 
à la même division du cercle , tellement 
que si l’observateur arrivait sur le pôle 
même terrestre, la direction du fil-à plomb 
répondrait au 90 * numéro de l’arc de 
cercle à compter de 0, et qu’il serait pa- 
rallèle à la direction de la lunette A B. 
En notant le degré de l’arc de cercle in- 
diqué par le fil-à-plomb à chaque station, 
on aurait la latitude du lieu où l'on se 
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serait arrêté, ainsi qnc la distance directe 
de ce lieu à l’équateur. En effet, si , en 
allant directement du midi vers le nord, 
on mesure , sur la terre, la longueur d'un 
degré , en multipliant le résultat par 90 , 
on aura la distance du pôle à l’équa- 
teur évaluée en toises , mètres , etc. Le 
quart du méridien terrestre étant de 
10 , 000,000 de mètres , 1a longueur d’un 
degré est de 1 1 1 , 1 1 1 mètres, ou d’environ 
57,014 toises , faisant environ 20 lieues. 
Avec ces données, on peut calculer aisé- 
ment la distance d'un lieu à l’équateur 
terrestre lorsqu’on connaît sa latitude ; 
le fil-à-plomb, se dirigeant toujours vers 
le xénitU , fait constamment un angle 
droit avec le plan de l'horizon , d'où il 
suit que l’arc compris entre le pôle et 
l'horizon est égal à celui qui mesure la 
distance qu’il y a du zénith à l’équateur. 




Soit D C l’équateur terrestre , A B l’aie 
du monde, ou le plan de l’horizon d’un 
lieu situé sur l’équateur terrestre , la di- 
rection du hl-à plonib dans ce lieu sera 
indiquée par la ligne C O ; l’observateur 
s'étant avancé vers le pôle B par exem- 
ple , d'une quantité telle que son horizon 
est indiqué par la ligne F E, le lil -à-plomb 
prendra la direction G O ; c’est tout 
comme si l’angle droit COB avait tourné 
sur son sommet O comme sur un centre , 
de manière que les points C,Bse sont trou- 
vés en G, E. En se bgurant ce mouve- 
ment , on comprendra tout de suite que 
l'angle B O E , qui mesure la hauteur du 
pôle B au-dessus de l'horizon F E , est 
égal à l’angle C O G, qui mesure la di- 
stance duzénilh G à l'équateur C D; d'ail- 
leurs , les angles COB, G O E , étant 



égaux comme droits , si l'on retranche 
l’angle G O B qui leur est commun , il 
est évident que les restes G O C , B O E 
seront égaux ; de là on tire encore la con- 
clusion que la latitude d'un lieu est me- 
surée par un arc de cercle compris entre 
les côtés d'un angle qui est le complé- 
ment d'un droit. — Nous avons supposé 
jusqu'ici que le pointoù se trouve le pôle 
est parlaitcmcnt déterminé : ce qui ne 
pourrait être qu’autaut qu'une étoile oc- 
cuperait invariablement ce point: or. 
Cela n'est pas , car toutes les étoiles dites 
fixes décrivent , ou plutôt semblent dé- 
crire autour des pôles, des cercles plus 
ou moins grands suivant les distances où 
elles sont de ces points ; mais toutes celles 
qui ne se couchent jamais sont propres k 
servir de guide pour trouver la position 
eiactc du pôle : le plan du méridien d'un 
lieu quelconque où l'on se trouve passant 
nécessairement par ce point, qui est le 
centre du cercle décrit par l'étoile qu’on 
aura choisie , si on mesure la plus grande 
hauteur où elle parvient au-dessus de 
l'horizon , et si l’on mesure ensuite de 
la même manière la moindre distance qui 
la sépare du plan de ce cercle , ce qui 
arrive douze heures après la première 
observation , on aura la longueur du dia- 
mètre par lequel le plan du méridien 
coupe celui du cercle décrit par l’étoile, 
lequel diamètre est évidemment égal à la 
différence des mesures observées. Pre- 
nant donc la moitié de la somme des deux 
résultats , on aura la hauteur du pôle ou 
la latitude du lieu. Supposons qu'on ait 
voulu calculer la latitude de Paris, et que 
pour cela on ait fait choix de l’étoile al- 
pha de la petite ourse , sa hauteur, lors 
de son passage supérieur par le méridien, 
étant de 50“ 39' 47’’, et de 47° 8’ 4i” lors 
de son passage inférieur, sera la moi- 
tié de la latitude de Paris 50° 39’ 47" 
4- 47” 8’ 41” = 48“ 54’ 14’’. — Tout as- 
tre dont on connaît la déclinaison peut 
servir à déterminer la latitude d'un lieu : 
prenons pour exemple le soleil, dont la 
déclinaison , c'esl-à dire la distance à 
l’équateur, se trouve dans des tables cal- 
culées exprès pour tous les jours de l'an- 
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née , si l’on observe cet astre il midi aux 
jours des équinoxes, ou quand il décrit 
l'équateur, on aura tout de suite l’angle 
formé par le plan de ce cercle et la direc- 
tion du ftl-à-plomb ; il suffira pour cela 
de pointer la lunette A B (page 387) vers 
le soleil , et , supposé que le 0* de l'arc 
de cercle est en a ou c, si la déclinaison 
de l’astre est australe, il faudra retrancher 
du résultat de l’observation la quantité 
qui l'exprime ; si la déclinaison de l'astre 
est boréale, il faudra ajouter à l’observa- 
tion le nombre qui la désigne : dans ces 
cas-là, on sc conduit comme l'on ferait si, 
connaissant la distance où l’on est d’une 
personne et la distance où cette personne 
est d'un mur, on demandait à quelle di- 
stance l’on se trouve de ce mur. — Le 
lecteur a déjà vu sans doute qu'il y a 
deux sortes de latitudes , l’une australe 
(méridionale), l’autre boréale (septen- 
trionale), suivant que les lieux où l’on se 
trouve sont situés au midi ou au nord de 
l’équateur. — En astronomie, la lati- 
tude est la distance d'une étoile ou d'une 
planète à l'écliptique : elle est mesurée 
par l’arc d’un cercle dont le plan passe 
par le centre de l'étoile , et qui est en 
môme temps perpendiculaire à celui de 
l'écliptique , lequel dans ce cas repré- 
sente l'équateur ; la latitude d'un astre 
prend le nom de déclinaison lorsqu’on 
rapporte sa position à celle de l'équateur; 
la latitude géoeentrique d'une planète 
est sa distance , vue de la terre , au plan 
de l'écliptique; le soleil étant toujours 
dans ce cercle , la latitude hé/ioerntri- 
que d'une planète est la distance où, vue 
du soleil, elle serait de l'écliptique; 
lorsque les planètes sont dans IcSrs 
noeuds , c'est-à-dire dans les points où, 
leurs orbites coupant le plan de l’éclipti- 
que , leurs latituiles sont nuiles. — La- 
titude se dit par eitension des différents 
climats, considérés par rapport à leur 
température : à la différence des animaux, 
l'homme peut vivre sous les latitudes 
les plus opposées. — Latitude se prend 
figuréinent , au moral , dans le sens d'é- 
tendue , d'extension : ce principe peut 
avoir une grande latitude. 
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Longitude. 

Nous venons de voir que pour calculer 
la latitude d’un lieu sur la terre, on avait 
deux points fixes, qui sont le pôle et l'é- 
quateur. On n'a pas ces avantages pour 
déterminer les longitudes ; à la vérité, on 
a la faculté de choisir le méridien que l'on 
veut , et de le faire servir comme point de 
départ pour indiquer la position d'un lieu 
suivant la direction qui va d'occident en 
orient. Les astronomes n’ont pas été d’ac- 
cord sur le choix de ce cercle, qu'on appel- 
le premier méridien. Par édit de Louis 
XIII, du tSavril 1634, ce mériden fut fixé 
pour les Français à l'ile de Fer, la plus 
occidentale des Canaries. Dans la suite, 
on compta les longitudes de celui qui 
passe par l'observatoire royal de Paris, 
qui est à 20 degrés environ de celui de 
l'ile de Fer. Pour les Anglais, le premier 
méridien est celui de l'observatoire de 
Greenwich. L’usage du premier méridien 
pour le calcul des longitudes est le même 
que celui de l'équateur pour les latitudes . 
La longitude 'd'un lieu est mesurée par 
l’arc de l'équateur compris entre le mé- 
ridien de ce lieu et le premier méridien. 
Par quels moyens peut-on mesurer cet 
arc? Voici une idée de ceux que l'on em- 
ploie le plus fréquemment, et qui tous ont 
pour principe le mouvement diurne du 
soleil autour de la terre. Comme cet astre 
accomplit cette révolution en 24 heures, 
si l’on suppose que le cercle qu’il décrit 
pendant ce temps est divisé en 300°, il 
est évident qu'il parcourt 14° ou la 24* 
partie de ce cercle en une heure ; il ar- 
rive donc une heure plus tard au mé- 
ridien d'un lieu qui est situé vers l’occi- 
dent à 14° d’un lieu donné. Or donc, si 
l’on savait l’heure qu’il est dans une ville 
lorsqu'il est, par exemple, midi à Paris, 
on en conclurait tout de suite la longi- 
tude de celte ville par rapport au méri- 
dien de Paris, sachant qu'on doit compter 
1 5° pour une heure, un degré pour quatre 
minutes , etc. 11 se présente un moyen 
très facile pour savoir l'heure qu'il est 
dans une ville quand il est midi dans une 
autre : en effet, si, ayant réglé sa montre 
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1 Paris, un voyageur se rend à Colmar, 
il verra quand il y sera arrivé que sa 
uioulre retarde sur les horloges de cette 
ville, attendu que Colmar étant à l'orient 
de Paris, le soleil doit parvenir à son 
méridien plutôt qu’à celui de Paris. 11 est 
inutile de faire observer que la montre 
du voyageur, en admettant que sa mar- 
che est invariable, doit indiquer en tout 
lieu l’heure qu'il esta Paris. Or, puisque 
le soleil emploie quatre minutes de temps 
pour parcourir un arc d’un degré, et une 
minute de temps pour parcourir là mi- 
nutes de degré, et enfin une seconde de 
temps pour parcourir là secondes de dé- 
grés, etc., il suffira de convertir en de- 
grés, minutes.... de degrés les minutes, 

secondes de retard qu'indiquera la 

montre. Ce retard étant de 20 minutes 30 
secondes, on en conclura que la longi- 
tnde de Colmar est de 6 degrés 2 minutes. 
Si la marche des horloges portatives était 
constamment invariable , elles fourni- 
raient un excellent moyen pour détermi- 
ner la longitude d’un tiéu quelconque, 
relativement au méridien du lieu dont 
l’horloge marquerait l'heure. Comme la 
marche de ces machines n'est jamais bien 
régulière, on a recouru à d’autre moyens, 
qui consistent dans l'observation de phé- 
nomènes que des observateurs placés 
dans des lieux différents peuvent voir en 
même temps. Ces phénomènes sont les 
éclipses de soleil et de lune, ceux des sa- 
tellites de Jupiter. Supposons une éclipse 
de lune visible à Paris et à Vienne en 
Autriche ; admettons que les personnes 
qui l'auront observée dans ces deux villes 
s’étant communiqué les résultats, ils re- 
connaissent qu’il était 1 0 heures à V ienne 
et 1 1 à Paris au moment où le phéno- 
mène a eu lieu, on en conclura que 
Vienne est à 1 à° de longitude de Paris. 
— Les éclipses de soleil et de lune ne 
pouvant être observées que très rarement, 
on fait usage des éclipses des satel- 
lites de Jupiter, qui ont lieu de à 2 en 42 
heures. Cet événement se renouve- 
lant encore à de trop longs intervalles, les 
astronomes ont proposé les occultations 
des étoiles par le disque de la lune ou 



leur distance à cet astre. Lorsqu'une étoile 
est couverte par le globe lunaire, il se 
passe un phénomène qui est une vérita- 
ble éclipse : ces occultations arrivent très 
fréquemment. — L'astronomie fournit 
desméthodes sûres pourcalculer d’avance 
l’heure à laquelle l'occultation d'une étoi- 
le par la lune sera vue du lieu où l'on aura 
fait le calcul : tous les ans, le bureau des 
longitudes de l’observatoire royal - de 
Paris publie sous le nom de Connais- 
sances des temps un livre qui contient 
tous ces calculs : il parait 2 ou 3 ans 
avant l’année pour laquelle il est destiné. 
Voici la manière de s’en servir : un 
navigateur ayant observé en mer l’oc- 
cultation d'une étoile, ou mesuré la di- 
stance à laquelle elle est de la lune , il 
consulte la table qui contient l’heure et 
les jours auxquels ces événements sont 
visibles à Paris; il voit l’heure qu’il est 
dans le lieu où il se trouve en observant 
la hauteur du soleil pendant le jour ou 
le passage d’une étoile au méridien pen- 
dant la nuit eide la différence d’heures il 
déduit la longitude du lieu où sc trouve 
le vaisseau. — Les instruments dont on 
fait usage sur mer pour déterminer la Ion 
gitude du lieu où l’on se trouve sont le 
loch, qui fait apprécier assez vaguement 
la vitesse de la marche du navire; le 
sextant avec lequel on prend en un in- 
stant la hauteur du soleil à midi; les 
garde-temps ou montres marines (v. 
ces mots). Autrefois , on distinguait les 
longitudes en orientale et en occiden- 
tale : ainsi, à partirdu premier méridien, 
on pouvait compter ISO” de longitude 
occidentale et autant de longitude orien- 
tale. Aujourd'hui , on compte les lon- 
gitudes dans le même sens d’orient en 
occident ou d'occident en orient, ce qui 
serait fort indifférent. 

Longitude d un astre. 

Les astronomes fixent la position d’un 
astre en la rapportant à l'écliptique, et ils 
appellent longitude d'un astre la distan- 
ce de cet astre au cercle qui coupe per- 
pendiculairement l'écliptique par le pre- 
mier point d’aries , qui répond à l'équi- 
noxe du printemps. Celte distance est 
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mesurée par l'arc de l'écliptique compris 
cuire le cercle de l'équinoxe , et celui 
qui passe par le centre de l’astre ot les 
pôles de l’écliptique ; les longitudes sont 
relativement à l’écliptique ce que les as- 
censions droites sont par rapport à l’é- 
quateur. Dans «e système , l’ecliptique 
fait dans le ciel les mêmes fonctions, s’il 
est permis de parler ainsi, que l’éqnateur 
lorsqu'on l'emploie pour déterminer la 
position d’un lieu surlaterrc. Teïsskdse. 

LATIUM ( ». Latm et Rosie). 

LATONE (en grec Lclà ), selon Hé- 
siode , fille du Titan Coeus, enfant de 
la Terre et frère de Clironos (le Temps), 
et de l’Océan , est une des principales 
déesses du paganisme. Plioebé ( la bril- 
lante), soeür et épouse de ce géant, fut 
sa mère. Le chantre de V Iliade lui donne 
le Temps pour père. Nous insistons sur 
cette importante et curieuse généalogie, 
à l'aide de laquelle nous soulèverons le 
voile diaphane dont les mythes antiques 
couvraient les secrets , les opérations et 
lescalastroplicsde la nature. Les Hellènes 
ont emprunté aux Égyptiens cette divi- 
nité, qui était, dans le pays des Pharaons, 
sous le nom de Bulo , une des huit de la 
première classe. On l'y regardait, non 
comme la mère , mais comme la nourrice 
d'Horus et de boubastis , enfants d'Isis 
(l'ame du monde), l'un le Pbébus-Apol- 
lon , et l'autre l'Artémis (Diane) des 
Grecs. Ce fut pour les dérober aux mortel- 
les influences de Typhon , le symbole des 
ténèbres atmosphériques qui couvraient 
une partie du globe après le déluge, qu’I- 
sis confia, comme à une bonne nourrice, 
à bnto ou Lalone , emblème de la force , 
cachée et mystérieuse , de la nature , ses 
deux jumeaux , le soleil et la lune , qui, 
commençant à percer de leurs faibles 
rayons cette nuit de vapeurs, semblaient 
être créés une seconde fois aux yeux de 
ce qui restait d'êtres vivants sur cette 
terre de désolation. En effet, Latone tire 
son nom d’une double étymologie bien 
puissante : en hébreu , loul signifie : il a 
caché, et lithô , en grec, a le même sens. 
Les anciens habitants de la Grèce, com- 
me les Phéniciens et les Égyptiens , n'eu- 



rent d’abord d'autres dieux que le soleil, 
la luuc , la terre , les astres et le ciel . 
Le profond et savant Eschyle fait Latone 
sœur de Proserpinc (femme rampante et 
cachée), et fille de Démétcr ( la Terre- 
Bière), la Cprès des Latins. Quelles anti- 
ques lumières de sciences géologiques 
étincellent à l'ombre de ces mythes, sujets 
de risée pour les ignorants ! Zeus , la 
vie chez les Hellènes, ou Jupiter, le 
père du jour chez les .Latins , fut épris 
des charmes à demi voilés de Latone ; 
Hèrè (Junon) ou l’air atmosphérique, 
comme la qualifie Virgile, lorsqu'il dit 
que Jupiter (le temps physique ou la 
pluie) descend dans le sein de son épou- 
se , manifesta une jalousie implacable 
contre ces nouvelles amours ; elle en 
poursuivit les fruits jusque dans le sein 
même de sa rivale; elle défendit à la 
Terre de lui laisser le plus petit coin pour 
reposer sa tête. Les convulsions d'un dé- 
luge récent , d'une conflagration même, 
dont le mythe populaire du char de Phaé- 
ton , le fils du Soleil , précipité du ciel , 
nous a transmis le souvenir, agitaient 
encore le lit de cette mer qui, bientôt 
après, s'appela Égée (l’Archipel). Une île 
flottante surgit tout à coup de son sein 
volcanique : c'est sur son triste sol, ver- 
di par les flots, humide, hérissé, que 
Neptune , l'Océan en général , donna un 
asile à Latone en travail d'enfant ; il fixa 
au fond des mers l'île inconstante qu'il 
avait fait jaillir par la force de son tri- 
dent ; et les Hellènes l'appelèrent Délos , 
celle qui parut , doux nom qu'elle a con- 
servé depuis. Ses algues furent le ber- 
ceau de deux jumeaux , dont s’y délivra 
Latone; ils s’appelèrent le premier Phé- 
bus-Apollon , et le second Artémis (Dia- 
ne). Cet événement merveilleux mérita 
à Pile l’honneur du beau titre de reine 
des Cyclades. Elle porta quelquefois le 
nom d’Ortygie ou terre des cailles , à 
cause de ccs oiseaux de passage qui s’y 
reposent en grand nombre : les mytho- 
logues même prétendent que Latone s’y 
métamorphosa en cet oiseau, pour mieux 
échapper , parmi cette foule emplumée , 
aux perquisitions de Junon. Cette dées- 
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se , irritée , c.-b-d. l'air infect et jaloux 
de la renaissance de )a lumière, fit naître 
et suacila contre sa rivale le serpent Py- 
thon ( la corruption) : Phébus- Apollon, 
celui qui brille et qui lance des traits, le 
soleil enfin , commençant b prendre de 
la force , perça de ses flèches de feu le 
monstre empesté. A cette époque, Niobé 
(v.), fille de Tantale, l’épouse d’Am- 
phion , roi de Thèbes, et l’un des mailres 
de la Ijre, perdit sept fils et sept filles 
par la fureur de l’épidémie régnante ; et, 
comme cette princesse fut sans doute 
pleine d’une arrogance royale, oublieuse 
d'offrir ses hommagesauSoleil, b la Lune 
et b la >ature, leur mère, on raconta que 
scs |t enfants tombèrent sous les flèches 
de ces fiers jumeaux du ciel , dans les 
plaines riantes de Panope , en Phocidc. 
Mais Latone allait toucher au terme de 
ses maux , c.-b-d. que la nature se repo- 
sait successivement de scs violentes se- 
cousses. La mère des divins jumeaux passa 
en Lycie, contrée voisine qu’un volcan, 
connu sous le nom de la Chimère , cou- 
vrait alors de ses flammes , infectait de 
ses reptiles : mourante de soif, elle arrive 
au bord d'un étang , des environs duquel 
de grossiers paysans la chassèrent avec 
des injures : elle les changea , dans son 
indignation, dit le mythe, en grenouilles. 
Qui ne voit dans cc marais investi par 
les joncs, les roseaux et la gent coassan- 
te, ces restes d'eaux bourbeuses que laissa 
le déluge sur les contrées submergées, et 
que la nature s'efforçait encore en vain 
de boire ou de tarir? Ces événements se 
passèrent environ 1 20 ans avant la guerre 
de Troie. — L’antiquité du culte de ta- 
toue se manifestait aux yeux des peuples 
par une statue de bois informe , une es- 
pèce de souche sous laquelle elle était 
adorée b Uélos. Quelques auteurs pré- 
tendent que des Hyperboréens ont amené 
cette déesse dans l’ilc. C'était b Bulo en 
Égy pte que se célébrait une fête annuelle 
b Latone, et la plus fréquentée de toutes. 
Elle était une divinité d'une grande im- 
portance : les femmes en travail l'invo- 
quaient, les laboureurs mêmes l'implo- 
raient lors de la mise bas de leurs trou- 



peaux. Latone eut un temple dans les 
Gaules; il paraît avoir été situé dans un 
lieu près de Dijon , petit bourg qu’en- 
core on appelle Laône. Les peintres re- 
présentent cette déesse sous l’embonpoint 
d'une femme faite, le front calme, ohl'on 
démêle cependant quelques restes d’une 
ancienne souffrance; ils lui donnent des 
seins forts et puissants, qui annoncent sa 
double maternité, et quelquefois y sus- 
pendent ses deux jumeaux , dont le doux 
sourire traduit cette pensée si naturelle 
de Virgile, risu eognosctrt malrem. 

Dtnui-Bstoa. 

LATOL’It D'AUVERGNE (Taio- 
fbilx-Mm.o CoiatT de). Il -a existé en 
France un homme réunissant toutes les 
hautes vertus des héros que l’antiquité 
nous a légués pour modèles, et dont Plu- 
tarque nous a tracé l'histoire; un homme 
qui , allié par sa naissance b une famille 
souveraine , doué des plus hautes facul- 
tés de l'intelligence, appelé par son cou- 
rage et ses talents b commander des ar- 
mées; qui, objet de tous les hommages, 
d'offres de fortune, de distinctions et 
d'honneurs , ne voulut ni honneurs, ni 
grades, ni richesses, sut toute sa vie res- 
ter pauvre et fier, savant et modeste, vé- 
cut en héros et mourut en simple soldat : 
cet homme s’appelait Latour d’Auvergne. 
Son histoire n'appartient ni aux chroni- 
ques de la monarchie ni aux fastes de 
l'empire ; Latour d’Auvergne fut une des 
gloires de la république française , dont 
il personnifia en lui la sublime pensée. — 
Dire combien de fois ses actions d’éclat 
le rendirent l'admiration de nos armées , 
combien de fois, dans l'humble rang de 
capitaine, ou même simple soldat, il guida 
nos troupes b la victoire.par leseul ascen- 
dant que donnent l'intelligence et la bra- 
voure ; retracer cette pénible époque de 
sa vie où , prisonnier des Anglais , il 
lutta avec tant de dignité contre les in- 
snlies et les outrages d'une populace fé- 
roce ; rappeler ses studieux loisirs , son 
ardent amour de la patrie, ses traits d’hu- 
manité , de dévouement; enfin , peindre 
la vieillesse sublime de cet homme, qui, 
accablé d'infirmités lorsque presque tout 
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«on sang s' était écoulé, polir «a patrie, de 
ses nombreuse* blessures, voulut rempla- 
cer sous les drapeaux le fils d'un ami qui 
n'avait pour vivre que le travail de son 
enfant , ce serait là une grande et noble 
fiche, sans doute, mais elle serait , nous 
l'avouons, trop au dessus de nos forces , 
et elle excéderait les bornes de cet article. 
Qu'il nous soit permis toutefois de citer 
un seul des documents historiques qui 
attestent les belles actions de Latour 
d'Auvergne. C'est une lettre du ministre 
de la guerre , Carnot , digne à tous les 
égards de le comprendre et de l'appré- 
cier : elle est à la date du 5 floréal, an v. 
— «En fixant mes regards sur les hommes 
dont l’armée s'honore , écrivait le minis- 
tre , je vous ai vu , citoyen, et j’ai dit au 
premier consul : « Latour d’Auvergne 
aCorret, né dans la famille dcTurenne, 
» a hérité de sa bravoure et de ses vertus. 
» C’est l'un des plus anciens ofhciers de 
» l’armée ; c’est lui qui compte le plus 
» d'actions d'éclats, car tous les braves 
» l'ont nommé leplus brave. Modeste au- 
» tant qu’intrépide , il ne s'est montré 
» avide que de gloire et a refusé tous les 
» grades. Aux Pyrénées-Orientales, le gé- 
» néral rassembla toutes les compagnies 
» de grenadiers, et pendant le reste de la 
» campagne ne leur donna point de chef, 
a Le plus ancien capitaine devait com- 
« mander: c’était Latour d’Auvergne. 11 
» obéit, et bientôt ce corps fut nommé 
» par l’ennemi la colonne infernale. Un 
a de ses amis n’avait qu'un fils, dont les 
» bras étaient nécessaires à sa subsistance t 
» la conscription l'appelle; Latour d'Au- 
a vergne , brisé de fatigue , ne peut tra- 
a vailler, mais il peut encore combattre, 
a II vole à l’armée du Rhin , remplace le 
a fils de son ami , et pendant deux cam- 
a pagnes, le sac sur le dos et toujours au 
a premier rang , il est à toutes les affai- 
a res et anime les grenadiers par ses dis- 
a cours et son exemple. Pauvre, mais lier, 
a fl vient de refuser le don d’une terre 
a que lui offrait le chef de sa famille. Ses 
a moeurs sont simples, sa vie est sobre, il 
a ne jouit que du modique traitement de 
* capitaine. Plein d'instruction , parlant 



» toutes les langues, son érudition égale 
» sa bravoure, et on lui doit l’ouvrage in- 
» téressant intitulé les Origines gauloises. 

» Tant de vertus et de talents appartien- 
» nent à l'histoire, mais il appartient au 
» premier consul de la devancer. «Le pre- 
mier consul , citoyen, a entendu ce ré- 
cit avec l’émotion que j'éprouvais moi- 
même. Il vous a nommé sur-le-champ 
premier grenadier de la république , et 
vous décerne ce sabre d’honneur. — 
Saint et fraternité. — Cairot. » Cette 
lettre n'a point besoin de commentaire ; 
elle peint admirablement cette époque si 
remplie d’enthousiasme, de simplicité et 
de génie, qui aurait dâ devenir si féconde 
pour la France, et qui, gricc à l’audace 
prestigieuse d'on homme, n'enfanta que 
despotisme et malheur. Cette distinction 
fut presque une douleur pour Latour * 
d'Auvergne ; il repoussa avec énergie un 
honneur qu'il n’avait pasdemandé. « Par- 
mi nous autres soldats, dit-il au premier 
consul , il n'y ni premier ni dernier. Il 
demanda pour toute récompense de pou- 
voir rejoindre ses anciens frères d’armes 
pour combattre encore avec eux , non 
pas en qualité de premier, mais du plus 
ancien grenadier delà république. Il lui 
fut permis de les rejoindre ; mais ce fut 
pour peu de jours. Cette campagne fut 
pour lui la dernière ; il lui avait été don- 
né de couronner la plus noble des vies 
par la plus belle des morts ; il tomba 
frappé au cœur sur le champ de bataille, 
et mourut sur le coup. Ce fut un jour de 
deuil solennel pour l’armée : elle décerna 
au premier grenadier une récompense di- 
gne d’elle et de lui. Tous les soldats con- 
sacrèrent leur solde d’un jour pour payer 
l'urne dans laquelle fut renfermé son 
cœur, et ce monument fut destiné au Pan- 
théon, qu’élevait alors pour les grands 
hommes la reconnaissance de la patrie. 

Son modeste héritage, qui consistait uni- 
quement en son livre de solde , son ha- 
vre-sac et son sabre, fut recueilli par ma- 
dame de Kersausie, sa nièce, sa seule hé- 
ritière. — Cette brève notice sur la carriè- 
re patriotique du plus vaillant de nos sol- 
dats et du plus savant de nos antiquaires 
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est due à la plume du plus éloquen t publi- 
ciste du Ktÿormaleur. Elle u a liesoin 
que d'un complément, la date de la nais- 
sance de Latour d’Auvergne, année 1743, 
dans un bourg de Bretagne , et celle de 
sa mort, 27 juillet ISOO, au combat de 
Neubourg. L'urne où était renfermé le 
cœur du héros fut déposée au Panthéon, 
et quand la restauration ferma ee temple 
d'immortalité , il se trouva pour la récla- 
mer une famille de Latour d’ A uvergne qui 
ne faisait valoir qu'alors ses droits au mo- 
dique héritage de celui dont elle vou- 
lait descendre. Un procès s'est engagé 
sur ces prétentions , qui ont été suivies 
de la détention, par celte famille, de 
l'urne, moins précieuse pour les 60,000 
francs qu'elle est estimée que pour la 
relique qui y repose. La cour royale vient 
de décider , il y a peu de jours ( février 
1837 ), que l'urne serait rendue à la fa- 
mille Kersausie. U. B. 

LATKAX ( S'-JfAN-DE-). — Église. 
L’église de S‘-Jean-de- Lalran est la 
première église patriarcale d’üccidenk 
Elle est le véritable siège du grand-pon- 
tife, qui en va prendre possession en ca- 
valcade solennelle après son élection. 
Bâtie par les ordres de Constantin , vers 
224 , sur les ruines du palais de Latran, 
qui appartenait aux empereurs , elle fut 
donnée par son illustre fondateur à l'é- 
glise de Borne dans la personne du pape 
saint Sylvestre, qui la consacra. Elle souf- 
frit beaucoup d'un incendie, au xiv* siè- 
cle, et conserva plusieurs marques de ce 
funeste événement jusqu'à l’époque où 
Innocent X et Alexandre VU ( 1644- 
1 667 ) la firent rétablir dans l'état où elle 
est , d'après les dessins de Borromini. Sa 
façade, qui, quoiqued'un aspect théâtral, 
n’en est pas moins nue des masses d'ar- 
chitecture les plus imposantes en ce gen- 
re , est due au florentin Galilei , qui la 
construisit à la demande de Clément XII 
( 1730 — 1740 ). C’est nu milieu de la 
place sur laquelle s'ouvre cette église que 
s'élance l'obélisque de granit rouge dé- 
terré des ruines du Cirque, et placé en ce 
lieu par l'architecte Fontana, sur l'ordre 
de Sixte -Quint. Les objets les plus remar- 



quables que l'ort voit dans celle église sont: 
1* la statue autique de Constantin, sous le 
portique et en face celle de Henri IV, roi 
de France ; 2“ les douze statues colossa- 
les des apôtres: 3° la riche chapelle de». 
Corsini, chef-d'œuvre de Galilei; 4° le 
tombeau de Martin V ( 1430) et celui de 
Clément XII; 6" le tabernacle gothique 
du maître-autel; 6° l'autel du saint-sa- 
crement, de l’architecte Paul Olivier; 
7° les tableaux de divers maîtres repré- 
sentant les prophètes. — Palais. La pre- 
mière résidence des papes à Rome a été 
le palais de Latran , bâti auprès de l'é- 
glise ; mais pendant le long séjour 
des papes à Avignon, l’ancien palais de 
Lalran étant tombé en ruines, Grégoire 
XI, ayant reporté le siège de l’autorité 
pontificale d'Avignon à Rome ( 1377), 
tixa sa résidence au Vatican. — Conciles. 
L’église de S l Jcan-de-Latran est célèbre 
par les nombreux conciles qui s'y sont te- 
nus et par l'importance de plusieurs. Ce 
fut sans doute à la facilité qu'elle offrait 
au pape de présider ces assemblées solen- 
nelles qu'elle dut d’en voir onze se réunir 
dans son sanctuaire, de l’année 629 à 
1512. Sur ces onze conciles, quatre sont 
œcuméniques ou généraux. Nous indique- 
rons d’abord rapidement les premiers. 
Le premier, tenu en 649, sous le ponti- 
ficat de saint Martin, condamna l'héré- 
sie des monothélites. Celte décision at- 
tira sur saint Martin la persécution de la 
part de l'empereur Constant , irrité de la 
condamnation. Le second fut tenu , en 
864, sous le pontificat de Nicolas I". 
Dans le troisième, en 1105, Pascal II ht 
prévaloir, par l'excommunication de quel- 
que seigneurs, la doctrine qui défendait 
aux princes de donner l'investiture ecclé- 
siastique, et, dans le quatrième, en 1 1 1 2, le 
même pontife révoqua le privilège des in- 
vestitures, qu’il avait accordé malgré lui à 
l'empereur Henri, qui le tenait prisonnier. 
11 confirma encore cette résolution dans 
le cinquième, tenu en 1 1 1 6. Dans le hui- 
tième, qui eut lieu en 1167, le pape 
Alexandre 111 excommunia l'empereur 
Frédéric , et, par une usurpation de pou- 
voir dont Grégoire VU avait donné 
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l'exemple, il releva ses sujets du serment 
de fidélité. Le dernier des conciles de La- 
tran qui ne sont point œcuméniques , et 
qui fut tenu, en 1512, sous le pontificat 
de Jules II et de Léon X, n’en a pas 
moins une grande importance historique. 
Dans cette assemblée, Louis XII rétracta 
par ses ambassadeurs l'adhésion qu'il avait 
donnée aux décrets du concile de Pise; 
la puissance pontificale reprit quelques- 
uns des privilèges qu’elle avait perdus, 
et la pragmatique sanction entre la Fran- 
ce et le souverain pontife fut abolie. On 
" lui substitua le célèbre concordat de Léon 
X et de François I", qui porta atteinte 
à plusieurs libertés que la pragmatique 
avait sanctionnées dans l'église de Fran- 
ce, tout en en conservant quelques-unes. 
Le concile resta sourd aux sages remon- 
trances de plusieurs membres, qui appe- 
laient l'attention des prélats rassemblés 
sur des réformes qu’il était dangereux de 
différer encore. La dernière session de ce 
concile est de 1517. Deux ans après, les 
prédications de Luther entraînaient l’Al- 
lemagne et la séparaient de Rome. — 
Quant aux conciles œcuméniques qui ont 
été tenus dans l’église de S'-Jean de La- 
lr.ui, ils sont au nombre quatre. Le sixiè- 
me concile de Latran (neuvième œcumé- 
niqncj fut célébré sous le pontificat de 
Calixle II. Il régla quelques différends 
qui s'étaient élevés entre les évêques et 
les moines , en abaissant l’orgueil de 
ceux-ci. 11 ordonna à ceux qui, après 
avoir pris la croix pour le voyage de Jé- 
rusalem, l'avaient quittée, de la repren- 
dre, sous peine d’excommunication. Le 
septième ( dixième œcuménique ) , en 
I 1 39, sous le pontificat d'innocent II, re- 
nouvela les anathèmes contre ceux qui 
reconnaissaient dans les premiers le droit 
d'investiture ecclésiastique; on défendit 
les tournois, et l’on condamna les nou- 
veaux manichéens, ainsi que les erreurs 
d'Arnaud de Bresse, disciple d'Abcilard. 
Le neuvième, en 1179 (onzième œcumé- 
nique), sous le pape Alexandre III, vou- 
lant remédier à l’avenir au schisme qui 
était devenu fréquent dans l'église, dans 
leceursdu it« ctduxu* siècle, régla d’une 



manière plus précise l'élection des papes. 
On fit aussi dans cette assemblée de sa- 
ges réglements contre la simonie ; on y 
défendit la pluralité des bénéfices et l'on 
prit des mesures pour que l’instruction 
fût donnée gratuitement aux pauvres 
clercs. Enfin le dixième concile de La- 
tran (douzième œcuménique) fut convo- 
qué par le pape Innocent III pour remé- 
dier aux maux de l'église et à la dépra- 
vation des mœurs : ce sont les expres- 
sions du pontife. On y exposa la foi ca- 
tholique principalement en ce qui touche 
les erreurs des manichéens , albigeois et 
vaudois. Ce concile appuya principale- 
ment sur l’unité et la supériorité du prin- 
cipe du bien, sur les dogmes de la pré- 
sence réelle et de la Trinité. Ce même 
concile fit encoredes réglements sages sur 
divers points importants. 11 défendit aux 
clercs de jugera mort ou même d'assister 
à des exécutions sanglantes, recommanda, 
comme le précédent, l'enseignement gra- 
tuit des clercs, régla les élections et dé- 
fendit d’établir de nouveaux ordres reli- 
gieux. Ce fut cette assemblée qui déclara 
exclu des terres que lui avaient enlevées 
les croisés Raimond comte Toulouse, 
et qui donna à Montfort tout le pays qu'il 
avait conquis. H. Boochitté. 

LATUDE ( Hstisi-Mastas di), pri- 
sonnier d’état pendant 37 ans, né à Mon- 
tagnac (Hérault) en 1724. Ses parents 
l’avaient envoyé, à Paris pour y étudier 
la médecine et les mathématiques. 11 
n’avait que 22 ans quand il conçut et 
exécuta le projet le plus extravagant et 
le plus inoffensif. Son âge , la position 
désespérée ou il se trouvait, étaient son 
excuse. Il souffrait et n’avait pas le choix 
des moyens pour sortir d’embarras : il 
imagina d’intéresser à son sort M" 1 * de 
I’ompadour par la reconnaissance d’un 
grand service. Il croyait, le jeune in- 
sensé , être cru sur parole , et que , sans 
examen , la favorite lui accorderait tout 
ce qu’il demanderait ; son projet était 
une idée fixe , il ne doutait pas du 
succès. Il mit dans le fond d’une boite 
quatre petites fioles, pareilles à celles que 
les marchands de baromètres vendaient 
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alors aux enfants, et qui éclatent dans la 
main avec détonnation. Il attacha cha- 
cune de res petites fioles a un fil assujetti 
au couvercle de la boite, qu’il acheva de 
remplir avec de l'alun, du vitriol et de la 
poudre d’amidon: Il renferma cette boite 
dans une autre, et écrivit sur celle-ci : 
« Je vous prie, madame, d’ouvrir le pa- 
quet en particulier », puis, sur une se- 
conde enveloppe, cette adresse : » A 
madame la marquise de Pompadour, en 
cour. » — Le 28 avril 1749, il porta ce 
paquet à la poste, et partit pour Versail- 
les, oh il arriva il minuit. Il parvint à par- 
lerai! valet-de- chambre de la marquise, 
et lui révéla l’épouvantable nouvelle que 
madame la marquise devait recevoir le 
lendemain une boite contenant un poison 
subtil. Un heureux hasard lui avait ré- 
vélé le secret : il avait tout appris en 
écoutant aux Tuileries la conversation de 
deux inconnus. — Après avoir fait celte 
confidence au valet-de-chambre , il s’at- 
tendait h être observé, il le fut. La boite 
mystérieuse fut reçue; l'explosion des 
petites fioles ne manqua pas son effet. Les 
poudres furent essayées sur quelques ani- 
■naus , h qui elles ne firent aucun mal ; 
mais trois jours après il fut arrêté et con- 
duit cher le lieutenant-général de police 
Berryer, et de lh à la Bastille. — Inter- 
rogé par ce magistrat, il répondit avec une 
entière franchise. Berryer parut s'inté- 
resser à son sort , le plaignit, promit de 
solliciter et d'obtenir son pardon. Il fut 
enfermé dans une chambre qu’occupait 
déjà un autre prisonnier, qui sc disait 
agent du roi d'Angleterre , et qui peut- 
être n’était qn'un mouton. Il fut quatre 
mois après transféré au château de Vin- 
cenncs. Il parvint à s’évader en plein jour 
le 25 juin 1750; il se présenta comme 
valet du château au premier factionnaire, 
et lui demanda en courant s’il avait vu 
l'abbé Saint-Sauveur, aumônier de celte 
prison, et dont un prisonnier mourant ré- 
clamait la pieuse assistance : réponse né- 
gative du soldat; même demande, même 
réponse & un second, à un troisième. En- 
fin , il a heureusement franchi la porte 
extérieure. Il est libre, mais il va perdre 



étourdiment tout le fruit de son heureuse 
hardiesse. Rentré à Paris, il croit qu'en 
se mettant spontanément è la merci de 
M"* de Pompadour , il obtiendra son 
entière liberté. Il lui écrit la cause et les 
moindres circonstances de son évasion , 
et indique l’asile ou il s’est réfugié; il est 
bientôt repris et ramené à la Bastille, jeté 
dans un cachot et assujetti à la plus ri- 
goureuse surveillance; mais l'espoir d’une 
nouvelle évasion ne l'a pas abandonné. 
Sa cheminée est traversée d'intervalle en 
intervalle par de forts barreaux ; son ca- 
chot sous les combles est è 90 pieds au- 
dessus des fossés. Il sonde le plancher et 
reconnaît qu’il est double avec un inter- 
valle de 4 pieds : c’cst-lh qu'il cachera 
son échelle. Il avait pour compagnon le 
jeune d'Aligre, autre prisonnier d'état : 
les deux prisonniers sont bientôt d'ac- 
cord. Us avaient conservé leurs malles; le 
linge est mis en charpie; le bois qu'on 
leur donne pour se chauffer est taillé 
en échelons, chaque échelon est couvert 
par un nouveau tissu fait avec le linge. 
Deux années furent employées i ce travail 
de tous les instants. Tout fut achevé le 
27 février 1756. A l'aide de leur longue 
échelle, ils descendirent de la tour , traî- 
nant avec eux un porte- manteau. Par- 
venus dans les fossés, il leur restait à ten- 
ter une dernière escalade, il fallut percer 
une muraille, et ils étaient dans l’eau jus- 
qu'aux aisselles; ilspassèrent toute la nuit 
à creuser celte muraille. Libres enfin, ils 
changèrent de linge et d’habits; ils sc 
réfugièrent chez un compatriote de La- 
tude, ou ils restèrent un mois. D’Aligre, 
déguisé en paysan, parvint sans encombre 
à Bruxelles, Latude vint l'y rejoindre, 
laissa d’Aligre à Bruxelles, et partit pour 
Anvers. 11 apprit en route que d’Aligre 
avait été arrêté è Bruxelles. Plus heureux 
que lui, il arriva en Hollande, où il fut reçu 
avec la plus bienveillante hospitalité par 
M. Martin. Il avait pris la précaution de 
changer de nom , mais une lettre que son 
père lui avait adressée avec un mandat sur 
un banquier révéla sa retraite : il fut arrê- 
té et les portes de la Bastille se fermèrent 
sur lui pour la troisième fois. Ui , après 
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une longue et douloureuse captivité, il 
était parveuu à intéresser la sensibilité de 
deux jeunes blanchisseuses, qui habitaient 
une mansarde en face de la tour qù il était 
enfermé. Une lettre qu’il avait attachée 
à une pierre, et qui contenait l’exposé de 
ses malheurs, était tombée dans la cham- 
bre de ses voisines, et le 18 avril 1764, 
à 9 heures du matin, il Int sur un grand 
rouleau de papier déployé à leur fenêtre : 
La marquise de Pompadour est morte 
hier. Il se hâta d'écrire à M. de Sartine 
et de réclamer sa liberté : celte lettre , 
comme toutes les autres , était datée de 
son cachot et rédigée sur le cul de sa 
terrine. Point de réponse, et le 27 juillet 
suivant il fut transféré au donjon de Vin- 
ccnnes , d'où il s’évada le 23 novembre 
de l'année suivante. Il erra long-temps 
dans les environs de Paris et de Fontai- 
nebleau. Epuisé de fatigue, etmourantde 
faim, il aurait pu trouver un asile et du 
pain chez un paysan, et l'imprudent alla 
se mettre à la merci d’un ministre; il se 
présenta chez M. de Choiscul, qui avait 
été l’ami intime, le confident et l’agent le 
plus dévoué de M”' de Pompadour. 11 se 
fit annoncer sous son véritable nom. U n va- 
let lui dit d’attendre, et bientôtaprès, deux 
exempts de police vinrent le chercher , 
pour le conduire , disaient-ils , chez le 
ministre. On le fait monter dans un car- 
rosse , où il trouva M. de Rougemont, 
gouverneur de Vincennes, qui le ramena 
au fatal donjon. Il fut transféré le 27 
septembre 1775, h la prison de Charen- 
ton, où il retrouva parmi les fous son ami 
d'Aligre, qui ne le reconnut pas. Le 27 
juillet 1777, on lui remit une lettre de 
cachet signée Ancelot, qui lui annonçait 
sa mise eu liberté ; mais il était presque 
nu , quelques haillons le couvraient à 
peine. Conduit chez le lieutenant-géné- 
ral de police Lcnoir, il y reçut l’adresse 
d’une personne qui avait à lui remettre 
une somme de la part de sa famille : il 
pouvait se croire libre. Le 12 juillet, il 
était sur le coche d'Auxerre, mais, arrivé 
à Ssint-Brix , à deux lieues au-delà de 
cette ville, il fut arrêté par l'exempt Des- 
m •> rets et conduit au Chitelet. Le 1" août 



suivant, il, fut enfermé dans les cabanons 
de Ëicêtre. Il y était depuis 6 ans, lors- 
qu'une femme généreuse, qu'il n'avait 
jamais vu, M m> Legros, prit à son sort le 
plus vif intérêt. Elle ne recula devant 
aucun obstacle, et, grâce aux elTorls de 
cette généreuse femme du peuple , il fut 
libre en 1784. — 11 était à Paris en 178», 
et dès le lendemain de la prise de la Bas- 
tille, Il réclama et obtint la remise de ses 
papiers, de son échelle et des outils qu’il 
avait improvisés pour «a première éva- 
sion de la Bastille. Les cordes furent ex- 
posées dans la petite cour du Louvre , où 
tout Paris les a vus. — L’assemblée na- 
tionale lui alloua, en 1 79 1 , un secours de 
3,000 fr., et en 1793, il attaqua en justice 
réglée les héritiers de la marquise de 
Pompadour et de l'ex-ministre Ancelot. 
La commune de Paris lui avait désigné 
pour défenseur le fameux Chaumctle. 
Les héritiers de ses persécuteurs furent 
condamnés à 30,000 fr. de dommages et 
intérêts. — Latude est mort à Paria le 1 1 
nivôse an xui(l er janvier 1805), à l’âge 
de 80 ans. 11 a publié ses mémoires, qui 
ont obtenu dans le temps un immense 
succès. DpriT (de l’Yonne). 

LAUBARl)EMO.\T (Jacques -M aa- 
tim, plus connu sous le nom de), conseiller 
d’état sous le ministère du cardinal de 
Richelieu. Jacques-Martin devait son élé- 
vation h ses lâches complaisances pour 
le cardinal-miuislre , auquel il s’était dé- 
voué corps et ame. Parvenu à un grade 
éminent dans la haute administration , il 
substitua à son nom de famille , Martin , 
celui de Laubardemont, qu’il a rendu si 
fameux par le rôle infâme qu’il a joué 
dans les procès d’Urbain Graudier , de 
Cinq-Mars et de François-Auguste de 
Thou. La possession des Ursulines de 
Louditn par des diables, dont le témoi- 
gnage composait toute l’information, et le 
crime de sortilège , de magie , reproché à 
Grandicr, n’étaient que le prétexte de l’ac- 
cusation. — Bel homme, prédicateur élé- 
gant et disert, Grandier, curé et cha- 
noine de Loudun , était soupçonné d’être 
l’auteur d’un libelle contre le cardinal 
ministre intitulé : La cordonnière de 
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Loudnn , et cette prévention n'était ap- 
puyée car aucun indice. Maie, sous un mi- 
nistre tel que Richelieu, et qui ne s’ap- 
puie que cur un système de terreur , on 
était condamné des qu'on était suspect : 

El Im boa rr mot ic ni pr*U quand U «otipron commet) ce. 

Il fallait aux agents des vengeances de 
l'ombrageux cardinal, non des tribunaux 
légaux, mais des commissions exception- 
nelles ; non des juges, mais des machines 
h condamnation. Laubardemont écarta 
dans le procès de Loudun tous les moyens 
de justification; il composa sa commis- 
sion d'hommes choisis par l’accusateur, 
l'abbé Mignon, et parmi les plus fanati- 
ques ennemis de Grandier ; Laubarde- 
mont fut rapporteur du procès de F. -A. 
de Thou. Il lui appliqua le délit de non- 
révélation, introduit dans notre législa- 
tion criminelle par Louis XI, et qu’avait 
frappé d'une juste réprobation la sagesse 
des cours souveraines. laubardemont ne 
reculait devant aucun expédient pour ar- 
racher ce qu’il appelait des aveux; sa pa- 
role était alors douce et insinuante; il s'a- 
pitoyait sur le sort de la victime qu'il 
brûlait d'immoler. Ce fut par un double 
mensonge qu’il obtint quelques explica- 
tions, d’ailleurs vagues et insuffisantes, du 
jeune de Thou. Il lui affirma que Cinq- 
Mars avait tout avoué, qu’il ne l’avait pas 
même épargné dans ses déclarations. Et 
pour compléter la séduction sur un ac- 
cusé qui, bien jeune encore, tenait à la vie 
par les liens les plus forts et les plus doux, 
il ajontait que sa liberté serait le prix de 
scs aveux. — Laubardemont montra dans 
cet inique procès la même hypocrisie, la 
même servilité, la même prostitution que 
dans le procès d’Urbain Grandier. — Ces 
deux procès ont attaché au nom qu’il s'é- 
tait donné lui même une flétrissante cé- 
lébrité. — La mort de Richelieu le fit 
rentrer dans l'obscurité d'où jamais il 
n’aurait dû sortir. Il mourut tranquille- 
ment dans son lit, disent tous les biogra- 
phes. Mais s’il a pu échapper au supplice 
des remords, il a dû sentir s’apesanlir sur 
lui la main de la justice divine. Il fut 
frappé dans un autre lui-méme, dans son 
fils, sur lequel il avait fondé toutes ses es- 



pérances d'orgueil et d'avenir. Le fil* 
d'un père aussi corrompu ne pouvait être 
vertueux. Élevé à l'école du crime et de 
la plus inique immoralité, le jeune Lau- 
bardemont fut ce que l’avait fait l'exem- 
ple de son père. Il se précipita dans 
tous les genres de désordres et de crimes. 
Il suivit une carrière aussi coupable , 
mais plus dangereuse. Il fut tué , en » 
1651, au milieu d'une bande de voleurs 
à laquelle il s’était associé ( v. Gaaaoiia 
[Urbain], Clan. Mars et Taoo [ Fran- 
çois-Accdsts di]). Durer (de l'Yonne). 

LAUDANUM. C'est ainsi qu'on nom- 
me V extrait et opium. On a publié un 
grand nombre de procédés pour l'obte- 
nir dépouillé du principe vireux (nar- 
cotine ) : le plus ordinaire consiste à cou- 
per l'opium en tranches très minces, is 
le faire dissoudre au bain-marie dans 
une petite quantité d'eau , à passer la so- 
lution à travers une toile , en l’exprimant 
fortement ; à la décanter quand elle a 
déposé scs impuretés , et à faire évapo- 
rer la liqueur au bain-marie jusqu'à 
consistance pilulaire : on l’administre à 
la dose de demi grain, jusqu’à deux, et 
même trois. Le laudanum du Codex de 
Paris est préparé de la même manière , 
en substituant du vin blanc à l'eau : ce 
qui en modifie un peu la composition. 
Nous ne ferons point mention ici de la 
préparation dite par langue digestion: 
d’après Baumé, elle exige jusqu'à six 
mois de temps : elle est inusitée. Le pro- 
cédé de CornCla consiste à obtenir un 
laudanum plus gommeux , en rcdissol- 
vant l’extrait , et le concentrant plu- 
sieurs fois pour en séjwrer le plus de 
résine possible. C’est dans ce même 
but que M. Jossc conseille de malaxer 
l’opium sous un filet d'eau, pour obte- 
nir entre les mains la matière glutincuse; 
la liqueur donne ensuite un extrait moins 
vireux et très calmant. La méthode de 
Cartheuscr, rectifiée par Coharé, con- 
siste à traiter l'opium par quatre parties 
d'eau tiède, et à l’entretenir à une tem- 
pérature de 25 à 30“ c* pendant deux 
jours , en remuant de temps en temps: 
au bout de ce travail, la liqueur est pas- 
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sée ii travers une étamine , et laissée en 
repos deus autres jours ; on filtre alors 
pour en séparer la pellicule vireuse qui 
s'est formée , et l’on réduit la liqueur à 
moitié par une douce évaporation ; après 
deux autres jours de repos , on filtre pour 
en séparer la nouvelle pellicule vireuse 
qui s'est formée , et l'on concentre en 
consistance d'extrait. Le laudanum ain- 
si obtenu est presque entièrement dé- 
pouillé de sa résine et de son principe 
vireux. M. Limousin-Lamothe en sépare 
la narcotine en traitant l’opium par la 
résine pure, qui s’unit k celle-ci : on les 
sépare l’une et l’autre par le lavage , et 
mieux encore par l’éther. — Procédé de 
M. Robiquet. Quand l’opium est dis- 
sous dans l’eau froide , on évapore la so- 
lution claire en consistance sirupeuse ; 
on 1a verse dans un matras, et on l’a- 
gite avec de l'éther sulfurique ; on dé- 
cante la solution étliérée ; on répète cette 
opération avec de nouvel éther , tant que 
ce menstrué en extrait des cristaux de 
narcotine; les solutions éthérées sont 
réunies et distillées pour en retirer l’é- 
ther, et la liqueur qui a été soumise à son 
action est évaporée-cn consistance d'ex- 
trait. Le laudanum ainsi obtenu ne con- 
tient presque plus de narcotine ; aussi 
est-il plus calmant, et ne produit point 
l’excitation et les spasmes de l’opium. — 
Laudanum par fermentation. Ce pro- 
cédé, dû à Langelot, consiste à faire fer- 
menter 10 gros d’opium avec un litre de 
suc de coings pendant un mois ; au bout 
de ce temps , on filtre et l’on évapore 
en consistance d'extrait. De nos jours, 
M. Dey eux fait fermenter la solution 
aqueuse d’opium avec le ferment ou levu- 
re de bierre ; et quand la liqueur est de- 
venue limpide , il la délaie dans l’eau , la 
filtre et la fait bouillir jusqu’à ce qu’elle 
ait perdu toute l’odeur vireuse ; en cet 
état, ill’évapore en consistance d'extrait. 
— Laudanum liquide ( vin d'opium , 
teinture anodine de Sydenham). Il se 
compose de 

Opium l r * qualité, 2 onces. 

Safran gàtinais , 1 id. 

Cannelle et girofle, de chacun 1 gros. 



Vin d'Espagne , 1 livre. 

Après 1 & jours de digestion , on décante 
la liqueur claire. Vingt gouttes contien- 
nent un grain d'opium. Le docteur Hare 
dépouille auparavant l'opium de narcoti- 
ne , en le traitant à plusieurs reprises par 
l’éther : ce moyen est préférable. — Lau- 
danum cydoniatum. On fait digérer 
pendant trois semaines 4 onces d'opium 
en poudre avec 4 livres de suc de coings 
récent : on y ajoute alors 1 once de mus- 
cades et autant de girofles concassés; 
après une semaine d’une nouvelle diges- 
tion , on y introduit 1 once de safran gâ- 
tinais , et 4 onces de sucre; vingt-quatre 
heures après , on filtre, et l'on réduit la 
liqueur au tiers par l'évaporation. Dix 
gouttes contiennent 1 grain d'opium : les 
Anglais les nomment goutte s noires 
fblackdrop). — On prépare aussi un 
laudanum liquide par fermentation , qui 
est connu soui le nom de gouttes de l'ab- 
bé Rousseau : 7 de ces gouttes équiva- 
lent à 1 grain d’opium. 

Je lia deFontenelle. 

LAUDES , partie de l’office de nuit , 
qui se dit à la suite de matines , et ne s’en 
sépare jamais sans nécessité ( v. Mati- 
nes). Les laudes se composent de cinq 
psaumes , dont le quatrième est un can- 
tique tiré de l'Écriture-Sainte ; d'un ca- 
pitule, qui est une courte leçon; d'un 
hymne ; du cantique de Zacharie ; et 
d’une ou de plusieurs oraisons. 

J. -G. Ciiassacnol. 

LAUGIER (André) , chevalier de la 
Légion-d’Honncur , directeur de l’école 
de pharmacie de Paris, administrateur et 
professeur du muséum d'histoire natu- 
relle , membre de l’académie de méde- 
cine , de la société philomathique et de 
la plupart des sociétés scientifiques de 
France et de l’étranger, naquit à Paris le 
l" août 1770. Scs parents, quoique peu 
fortunés, vivaient honorablement du fruit 
de quelques économies et des appointe- 
ments de la place de trésorier de l’hospice 
des Quinze-Vingls.que son père occupait 
depuis nombre d’années. Mais malheu- 
reusement , dans ce siècle d’égoïsme, !a 
probité et l'intégrité sont des vertus qui. 
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si elles concilient l'estime publique, ex- 
citent U haine Je ceux qui veulent exploi- 
ter les ressources que la charité et l'ad- 
ministration ont ménagées à la pauvreté. 
Le père de Laugier rerusa à M. le cardi- 
nal de Ilohan, grand-maître de l'hospice, 
de charger les comptes qu'il avait à ren- 
dre. Choqué d’un refus si honorable , le 
grand seigneur obtint une lettre de ca- 
chet, et le trésorier qui avait eu l’audace 
de ne pas sacrifier les intérêts du pauvre 
aux prétentions du riche , fut obligé de 
quitter dans les vingt-quatre heures l'en- 
clos desQuinxe-Vingls, avec défense d’y 
rentrer sous aucun prétexte. Cet abus de 
pouvoir jeta la famille de Laugier dans 
la position la plus ficheuso , car elle crut 
obtenir justice en s'adressant aux tribu- 
naux , qui à cette époque ne rendaient 
justice qu’à ceux qui leur commandaient. 
Le patrimoine fut dévoré par les frais d’un 
procès aussi long que coûteux. — L’édu- 
cation d'André Laugier souffrit de ces 
revers de fortune : mis et retiré de la pen- 
sion de ül. Lottin , à Picpus; il entra au 
collège Lisieux, à Paris , où il continua 
et termina ses études: ses camarades d’en- 
fance , Bignon, De Wailly , Méchin, s’é- 
lancèrent, l'un dans la carrière politi- 
que, l'autre dans la carrière des lettres , 
et le dernier dans la carrière administra- 
tive, où ils devaient tous occuper un 
rang si élevé. Laugier, défiant de scs for- 
ces, ne sut pas faire choix d’une profession, 
il avait besoin d'un appui, d’un guide, 
d'unstimulant: Fourcroy était son parent. 
11 s'attacha à cet homme , dont la parole 
puissante devait amener dans les scien- 
ces chimiques une réorganisation que no- 
tre édifice social était sur le point de su- 
bir. A celte école de l'amitié et du génie, 
il puisa cet amour de la chimie qui fut 
l'affection de toute sa vie ; car il aima la 
science comme on aime une mère qui 
vous nourrit de son lait et qui de plus ré- 
compensait scs cfTorts de tous les jours 
par le présent le plus riche, celui d’une 
solide et durable réputation. Laugier 
resta près de son cousin germain pendant 
les années 1790, 1791 et 1792 ; mais l’en- 
nemi dévastait la Champagne : tout ce 



qui pouvait porter fusil partait pour re- 
pousser l'invasion prussienne ; le chi- 
miste apprenti se fit soldat et borna ses 
campagnes à un séjour de six mois au 
camp dit de la Lune. Nos phalanges im- 
provisées n'eurent pas à lutter contre les 
troupes ennemies; mais en revanche, la 
rigueur de la saison les attaqua rudement; 
Laugier ne fut pas épargné, car, dans son 
imprévoyance, il avait négligé de remplir 
son bavre-sac : il ne possédait qu'un pan- 
talon d'été qui le défendit mal contre le 
froid elles pluies continuelles qui, cette 
année , sévirent sur la Champagne. — A 
son retour à Paris, en 1793 , il reçut la 
mission de parcourir la Bretagne pour 
faire descendre et enlever les cloches. Le 
gouvernement républicain voulait tirer 
parti de tout. Sa mission une fois rem- 
plie, Laugier revint à Paris, s’y fixa en 
1794, et épousa sa cousine, M' 11 * Ché- 
radamc , fille d’un des pharmaciens Ici 
plus distingués de la capitale. 11 fut d'a- 
bord nommé chef de bureau des poudres 
cl salpêtres au comité de salut public; 
mais le 13 vendémiaire lui fit perdre celle 
place : c'est alors que, fatigué de cette 
vie aventureuse, il songea à se faire re- 
cevoir pharmacien ; il passa ses examens 
en professeur : la vieille école en a con- 
servé le souveuir.Pendant quelque temps, 
il eut le dessein de s'établir, mais la ré- 
duction des rentes au tiers avait enlevé 
à son père le reste de sa modique fortu- 
ne : il renonça à prendre un établissement 
et se livra à l’enseignement. Une occa- 
sion d’utiliser scs connaissances s'offrit à 
lui : tandis que l'homme du siècle rêvait 
la conquête de l'Egypte , l'on organisait 
à côté de nos cohortes militantes un ser- 
vice tout scientifique , qui devait avoir 
sa glorieuse part dans les conquêtes fu- 
tures. I jugier se fil inscrire comme phar- 
macien de l'armée d'Egypte ; mais il 
tomba malade, et l'expédition partit sans 
lui ; il resta attaché à l’hôpital d'instruc- 
tion militaire de Toulon. C’est dans 
cet établissement qu'il commença sa ré- 
putation de professeur : ses succès dans 
la chaire lui valurent l'honneur d'être 
choisi par le jury d'instruction du Var, 
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pour occuper la place de professeur de 
chimie à l’école centrale de ce départc- 
tement ; enfin, l’inspection de santé, dont 
il dépendait immédiatement , le nomma 
professeur à l’bùpital d’instruction mfli- 
litaire de Lille. C’est ainsi qu’il se pré- 
parait à se montrer un jour sur un plus 
vaste théâtre. La politique, qui nous a dé- 
robé les moments de tant d’illustres sa- 
vants, absorbait la vie du professeur 
Fourcroy, et, par une de ces fatalités qui 
ne doivent plus étonner , tant elles sont 
devenues communes , la politique faisait 
regretter le savant. L’illustre chimiste 
qui , en 1 802 , était en mission dans les 
départements du nord de la France, 
amena Laugier â Paris , le choisit pour 
son suppléant au muséum d’histoire na- 
turelle , et lui confia le soin de faire des 
leçons à sa place. Il était difficile de suc- 
céder immédiatement à l’homme qui a 
porté le plus d’éloquence dans la chaire 
scienlifique, a dit un biographe ; cepen- 
dant Laugier, comptant avec raison sur 
son excellente méthode et sur la lucidité 
avec laquelle il sait présenter les faits , 
osa l’entreprendre et réussit. Depuis 
celte époque , il a fait chaque année , 
dans le laboratoire du muséum, un cours 
de chimie générale , constamment suivi 
par un grand nombre d’élèves. A la mort 
de Fourcroy, Laugier fut nommé profes- 
seur titulaire. L’empereur, qui voulait 
tout voir'par lui-même , visitait souvent 
les établissements scientifiques. Le mu- 
séum d'histoire naturelle était un de 
ceux qu'il affectionnait le plus ; il aimait 
à voir réunis les pères et les enfants de la 
science. Peu de jours après la nomination 
de Laugier, il se rendit, accompagné 
du ministre de l’intérieur, au Jardin-des- 
Planlcs. L'illustre de Jussieu eut l'hon- 
neur de converser longuement avec S. 
Al. Au milieu de la conversation , l'empc 
rcur, changeant brusquement de sujet, 
s'adressant au célèbre botaniste .lui dit : 
n Eh bien! j'ai nommé un successeur à 
Fourcroy. — Oui, sire, répondit M. de 
Jussieu, notre collègue M. Laugier, que 
nous aimons et que nous estimons tous. 
— Où est-if? « — Laugier fut présenté 
TOMI xxxiv. 



à Napoléon. Le coup d'œil d’aigle aper- 
çut bientôt dans les réponses que lui fai- 
sait le nouveau professeur le carac- 
tère d'une franchise trop rare de nos 
jours , et presque toujours exclue de l’en- 
tourage des princes. Une grande question 
occupait alors l'esprit du souverain, qui 
avait songé au système continental : pou- 
vait-on suppléer au sucre des colonies ? 
Des projets avaient été présentés , puis 
adoptés, et 100,000 francs avaient été 
donnés à l’avance pour leur exécution. Un 
rapport signé par des chimistes, plus am- 
bitieux de souscrire à la volonté des mi- 
nistres que de conserver intacte leur ré- 
putation , du moins dans cette circonstan- 
ce, avait été mis sous les yeux de Napoléon. 
Le sucre de raisin devait remplacer et 
surpasser le sucre de canne. L’empereur , 
jaloux de s'assurer de l’opinion de Lau- 
gier, lui demanda ce qu’il pensait de cette 
fabrication. Laugier n'était pas courtisan, 
il eut le malheur de dire la vérité, et la 
croix d’Honneur qu'il devait recevoir ce 
jour-là ne lui fut pas donnée. Un hom- 
me dont je tairai le nom lui en fit 
l’observation , et reçut cette réponse : 
« J’aime mieux ne pas être décoré que 
de mentir à ma conscience. » Plus tard, 
Laugier fut vengé , il fut décoré, et 
toute la France a dit au ministre avec 
l’académicien Bougainville : « Monsei- 
gneur , puisque vous me demandez mon 
avis sur le sucre de raisin , le voici : je 
l'engagea aller se faire sucre. »Lors de l’or- 
ganisation de l’école de Pharmacie de Pa- 
ris en 1803, Laugier fut chargé d’y ensei- 
gner l’histore naturclle.il n’aquilté celte 
chaire que pour remplir successivement 
les places de directeur-adjoint et de di- 
recteur. Il a laissé dans cette école les tra- 
ces de son administration, qui ne s’effa- 
ceront jamais. La création d’une école 
pratique et celle de plusieurs nouvelles 
chaires lui sont dues. Outre ces fonc- 
tions importantes, Laugier remplit en- 
core pendant long -temps celles de chef 
du secrétariat de la direction de l’instruc- 
tion publique, et organisa avec son cou- 
sin Fourcroy la plupart des lycées dont 
la France s’enorgueillit aujourd’hui. Lors 
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de l'installation de l’université, celte 
partie de l’administration publique ayant 
été réunie au ministère de l’intérieur, la 
direction lui en fut confiée. Son zèle, son 
activité, son aménité, lui ont fait beau- 
coup d’amis et mérité l’estime générale. 
En 1822 , sous le prétexte de mesures 
économiques , M- Corbière le comprit 
dans une grande réforme qui eut le dou- 
ble avantage d'éloigner Laugier du théâ- 
tre des faveurs , et de le rendre è ses 
travaux scientifiques. On voit que le fils 
ne fut pas plus heureux que le père. La 
probité et l'intégrité sont de faibles re- 
commandations aux yeux des puissants 
du jour. — Laugier avait un cachet que 
l’on retrouve dans ses travaux : il possédait 
une grande sagacité , une persévérance 
remarquable, un esprit d’ordre, une net- 
teté d’idée qui ont fait de lui l’un des ana- 
lystes les plus distingués. Ses travaux se 
recommandent par une précision et une 
exactitude que le calcul a toujours véri- 
fiées. Scs analyses de l’épidote gris du 
Valais, des gramméatites blanche et grise, 
du chromate de fer de Sibérie, de la 
plomc , du parunthine , etc. , ont été ci- 
tées par Berzélius , dans son Système de 
minéralogie , comme ayant des résultats 
conformes aux proportions définies et dé- 
montrées par le calcul, quoique faites 
long-temps avant que ce système parfit. 
Les travaux scientifiques de Laugier sont 
consignés dans près de cinquante mémoi- 
res imprimés dans les Annales du Mu- 
séum , les Annales de chimie , le Bulle- 
tin de la société philomathique. L’excel- 
lent cours de chimie qu’il faisait depuis 
30 ans au Jardin-du-Roi a été sténogra- 
phié : c'est un de nos meilleurs ouvrages 
élémentaires. — Laugier est mort victime 
du choléra, le 18 avril 1832. Comme 
tous les hommes étrangers aux coteries et 
h l’intrigue , sa réputation a grandi du 
jour où la science pouvait pleurer sur sa 
tombe. M. Cordier, dans un discours 
prononcé sur le cercueil même de son 
collègue , a su, avec ce talent et ce tact 
qu’on lui connaît , peindre le savant mo- 
deste dont la perte laissait un vide parmi 
les professeurs du muséum. 11 ya eu d’au- 



tres discours : nous payons la dette de la 
reconnaissance à leurs auteurs en ne les 
nommant pas. Ils ont beaucoup parlé 
d’eux , mais point de celui qu'ils se glo- 
rifiaient de nommer leur ami. 

Adolme Laugier. 

LAUNAY (De) [v. Bastille]. 

LAURAGUAIS ( Loits-I.kok-Féli- 
citb , duc de BrancasjLauraguais , plus 
connu sous le nom de comte de ) , l'un 
des hommes les plus singuliers de son 
temps , naquit à Paris , le 3 juillet 1733. 
Il était fils du duc de Villars-Brancas , 
pair de France, et lieutenant- général des 
armées. Au rapport de toutes les per- 
sonnes qui l’ont bien connu, le comte 
de Lauraguais réunissait dans sa personne 
des qualités et desdéfauts dont une partie 
aurait suffi pour marquer tout individu 
de l'empreinte d'une originalité remar- 
quable. Une grande vicacité d’esprit, 
une exquise sensibilité, et de plus une 
imagination ardente , contribuèrent plus 
d’une fois à l’éloigner d’une juste modé- 
ration et à mettre en saillie les bizarreries 
de son caractère. Quoique passionné 
pour les plaisirs du monde , quoiqu’il s’y 
livrât avec excès , fl s’adonna en même 
temps aux sciences, et fit en chimie quel- 
ques découvertes qui lui ouvrirent les 
portes de l’académie des sciences. C’est à 
lui qu'on est redevable de l’art de per- 
fectionner la porcelaine. 11 fit des expé- 
riences sur l'éther et sur sa miscibilité 
dans l'eau , ainsi que des découvertes 
beaucoup moins utiles relativement & la 
dissolution du diamant. Prodiguant l'or 
pour ses opérations chimiques , ne le mé- 
nageant pas davantage quand il s’agissait 
de satisfaire ses autres gofits , il finit par 
se ruiner. De tous les diamants qu’il 
achetait, une partie fit la fortune de quel- 
ques maîtresses ; l’autre se fondit dans ses 
fourneaux de porcelaine- Il n’en devint 
pas plus triste. On l'avâit vu long-temps 
le plus fastueux , le plus magnifique , le 
plus galant des grands seigneurs ; on le 
vit alors mal vêtu , mal peigné , et affec- 
tant la simplicité du paysan du Danube. 
Voici , à ce sujet , ce que M. le comte 
de Ségur raconte dans ses Mémoires; 
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« Je me souviens qu’un jour il vint chez 
moi le matin dans ce costume cynique , 
mais avec une physionomie rayonnante 
de plaisir, <1 Eh ! d'où le vient, lui dis-jc, 
celte joie inaccoutumée?— Mon ami, me 
répondit- il , je suis le plus heureux des 
hommes : me voilà complètement ruiné. 
— Ma foi, repris -je, c’est un étrange 
bonheur , et pour lequel il y aurait de 
quoi se pendre. — Tu te trompes, mon 
cher, répliqua- t-il ; tant que je n'étais 
que dérangé, je me voyais accablé d’af- 
faires , persécuté, ballotté entre la crainte 
et l'espérance ; aujourd’hui que je suis 
ruiné , je me trouve indépendant , tran- 
quille , délivré de toute inquiétude et de 
tout souci. » Pendant la guerre de sept 
ans , le comte de Lauraguais avait le 
commandement d'un régiment. Au mi- 
lieu d'une bataille sanglante, il chargea 
trois fois l’ennemi à la tète de Son corps, 
et se distingua par la plus froide et la pins 
brillante intrépidité. Mais lorsque le com- 
bat eut cessé, rassemblant ses officiers, et 
leur ayant distribué de justes éloges , il 
leur demanda s’ils étaient satisfaits de sa 
conduite ; on lui répondit par une accla- 
mation unanime. « Je suis bien aise, re- 
prit le comte , que vous soyez contents 
de votre colonel ; mais moi , je ne le suis 
nullement du métier que nous faisons, 
et je le quitte. » En effet , dès que la cam- 
pagne fut terminée , il renonça au ser- 
vice militaire. A cette occasion , il fit les 
vers suivants , qui contiennent une épi- 
gramme un peu vive contre le duc de 
La Vallière, le type des courtisans d'a- 
lors : 

J'ai «u pArir G bon et perdra une victoire , 

Où fai manque cent foi» dr périr à mou tour « 

Mou sang «ur me» laurier» coulait à mou retour , 

Cr qui in'en dègbûl» plu» qu'on nr «aurait eroire. 

Qu'oo en |a»e tant qu'on voudra : t» 

Apollon peut rayer mon non» de ion griotoi/» | 

El le» neuf fille» de Mémoire , 

Ami*, nVit valent pa» une d* l'Opéra. 

Je nu vaua que ckauer, rire , cbanlrr cl boira 9 
Aio*i que La Vallière , en cel heureux séjour. 

Quand ou est riche et due, et qu'on rampe à la cour , 

On a toujours umi de gloire. 

Comme on l’a déjà vu, le comte de Lau- 
raguais ne suivit que trop fidèlement ce 
plan de vie tout épicurienne. La plu- 
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part des beautés d'alors le comptèrent 
parmi leurs adorateurs. Une de ses pas- 
sions donna lieu à l'anecdote suivante : 
\ ivement épris de la fameuse actrice So- 
phie Arnould, et ennuyé de la présence 
assidue d'un homme de la cour très peu 
spirituel, le comte de Lauraguais alla très 
gravement chez un médecin , et lui de- 
manda s'il était possible de mourir d’en- 
nui : « Cet effet de l’ennui , répondit le 
docteur, serait bien étrange et bien rare. 
— Je vous demande, reprit le comte, 
s’il est possible. » Le médecin ayant ré- 
pondu qu’à la vérité un trop long ennui 
pourrait donner une maladie telle quels 
consomption , et par-là causer la mort du 
malade , il exigea et paya cette consul- 
tation signée. De là il se rcudil chez un 
avocat, et lui demanda s'il pouvait accu- 
ser en justice un homme qui aurait formé 
le dessein, par quelque moyen que ce 
fût, de le faire mourir. L'avocat dit que 
le fait n'était pas douteux , et , sur scs 
instances , écrivit et signa celle déclara- 
tion. Muni de ces deux pièces , le comte 
de Lauraguais porta devant la justice une 
plainte criminelle contre le prince D"‘ , 
qui voulait, disait-il, le faire mourir d'en- 
nui, ainsi que M u * Arnould. Celle bizarre 
affaire n'eut aucune suite, mais , comme 
on le pense bien , elle fit beaucoup de 
bruit. Le comte de Lauraguais figura 
parmi les jeunes seigneurs qui importè- 
rent en France les modes anglaises. Ce 
fut lui qui , le premier, fil'voir aux Pa- 
risiens , dans la plaine des Sablons , une 
course avec des chevaux et des jockeys 
anglais. Il fut aussi un des premiers qui , 
bravant le pédantisme de la magistrature 
et les préjugés de la Sorbonne , favorisa 
en France l’iuoculalion. Nos théâtres lui 
doivent également une heureuse révolu- 
tion. Jusque là , des deux côtés du théâ- 
tre , en avant des coulisses , on avait vu 
régner des banquettes qui étaient occu- 
pées par tes élégants de la cour et de la 
ville. Le comte de Lauraguais fit sentir 
le premier combien cet usage était ridi- 
cule et nuisible à l'illusion de la scène ; 
il fit plus, il fournit aux comédiens les 
sommes nécessaires pour les mettre à por- 
28 . 
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téc Je le bannir du théâtre. Ses conseils 
ne furent pas non plus inutiles pour la 
réforme dans le costume des acteurs. 
Grâce à lui , on ne vit plus Néron, Bru- 
tus , Thésée , en habit à grandes basques 
avec une écharpe et des noeuds d’épaule ; 
grâce à lui, Phèdre , Iphigénie, Mérope , 
ne parurent plus en cheveux bouclés , 
poudrés , et en robes à grands paniers. 
Voltaire , en dédiant sa comédie de l'E- 
cossais e au comte de Lauraguais , le fé- 
licita d’aToir purgé la scène de oes dé- 
fauts monstrueux. Le comte de Laura- 
guais eut aussi la fantaisie d’être poète 
dramatique; il composa plusieurs tragé- 
dies, parmi lesquelles on cite une Clytem- 
ntslrt et une Jocaste. Voltaire parle 
dans sa Correspondance d’un Oreste que 
le comte lui avait dédié : cette pièce est 
probablement la même que la Clytem- 
ne s Ire. Quoi qu’il en soit, Lauraguais ne 
fut pas heureux dans ce genre, « qui , 
ainsi que l'a fait observer le comte de Sé- 
gur, ne parait que trop facile à beaucoup 
de gens , et qui demande de longues étu- 
des , un travail assidu , travail sans le- 
quel on ne produit rien de bon , et qui 
cependant doit être si bien caché qu’on 
ne le sente pas. » Du reste , le comte de 
Lauraguais se consolait facilement de ses 
infortunes poétiques en disant que les es- 
prits n'étaient point à la hauteur de son 
talent. Pendant les années qui préparè- 
rent la révolution de 1789, il se montra 
un des plus zélés partisans des innovations 
de tout genre dont le désir se propageait 
alors avec les idées de liberté. Lorsque le 
ministre Necker eut publié son fameux 
compte - rendu des finances , qui fit tant 
du sensation dans le public , le comte de 
Lauraguais , donnant l'exemple d’une op- 
position hardie , écrivit contre cet homme 
. d’étal plusieurs pamphlets, dont l’origi- 
nalité satirique lui attira quelques lettres 
de cachet. Tout préoccupé de la forme 
du gouvernement anglais , il applaudit 
d'abord avec enthousiasme aux change- 
ments qui semblaient promettre à notre 
nation un parlement où il se voyait déjà 
remplir le rôle des Cliatam , des Pitl , des 
Fox , des Shéridan ; mais il ne tarda pas 



à être désillusionné, comme tant d'autres,' 
à la vue des horreurs de notre tempête 
révolutionnaire. A celte époque, le reste 
de sa fortune lui fut enlevé ; sa femme 
périt sur l'échafaud , et lui-même , jeté 
dans les prisons de la Conciergerie , ne 
dut la conservation de scs jours qu’à l'ou- 
bli dans lequel on le laissa jusqu'au 9 
thermidor. Ce ne fut qu’en 1814, après la 
restauration , qu'il vint siéger à la cham- 
bre des pairs ; mais son âge avancé ne lui 
permit d'y paraître que peu de temps. 11 
est mort le 9 octobre 1824, âgé de 91 ans 
et 3 mois. Bien qu'il fût d’un tour d'es- 
prit paradoxal , ironique et railleur , son 
commerce dans la société était très agréa- 
ble et très piquant : il avait le meilleur 
coeur du monde, était obligeant, servia- 
ble , bon ami. Il avait fait généreusement 
une pension au célèbre grammairien Du- 
marsais , que le gouvernement délaissait, 
comme partisan du jansénisme , et qui, 
sans son noble bienfaiteur, eût traîné sa 
vieillesse dans la misère. Prodigue de 
tout ce qu'il avait, se passant facilement 
de tout ce qu’il n'avait pas , nul ne sut 
plus que lui abuser sans mesure des dons 
de la fortune; nul ne sut mieux que lui 
supporter philosophiquement la pau- 
vreté. Une de ses maîtresses racontait 
qu'il l’avait- logée dans sa serre chaude , 
la nourrissant très mal , et ne lui donnant 
presque que des fruits de climats étran- 
gers. Comme elle le lui reprochait : 
« Peux-tu te plaindre, ingrate, lui di- 
sait-il , de manquer du nécessaire, chose 
triviale , lorsque tu jouis abondamment 
du superflu que tout le monde désire ? » 
Le comte de Lauraguais s'était attiré , 
avant la révolution , un grand nombre de 
lettres de cachet, qu’il appelait plaisam- 
ment-su correspondance avec le roi. On 
lui attribue une foule de bons mots qui 
décèlent l'originalité particulière de son 
esprit. Après avoir manqué deux ou trois 
fois de se rendre chez une dame, uù, tout 
en dînant mal, on médisait beaucoup, il 
cessa tout-à-fait d’y retourner. Quelqu'un 
lui en ayant demandé la cause : « Je suis 
las, répondit-il, de manger mon prochain 
sur du pain sec. » — Le comte de Laura- 
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guais a publié les ouvrages suivants t 
Clylemnestre , tragédie, 1761, in- 8° ; 
Mémoire sur T inoculation , 1765 ; Ob- 
servations sur le Mémoire de M. Guet- 
lard concernant la porcelaine , 1766; 
Mémoire sur la compagnie des Indes , 
1770; Du droit des français , 1771; 
Jocaste, tragédie en 3 actes, 1781 ; Re- 
cueil de pièces historiques sur la con- 
vocation des étals - généraux , 1788 ; 
Dissertation sur les assemblées natio- 
nales , 1788. On trouve en outre dans le 
recueil de l'académie des' sciences des 
mémoires et dissertations dont il est 
l'auteur. Le comte de Lauraguais avait 
été forcé , en 1770 , de vendre la riche 
bibliothèque qu'il possédait. Les ama- 
teurs de livres en recherchent encore le 
catalogue , qui a pour litre : Catalogue 
d’une collection de livres choisis prove- 
nant du cabinet de M”*, 1770, in-8*. 

Cil A M PAON AC. 

LAURE ( v . Pétrarque). 

LAURÉAT (v. Laurier [myth.])-. 

LAURÉATS d’Angleterre (Poêles). 
L’institution des poètes lauréats , telle 
qu'elle existe en Angleterre, n’a jamais eu 
d'équivalent parfait nulle part. Si nous 
voulions prendre ab ovo l'histoire des lau- 
réats , nous verrions le poète ou le barde 
(v.) , jouissant de certains honneurs et 
privilèges dans le pays de Galles, chez les 
Pietés, dans les divers clans d'Écosse et 
dans l'heptarcbie saxonne. On lit dans le 
code de Howcll, d’Aberfraw (partie mé- 
ridionale de la principauté de Galles de 
907 à 918), que le barde a ses terres li- 
bres d'impositions, qu'il reçoit un cheval 
tout équipé, que le roi lui donne des vê- 
tements de laine, et la reine des vêtements 
de lin aux trois bonnes fêtes de l’année. 
Le barde avait encore droit à un bouc et 
à un bœuf dans le butin conquis sur un 
pays voisin. D’où l’on voit qu’en adoptant 
l’étymologie ordinaire du mot tragédie 
(chant du bouc, chant dont un bouc était 
le prix), les chants des premiers lauréats 
pourraient être qualifiés de tragédies. 
Le barde avait beaucoup d'autres émolu- 
ments. 11 recevait aux trois bonnes fêtes 
une harpe du roi et un anneau d’or de la 



reine, etc., etc. Les poètes lauréats d'au- 
jourd'hui sont, en proportion des temps, 
plus mal rétribués. 11 est vrai que leurs 
occupations se bornent à publier annuel- 
lement deux odes, l’une pour célébrer 
l’anniversaire de la naissance du souve- 
rain, l’autre sur le nouvel an. Us reçoi- 
vent un traitement annuel de 127 livres 
sterling. Les 27 livres représentent la va- 
leur du quartaut de vin qu'on donnait au- 
trefois en nature. — Thomas Warton , 
poète lauréat lui-même , recherche dans 
son Histoire de la poésie l'origine de 
l’emploi qu’il occupait en Angleterre; 
mais il nous donne peu d’éclaircissements. 
John Kay est le premier lauréat dont par- 
lent les chroniques. Ce poète oublié 
signe la dédicace d’une histoire de Rho- 
des , dédicace offerte au roi : << Le très 
humble poète lauréat de votre majesté. » 
Une charte latine d'Henri VII , Pro 
poeta laurcalo, prouve que la même char- 
ge existait sous sou règne. On ignore le 
nom des successeurs de John Kay. Gower 
et Chaucer sont désignés comme lauréats, 
mais on ignore s'ils étaient attachés à la 
personne du souverain , ou seulement à 
quelque grand seigneur. — Enfin, Henri 
VIII choisit Skcllon pour son lauréat. 
Skellon était un poète estimable. Il s’ac-' 
quitta tant bien que mal de ses odes d'an- 
niversaire et de nouvel an, mais il dut se 
féliciter de n'êlre pas condamné par son 
emploi à composer desépithalamcsoudes 
épitaphes pour toutes les malheureuses 
femmes du fanatique et cruel despote. Es- 
prit morose, âpre et récalcitrant, Skelton 
se vengeaitsur le ministrejde la contrainte 
qu’il s’imposait avec le roi. Il repro- 
cha au cardinal Wolscy son despotisme ; 
et le cardinal justifia la satire du poète 
en répondant à des vers par un mandat 
d’arrestation. Skelton, prévenu à temps, 
se réfugia dans le sanctuaire de West- 
minster, et brava ainsi dans l'église mê- 
me le potentat ecclésiastique. Il avait 
prédit la chute de Wolsey, mais il mou- 
rut l'année même de sa disgrâce. — Spen- 
cer est regardé comme le poète lauréat d'E- 
lisabeth. La vestale assise au trône d' Oc- 
cident lui accorda une somme de 60 li- 
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vres sterling pour le récompenser de la 
dédicace de sa Reine des fe'es. Spencer 
n’eut cependant pas d'appointements fi- 
xes, mais Elisabeth aimait trop la louange 
pour ne pas mieux la payer. Son lau- 
réat reçut une concession de terres en Ir- 
lande. 11 venait de s’y fixer quand une 
rébellion éclata dans le royaume conquis. 
Les Irlandais ont souvent fait usage de 
celte ressource extrême; mais ils ne sont 
pas gens à respecter la maison dcPindarc 
au milieu de Thihcs en cendres. Ils mi- 
rent le feu à l'babitation du lauréat, et 
un de scs fils périt dans les flammes. De 
retourà Londres, le désespoir dans le cœur, 
Spencer vécut dans l’isolement et la pau- 
vreté. Le comte d’Essex lui envoya une 
gratification de 20 liv. sterl. Le poète le 
reçut sur son lit de mort , et répondit 
« qu'il ne lui restait pas assez de temps à 
vivre pour faire usage de ce présent. » 
Tous les poètes d'alors assistèrent à ses 
funérailles. Le classique Iicn-Jonson, 
tenait un des coins du poêle. On n'y 
remarqua point Shakspcare , perdu dans 
la foule, et encore inconnu è la renommée; 
il n'osa se permettre d’imiter ceux qui je- 
taient leur plume dans la fosse du défunt, 
par forme d’hommage à un grand poète. 

— A Spencer succéda Samuel Daniel , 
poète alors en vogue, oublié aujourd'hui : 
à défaut de ses vers, on peut citer sa con- 
duite aux hommes de lettres. Samuel eut 
le bon sens de quitter le public avant 
que le public ne le quittât. 11 abdiqua le 
laurier et se relira dans le comté de So- 
merset pour y exploiter une métairie. 
C’est vers la même époque que Shaks- 
pcare s’en allait mourir paisiblement dans 
son pays natal , en gentilhomme fermier. 

— A Samuel Daniel, mort en 1 fi 1 0 , suc- 
céda Bcn-Jonson. Les deux odes sur 
l'anniversaire de la naissance du monar- 
que et sur le nouvel an n’étaient plus l’u- 
nique tâche imposée au lauréat. Ben par- 
tagea la surintendance des plaisirs de la 
cour avec l'architecte et le peintre. Les 
féeries appelées masques étaient alors 
à la mode. Le roi, la reine , les seigneurs 
et les dames de la cour s'en disputaient 
les rôles, Les masques) de Bcn-Jonson 



plaisent à la lecture, mérite fort rare pour 
ces sortes de poésies, où l'auteur sacrifie 
tout aux circonstances et au désir de faire 
briller ses acteurs. En lfiv9, le roi Char- 
les I er envoya è son poète 1 00 livres ster- 
ling de gratification, en sus de sa pension 
annuelle de 1 00 marcs d'argent. Jonson 
l'en remercia par une petite pièce de vers 
où il disait « que sa majesté avait non 
seulement le pouvoir de guérir le mal du 
roi (les écrouelles), mais encore le mal 
du poète, la pauvreté. » Il frayait ainsi 
la voie à une nouvelle pétition en vers, 
par laquelle il demandait que cette ma- 
jesté toute puissante voulût bien conver- 
tir la gratification de 100 livres en une 
pension annuelle. Charles y consentit, et 
daigna même ajouter k la pension un 
quartaut de vin d'Espagne, « pour l’en- 
gager (le lauréat) à continuer le service 
de sa plume et de son esprit, a Cette charte, 
octroyée le 26 mars, règle encore les 
émoluments des lauréats. — Levin d’Es- 
pagne opéra heureusement sur le cerveau 
de Ben. Deux mois après l'avoir mis en 
cave, où il ne le laissait pas vieillir, il fit 
une petite pièce sur l'heureuse délivrance 
de la reine, et une autre sur la naissance 
d'un prince (depuis Charles II). Mais les 
gens du roi ont la mémoire courte. Le 
quartaut de vin d'Espagne fut oublié la 
2* année. Ben protesta , par une bou- 
tade satirique, contre messieurs de la 
valetaille. 11 disait en substance que la 
cave du roi ne devait pas tarir, puisque la 
veine du lauréat ne tarissait pas; qu'il n’y 
avait pas de postérité pour les rois sans 
les Muses, et que les Muses ne chantaient 
pas sans avoir de quoi se rafraîchir. — Le 
pauvre Ben reçut son vin d’Espagne , 
mais le vin d'Espagne attira les bons com- 
pagnons, qui aidèrent encore le poète à 
manger sa rente. Le quartaut de vin fut 
vite épuisé , et l'année ne l’était pas en- 
core que le lauréat faisait un nouvel ap- 
pel à la munificence de sa majesté. Char- 
les lui envoya dix livres sterling. Ben les 
reçut sur sou lit de mort. 11 ne trouva 
pas comme Spencer qu’il était trop tard 
pour s'en servir, mais, choqué de la lési- 
nerie du monarque , il ne put se refuser 
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la vengeance d’une épigramme. « Sa ma- 
jesté, répondit-il au messager royal, m’en- 
voie cette aumône parce qu’elie me sait 
logé dans une petite rue ; mais allez lui 
dire que son ame est encore plus mal lo- 
gée que son poète. » — Après la mort de 
lien Jonson (1631), Charles jeta les yeux 
sur Thomas May , qui fat depuis l’histo- 
rien du long parlement. La reine lui pré- 
féra William Davenant ; et William Da- 
venant l’emporta après 16 mois d’indé- 
cision. Le nouveau lauréat , auteur de 
Gondibert et de plusieurs pièces de 
théâtre , était destiné à de plus rudes tra- 
vaux que ceux des Muscs. L’horizon poli- 
tique était chargé d’orages. Charles entra 
en campagne contre scs sujets révoltés ; 
et le ménestrel, déposant sa lyre, ceignit 
l’épée et se rangea aux côtés de son roi. 
Ce dévouement valait la plus belle ode. 
Charles créa son poète chevalier sur le 
champ de bataille. Plus tard, Davenant 
fut fait prisonnier. 11 avait tout à redou- 
ter de Cromwell , mais le secrétaire de 
mylord protecteur, John Milton, obtint 
la mise en liberté d’un frère en poésie. 
Davenant, rétabli dans sa charge par la 
restauration, protégea à son tour Milton, 
pauvre et aveugle, contre la réaction roya- 
liste. Cet échange de bons offices, si rare 
entre gens de lettres , fait honneur ii tous 
les deux. On ne peut d'ailleurs reprocher 
h Davenant qu’une sotte vanité , celle de 
se prétendre bâtard de Shakspeare, comme 
les héros des premiers âges se faisaient 
passer pour des bâtards des dieux. Il s'ap- 
puyait sur ce que l’illustre poète s’arrê- 
tait annuellement dans l’auberge tenu 
par sa mère. — Davenant mourut en 
1668. On fut deux ans à lui trouver un 
successeur, mais le choix fut bon. John 
Dryden , que ses satires et son Astriea 
Rrdux avaient signalé à la cour, obtint 
le laurier. C’est de ce John Dryden, au- 
jourd’hui encore à peine connu en France, 
que Voltaire a dit : « Dans le grand nom- 
bre de poètes agréables qui décorèrent le 
règne de Charles II, comme les Waller, 
les comtes de Dorsetctde Rochestcr, le 
duc de Ruckingham , etc., on distingue 
le célèbre Dryden , qui s'est signalé dans 



tous les genres de poésie. Se* ouvrages 
sont pleins de détails naturels, à la fois 
brillants et animés , vigoureux, hardis et 
passionnés, mérite qu’aucun de sa nation 
n’égale et qu’aucun ancien n’a surpassé. 
Si Pope , qui est venu après lui, n’avait, 
sur la fin de sa vie , fait son Essai sur 
l'homme , il ne serait pas comparable â 
Dryden. » — Le nouveau lauréat cumula 
scs fonctions de poète officiel avec celles 
d’historiographe, comme Boileau les avait 
cumulécsà la cour de Louis XIV. — Par 
malheur pour lui, la maison du roi Char- 
les II était des plus inal gouvernées: le 
règne de ce prince peut se comparer à la 
régence pour l’amour des plaisirs et le 
dévergondage des mœurs. Dryden eut à 
souffrir de la libéralité même du prince , 
qui aimait mieux donner que payer. Le 
poète lauréat fut traité en créancier de la 
couronne. Un poète a dit : 

Tout LOuttrt dr laurier» enignec encor l« foudre. 

Le laurier ne détourna pas des épaules du 
lauréat un orage de coups de bâton. On 
accusa le due de Buckhingham de ce 
guet-apens ; on offrit par la voie des jour- 
naux une forte récompense à qui décou- 
vrirait le coupable, mais on ne découvrit 
rien , ou du moins on fut obligé de fer- 
mer les yeux. L’antagoniste le plus achar- 
né du poète était ce Willers, duc de Buc- 
kingham , que Voltaire appelle un poète 
aimable , mais qui se montra peu cour- 
tois dans ses vengeances, s’il faut lui at- 
tribuer la rb/ce de bois vert. Il ne se 
servit pas de cette seule arme. Il fit ex- 
près, pour ridiculiser Dryden, qui est un 
excellent auteur dramatique , la fameuse 
pièce de la Répétition ( The rehearsal) , 
où, sous le nom Bayes , équivalent â celui 
de monsieur du laurier, Dryden est en 
butte aux plus grossiers sarcasmes. La 
succès de la Répétition fut tel que le nom 
de Bayes en resta au poète persiflé. Ce 
nom est encore proverbial dans la litté- 
rature anglaise pour désigner un sot poète 
et un écrivain boursouflé. — L’enflure 
reprochée* Dryden par ses ennemis était 
le défaut de son siècle ; par combien de 
beautés d’uillcurs ne le rachetait-il pas? Le 
lauréat avait dans Shadwell un ennemi 
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moins spirituel, mais plus dangereux en- 
core que Buckingham. C’est lui que Dry- 
den a peint dans son admirable satire de 
Mac-Flecknoe. Lors de la révolution de 
1688 , Shadwell en appela de la satire à 
Guillaume. 11 s'agissait de confirmer Dry- 
den dans son poste ou de lui donner un 
successeur. — En fait de poésie , l’usur- 
pateur tenait surtout aux opinions politi- 
ques : or, Dryden avaÿt le double tort 
d'être jacobite et catholique. 11 avait cé- 
lébré dans VAnnus mirabilis le fils de 
Jacques , l’ enfant du miracle, le nouvel 
Hercule destiné à étouffer dans son ber- 
ceau les serpents des factions. Il fut dé- 
posé , et Shadwell nommé en sa place. — 
C’est à Shadwell que commencent les 
poètes lauréats de la monarchie constitu- 
tionnelle. Shadewclla beaucoup emprun- 
té à Ben - Jonson ; ses seuls titres de 
gloire sont d'avoir fourni à Fielding l'idée 
du caractère du squire Western (dans 
Tom Jones'), et à sir Waller Scott ce- 
lui du capitaine Culpcpper (dans les Aven- 
tures de iNiget). Mais les originaux sont 
bien inférieurs aux imitations. La fatuité 
de Shadwell était incroyable. Il refit l 'A- 
vare de Molière , comme Molière avait 
refait celui de Plaute; et, dans sa préface, 
il annonce que ce chef-d’œuvre des deux 
génies les plus comiques qui aient existé 
depuis Aristophane avait beaucoup gagné 
à passer par scs mains. 11 ne respecta pas 
davantage Shakspeare, et refit son Timon 
d'Athènes. Shadwell prenait habituelle- 
ment de l’opium , manie qui , dans un 
homme de lettres, prêterait à l'épigramme; 
il força la dose , et cette imprudence lui 
coûta la vie. Son fils , qni ne croyait pas à 
l’hérédité poétique, se donna tout entier 
à Esculapc. Il fut médecin des rois Geor- 
ges I er et Georges II. — Disons un mot 
des successeurs de Shadwell. Le premier 
en date est Nahum Tate. Il a fait des piè- 
ces de théâtre oubliées ; il a traduit les 
psaumes ; mais sa traduction , d’ailleurs 
peu estimée , est attribuée à un autre 
poète plus obscur encore, Nicolas Brady . 
Nahum mourut en 1715 dans une pro- 
fonde misère. Sa pension lui fut mal payée, 
ou lesdettesexcédaicpt son revenu. Cette 



dernière explication est plus probable. 
Il avait été le collaborateur de Dryden 
dans quelques tragédies. Ce ne serait pas 
un petit honneur pour lui, si la singu- 
lière prétention A’ arranger le Roi Lear 
de Shakspeare ne l'avait tout-à-fait ridi- 
culisé. — Nicolas Rowe, héritier de Na- 
hum-Tate, et poète dramatique un peu 
plus estimé que lui, donna une édition de 
Shakspeare où il eut le bon sens de ne 
point le mutiler. On joue encore sa Belle 
repentante et sa Jane Short'; sa traduc- 
tion de la Pharsal» est fort estimée. Il 
cumulait avec sa pension de lauréat un 
emploi dans les douanes. — A sa mort , 
qui eut lieu en 1718, les concurrents af- 
fluèrent , mais un seul eut la bonne idée 
de composer un épithalame sur le ma- 
riage du duc de Newcastle, alors minis- 
tre. Il fut choisi. C'était un honnête cha- 
pelain, qui n’a jamais fait parler de lui. Il 
s’appelait Laurent Eusden. Deux frag- 
ments traduits , de Claudien , et insé- 
rés dans le Guardian , prouvent cepen- 
dant qu'il avait une certaine facilité de 
traducteur. — Le laurier passa de la per- 
ruque d'un ecclésiastique sur le front 
d'un comédien. Colley -Cibbcr , fils du 
célèbre sculpteur, avait composé des co- 
médies assez spirituelles , entre autres : 
Love' s last shifl , dont (un traducteur 
a fait la réputation parmi nous eu inter- 
prétant plaisamment ce titre par celui de 
La dernière chemise de l'amour. Col- 
ley-Cibber nous a laissé de curieux mé- 
moires sur lui-même et sur ses contempo- 
rains; mais il eut le malheur de se trou- 
ver le concurrent de Pope, comme Shad- 
well avait été celui de Dryden. Quoique 
catholique, Pope ne professait pas le par- 
don des injures , et il avait pour lui le 
public. Une grêle d'épigrammes plut de 
toutes parts sur le lauréat, qui avait pris 
le bon parti , celui d'en rire et de vider 
son vin d’Espagne à la santé des railleurs. 
Mais ce futalorsque Pope écrivit sa Dun- 
ciade. Shadwell n’avait pas été plus mal 
traité dans Mac-Flecknoe. La mesure 
était comblée; Cibber riposta, mais il n’é- 
tait pas de force ; et chaque année , une 
nouvelle ode, plus mauvaise que les pré- 
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cédcntcs, alimentait les sarcasmes de ses 
ennemis. — La Dunciade n’ouvrit point 
les yeux du monarque. Cibbermort, un 
honnête whig lui succéda. Les titres de 
M. Wbitehead étaient en première ligne 
le patronage d'une famille puissante, les 
Jersey; il avait fait l’éducation de l’héri- 
tier du comte de ce nom. La recomman- 
dation du seigneur se trouvait appuyée 
d’un succès dramatique, succès plus op- 
portun que brillant. Le Pire romain, 
pièce où tous les lieux communs de la 
vertu romaine, telle qu’on l’enseigne dans 
les collèges, avaient été mis à contribu- 
tion, obtint des applaudissements; mais 
cette tragédie n’a jamais été remise au 
théâtre. Wbitehead laissa aboyer la meute 
de ses concurrents désappointés. Cette 
lactique lui réussit. On se lassa de mordre 
celui qu'on croyait insensible aux morsu- 
res; mais, à sa mort, on trouva parmi ses 
papiers une réponse à toutes les satires 
et les épigrammes, réponse semi-bouf- 
fonne , intitulée : Apologie pathétique 
pour tous les lauréats passés, présents 
et futurs. V Apologie cul du succès: c’é- 
tait l'apologie d'un mort. — A Whitehead 
succéda un poète lyrique estimable, Tho- 
mas Warton , auteur d'une histoire de la 
poésie anglaise. Cette histoire, dont nous 
avons parlé au commencement de cet ar- 
ticle, est malheureusement inachevée. Le 
laurier destiné à rafraîchir le front du 
poète glaça probablement celui de War- 
ton. Poète du roi , ses odes devinrent 
aussi plates que celles de ses prédécesseurs. 
Heureusement, Gibbon secourut le lau- 
réat son ami en glissant cette phrase dans 
le premier volume de son Histoire de la 
ilécadence du peuple romain : « Depuis 
Auguste jusqu’à Louis XIV, la muse a 
trop souvent été vénale; je doute cepen- 
dant qu’aucun siècle , qu'aucune cour 
puisse offrir une charge analogue à celle 
d’un poète stipendié qui , sous toute es- 
pèce de rois, et quoi qu’il arrive, est tenu 
de fournir deux fois l'an une quantité de 
vers déterminée , pour être chantés dans 
la chapelle du souverain et en sa pré- 
sence. J’en parle avec d’autant plus de li- 
berté que la meilleure époque pour abo. 



lir cet usage ridicule est celle où le mo- 
narque se trouve être un prince vertueux 
et le poète un homme de talent. » Le roi 
comprit Gibbon, et dispensa Warton de 
l’éloge du nouvel an. — Thomas Warton 
mourut en 1790. Cowper vivait encore, 
mais on lui préféra James Henri Pye, qui 
revint à l'usage des deux odes annuelles. 
Woolcot, si célèbre en Angleterre sous 
le nom de Pierre Pindare, qui équivaut 
à celui de Pindare- Tabarin, avait tourné 
en dérision le silence du lauréat précé- 
dent dans une ode intitulée , Ode on no 
ode (Ode sur pas d’odej. Il parodia éga- 
lement les deux odes d’Henri Pye ; et ses 
parodies excitèrent les risées universelles. 
Pitt ayant réveillé les haines nationales , 
un instant assoupies, les Anglais passè- 
rent d’un premier enthousiasme pour la 
révolution française à des sentiments tout 
opposés. Les chansons de Dibdin alimen- 
taient alors l'enthousiasme deJohn-Ëull, 
comme les chansons de Béranger entre- 
tinrent, pendant les premières aunées de 
la restauration, les tisons presque éteints 
du patriotisme français. M. Pye se piqua 
d’amour-propre. Il imita en vers anglais 
les vers de Tyrtée ; mais le Tyrléc an- 
glais n’enflamma personne, et ne fit que 
prêter de nouvelles armes au ridicule. — 
A la mort de &I. Pye, en 1813, M. Ro- 
bert Soulhey lui succéda. Walter-Scott, 
à qui on avait offert le laurier , l’avait re- 
fusé pour lui-même et demandé pour M. 
Soulhey. Cette substitution ne se fit pas 
sans difficulté : M. Southcy, qui s’offrait 
à chanter les vertus royales, moyennant 
un revenu annuel , avait été républicain , 
et républicain forcené. Il avait composé 
un drame intitulé IV at Tylcr, où il prê- 
chait l'insurrection ; il avait écrit l'apo- 
théose du régicide Martin; il avait traité M. 
Pitt de noir visir. Mais le prince régent 
voulut bien sc souvenir qu’il avait été de 
l'opposition lui-même pendant sa jeu- 
nesse. « Vous verrez , dit-il , que mon 
poète lauréat est aussi franchement con- 
verti que moi aux avantages de la royau- 
té. » M. Soulbey justifia la prophétie du 
régent. Il chanta la monarchie avec plus 
de zèle encore que la république. Son 
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Carmen triomphale, son épithalame ponr 
le mariage de la princesse Charlotte, son 
chant de victoire sur Waterloo, ses adres- 
ses an roi Georges et à ses allies , sa Fi- 
ston du jugement, etc., etc., justifièrent 
en partie (si rien peut justifier la satire 
dégénérée en outrage) les invectives de 
Byron , à qui l'indignation dictait des 
vers comme à Juvénal. — « L’Europe a 
toujours des esclaves, des alliés, des rois, 
des armées et un Soulhey peur les chan- 
ter! » s'écrie Ryron dans sa dédicace de 
Von Juan, dédicace adressée au lauréat, 
qu’il qualifie coup sur coup d'apostat épi- 
que et d'Ultra-Julien, en ayant soin d’a- 
jouter en note qu'il ne Tait pas allusion 
au comte Julien, mais k Julien-l’Apostat. 
k Le laurier, ajoute-t-il, peut aider k ca- 
cher votre effronterie , peut-être même 
un reste de vertueuse rougeur. Pour moi, 
je ne vous envie ni le rameau , ni les 
fruits. Quant k la renommée que vous 
prétendez accaparer, apprenez que le 
champ est ouvert k tous. Scott, Camp- 
bell, lloger, Moore et Crabbe, plaideront 
ce procès contre vous nu tribunal de la 
postérité. » Byron ne se contenta pas de 
conspuer le lauréat , il le menaça d’un 
duel : « Je veux, écrivait-il k M. Thomas 
Moore, revoir une dernière fois l’An- 
gleterre pour y tuer ce misérable ou y 
périr de sa main. Croyez-vous qu’il se 
batte? » M. Moore supprima le cartel. 
M. Sonthcy n’avait pas tous les torts dans 
celte querelle, puisque Byron l’avait 
raillé le premier dans sa fameuse satire; 
mais il faut avouer qu’il n'était pas sans 
reproche. L’apostasie n’est malheureuse- 
ment plus un crime dans nos mœurs, mais 
elles ne pardonnent pas au dénonciateur : 
or, le lauréat, dans la chaleur de son zèle, 
dénonçait au public les orateurs de l’op- 
position , les poètes dont les opinions n’é- 
taient plus les siennes, tantôt au nom de 
la religion , tantôt au nom de la morale. 
C'est lui qui, le premier, appela Byron le 
chef de l'école satanique. L’auteur de Ta- 
laba, de Matloc, de Roderick, n'est pas un 
poète ordinaire, mais il doit souhaiter que 
la postérité veuille bien oublier scs vers 
contre la France dans le jugement qu’elle 



portera de lni. La Vision du jugement 
est le moins mauvais de ses poèmes offi- 
ciels. Le poète crut pouvoir remplacer , 
en I8Î5, l'ode annuelle par un chant 
de mort. Georges III venait de terminer 
cette longue agonie de roi aveugle et en 
démence, qui avait fait interdire la repré- 
sentation du Roi Ije'ar. M. Southcyentre- 
prit son apothéose. Il nous raconte sa vi- 
sion : Georges III se réveille dans les ca- 
veaux de Windsor et monte au ciel, où 
Washington remplit pour loi les fonctions 
attribuées k saint Pierre; le ciel s’ouvre, et 
nous y voyons Milton k côté de Charles 
I ,r ; Chatterton le süieide k côté de l’é- 
vêque Taylor. Voilà certainement de la to- 
lérance, et la tactique de l’auteur n'était pas 
malhabile, car il répondait ainsi k la fois 
au reproche d’avoir abjuré ses premiers 
sentiments républicains, et k celui de 
nourrir un fanatisme bigot. Mais c'est 
dans la préface même de ce poème que 
le lauréat damne Byron pour son Beppo 
et son Don Juan ; Thomas Moore pour 
ses vers anacréontiqucs; Slielley pour sou 
poème athée. On ne s’étonnera pas quels 
Vision du jugement ait été parodiée par 
une autre Vision du jugement. 

A éoia Picnor. 

LAURENT (Saint), un des plus illus- 
tres martyrs de la foi , naquit k Borne , 
suivant l'opinion la plus probable , et y 
obtint l'affection de Sixte , alors archi- 
diacre : ce fut ce pieux successeur de 
saint Pierre qui, en 267, après son exal- 
tation au souverain pontificat, l’ordonna 
diacre et lui donna, bien qu’il fût le plus 
jeune, le premier rang parmi les sept at- 
tachés à l’église romaine. Telle fut sans 
doute l’origine du titre d'archidiacre du 
pape, sous lequel il est désigné par quel- 
ques Pères. La garde du trésor de l'église 
était une des attributions de cette charge, 
ou plutôt de cette dignité. A celte épo- 
que, les édits sanglants, qui poursuivaient 
les chrétiens jusque dans les asilos les 
plus secrets de la prière , se succédaient 
avec nne effrayante rapidité, et déci- 
maient chaque jour ces premiers fidèles , 
dont le sang fécondait la terre sur laquel- 
le on le répandait avec une si désolante 
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profusion. Valérieo, cédant aux perfides 
instigations de Macrien, aspira aussi à de- 
venir persécuteur. L'année même de l'é- 
lection de Sixte If, il tenta de détruire le 
christianisme, et, calculant avec une atro- 
ce impassibilité que, privé de ses chefs, 
le troupeau serait plus facilement disper- 
sé , il ordonna le supplice des évêques , 
des prêtres, des diacres , et enfin des 
lévites inférieurs. Sixte fut conduit à la 
mort au milieu de la ville qu'il avait ren- 
due témoin d’un autre triomphe. Il s’y 
rendait avec ce courage héroïque qui sou- 
tint les héros de la foi dans ce terrible 
passage, quand le diacre Laurent se pré- 
senta h lui , les yeux baignés de larmes, 
déplorant comme un malheur de ne pas 
l’accompagner, et demandant le motif 
pour lequel lui , sans cesse attaché à sa 
personne, était, dans cette seule circon- 
stance , privé du bonheur de ne point le 
quitter. A ces touchantes paroles, le saint 
pontife, éclairé par une communication 
du ciel , répondit par la promesse d'une 
réunion future dansle sein de Dieu, après 
trois jours seulement, lui ordonnant de 
vendre sans délai les vases sacrés de l’é- 
glise, et de distribuer aux pauvres tout l'ar- 
gent dont il était dépositaire ; après quoi 
les deux élusse séparèrent, l'un pour con- 
tinuer son chemin vers la mort , l'autre , 
heureux de ne s’en voir éloigné que de 
trois jours , et se hâtant d'obéir aux der- 
nières volontés du pontife. Il avait à 
peine réparti entre les pauvres fidèles 
l’argent qui lui était confié que le préfet 
de la ville, Cornélius Seculatisje fit appe- 
ler, 'prétendit sa voir que les chrétiens pos- 
sédaient de grandes richesses, tourna en 
ridicule l'usagequ’ils en faisaient, et l’inu- 
tilité de la fortune entre leurs mains ; en- 
fin il exigeaqu’on lui livrât tout, argent et 
vases précieux. Laurent, peu ému, sollicite 
un délai, l'obtient, en profite pour recher- 
cher et réunir les membres les plus mal- 
heureux de l'église ; et , quand le magis- 
trat réclame l'exécution de ses ordres, il 
lui montre assemblés sur la placepublique 
tous les pauvres nourris et entretenus par 
les fidèles, et lui dit avec une sainte fer- 
meté que la richesse la plus précieuse 



étant la lumière du ciel , ces aveugles et 
ces boiteux , ces vierges et ces veuves , 
tous couverts de haillons , mais instruits 
dans la vérité , sont la perle de la cou- 
ronne de l'église et son plus estimable 
trésor. Dne si haute leçon, donnée avec 
une si courageuse liberté, endurcit le 
cœur du tyran. Par ses ordres, un gril de 
fer fut placé sur des charbons ardents ; 
le bienheureux y fut attaché , après 
avoir été dépouillé de scs vêtements et 
battu de verges. Au milieu des tourments 
d’un si horrible supplice , son visage ne 
fut pas un instant altéré; on sait jusqu’à 
quel point il porta la fermeté, comment 
il brava scs bourreaux jusqu'à la mort, et 
combien il redoutait peu la douleur, ce- 
lui qui demanda que son corps fût tour- 
né dans tous les sens , afin de l'exposer h 
l'action du feu dans toutes ses parties. Dn 
tel courage était admirable , cl cependant 
les assistants n’en furent pas plus tou- 
chés qu’ils n'étaient émus des prières du 
mourant pour leur salut et pour la con- 
version de Rome , que scs dernières pa- 
roles bénissaient. Sans doute sa demande 
fut exaucée, car plusieurs sénateurs, sol- 
licités par la grâce, ouvrirent aussitôt les 
yeux à la lumière, et voulurent transpor- 
ter son corps sur leurs épaules : ils l'en- 
terrèrent dans le champ de Véran, près 
du chemin de Tibur, le 1 0 août 258, jour 
fixé par l'église pour honorer la mémoire 
de ce saint martyr. — Sous le règne de 
Constanlin, une église (maintenant Saint- 
Laurent, extra muras) fut élevée sur son 
tombeau ; elle est encore une des cinq 
églises patriarcales de Rome, où sept au- 
tres portent le même nom. Les éloges de 
saint Augustin , de Prudence, de saint 
Léon , de saint Pierre-Chrysologuc , de 
saint Fulgencc, répandirent bientôt dans 
toute la chrétienté la gloire du saint. 
l)c modestes chapelles , de somptueuses 
basiliques, de pieuses confréries, de nom- 
breuses corporations l’invoquèrent , et 
aujourd'hui encore, bien que la foi moins 
vive inspire moins de pratiques pieuses, 
dans plus d’une ville de France, les com- 
pagnies des pompiers l'honorent comme 
leur patron, et célèbrent sa fête avec so- 
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lennité. — Les arts ont paiement puisé 
dans la vie de ce martyr de magnifiques 
inspirations : on connaît, au moins par la 
gravure , le tableau de Rubens , mainte- 
nant dans la galerie du roi de Bavière, et 
celui deTitien,queposaèdelemusée royal 
de Madrid. L’abbé J. Durtissr. 

Lauszut ( Saint- ). Ce groupe de lacs 
immenses qui s'étend entre le Canada et 
les États-Unis verse dans l'Océan le su- 
perflu de ses eaux par un large fleuve, au- 
quel le Français Jacques Cartier, qui le 
découvrit en 1434 , donna le nom de 
Saint-Laurent, qu'il a conservé. Il sort 
du lac Ontario , forme de nombreuses 
îles , s’étale en deux nappes , appelées 
tacs Saint - Pierre et Saint- François , 
voit s'élever sur ses bords les deux villes 
de Montréal et de Québec, et coule au- 
delà de cette dernière, avec ce caractère 
de grandeur qui distingue la nature du 
Nouveau-Monde. C'est un estuaire dont 
la largeur, d’abord considérable, augmen- 
te tellement à mesure qu'il approche de 
son embouchure que celle-ci a plus de 
vingt lieues de largeur. Vis-à-vis s'élève 
l'ile d'Anticosii , et au loin s’étend cette 
espèce de Méditerranée nommée golfe 
Saint-Laurent, limitée du côté du conti- 
nent par les terres du Canada et du Nou- 
veau-Brunswick, vers la plaine sans fin 
de l’océan Atlantique par les îles Terre- 
Neuve et du cap Breton. La longueur du 
cours du Saint- Laurent est de deux cents 
lieues. Sa navigation , dans la partie su- 
périeure, est très active, malgré quelques 
obstacles. De décembre en avril, les gla- 
ces la rendent impraticable. Les bâti- 
ments de six cents tonneaux remontent 
jusqu’à Montréal , à soixante lieues au- 
dessus de Québec, et à plus de cent soixan- 
te de la mer. Les bords du Saint-Laurent 
sont d'un aspect très agréable , surtout 
dans la partie dont nous venons de par- 
ler, où s’élèvent des villages entourés de 
forêts et de champs cultivés. C’est à gau- 
che que ce fleuve reçoit le plus d'af- 
fluents. On remarque de ce côté l’OUa- 
wa , qui vous conduit aux solitudes des 
bords du grand lac Supérieur, la Sague- 
nay , 1a Bustard et la Maniconagan. A 



droite, on voit les embouchures de laSo- 
rel ou Richelieu , qui s’échappe du lac 
Champlain, le Saint-François et la Chau- 
dière. Grossi de toutes les eaux de ses 
tributaires, de celles qui lui donnent nais- 
sance, le Saint- Laurent verse par heure 
dans la mer une masse d'eau que l'on 
évalue à plus d’un milliard 673 millions 
de pieds cubes. Oscsa Mac Casth» . 

Lausiht (Foire Saint-}. Etablie à Paris 
sous le règne de Philippe - Auguste , ce 
prince la donna aux religieux de Saibt- 
Lazare, remplacés depuis par les prêtres 
de la mission. Elle fut d'abord d'un faible 
produit pour celte communauté : elle ne 
durait qu'un seul jour, celui de la fêle du 
saint. Elle était à découvert, et les mar- 
chands ambulants se plaçaient dans l'en- 
clos et dans les rues et places du fau- 
bourg. Aussitôt après le coucher du so- 
leil, le sergent de la douzaine du domai- 
ne du roi se ruait avec sa troupe sur les 
loges, et malheur aux petits marchands 
qui n'avaient pas encore détalé .' tout 
était bouleversé dans leurs échoppes. En 
1314 et 1344, Philippe de Valois en pro- 
longea la durée de quelques heures : il 
fut permis aux frères et soeurs , tant sains 
que malades de l'hôpital Saint-Lazare, de 
tenir la foire jusqu’à la nuit. Elle fut pro- 
longée successivement à huit, à quinze 
jours, jusqu’en 1616. Après une interrup- 
tion de plusieurs années, elle fut rétablie 
en 1662. La communauté de Saint-Laza- 
re fit bâtir des loges et planter des ar- 
bres dans une enceinte de cinq arpents. 
Cet enclos fut entouré de murs. Divisé 
en rues pavées et ombragé de beaux ar- 
bres, il offrait une promenade toul-à fait 
pittoresque et fort agréable. La plus lon- 
gue durée de cette foire était de trois 
mois et pendant la plus belle saison de 
l'année. — Le lieutenant-général de poli- 
ce en faisait l'ouverture avec une certai- 
ne solennité le 28 juin. Il tenait ce jour- 
là une audience de grande police dans la 
maison de Saint - Lazare. Mais depuis 
qu’il a été permis shx petits spectacles et 
aux bateleurs qui s’y étaient établis de 
transporter leurs tréteaux sur les boule- 
vards, et que l'Opéra-Comique, dont cet- 
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te foire fut le berceau, a été réuni à la Co- 
médie-Italienne, cette foire cessa d'être 
fréquentée. Elle avait cessé d’exister de 
fait long - temps avant la révolution de 
1789. On arécemment essayé de raviver 
ce quartier par l’établissement d’un grand 
bazar ; mais la foire Saint-Laurent n’est 
plus que de l’histoire ancienne , comme 
les gravelures de Collé, de Fuielier et de 
Piron , qui faisaient les délices des Pari- 
siens de l’autre siècle. Dofit (de l’Yonne). 

LAURIER COMMUN, ou d 'Apollon 
{laurus nobilis, Linn.,Spec. 529). Arbre 
de grandeur moyenne , de la famille des 
laurinées , qui croit en Orient , dans la 
région méditerranéenne , etc, , etc. , que 
l’on cultive dans toute l’Europe en l’a- 
dossant à des murs ou en l’abritant pen- 
dant les grands froids. — Caractère gé- 
nérique : périgone 4-6 fide, étamines 6- 
9-12, disposées sur deux séries; les ex- 
térieures toutes fertiles, et les intérieures 
alternativement une fertile et une stérile; 
drupe charnu. — Caractère spécifique. 
Feuilles lancéolées, veinées, luisantes, un 
peu ondulées , persistantes , et toujours 
vertes; fleurs 4-fides dioïques. Le laurier 
d’Apollon, comme presque toutes les es- 
pèces du même genre, est aromatique. Ses 
feuilles, quand on les froisse entre les 
doigts , répandent une odeur suave très 
prononcée ; leur saveur est piquante, un 
peu amère et un peu astringente. Elles 
servent dans l’art culinaire comme assai- 
sonnement, comme aromate. Elles com- 
muniquent aux viandes un goût agréable, 
une propriété stimulante qni facilite leur 
digestion. Elles servent encore h aroma- 
tiser un grand nombre de comestibles et 
un grand nombre d’espècesdc fruits secs 
que l’on trouve dans le commerce. — Quoi- 
que le laurier commun ne soit plus aussi fré- 
quemment employéen médecine, comme il 
l’était chez lesanciens, néanmoins, on fait 
encore usage de sesfeuilles pour préparer 
des infusions excitantes et fortifiantes , 
des bains aromatiques, etc. — Les drupes, 
que l’on nomme vulgairement baies de 
laurier, entrent dans plusieurs pépara- 
tions pharmaceutiques, telles que l’on- 
guent de baies de laurier, le baume de 



Fioraventi , V esprit carminatif de Syl- 
vius, etc. On en retire aussi une huile 
volatile et une huile fixe prescrites encore 
dans quelques cas de médecine. — Le 
laurier a été de tout temps l’emblème de 
la bravoure et de la victoire. Les peuples 
de l’antiquité l’avaient consacré au dieu 
de la poésie et de la musique , et c’est 
avec les branches et les feuilles qu’ils for- 
maient les couronnes qu’ils décernaient 
aux vainqueurs. 

Laurier-rose ( nerium oleander, Linn., 
Spec., 305), arbrisseau de la famille des 
apocynées et de la tribu des pervenches , 
s'élevant à 1 2 ou 1 5 pieds en formant une 
toulTe plus ou moins garnie , et portant 
un grand nombre de fleurs roses , pana- 
chées, et blanches dans une variété, qui 
se développent successivement, depuis 
le mois de juillet jusqu'à la fin de sep- 
tembre. Il croît dans le midi de la Fran- 
ce, en Corse , en Grèce, etc, etc, le 
long des ruisseaux , sur les côtes de la 
Méditerranée , jusque dans l'Inde orien- 
tale , en Chine, etc. — Caractère géné- 
rique. Calice 5-partite , corolle infundi- 
buliforme, à limbe 5 -parti le , dont les 
division obliques sont munies d’appen- 
dices à leur base ; anthères rapprochées 
et terminées par un long filet pétaloïde , 
un seul style , un seul stigmate tronqué; 
deux follicules , semences terminées par 
une touffe de poils . — Caractère Spécifi- 
que .F èuilles lcrnées, lancéolées, étroites, 
coriaces , glabres ; appendices de la co- 
rolle planes, trifides. — Le laurier-rose 
est cultivé dans toute l’Europe pour l’or- 
nement des parterres et des jardins. — 
Quoiqu'il soit vénéneux, il a été employé 
en médecine. Ses feuilles , son écorce et 
un extrait préparé avec les feuilles ont été 
prescrits contre les maladies de la peau, 
la gale , les dartres vives, etc., etc. Mais 
les accidents qui peuvent en résulter en 
font généralement abandonner l'usage. 

Lausier - cerise , laurier- amandier 
(cerasus lauro-cerasus , Lois, in Du- 
ham., cd. nov., t. 57p. 6 ; prunus lauro- 
cerasus, Linn., Spec. 678 ). Arbrisseau 
originaire des côtes de la mer Noire, 
transporté en Europe, en 1576, cultivé 



* 



LA. U f 4U ) LAI) 



dans les parcs et les jardins , et remar- 
quable par la beauté de son port et de 
son feuillage toujours vert. — Il appar- 
tient à la famille des rosacées , tribu des 
drupacées, et au genre cerasus , dont le 
caractère distinctif réside dans le fruit , 
qui est un drupe arrondi , un peu ombi- 
liqué à sa base , charnu , très glabre, non 
couvert de poudre bleuâtre, noyau pres- 
que globuleux et lisse. — Caractère spé- 
cifique. l-'euilles grandes, ovales, lancéo- 
lées, coriaces, distiques, dentées en scie, 
munies en dessous de deux ou de quatre 
glandes, fruits ovales et aigus. — Toutes 
les parties du laurier-cerise , et surtout 
les feuilles, exhalent une odeur forte d’a- 
mandes amères qui est due à une huile 
volatile et à de l’acide bydrocyanique , 
principes énergiques très actifs, véné- 
neux à dose un peu élevée. Aussi leur 
emploi dans l’économie domestique et en 
médecine demande beaucoup de pruden- 
ce. — Quelques portions de feuilles mises 
à infuser dans le lait, les crèmes, etc., 
leur communiquent une saveur amère et 
aromatique très agréable qui facilite leur 
digestion. — Dans ces derniers temps, on 
a introduit dans l’art culinaire l’usage de 
l'huile volatile, à la place des feuilles, 
mais son âcreté excessive et son action 
très énergique , même à petite dose, ex- 
posent à de graves accidents, à des em- 
poisonnements, tandis qu'en employant 
les feuilles , dont l'action est plus faible 
et la quautilé plus facile à doser, la pos- 
sibilité d'erreurs est infiniment diminuée. 
— On emploie en médecine l'eau distillée 
et l'buile volatile préparées avec les 
feuilles et les fruits. 

Lsusiss-Tia ( viburnum linus, Linn. , 
Spec. 383.) Arbrisseau qui s’élève à 6 ou 
8 pieds, qui croit dans les provinces mé- 
ridionales, dans les lieux pierreux et cou- 
verts, et qui appartient à la famille des 
caprifoliacées, tribu des sambucinces. 
On cultive cet arbrisseau comme plante 
d’ornement ; il est remarquable par ses 
rameaux carrés , et souvent rougeâtres ; 
par scs feuilles persistantes coriaces , lis- 
ses, d'un vert foncé en dessus, garnies 
eu dessous de nervures pubcscentos. Les 



flenrssonl blanches ou un peu rougeâtres. 
— On le cultive en pleine terre, ou bien 
on le rentre dans l'orangerie, et alors il 
fleurit en hiver. Cette espèce n'est point 
employée en médecine. Clabion. 

Lauxisi (mylh.). Les branches de ce 
bel arbuste, d'une verdure éternelle, au- 
quel Apollon donna, dans l’idiome grec, 
le nom de sa chaste amante ,. Daphné, 
couronna depuis celte époque reculée le 
front des poètes et des triomphateurs. 
Jeté dans les flammes , il rendait des pé- 
tillements fatidiques; suspendu aux por- 
tes des maisons , il. les préservait des 
fléaux qui fondent sur les hommes ; élevé 
d'une main pacifique dans l 'horreur d’une 
mêlée, il suspendait soudain l'effusion du 
sang ; attaché à la poupe des vaisseaux , 
aux images peintes des dieux qui écar- 
tent les tempêtes, il annonçait de loin la 
joie d'une victoire ; enlacé aux faisceaux 
des dictateurs et des consuls, il racontait 
aux yeux leurs différents triomphes; sur 
la tête d’un guerrier mort , il proclamait 
qu’il était tombé en héros; touffu, il or- 
nait les bocages du dieu de la lyre, et son 
trépied à Delphes ; placé sous le chevet 
d’un lit, il avait la vertu de susciter 1a 
foule des songes , sinistres ou heureux ; 
frais cueilli, de ses baies charmantes, il 
distillait un suc plein de puissance contre 
les poisons; planté devaut les portes ma- 
gnifiques du palais des empereurs aimés 
du peuple , il en était le gaedien sacré ; 
il cachait sous sa riaute verdure , et les 
sublimes soucis du front chauve de Cé- 
sar.ct la tête brûlée de l'athlète vainqueur 
aux jeux pythiques. Le laurier charmait le 
tonnerrc.C’estluiqui de l'obscur reflet de 
sus feuilles virescentes , et de scs fleurs 
purpurines (laurier-rose), voilait à demi 
les admirables charmes d'ilélènc se bai- 
gnant dans les oudes de l'Eurotas, fleuve 
héroïque que cet arbuste aimait de pré- 
dilection; enfin, comme l'a dit un poète, 
c'est le laurier qui 

Soute ut» front de l'oubli, pire encor que la foudre. 

Les Latins appelaient laurea la couronne 
de laurier qu’ils donnaient aux athlètes 
vainqueurs, et à ceux qui avaient fait ou 
confirmé la paix. Ceux qu'elle décorait se 
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nommaient laureali, dont nous avons 
formé le mot français lauréat. Chez quel- 
ques modernes , c’est un pocte qui a reçu 
avec solennité et pompe une couronne de 
laurier : l'amant de Laure , Pétrarque, se 
consolant, avec une branche de l'arbuste 
du dieu de la lyre , des rigueurs de sa 
maîtresse , est au nombre des poètes lau- 
réats. Des fronts bien peu poétiques ont 
souvent glacé le laurier dont nos acadé- 
mies les ont ornés, mais ceux qu’elles ont 
favorisés n’en sont pas moins des lauréats. 
En Angleterre, le poète lauréate st ordi- 
nairement un génie remarquable que l'on 
pensionne ou récompense pour chanter 
les grands événements ou les faits glo- 
rieux qui surgissent au sein de la nation 
britannique. Dkrkk-Baboh. 

Laosisss ( au figuré J. Après avoir, 
comme on l’a vu dans les articles qui 
précèdent , couronné , surtout chez les 
anciens , des rameaux toujours verts de 
cet arbuste , les vainqueurs en tout genre, 
on a fait de sou nom même un synonyme 
métaphorique des mots gloire , renom- 
mée, etc. C'est ainsi qu’on a dit des 
grands capitaines, des grands poètes, 
qu’ils cueillaient , qu’ils moissonnaient 
des lauriers, et, quelquefois aussi , qu’ils 
avaient/Mfri les leurs. Piron disait, dans 
un siècle moins positif que le nâtre , où 
quelques exemples encore pouvaient ren- 
dre la maxime vraie partiellement : 

Le nourri«on du Pin de. ainit que le guerrier, 

A tout l’or du Pérou préfère un beau laurier. 

— Dans ces derniers temps , nos vaude- 
villistes ont fait une telle consommation 
dans leurs couplets des lauriers du 
Permesse , et surtout , vu la commodité 
de la rime, des lauriers de nos guer- 
riers , que cette métaphore est devenue 
un véritable lieu commun , une de ces 
expressions poétiques décolorées par un 
trop fréquent usage , et qu'il faut laisser 
reposerions temps pour qu’ils reprennent 
quelque fraîcheur. Ouasr. 

LAURIERE ( Eusere-Jacob di) na- 
quit à Paris le 3 1 juillet 1 649 ; son père , 
chirurgien chez le duc de Longueville , 
l'envoya faire ses premières études au 
collégedc Clermont, devenu depuis le col- 



lège Louis-le-Grand. De Laurière s’y fit 
remarquer par une singulière et précoce 
disposition aux études graves , sérieuses 
et difficiles. A la sortie du collège, il 
tourna vers la jurisprudence l'esprit opi- 
niâtre , persévérant et perspicace, dont 
la Providence l'avait doué : il n'avait pas 
vingt ans quand il fut reçu avocat au par- 
lement de Paris , le 6 mars 167 9 ; mais, 
homme de science plutôt que de prati- 
que, poussé vers l'étude abstraite par 
une irrésistible vocation , le jeune De 
Laurière déserta bientôt les luttes ani- 
mées et les travaux quotidiens du bar- 
reau pour se donner exclusivement aux 
spéculations érudites du cabinet. Après 
une étude préliminaire du droit romain 
et du droit moderne étranger , principa- 
lement du droit anglais , dans lequel il 
retrouvait une grande partie des ancien- 
nes coutumes dé France , importées par 
la conquête normande , De Laurière con- 
sacra exclusivement les longs et perpé- 
tuels travaux de toute sa vie à la recher- 
che assidue et patiente des origines du 
droit coutumier français. En se livrant 
aux. immenses labeurs dont nous allons 
présenter la fidèle énumération , De 
Laurière obéissait à une vocation se- 
crète , à un goût particulier , qui l’en- 
trainait â creuser L'antiquité, à en re- 
chercher les monuments les plus perdus, 
h en scruter les profondeurs les plus 
douteuses , sans qu'aucune pensée géné- 
rale le guidât dans cette pénible et lon- 
gue carrière , sans que lui-même con- 
çût ni le but , ni l'emploi qu’un génie 
plus étendu et plus élevé pourrait don- 
ner aux matériaux innombrables que ses 
fouilles persévérantes amenaient conti- 
nuellement au jour. Voici en quels ter- 
mes il fait exposer par le privilège du 
roi placé en tète de sa première publi- 
cation le but et l’intention de ses tra- 
vaux : « Nostrc bien-amé Eusèbe De 
Laurière, avocat au parlement de Paris, 
nous a fait remonstrer que l'estude parti- 
culière qu’il fait depuis long-temps de 
nostre jurisprudence françoise lui ayant 
fait voir qu'il estoit difficile d'y faire de 
grands progrès sans remonter jusqu’à la 
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source , Si a toujours tâché de l’estudier 
historiquement ; et comme cette métho- 
de l’a convaincu non seulement qu’il y 
avoit plus de découvertes à faire dans 
nostre droit francois , et pour le moins 
d’aussi belles que dans le droit romain , 
dont pourtant tout le monde est si fort 
prévenu ; mais aussi que la plupart des 
fautes qu’ont faites ceux qui l’ont manié 
jusqu’icy viennent de ce qu'ils n’en ont 
pas assez connu l’origine , il a cru qu’il 
falloit prendre de cette manière chaque 
matière en particulier , et faire des dis- 
sertations de chacune... » Ces lignes, 
qui résument si bien ce qu’il y eut à la 
fois d’original et de secondaire dans l’es- 
prit et dans les travaux du savant juris- 
consulte, furent placées, comme une sor- 
te de programme auquel il est constam - 
ment resté fidèle , en tête d’une Disser- 
tation sur r origine du droit Æ amortis- 
sement , publiée à Paris en 1 692 : ce fut 
son premier ouvrage; depuis, il fit paraître 
successivement, en t698 : 1" le Texte des 
coutumes de la pre'vôte' et vicomté de Pa- 
ris, avec les anciennes constitutions du 
Châtelet cl des notes et Eusibe De Lau- 
rière ; 2°, la même année , une Disserta- 
tion sur 1e finement de cinq ans, en vi- 
gueur dans la coutume d’Anjou; 3°, 
l’année suivante, le Traité de Duplessis 
sur la Coutume de Paris, avec des notes 
de Berroyer et de De Lauriire ; 4° , la 
même année. Bibliothèque des coutu- 
mes, contenant la préface d'un nouveau 
Coutumier général, une liste historique 
des Coutumiers généraux, une table al- 
phabétique des textes et commentaires 
des coutumes, usances, statuts, etc., du 
royaume, avec des observations histori- 
ques-, le texte des anciennes coutumes du 
Bourbonnais, avec le proces-verbal don- 
né sur le manuscrit-, le texte des nou- 
velles coutumes du Bourbonnais , cor- 
rigé sur b original avec des apostilles de 
Dumoulin ; son commentaire posthume, 
et quatre consultations du même , omi- 
ses dans le recueil de ses ouvrages -, par 
Berroyer et De Lauriire. Une des qua- 
tre consultations de Dumoulin contenues 
dans cet ouvrage est relative à la fa- 



meuse querelle de Guy-Chabot-de-Jar-' 
nac avec la Châtaigneraie : elle est 
précédée de trois pièces fort curieuses : 
deux cartels envoyés à De Jarnac par 
La Châtaigneraie, et l’interrogatoire 
subi par lui devant un commissaire du 
roi ; 5°, en 1704 , le Glossaire du droit 
francois , publié antérieurement par 
François Ragueneau , sous le titre d'in- 
dice des droits royaux et seigneuriaux', 
mais revu , refondu , corrigé , et consi- 
dérablement augmenté par Eusibe De 
Lauriire. Cet ouvrage contient non seu- 
lement l’explication de tous les mots dif- 
ficiles qui peuvent se trouver dans les 
ordonnances , dans les coutumes , dans 
les anciens arrêts et dans les anciens ti- 
tres , mais , en outre, de véritables disser- 
tations sur les coutumes , les ordonnan- 
ces , ou les titres dans lesquels ils sont 
employés. Ce Glossaire est le manuel 
indispensable de tous ceux qui veulent 
s’occuper de recherchés historiques; des 
nombreux ouvrages de De Laurière , c’est 
peut-être aujourd'hui le plus utile et le 
plus précieux. G* , en 1706 , Table chro- 
nologique des ordonnances publiées de- 
puis Llugues-Capet jusqu’en 1400 , par 
Berroyer, Loyer et De Lauriire. — On 
sentait depuis long-temps la nécessité de 
rassembler en un corps complet les or- 
donnances rendues par les rois de France 
de la troisième race. M. de Pont-Char- 
train , chancelier de Louis^ XIV depuis 
1669 jusqu’en 1714 , chargea de ce tra- 
vail trois avocats : Loger , Berroyer , De 
Laurière ; après quelques années de re- 
cherches , ils publièrent comme essai , 
ou plutôt comme programme de leur 
travail , cette table chronologique , mais 
les malheurs qui frappèrent les dernières 
années du règne de Louis XIV suspen- 
dirent, en 1709, l’exécution de cette uti- 
le entreprise, que De Laurière seul devait 
reprendre quelques années plus tard. 
7° , en 1710 , les Inslituies coutumières 
de Loisel, avec commentaires et notes, 
par Eusibe de Laurière : cet ouvrage 
est l’œuvre capitale de notre auteur : il 
y a déployé d’immenses trésors d’érudi- 
tion , non moins précieux aux historiens 
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qu’aux jurisconsultes proprement dits. 8°, 
en 1715 , un Traite des institutions et 
substitutions contractuelles , en 2 volu- 
mes; 9®, en 1 720, de concert avec De Fer- 
rière, doren de la faculté de droit de Taris, 
une nouvelle édition du Recueil d’e'tits et 
d'ordonnance ! , public par Ne'ron et Gi- 
rard ; 1 0 ° , enfin, en 1723 , le premier 
volume des Ordonnances des rois de 
France de la troisième race , par De 
Laurière. Au commencement du règne 
de Fouis XV, de nouveaux ordres fu- 
rent donnés pour reprendre et continuer 
la collection et la publication des ordon- 
nances des rois de la troisième race, en- 
treprise quelques années auparavant. 
Loyer étant mort en 1715, Berroyer, 
trop occupé pour s'y consacrer , De Lau- 
rière seul , et malgré scs nombreuses in- 
firmités, fut chargé de ce travail ; à la 
tète du premier volume, qui comprend 
les ordonnances des rois de la troisième 
race depuis Hugues Capet jusqu'à Phi- 
lippe de Valois exclusivement, se trouve 
une préface non moins précieuse par l'é- 
rudition profonde et facile qu’y dévelop- 
pe Laurière que par la clarté qu'elle 
jette sur quelques-unes des matières les 
plus épineuses du droit coutumier. Celte 
publication fut le dernier ouvrage du sa- 
vant et modeste Laurière : il mourut le 9 
janvier 1728 , âgé de 68 ans , après avoir 
commencé l'impression du second volu- 
me des ordonnances, que Secousse , son 
successeur, fit paraître en 1729. Secous- 
se , Villevault , Crequigny, Camus , Pas- 
toret , ont successivement continué jus- 
qu'à nos jours cette magnifique collec- 
tion, dont le dix-neuvième volume , pu- 
blié en 1 836 , contient les ordonnances 
rendues depuis le mois de mars 1482 jus- 
qu’au mois d’avril 1 4 8C : le plan de l'ou- 
vrage est de continuer le recueil jus- 
qu'au règne de François 1". — Telles 
furent les œuvres et la vie de De Lau- 
rière. Secousse , qni , en tête du second 
volume des ordonnances , a fait son élo- 
ge , termine par les trois lignes suivan- 
tes les vingt-cinq ou trente pages qu’il 
consacre à l'énumération et à l'analyse 
des écrits de sou prédécesseur : a 11 avait 
tous xxxiv. 
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été marié deux fois. Au mois de mai 1696, 
il épousa Marguerite Domec : il en a eu 
quatre enfants , dont il ne reste plus au- 
jourd'hui que deux filles. Sa première 
femme étant morte au mois de mars 1 705, 
il épousa, le 29 août 171 1 , Catherine 
Langlois, dont il a eu une fille. » Cette 
brièveté singulière , en ce qui touche les 
affections de cœur et la vie domestique 
du savant et glorieux jurisconsulte , nous 
a paru un témoignage curieux de la tran- 
quille et monotone quiétude dans la- 
quelle a d A s'écouler celte carrière si lon- 
gue , si utilement remplie. — Nous avons 
donné avec grand soin la liste exacte des 
œuvres de De laurière, parce que scs 
ouvrages, fruits de l’érudition plus que 
du génie, sont de ceux que les historiens 
et les jurisconsultes de notre temps peu- 
vent consulter le plus utilement. Ce ne 
sont que des matériaux , mais des maté- 
riaux précieux , rassemblés avec un re- 
ligieux-scrupule , tout prêts à être mis en 
œuvre et à prendre la place et la forme 
qu’on voudra leurdonner. L'homme quia 
consacré sa vie entière à les recueillir ne 
mérite sans doute ni l'admiration ni l'en- 
thousiasme , qui n'appartiennent qu’à 
des génies d’un ordre plus élevé, mais, 
comme ces fontaines perpétuellement 
jaillissantes qui , sans épargne ni mesure, 
prodiguent à tous les trésors de leurs 
eaux, simple et modeste travailleur, De 
Laurière a droits la pieuse reconnaissance 
de tous ceux qui viennent, sans crainte 
de les tarir, puiser chaque jour aux sour- 
ces profondes et claires de sa vaste éru- 
dition. Chailes Lemommir. 

LAUSANNE, chef-lieu du canton de 
Vaud , est située à 16° 31’ 24" de la- 
titude, et à 4» 17’ 54" de la longitude de 
Paris ; elle est bâtie sur le penchant du 
mont Jorat , sur trois collines inégales , 
séparées par de petits vallons ; elle est 
élevée de 1640 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer, et de 490 au-dessus du 
lac de Genève , dont elle est éloignée de 
près d’une demi-lieue La ville se divise en 
cinq quartiers-, elle compte environ 1 ,100 
maisons et 12,000 habitants. La plupart 
des rues sont étroites , tortueuses et en 
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pente ; il y a cependant quelques jolies 
places et des maisons assez élégantes. 
L’église cathédrale , d'architecture go- 
thique , mérite , par sa grandeur et par 
sa beauté , l'attention des voyageurs : elle 
a lio toises carrées de surface, 3i0 pieds 
de langueur sur I £7 de largeur ; la voûte 
du choeur a 102 pieds de haut. Cette 
église a été consacrée , en 1274 , par le 
pape Grégoire X , en présence de Ro- 
dolphe de Habsbourg ; elle contient un 
grand nombre de tombeaux de person- 
nages illustres, entre autres ceux du pape 
Félix V, qui avait été duc de Savoie; 
du chevalier Olhon de Grandson , de 
Henriette Canning ; etc. On remarque 
aussi l'église de Saint-François, où s’as- 
sembla , en 1449 , le concile qui s’était 
d’abord réunis Bâle. Le château , aujour- 
d’hui maison canlonnale , a servi de de- 
meure aux évêques de Lausanne jusqu’en 
1536, et aux préfets bernois jusqu’en 
1798 ; il est attenant h l'hùtel-de ville , 
où s'assemble le grand conseil , dans une 
vaste salle d’où l’on jouit d’une vue ad- 
mirable sur la plus belle partie du can- 
ton. L’académie de Lausanne , fondée en 
1 537 , à la suite de la réformation , est 
une réunion de professeurs chargés d’en- 
seigner les lettres , les sciences , la phi- 
losophie , la médecine , la jurisprudence 
et la théologie. Les études y sont bonnes 
et bien dirigées ; la théologie surtout 
compte un grand nombre d’élèves. L’in- 
struction secondaire et primaire est l’ob- 
jet d’une attention sérieuse de la part du 
gouvernement ; des écoles de charité , 
fondées depuis plus de 70 ans , ont con- 
tribué puissamment à répandre l'instruc- 
tion parmi les classes pauvres. Ces éco- 
les , établies aujourd’hui dans un bel édi- 
fice construit récemment aux frais de 
quelques particuliers généreux, reçoivent 
plus de 200 élèves des deux sexes. L'aca- 
démie de Lausanne possède un musée qui 
a été enrichi par les dons des citoyens : 
on v distingue la collection de tous les 
minéraux et fossiles de l’empire de Rus- 
sie , donnée par le général de La Harpe, 
et plusieurs tableaux de Ducros , artiste 
estimé, originaire du canton de Vaud, 



qui les avait composés soit à Rome , soit 
dans sa patrie , depuis son retour. La bi- 
bliothèque académique, de 20,000 vo- 
lumes , celle des étudiants , le cercle lit- 
téraire , qui reçoit les meilleurs recueils 
périodiques publiés en diverses langues, 
et qui possède une bibliothèque de 5,000 
volumes , les cabinets zoologiques , orni- 
thologiques, minéralogiques de MM.Cha- 
vannes et Lardy, le cabinet de chimie de 
M, Bischofl’, fournissent à la jeunesse 
studieuse d'abondantes ressources. Lau- 
sanne possède aussi des sociétés d'histoire 
naturelle, d’agriculture, de bienfaisance, 
d’utilité publique, de musique; une 
caisse d’épargnes, un institut de sourds- 
muets, une maison d’aliénés, etc L’hos- 
pice cantonnai est pourvu d’un excellent 
appareil pour les bains de vapeurs ; il 
est tenu avec ordre et propreté, et pré- 
sente toutes les commodités désirables. 
La nouvelle prison , construite d’après 
le système pénitentiaire , est un superbe 
édifice , et se fait aussi remarquer par 
son habile administration. ■*- Lausanne a 
été pendant quelque temps le séjour de 
Théodore de Bèze et du célèbre Conrad 
Gcssner ; Tissot , l’ami de Zimmermann 
et du grand Haller, y a terminé sa vie; 
Gibbon y a composé la plus grande par- 
tie de son Histoire de ta décadence de 
r empire romain ; Voltaire y a vécu quel- 
ques mois ; Court de Gébelin y a fait ses 
études ; elle est la patrie de Crouzas et 
de quelques hommes de lettres et savants 
distingués encore vivants. Les habitants 
de Lausanne , qui jouissent de quelque 
aisance , s’occupent surtout de la gestion 
de leurs biens ou de la culture des arts, 
des lettres et des sciences ; il s’y fait un 
commerce de vins assez considérable ; il 
y a plusieurs ateliers de bijoutiers et 
d'orfèvres, et quelques bonnes librairies. 
— La position admirable de cette ville et 
la belle végétation de scs environs , cou- 
verts de maisons de campagne élégantes 
et agréables plutôt que somptueuses , en 
font le rcndez-voUs et le séjour des étran- 
gers. Les promenades y sont très uora- 
breuses et très variées : dans l’intérieur 
de la ville, la Terrasse , auprès delà 
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cathédrale ; à la porte , du cité de Ge- 
nève , Monlbenon , emplacement destiné 
iiu exercices militaires , et orné néan- 
moins de plantations fort bien entendues 
et d’un excellent goût. De là on découvre 
non seulement la plus grande partie de 
la ville, mais encore la chaîne des Alpes, 
le lac de Genève dans son entier, un 
grand nombre de villes , de villages , 
d'habitations qui occupent l'espace entre 
la chaîne du Jura et 1s lac , et surtout les 
beaux vignobles qui couvrent le canton. 
Non loin de la ville , les amis de la na- 
ture trouvent la fraicheur et la solitude 
dans les forêts de Rovéréaz et de Sauva- 
belin ; enfin , au haut de la colline escar- 
pée qui domine ces forcis, on jouit, à 
l’endroit nommé le Signal , d'un superbe 
point de vue , et l'on embrasse des re- 
gards toute la contrée. L. V. 

LAUTItEC ( Ovet de Fois , seigneur 
de), maréchal de France, l'un des plus 
braves capitaines de son temps. Il suivit 
Louis Xll dans son expédition d’Ilalie , 
et se trouva en 1507 à l'entrée solennelle 
de ce monarque dans la ville de Gênes. 
Chargé d'escorter, avec trois cents lances, 
les pires du concile de Pisc, exposés aux 
excès et aux outrages de la populace , il 
se vit l'objet des railleries de l'armée, dit 
Brantôme, pour avoir accepté cet emploi, 
qui au reste n’avait rien que d’honorable. » 
Lautrec était cousin et compagnon d'ar- 
mes du célèbre Gaston de Foix. A la ba- 
taille de Ravcnne (l S 1 2), il accompagnait 
presque seul ce brave Gaston, lorsqu’une 
ardeur téméraire le précipitait au devant 
de la mort. Ayant vainement essayé de le 
retenir par ses instances et par ses cris , 
il l’avait défendu autant qu’il est possible 
de défendre un seul homme contre deux 
mille : il criait aux Espagnols en les com- 
battant et en les écartant : Arrêtez ! ne 
le tuez pas, c’est le frère de votre reine ! 
Lui-même, percé de plus de vingt coups 
de pique , fut laissé pour mort aupris.de 
Gaston. Echappé à ce péril, il servit 
avec distinction sous le connétable de 
Rourbon, qui l’aimait et l'estimait , et 
contribua beaucoup à la conquête du Mi- 
lanais. 11 n'avait pu se trouver à la ba- 



taille de Marignan (ISIS), parce que son 
devoir l’avait appelé ailleurs; et manquir 
une bataille était une source de chagrin 
et de douleur profonde pour les jeunes 
seigneurs pleins de feu de cette cour che- 
valeresque. Le connétable de Bourbon 
ayant donné sa démission , François I' r 
nomma Lautrec son lieutenant - général 
en Italie. Il reprit ensuite Brescia, Véro- 
ne, et força les impériaux à lever le siège 
de Parme en 1621 ; l’année suivante fut 
le terme de ses succès. Lautrec semblait 
s'attachera prolonger celte campagne; il 
sembait prendre plaisir à laisser échap- 
per les impériaux de scs mains , content 
de les voir fuir devant lui, et sur de les 
retrouver quand il voudrait : il avait eu en 
sa puissance la fortune, la victoire, et 
jusqu’au choix de la manière de vaincre 
les ennemis. Les officiers de son armée, 
exaspérés des fautes qu’il commettait, le 
suppliaient , le pressaient de livrer ba- 
taille : rien ne pouvait surmonter l’opi- 
niâtreté invincible du maréchal. — En- 
fin , les Suisses , qu’il ne pouvait payer, 
puisqu’il n'avait point reçu les quatre 
cents mille écus que le roi avait pro- 
mis de lui envoyer immédiatement après 
son départ pour l’irn ! c , murmuraient 
déjà depuis long-temps; ils demandaient 
hautement les gratifications qu'on avait 
coutume de leur donner un jour de com- 
bat; ils criaient que le caprice du géné- 
ral ne devait pas les priver des avanta- 
ges d'une bataille , et menaçaient de se 
^retirer. Lautrec se vit alors forcé d'atta- 
quer les impériaux , retranchés dans le 
château de la Ëicocque.Cette journée fut 
fatale aux Français. Jamais cependant ils 
ne se montrèrent plus grands. Tout ca- 
pitaine, tout officier , tout soldat fut un 
héros. Le général fut vigilant , actif, in- 
telligent, au milieu du désordre. S’il eût 
été obéi, il aurait eu la gloire de vaincre 
des obstacles invincibles. Rien ne peint 
mieux la grande aine de Lautrec que la 
proposition qu’il fit à son armée de passer 
la nuit en vue de la Ricocque, et de re- 
nouveler le combat le lendemain. Ce n’é- 
tait point un trait de désespoir. II. avait * 
très bien su ce qu'on aurait pu faire et 
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ce qu'on n'avait point fait. Il ne deman- 
dait que de l’obéissance , mais la défec- 
tion des Suisses le mit dans l'impuissance 
de tenir la campagne, et voyant le Mila- 
nais perdu, il se bâta de revenir en Fran- 
ce, où le roi refusa de le voir et d’enten- 
dre ses excuses. Enfin, le connétable de 
Bourbon lui obtint une entrevue i Mou- 
lins ; le roi l'accabla de reproches , et 
Lautrec se justifia sans s'émouvoir, en lui 
expliquant toutes les difficultés qu'il n'a- 
vait pu surmonter, et l’impui6sance où il 
se trouvait de payer ses soldats. Lautrec 
fut nommé gouverneur de la Guieone , 
et chargé de mettre cette province à l'a- 
bri des iuvasions des Espagnols : il n'eut 
que le temps de s'enfermer dans Bayonne, 
qui fut aussitôt bloqué par terre et par 
mer; mais ses discours et son exemple 
léterminèrent les habitants à seconder 
ses efforts, et les Espagnols se retirèrent 
sans avoir osé même attaquer une place 
qu'ils avaient espéré enlever d'un coup 
de maip. En li>2&, Lautrec repassa en 
Italie, et il essaya de détourner François 
I« r d'attaquer les Espagnols devant Pavie: 
ses conseils n’ayant pu prévaloir, il com- 
battit du moins aux côtés du roi et fut 
grièvement blessé. Les rois de France et 
d’Angleterre étant convenus en U27dc 
faire passer en Italie une nouvelle ar- 
mée, entretenue à frais communs, Henri 
VIII fit a Lautrec l’honneurde le deman- 
der à Frauçois 1*’ pour la commander. J1 
accepta malgré lui ce dangereux honneur, 
ayant apprit par l'expérience avec quelle 
légèreté François I* r oubliait ses géné- 
raux éloignés Il commença pars assurer 
de la ville de G£ue$ , s'empara d'Alexan- 
drie, et vint fondre à l iinproviste sur Pa- 
vie. L'armée voulut ici venger l’affront 
qu’elle y avait reçu : elle prit la ville 
d'assaut et y mit le feu. Lautrec eut beau- 
coup de peine à empêcher qu'elle ne fût 
réduite en cendres. « Il ne voulut entrer 
dedans par les portes , dit Brantôme , 
mais par la brèche, tout à cheval, la fai- 
sant un peu aplanir pour manifester un 
plus grand triomphe dominatif. » — Les 
sollicitations de la cour de Ilome l'cm- 
pêchcrcnt de suivre le plan qu'il s'était 



fait , et il marcha sur Naples, après avoir 
traversé les états de l’église en triompha- 
teur et en ami ; mais, au lieu de préparer 
le siège de celte ville comme on le lui 
conseillait, il se contenta d’en faire le blo- 
cus. Les chaleurs excessives , les priva- 
tions de toute espèce, développèrent dans 
le camp français une maladie contagieuse 
qui moissonna les meilleurs soldats : le 
fléau s'étendit sur toute l’armée ; les 
assiégés tenaient! leur tour les Français 
bloqués dans heur camp. Les désertions 
augmentaient chaque jour. Toutes les ca- 
lamités venaient fondre à la fois sur l'ar- 
mée française et la dévorer. Lautrec lui- 
même fut attaqué par le fléau ; mais, au 
milieu du mal qui le consumait, il dé- 
ploya cette grande ame que l’adversité ne 
pouvait abattre , et qui se relevait tou- 
jours plus forte et plus hardie au sein du 
malheur. On le voyait partout visiter les 
malades , les consoler, les secourir ; sa 
vigilance prévoyait tout : il ne garda le 
lit qu'a la dernière extrémité. Il atten- 
dait des secours qui ne venaient point, et 
se refusait de lever le siège comme on l'en 
pressait. Une inquiétude continuelle le dé- 
vorait, il demandait à tout moment des nou- 
velles sur l’état de l’armée ; on le trompait 
pour le consoler et le rassurer . 1 1 s'en di-fia, 
et, pour son malheur, il voulut être désa- 
uté. Il demanda d'un air terrible la vérité 
1 ceux qui l'entouraient. et lorsqu'il apprit 
que le mal sévissait avec plus de violen- 
ce que jamais, que la désolation était au 
comble, ce tableau des maux de I armée 
lui brisa le coeur : il sc retourna en gé- 
missant et expira. Le pape lui fit faire de 
magnifiques obsèques à Rome, et Fran- 
çois I" à Paris. Son corps fut placé sous 
une tombe sans ornements, mais le duc 
de Serra , neveu du grand Gonxalve de 
Cordoue, ayant retrouvé le corps de Lau- 
trec en lô&ti , donna une preuve de son 
estime pour le capitaine français, en lui 
faisant élever un tombeau magnifique à 
Naples dans l’église de Sainte - Marie-la- 
Neuve. — Le maréchal Lautrec méritait 
qu'on honorât sa mémoire ; ses talents 
étaient dignes d'estime , sou courage 
d'admiration , ses malheurs de pitié. Ou 
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Unissait en lui la source de ses faveurs , 
parce qu'il était le frère de la comtesse de 
Châtcaubriand. maîtresse du roi; mais sa 
valeur éclatante commandait le respect. 
En condamnant la témérité de Gaston k 
Ravcnne , il la partagea ; il combattit 
seul contre une armée entière pour ar- 
racher Gaston à la mort : cette époque est 
la plus brillante de sa vie. Défiguré par 
les blessures qu'il avait reçues dans cette 
bataille , cette difformité glorieuse lui 
donnait un extérieur arrogant et formida- 
ble , que son caractère ne démentait pas; 
mais ses négligences comme général en 
chef, son inflexibilité comme gouverneur 
du Milanais, sa présomption, son opiniâ- 
treté invincible , ses pertes, ses défaites, 
ont obscurci sa gloire, l'ont relégué dans 
la foule des capitaines du second ordre, 
et ont jeté dans l'ombre sa conduite hé- 
roïque au combat de la Bicocque, sa con- 
stance magnanime et ses souffrances de- 
vant Naples. Raï moxd ds Vxaicous. 

LAl'ZL’X (Le duede), l’un des person- 
nages les plus remarquables de la cour de 
Louis XIV, où îljuua un rôlemoins hono- 
rable quebrillant, par l’éclat et la bizarre- 
rie des événements dont il fut le héros et la 
victime. Le duede b 1 Simon son parent, 
qui lui a donné une large place dans ses 
mémoires, en a tracé un portraitqui n'est 
point flatté. « Le duc de Lauzun . dit-il, 
était un petit homme blondasse, bien fait 
dans sa taille, de physionomie haute, 
pleine d'esprit, qui imposait, mais sans 
agrément dans le visage , à ce que j’ai 
ouï dire aux gens de son temps. Plein 
d’ambition , de caprices , de fantaisies , 
jaloux de tout, voulant toujours passer le 
but , jamais content de rien, sans lettres, 
sans aucun ornement ni agrément dans 
l’esprit. Naturellement chagrin, solitaire, 
sauvage, fort noble dans toutes scs fa- 
çons, méchant et malin par nature, en- 
core plus par la jalousie et l'ambition, 
et toutefois fort bon ami quand il l’était, 
ce qui était rare, et bon parent. Volon- 
tiers ennemi , même des indifférents , et 
cruel aux défauts, et â trouver et donner 
des ridicules; extrêmement brave et aussi 
dangereusement hardi , courtisan égale- 



ment insolent, moqueur et bas jusqu'au 
valetage , et plein de recherches et d’ié- 
dusiries, d’intrigues, de bassesses pour 
arriver i ses Ans . avec cela , dangereux 
au ministère, h la cour redouté de tous, 
et plein de sel qui n'épargnait person- 
ne. » — Ce portrait ressemblant est 
celui d’un courtisan tel qu'il fallait l’ê- 
tre pour réussir il la cour de Louis XIV, 
survivant à lui-même h la merci de tous 
ses entours, et dirigé par une vieille pru- 
de et par son confesseur. — Le duc de 
Lauzun n’était encore que marquis de 
Peguilhem , simple cadet de Gascogne , 
quand il quitta sa province , pour tenter 
fortune il la cour. Il s’établit chez le ma- 
réchal de Grammont , cousin germain de 
son père, et fort bien en cour, et surtout 
auprès de la reine-mère et du cardinal 
Mazarin. Le comte de Guiche, Als ainé 
du maréchal de Grammont, introduisit 
Peguilhem dans la société de la fameuse 
comtesse de Suissons (». Cous nas rai- 
sons), a de chez laquelle, dit S l -Vineent, 
le roi ne bougeait , et qui était la reine 
de la cour. > La comtesse de boissons 
était la dispensatrice des grâces et des 
honneurs; le roi ne lui refusait rien, et 
le comte de Guiche pouvait tout sur 
la comtesse. Peguilhem comprit tons les 
avantages de sa position : il At une cour 
assidue â la favorite, et obtint successi- 
vement un régiment de dragons et le 
grade de maréchal-de-camp. Le roi créa 
ensuite pour lui la charge de colonel- 
général de dragons. Son ambition crois- 
sait avec sa faveur auprès du roi. — In- 
formé, en IC69 , que le duc de Mazarin 
voulait se défaire de sa charge de grand- 
maitre de l'artillerie, il ne perdit pas un 
instant pour obtenir l'agrément du roi , 
et l'obtint sous la condition du plus 
grand secret. 11 oublia bientôt la condi- 
tion ; et le ministre Louvois fut informé 
par Nivert, valet-de-chambre du roi* 
des projets de Peguilhem. Louvois haïs- 
sait Psguilhem , parce que celui-ci était 
ami de Colbert. Il se hâta d’aller trouver 
le roi , qui fut aussi surpris qu’irrité de 
l’indiscrétion du marquis; et lorsque ce- 
lui-ci se présenta devant lui , il l'accucil- 
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lit froidement. Peguilhem , désappointé, 
courut implorer l'appui de M"* de Mon- 
tespan, qui lui promit merveille- Cepen- 
dant , rien n’avançait. 11 ne put rester 
plus long temps dans celte incertitude ; 
il se cacha dans la chambre à coucher de 
M”' de Montespan : là , il entendit sans 
en perdre un mot la conversation du 
roi et de sa maîtresse. Le roi était furieux 
de l'indiscrétion de Peguilhem et mani- 
festait la résolution de ne point donner à 
l'indiscret la charge qu'il lui avait pro- 
mise , et la favorite, loin de combattre la 
résolution duroi se portail l'accusatrice de 
Peguilhem. Il profita d'un moment favo- 
rable pour sortir, et, peu d instants après, 
il revint au château , et présenta sa main 
à la favorite, pour l'acoompagner à la ré- 
pétition d’un ballet; il lui reprocha du- 
rement sa perfidie et lui répéta mot pour 
mot sa conversation avec le roi. Elle s é- 
vunouil, le roi eu sut bientôt la cause. 
Peguilhem, courtisan hardi, mais mal 
adroit, osa bientôt sommer le roi lui - 
même de tenir sa promesse. Le roi lui 
rappela la condition qu'il avait violée. 
Pcguilliem s'écria avec l'accent de la fu- 
reur qu'il ne servirait de sa vie un prince 
qui lui manquait si vilainement de pa- 
lule. 11 brisa son épée. Le roi leva sa 
canne, la jeta par la fenêtre, disant qu'il 
serait fâché d’avoir frappé un gentilhom- 
me, et sortit. Le lendemain , Peguilhem 
fut enfermé à la bastille. Une favorite 
avait causé sa disgrâce, un favori lui 
rendit la liberté. Guitry, grand maître de 
la garde robe, charge que le roi avaiteréée 
pour lui, ami intime du prisonnier, osa 
solliciter sa grâce et l’obtint. La charge 
de grand-maître de l'artillerie fut ache- 
tée par le duc de Gesvres , capitaine des 
gardes du corps : cette dernière place 
fut donoéc à Peguilhem, qui sortit de 
sa prison, et reprit sa place à la cour et 
dans l'intimité de Louis XIV. Les leçons 
du malheur n'avaient point changé Pe- 
guilliem i il était capitaine des gardes du 
corps, gouverneur du llerri, comman- 
dant de cent gentilshommes à bec de- 
corbin , lieutenant-général des armées , 
et conue de Lauzun depuis la mort 



de ton père : c’était bien au-delà de ce 
que pouvait espérer l'ambition d’un ca- 
det de Gascogne : une plug grande for- 
tune l’attendait. Maître delà personne et 
de la fortune d’une princesse du sang 
royal , M' 11 * de Montpeusier , il allait de- 
venir son époux ; le roi avait consenti à 
ce mariage , Lauzun exigea qu'il fût 
célébré à la chapelle du roi; il l'obtint, 
mais il perdit encore beaucoup de temps 
à faire faire de nouveaux équipages et 
sa nouvelle livrée. Les princes intervin- 
rent ; le roi changea de résolution , et le 
mariage projeté fut rompu, ou au moins 
indéfiniment ajourné. — En !G?0, le roi 
alla visiter les places de Flandre; il était 
accompagné de toute sa cour; une armée 
nombreuse et toute sa maison militaire 
l'avait précédé. Lauzun commandait en 
chef. 11 s'entoura d'un brillant état-ma- 
jor et étala une magnificence jusqu'alors 
inconnue. Louvois n'avait pu voir sans 
une extrême jalousie l'élévation de Lau- 
zun. 11 se ligua avec M mc de Montespan, 
qui n'avait pas oublié les injures dont 
Lauzun l'avait accablée et ses prétentions 
à la main de M'"* de Montpeusier, qui 
lui avait donné tousses biens; la favorite 
et le ministre Louvois ne laissaient pas 
échapper une seule occasion de ruiner 
Lauzun dans l’esprit du roi, et la perte 
du favori était déjà assurée avant qu'il se 
fût aperçu des manoeuvres et des succès 
de ses implacables ennemis. Le roi et M“* 
de Montespan continuaient à le combler 
de prévenances. La favorite affectait de 
le consulter sur ses nouvelles parures, sur 
ses ameublements. Lauzun passait pour 
habile connaisseur en diamants : un mes- 
sage de M“* de Montespan l'appela à Pa- 
ris pour avoir son avis sur des pierreries. 
Il se hâta de se rendre à l’invitation, c’é- 
tait à la fin de novembre 1 C7 1 ; à 
peine arrivé, il fut arrêté par le maréchal 
de Rochefort, capitaine des gardes , con- 
duit à la Bastille et de là à Pignerol. Vai- 
nement avait-il insisté pour voir le roi 
et M" de Montespan , pour leur écrire. 
Sa charge de capitaine des gardes-du- 
corps fut donnée au duc de Luxembourg, 
et son gouvernement du Bcrryau duc de 



Digitized by Google 



I> A U ( 423 ) LA U 



I.a Rocbefoucault. — A Pigncrol , il fut 
enfermé sous une basse voûte , et mis au 
secret le plus rigoureux; il tomba malade; 
un confesseur fut appelé; il voulut opi- 
niâtrement un capucin ; il craignait qu’on 
ne lui envoyât un prêtre supposé. 11 était 
mourant , il fallut le satisfaire ; mais à 
peine le capucin fut-il près de lui qu'il 
le saisit par la barbe, la tirant de toutes 
ses forces pour s’assurer qu’elle n'était pas 
postiche. Il languissait depuis plusieurs 
années dans son noir cachot, lorsque d’au- 
tres prisonniers parvinrent à communi- 
quer avec lui à travers un trou qu’ils 
avaient pratiqué. Ils le bissèrent jus- 
qu’à leur cliambrc , et ce fut là qu’eut 
lieu sa première entrevue avec Fonquet, 
détenu dans ce château fort, depuis 1 6G 1 . 
L’entrevue de ces deux procrits est une 
des plus singulières circonstances de leur 
vie aventureuse (v. Focqiikt). — M m * de 
Nogcnt, soeur de Lauzun, avait adminis- 
tré ses biens pendant sa longue capti- 
vité avec tant d’ordre et d’économie 
qu'elle en avait doublé la valeur; elle 
avait obtenu la permission d'aller le voir 
dans sa prison. M ,u * de Montpcnsier, 
dont le temps et l'absence semblaient avoir 
exalté la passion, Al aussi plusieurs voya- 
gesà Pigncrol. Louis XIV, la voyant au 
point de ne reculer devant aucun sacri- 
fice pour obtenir la liberté de son amant, 
lui proposa de léguer au duc du Maine, 
le comté d'Eu , le duché d’ Aumale et la 
principauté de Dombcs. — La duchesse 
avait disposé des deux premières seigneu- 
ries en faveur de Lauzun , ainsi que du 
duché de S l -Fargcau et du beau domaine 
de Thicrs, en Auvergne. La donation 
était régulière ; il fallait faire renoncer 
Lauzun aux terres d'Eu et d’Aumale. La 
duchesse ne pouvait se résoudre à celle 
extrémité ; sans cesse obsédée sur ce point, 
par Louvois.par Colbert même, ami de 
Lauzun , elle céda enfin de guerre lasse ; 
cependant, pour la validité de la renon- 
ciation, il fallait que Lauzun fût libre. 

de Montcspan se chargea de celte 
négociation : elle prétexta un motif de 
santé pour aller aux eaux de Bourbon - 
Lauzun y fut amené sous l’escorte d’un 



détachement de mousquetaires, mais 
après quelques conférences il rompit la 
négociation. et fulramené à Pignerol.M"'* 
de Montespan tenta un second voyage en 
1C80 , elle avait avec elle Barni , ami de 
Lauzun : celui-ci fut conduit à Bourbon 
comme la première fois ; et il souscri- 
vit à la renonciation. Sa captivité fut 
changée en un exil à Angers. Il lui fut 
ensuite permis de parcourir l’Anjou et la 
Touraine ; il promena ses ennuis dans ces 
deux provinces, pendant quatre ans. M* n * 
de Montpcnsier ne cessait de réclamer 
l’entière liberté de son amant, qu’on lui 
avait promise; elle obtint enAn son re- 
tour à Paris; il y chercha des distrac- 
tions dans le jeu ; sa fortune était consi- 
dérable ; il l’augmenta encore par des 
gains énormes, surtout en Angleterre, où 
il At un assez long séjour. — Après la 
révolution de 1688, il ramena en France 
les Stuarts déchus. Il lui fut permis de s'é- 
tablir à S 1 Germain auprès de la petite 
cour de Jacques IT. Il reçut de ce prince 
l'ordre de la Jarretière , qui lui fut con- 
féré en grande cérémonie à Notre-Dame, 
et des lettres de duc, qui fureut vériAéesen 
parlement, en 1692. Louis XIV lui ren- 
dit ses bonnes grâces. Lauzun épousa la 
belle-sœur du duc de S‘-Simon pour se 
rapprocher davantage du roi ; il fit tous 
ses efTorls pour se concilier les bons offi- 
ces du ministre Chamillart, et obtenir 
un commandement dans l’armée : il ne 
put réussir. Son aventure au camp de 
Compiègne avec le comte de Tesse, au- 
quel il avait persuadé que l'étiquette mi- 
litaire exigeait qu'il ne parût à la revue 
du roi qu’avec un chapeau gris, était 
une mystification injustifiable, surtout à 
son âge. Le roi aurait dû punir une telle 
incartade; le roi se prit à rire. Après la 
mort de Louis XIV, Lauzun continua de 
tenir un grand train de maison. Il espé- 
rait reprendre sa place de capitaine des 
gardes du corps : c'était son idée fixe , 
et il affectait de porter un uniforme 
qui en approchait beaucoup ; il ne put 
supporter l'isolement où il était réduit. 
Sa dernière maladie se déclara par un 
cancer à la bouche ; U se sentait mourir. 
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Il sc retira dans un petit appartement 
qu'il avait loué au couvent des Petils- 
Augustins et contigu à son liôtel. II ne 
recevait que scs neveui et ses beau» frè- 
res, qu’il refusa même de voir dans scs 
derniers jours ; sa femme seule était admi- 
se, mais il la renvoyait promptement. Il 
mourut le 19 novembre 1723, dans sa 
quatre-vingt-onzième année. 

Deriv (de l'Yonne). 

Lauzox (Armand-Louis de Gontaut 
Biron, duc de), né le 13 avril 1717; il ne 
prit le nom de Biron qu'après la mort du 
maréchal de Biron , son oncle , colonel 
des gardes françaises (1788). Il fut dé- 
puté aux états-générShi de 1789 par la 
noblesse deQucrcy. Il fut depuis général 
dans les armées de la république. — Sa 
vie se divise en deux parties bien distinc- 
tes, et qui semblent appartenir à deux 
personnes et à deux époques differentes. 
Marié fort jeune à une femme qu’il n’ai- 
mait point , il chercha des distractions 
dans le tourbillon des plaisirs et des voya- 
ges. Il parcourut successivement l'An- 
glelerre, la Pologne et la Russie. Beau , 
spirituel , aimable cl brave , il trouva 
partout des plaisirs, des amis et des maî- 
tresses. Sa fortune, d’ailleurs considéra- 
ble , ne pouvait suffire à ses dépenses. Il 
escomptait gaîment son avenir. Il offrait 
des engagements de 100,000 fr. pour 5 et 
600 fr., que souvent il n’obtenait pas. 
Tous scs biens étaient grevés d'hypothè- 
ques. Une dernière opération, qu’il regar- 
dait comme très avantageuse , avait con- 
sommé sa ruine. Il avait abandonné tout 
ce qn’il possédait au prince de Rohan 
Guéménée , à la charge d’une rente an- 
nuelle de 30,000 fr. Il était en Amérique 
lorsqu’éclata la banqueroute du prince, 
accablé sous le poids énorme d’une dette 
de 33 millions. Lauzun combattait alors 
pour la liberté des insurgés de l'Améri- 
que du Nord. A son retour en France, il 
trouva, dans la riche succession du ma- 
réchal de Biron, de quoi réparer ses per- 
tes. Mais une intrigue de cour lui enleva 
ce qu'il prisait le plus dans cette succes- 
sion. Il espérait obtenir le régiment des 
gardes françaises. La cour en disposa en 



faveur du marquis du Châtelet. Il dési- 
rait pour son pays cette indépendance, 
cette liberté pour laquelle il avait glorieu- 
sement combattu en Amérique, line dis- 
simula ni scs affections , ni ses espéran- 
ces -, une disgrâce connue fut la première 
cause de son intimité avec le duc d’Or- 
léans , auquel il resta toujours fidèle. — 
Député de la noblesse de Quercy aux états- 
généraux de 1789. il se prononça contre 
le parti de la cour. L’homme politique 
avait remplacé l'homme de plaisir. Le 
grand seigneur s’était fait citoyen. Il pa- 
rut rarement à la tribune; scs discours se 
faisaient remarquer par une sage modé- 
ration, par une rare pureté de principes et 
par une élégante simplicité. Il fit, en 1790, 
un rapport sur les justes réclamations des 
maîtres de poste , et obtint pour eux des 
indemnités. Ce fut aussi sur son rapport 
que fut supprimée l’intendance générale 
des postes. — Il défendit dans le cours 
de la meme année les mesures prises par 
les ministres pour mettre un terme aux 
différends survenus entre la cour de Fran- 
ce et celle d’Espagne. Il n'ignorait pas la 
véritable cause du voyage du duc d’Or- 
léans en Angleterre. 11 savait que sa pré- 
tendue mission à Londres n’était en effet 
qu'un exil. Il réclama son rappel et motiva 
fort adroitement sa proposition ; il de- 
manda que ce prince vînt rendre compte 
de sa conduite. — Le régiment de hus- 
sards de Lauzun s'était compromis par 
son insubordination. 11 réclama la puni- 
tion des officiers, et invoqua l’indul- 
gence de l'assemblée en faveur des sol- 
dats. — Envoyé en mission à Londres, en 
1792, avec MM. Talleyrand et Chauvier, 
il fut arrêté pour dette à la requête d’un 
marchand de chevaux, et bientôt relâché 
sous caution. De retour en France, il ser- 
vit comme général dans les armées com- 
mandées par Rocbambaud et Luckner. — 
En juillet de la même année, il prit le 
commandement de l'armée du Haut- 
Rhin. 11 y maintint le bon ordre après 
l’événement du 10 août. — Juste envers 
tous, ferme et impartial dans sa conduite, 
comme général et comme administrateur, 
il s’était concilié l'estime et 1a confiance 
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des officiers de tout grade et des soldats. 
Il reçut quelque temps après l'ordre de 
marcher avec son corps d’armée pour 
renforcer celle du général Custine, qui 
avait naguère servi sous'ses ordres, et il 
se plaça sans la moindre hésitation sous 
les siens. 11 passa bientôt après à l’armée 
du Var, oh il remplaça le général An- 
selme, et contribua par ses manoeuvres , 
habilement combinées et soutenues, à la 
conquête du comté de Mce. — Une pre- 
mière attaque fut dirigée contre lui à la 
tribune de la convention nationale, le 10 
avril 1793. Il s’agissait de fixer le lieu de 
résidence des Bourbons restés en France. 
La Revcillère-Lcpcaux s'opposait à ce 
qu'ils tussent transférés à Marseille, parce 
que Biron (le duc de Lauzun) comman- 
dait dans cette ville. Marat et Fonfrède 
demandèrent sa destitution Peu de temps 
après, il fut chargé du commandement de 
l 'armée de la Vendée. Sa conduite dans ce 
nouveau poste fut approuvée. Le comité 
desalutpuhlicluiécrivait :« Depuis votre 
arrivée dans les départements de l'Ouest , 
vous vous êtes constamment' occupé i 
former et organiser l’armée. Vous avez 
servi la patrie parce que vous l’aimez. 
Vous continuerez à servir la république 
dans des circonstances oh vos succès doi- 
vent avoir la plus haute influence sur la 
liberté. INous attendons, général, de votre 
civisme, de votre dévouement à la répu- 
blique, que vous conserviez le comman- 
dement de l’armée, sur laquelle la répu- 
blique fonde ses espérances. » — Celte 
lettre improuvait les représentants en 
mission , et l'adjoint au ministre de la 
guerre, dont les procédés hostiles avaient 
déterminé le général à donner sa démis- 
sion. Il renouvela celte démarche après 
la défaite de Weslerman à Chàtillon. 
Rossignol, improvisé général, avait com- 
promis l’armée ; il avait été arrêté. Le 
général Biron (Lauzun) était étranger h 
cette arrestation ; il n'en fut pas moins 
dénoncé par Ronsin , par les commissai- 
res et par Vincent, adjoint au ministre 
de la guerre, ami de l'inepte Rossignol. 
Une lettre du ministre, du 12 juillet 1793, 
lui ordonna de se rendre il Paris d'après 



un décret de la convention, pour y ren»; 
dre compte de sa conduite au conseil exé- 
cutif. Il obéit sans délai. 11 fut entendu 
le 50 du mois, et conduit immédiatement 
à ^'' Pélagie, eide tà à l’Alibaje. Le * 
septembre suivant, il écrivit & la conven- 
tion : il demandait à être jugé le plus 
promptement possible. Le 3i décembre 
1793, il parut devant le tribunal révolu- 
tionnaire, et fut condamné, « commecon- 
vaincu d’avoir participé 8 une conspira- 
tion contre la shrelé intérieure et exté- 
rieure de la république: » 11 conserva dans 
ce fatal moment le sang-froid , l’impassi- 
biliié qu’il avait constamment manifestés 
pendant sa longue détention. Rentré dans 
sa prison , il se fit apporter des huîtres et 
du vin blanc. Il était à table quand lé 
bourreau entra. Je suis à vous, lui dit-il, 
laissez-moi finir meshuitres, je ne vous 
ferai pas attendre. Tl fit apporter un verre 
pour l’exécuteur, et , après avoir bu , il 
dit avec calme ; Partons. La triste forma- 
lité de la toilette lui causa quelque émo- 
tion , mais il reprit toute sa sérénité en 
se plaçant sur la charette , et monta sur 
l’échafaud d’un pas ferme. Un instant 
après, il avait cessé de vivre. — Les mé- 
moires du duc de l.auzun ont été publiés 
pour la première fois en 1832. Us s’ar- 
rêtent à son retour de la guerre d’Amé- 
rique. Cette publication obtint un grand 
succès, et donna lieu S un procès contre 
les éditeurs. (Quelques personnes, dont le 
nom se trouvait compromis dans les scan- 
daleuses révélations de l'auteur , en con- 
testèrent l'authenticité. II suffit de citer 
ce fait, d’ailleurs étrange. Quelques bio- 
graphes ont avancé, sans preuve et sans 
vraisemblance , que le duc de Lauzun 
avait rétracté ses opinions politiques en 
montant sur l’échafaud. Cette anecdote 
est au moins très contestable. L’esprit de 
parti a beaucoup influé sur la rédaction 
des nombreuses biographies publiées de- 
puis 1814. Dipet (de l’Yonne). 

LAVAGE , action de laver : lavage 
des vitres, des dalles , d'une forme d'im- 
primerie. Ce mot s'applique aux aliments, 
aux breuvages oh l’on a mêlé beaucoup 
d’eau ; cette soupe n’est qu'un mauvais 
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lavage. On dit dans le même sens uDe 
médecine en lavage. 

Lavacs dks miserais. Laveur , ouvrier 
qui lave les minerais ; laverie à gradins, 
disposition de plusieurs cribles placés les 
uns au-dessous des autres sur un lavoir. 

— Plusieurs espèces de minerais exigent 
indispensablement l'opération prélimi- 
naire du lavage. En effet, ou ils sont cou- 
verts de bouc desséchée et agglutinée, ou 
leurs interstices, comme cela a lieu prin- 
cipalement pour les minerais caverneux 
et géodiques, sont remplis de terre que 
les instruments dont on fait usage dans 
le triage ne pourraient atteindre d'une 
manière expéditive et économique. Le 
lavage devient de rigueur dans tous ces 
cas; mais ses procédés doivent varier re- 
lativement à la nature du minerai et au 
degré d’adhésion de la terre qui le souil- 
le. — Lorsque ces terres sont mélangées 
avec le minerai en petits fragments, ou 
qu'elles ne font que d'en recouvrir la 
surface, qu'elles y sont peu adhérentes, 
on a recours au simple lavage dans des 
réservoirs. Pour cela , dans le cours d'un 
ruisseau , on creuse deux ou un plus 
grand nombre de bassins , que l'eau tra- 
verse en s'écoulant. Ces bassins se tapis- 
sent ordinairement dans l’intérieur avec 
de forts madriers, maintenus par des 
potelets enfoncés profondément dans le 
sol. Le minerai est jeté dans le premier 
bassin : un ouvrier appelé laveur l’agite 
continuellement à l'aide d'un rabot ou 
râteau : l'eau entraine avec elle toutes 
les terres plus légères que le minerai et 
la partie la plus fiue de celui-ci, qui se 
dépose dans le second bassin , tandis que 
les terres qui continuent d'étre en sus- 
pension sont entraînées encore plus loin. 

— Si le minerai n’était, souillé , avant 
d’entrer dans les bassins, que par la terre 
ainsi délayée et expulsée , il suffirait du 
lavage, et on pourrait immédiatement 
après procéder à la fusion ; mais quand 
en outre il se trouve en mélange avec 
du sable ou des pierres, il faut les séparer 
par le tamisage ou le criblage. Ou les ma- 
tières étrangères sont plus fines que le 
minerai , et , dans ce cas , qui est le plus 
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ordinaire, celui-ci reste sur le tamis ; ou 
elles sont plus volumineuses que lui, et, 
dans ce cas , on ménage les mailles du 
tamis de manière que ce soit le minerai 
qui y passe, à l’exclusion des pierres. — 
Quelquefois, on fait usage de ce qu’on 
appelle des e'grappoirs : c’est une espèce 
de grillage en fer posé au-dessus d'un 
réservoir, avec une inclinaison de trente 
à trente- cinq degrés. Ce grillage com- 
munique avec un canal, dans lequel est 
une trémie : le minerai est dans la tré- 
mie; l'eau en passant l'cutrainc sur le 
grillage, où les pierres sont séparées du 
minerai ; celui-ci tombe dans le bassin, 
d'où on le retire pour le laisser sécher 
avant de l'apporter au fourneau. — Quand 
le minerai est tout à la fois mélangé de 
sable plus fin que lui et de pierres qui 
sont plus volumineuses que les grains 
d'oxyde, on peut avec avantage employer 
la laverie dite à gradins. C’est principa- 
lement le cas pour les minerais des dé- 
combres , et pour séparer ceux qui se 
trouvent dans les anciennes haldes des 
mines. Celte laverie consiste en un dou- 
ble grillage, l'un calculé pour les pier- 
res et le second pour le sable. Au lieu de 
fil-de-fcr pour ces grillages , on peut 
faire usage de plaques de tôle percées de 
trous de dimensions voulues. — Mais 
quand les terres sont fortement adhéren- 
tes au minerai , soit qu'elles recouvrent 
sa surface , soit qu'elles composent une 
espèce de ciment qui unit entre eux les 
grains d'oxyde , et quand elles ne se dé- 
laient que difficilement et lentement , on 
favorise l'action de l'eau à l'aide de ce 
qu’on appelle un patouillet. Cet instru- 
ment n'est autre chose qu'une auge de 
bois ou de fonte, que l'on emplit d'eau 
par le moyen d'un courant. On y jette 
l’oxyde terreux ; des barres de fer fixées 
sur un arbre nui par l'eau remuent con- 
tinuellement le minerai ; l'eau , en s'é- 
coulant , entraîne la terre délayée et di- 
visée. Pklouzk père. 

LAVAL , chef-lieu du département de 
la Mayenne , renferme environ quinte 
mille habitants. 11 y a un tribunal de pre- 
mière instance et un tribunal de corn- 
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merce. — Cette ville, qui est dans le Bas- 
Maine , est située dans un vallon sur les 
bords de la rivière de Mayenne. Un croit 
généralement qu'elle fut bâtie par Charles- 
le Cbauve , pour arrêter les courses des 
Bretons. Elle était fortifiée, entourée de 
murs à l'antique , défendue par un châ- 
teau , et a été plusieurs fois prise et re- 
prise. Le fameux général anglais Talbot 
l'emporta par escalade en 1460. Mais la 
noblesse du pays, s'étant armée, la reprit 
l’année suivante. Les environs de Laval 
sont très beaux. Ils produisent en abon- 
dance du lin et du chanvre ; ou y fabri- 
que beaucoup de toiles qui sont très es- 
timées, et dont il se fait un très grand 
commerce dans tout le royaume. ftpus 
croyons faire plaisir à nos lecteurs en 
donnant ici l'abrégé de 1 histoire des sei- 
gneurs de Laval. Le premier que l'on 
connaisse se nommait Tves, et vivait sous 
le règne de Hugues-Capet. Son fils pritlc 
nom de Guy , qui parait être ensuite de- 
venu héréditaire à tous ses descendants. 
Pendant tout le cours du xi* siècle, six 
de ces Guy de Laval figurèrent parmi les 
plus grands seigneurs des provinces du 
Maine et de Normandie. Ils fondèrent un 
grand nombre d’églises , et contractèrent 
les plus belles alliances. En 1 1 70, Guy V 
de Laval épousa Emtne , fille deGcofTroi, 
comte d'Anjou , et de Mathilde d’Angle- 
terre. Leur petite fille Emmc de Laval , 
fille de Guy Y1 , épousa en premières 
noces ltobert, comte d’Alençon. Mais, 
n'en ayant eu qu’un fils qui mourut jeu- 
ne , elle se remaria , en 1218, à Matthieu 
II de Monlmorenci , connétable de Fran- 
ce. De ce mariage, naquit un fils qui prit 
le nom de Guy, et qui est la tige des sei- 
gneurs de Montmorenci-Laval, qui sub- 
sistent encore. Quelques vieux chroni- 
queurs ont prétendu que le pape Pascal H 
donna une bulle pour autoriser les sei- 
gneurs de Laval à renoncer à tout autre 
nom qu’ils auraient reçu au baptême , et 
â porter uniquement celui de Guy. Mais 
cette croyance n’est appuyée sur aucun 
monument , et il parait que ce nom ne 
se trouve dans toute la suite des seigneurs 
de Laval que parce que c’était un usage 



constant. — Au nord-ouest de Laval se 
trouve l’ancienne abbaye de Clairmont, 
habitée par des religieux trappistes. Un 
couvent de femmes de la même obser- 
vance est situé dans la ville. 

ClTASSSCROL. 

LAVALETTE (Le père), jésuite qui 
s’est acquis une triste réputation, comme 
principal acteur dans la banqueroute frau- 
duleuse dont le procès occupa le parle- 
ment de Paris de 1761 à 1762, et four- 
nit contre la société à laquelle il appar- 
tenait quelques arguments de plus pour 
demander et obtenir sa suppression. Il 
était, depuis 1747 , supérieur des mis- 
sions de la Martinique , et avait pour as- 
socié un juif établi à la Dominique, avec 
lequel il exerçait un monopole exclusif 
sur tout le commerce de ces îles. Leurs 
exactions furent telles, les plaintes des 
habitants contre eux devinrent si géné- 
rales, que le gouvernement français ne 
put se dispenser, en 1761, de faire si- 
gnifier au jésuite un ordre de rappel. 11 
obéit, revint en France, mais sut en peu de 
temps si bien intéresser en sa faveur tous 
les pères de sa compagnie qu’à force de 
sollicitations ils obtinrent du pouvoir le 
renvoi de Lavalelteà son poste, moyen- 
nant promesse formelle de ne plus se mê- 
ler à l’avenir d’affaires commerciales. 11 
repartit même avec le titre de visiteur- 
général et de préfet apostolique , mais il 
ne discontinua point pour cela son an- 
cien commerce avec le juif de la Domi- 
nique , donna même plus d’extension à 
ses affaires, et se mit à équiper des vais- 
seaux. Ces vaisseaux tombèrent entre les 
mainsdes Anglais, qui les vendirent pour 
1,200,000 livres. Le père Lavalette fut 
en conséquence obligé de déposer son 
bilan et de déclarer une faillite de trois 
millions à peu près. Le pèreSacy , pro- 
cureur-général des missions de Paris , 
qui était le correspondant du failli, se 
vit impliqué avec lui dans les poursuites 
des parties lésées. En vain obtinrent-el- 
les contre eux deux sentences déclarées 
exécutoires sur toute la société en Fran- 
ce : il était,dit Voltaire, aussi difficile de 
faire payer la société que d’avoir de l’ar- 



LAV ( 428 ) LAV 



gent de Sacy et de 1 .avalcttc. Cependant les 
plaidoiries des avocats des deux parties, 
oli fréquemment les constitutions des jé- 
suites étaient citées , eurent ce résultat , 
qu'accusés et accusateurs ne cherchaient 
pas , de porter un membre du parlement, 
M. l’abbé Cbauvelin , à provoquer un ar- 
rêt , enjoignant aux pères de remettre 
sous trois jours au greffe un exemplaire 
de ces constitutions. Ce fut la cause ou 
le prétexte de leur ruine; seize mois s’é- 
talent à peine écoulés que les jésuites 
étaient proscrits de France (v. Jksuitks). 

E de Monglavk. 

Lavai.ettk (Madame de). Chacun sait, 
et l'admiration de la postérité doit à ja- 
mais consacrer le trait, dirais-je, d’amour 
ou de dévouement conjugal , par lequel 
M m * de Lavalette, née de Beauhamais, 
sauva les jours de son époux. Celui-ci 
avait fait, en faveur de Napoléon, ce 
que Bourrienne s’était précédemment 
permis dans les intérêts de la maison de 
France . acte d'un zèle inconsidéré peut- 
être, mais qui ne contribua, ni au retour, 
ni à la paisible marche , ni à l’arrivée il 
Paris de celui qui fut son bienfaiteur, et 
ne produisit d’aulre effet que d’annoncer 
quelques heures plus tôt ce miraculeux 
événement aux parties les plus reculées 
d'un état, depuis long-temps aveuglé- 
ment soumis aux révolutions dont la capi- 
tale devenait et le théâtre et l'instrument 
directeur. Cette hâte à s’emparer d’un 
poste qui , quelques heures plus tard, lui 
eût probablement été désigné, ne chan- 
geait donc rien à la nature des choses ; 
aussi la peine de mort prononcée contre 
l’auteur d’un délit sans importance pou- 
vait-elle paraître plus que rigoureuse. 
Lavalette, cependant, avait entendu son 
arrêt avec calme , et se préparait à le su- 
bir , quand trois femmes concoururent 
généreusement à son salut: son épouse, 
d’abord , qui pénètre dans sa prison , 
change avec lui de vêtements , et de- 
meure il sa place , tandis que sa jeune 
fille soutient son père exactement déguisé 
et s'éloigne avec lui ; puis M”* Bresson, 
qui, en souvenir de l'asile reçu par son 
époux durant le gouvernement révolu- 



tionnaire, avait fait vrrn de sauver le 
premier condamné politique qu'on lui 
amènerait , et cacha en conséquence l.a- 
valclte, quoiqu'elle ne l'eût pas même con- 
nu ; enfin , la princesse de Vaudemont, 
amie de Fouehé et de Tallevrand , qui 
arrangea ce qui avait Irait il son départ 
avec les trois nobles Anglais dont la favo- 
rable assistance lui fit quitter Paris, tra- 
verser la France et franchir les frontières 
du rotaume. Ce qu’il y eut d’odieux 
alors, ce fut de voir, en présence de cet 
héroïsme d’une épouse , s'exhaler la rage 
de certains hommes, qui , sans crainte de 
flétrir le parti auquel ils appartenaient, 
osèrent attaquer les ministres pour avoir 
laissé ravir au bourreau une victime inor- 
fensive. Jetons le voile de l'oubli sur cet 
excès d’inhumaine passion, et reposons 
doucement notre pensée , en la dirigeant 
vers un trait de dévouement beaucoup 
moins connu : M. de la Villate sait que 
son père doit être traîné au supplice, pé- 
nètre dans son cachot, et le force a en sortir 
en l’y remplaçant: * peine cet actede piété 
filial a-t il eu lieu qu’on apprend la chute 
de Robespierre , et le vertueux fils est 
sauvé après avoir sauvé l'auteur de ses 
jours. 11 s’est dévoué depuis à la gran- 
deur tombée. Quant à M“* de Lavalette , 
frappée d'une aliénation mentale, elle 
précéda dans la tombe l'époux qui lui 
dut la vie. C’est ainsi que dans deux ca- 
tégories diamétralement opposées le de- 
voir rivalisa d’héroïsme ; c’est également 
ainsi qu’en dépit de la diversité des re- 
ligions politiques , l’équitable honneur 
aime à rendre hommage * la vertu. 

• O» Asmasb d'Aliosvilt.i. 

LA VALLIÈltE ( Louisx- F kaixcoiss 
dx La Baumk-Li Blasc de), première 
maîtresse déclarée de Louis XIV, naquit 
en IG44, d'une famille distinguée, ori- 
ginaire du Bourbonnais, et alors établie 
en Touraine. Elle était encore bien jeune 
lorsqu’elle perdit son père ; sa mère s’é- 
tant remariée* M. de Saint-Remi, pre- 
mier maitre-d’bôtel de Gaston, duc d’Or- 
léans , elle fut élevée à la cour de ce 
prince. Quand le frère du roi épousa 
Henriette d’Angleterre (81 mars 1061), 
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M u * de La Vallière fut placée auprès de 
cette princesse en qualité de fille d'hon- 
neur : elle comptait alors 17 ans- Avec 
toute la fraîcheur de la jeunesse, elle avait 
de fort beaux jeux , une taille élégante , 
un maintien modeste ; elle boitait légère- 
ment , mais, cela ne lui allait pas mal ; 
ses regards, comme toute sa personne, 
avaient un charme inexprimable ; enfin, 
c'est pour elle que semble avoir été fait 
ce vers de La Fontaine : 

Çl la yrSca plus belle «ucor que U beau te. 

Parmi tant de jeunes femmes qui peu- 
plaient cette cour galante et livrée à tous 
les plaisirs, M 11 * de La Vallière ne tarda 
pas à être remarquée. Les premiers hom- 
mages qui s'adressèrent à elle furent ceux 
de Fouquet, surintendant des finances, 
célèbre par son faste et par de fuciles 
succès auprès des femmes , avant de I être 
par sa disgrâce. Sans se perdre dans de 
longs détours, le financier fit parler en 
faveur de sa passion l'offre de 200 mille 
livres. Un amour qui s’annonçait avec de 
pareilles formes était peu fait pour tou- 
cher une ame délicate. L'offre de Fou- 
quet fut repoussée avec indignation. 
Louis XIV, alors jeune et doué d'avan- 
tages extérieurs qui l'eussent fait remar- 
quer lors même qu'il n’eût pas été roi , 
y joignait la séduction d'une galauteric 
chevaleresque. Déjà même plus d’une 
beauté de la cour avait attiré ses regards, 
et , bien que dans ces premières années 
il mît à cacher ses amours autant de cir- 
conspection qu’il étala par la suite de 
scandale dans ses adultères , on l'avait 
déjà vu courtiser tour à lour Olympe et 
Marie Mancini, nièces de Maxarin , l'une 
depuis comtesse de Soissons , l'autre 
duchesse de Bouillon , M 11 ' Lamolte- 
d’Argencourt , et même Henriette d’An- 
gleterre , avant que son frère l'eût 
épousée. Quoique marié lui-même de- 
puis un an , Il ne put voir avec indiffé- 
rence les charmes de M u, de La Vallière. 
De son côté, elle ne fut pas insensible 
aux soins d’un jeune monarque entouré 
de tout l’éclat d’une cour brillante. L’ad- 
miration involontaire qu'elle éprouva 
d'abord pour lui, devint bientôt un sen- 



timent plus tendre. Sa préférence n’était 
dictée ni par la vauité ni par l’ambition. 
Elle aima le roi , et non la royauté , dit 
M”' de Caylus , et elle n’aima jamais que 
lui. — Leur, intelligence commença dès 
l'année 1C6I, lors du voyage que la cour 
fit à Fontainebleau. Tl parait même que 
la découverte des prétentions de Fouquet 
et de sa rivalité accidentelle ne fut pas 
étrangèreà l’animosité avec laquelle Louis 
XI V poursuivit le surintendaut. — Pen- 
dant deux ou trois ans , M 11 * de La Val- 
lière fut l’objet caché de toutes les fêtes 
qui se donnaient à la cour, soit chez la 
reine , soit chez Madame. Ce s divertis- 
sements , ces ballets , embellis par la 
pompe royale , par la richesse et l’élé- 
gance des costumes, étaient mêlés d'in- 
termèdes pour lesquels les poètes du 
temps composaient des devises , des ma- 
drigaux , des allégories , où perçait tou- 
jours quelque allusion à une passion mys- 
térieuse, qui était comme le génie caché 
qui présidait à ces fêtes. Le fameux car- 
rousel de 1662, qui eut lieu devant le 
château des Tuileries , dans l'enceinte 
appelée depuis la place du Carrousel , 
fut un de ces hommages que Louis XIV 
adressai! à sa jeunè maîtresse. Il étala 
une pompe encore plus magnifique dans 
une fête donnée, en 1664, à Versailles, 
où il joua le principal rôle ; et parmi 
tant de regards empressés à lui plaire, il 
ne distinguait, il ne cherchait que ceux 
de M 11 * de La Vallière. Comment une 
jeune fille , dont lé coeur était déjà pré- 
venu, aurait-elle résisté à des séductions 
si puissantes? Ce n’était pas sans de ter- 
ribles combats qu’elle cédait à sa faiblesse; 
mais tout concourait à l’entrainer. Plus 
d’une fois elle voulut se dérober au pé- 
ril ; Saint-Simon rappelle ses deux fuites 
de la cour, la première aux Bénédic- 
tines de Saint-Cloud , où le roi alla en 
personne se la faire rendre, prêt à com- 
mander de brûler le couvent ; l’autre 
aux filles de Sainte-Marie-de-Chaillot , 
où le roi envoya M. de Lauzun , son ca- 
pitaine des gardes, avec mainforte pour 
enfoncer le couvent , et qui la ramena. — 
Sa première grossesse fut cachée avec 



w 



LAV ( 4)0 1 IL AV 



tant de soin que la cour ne s'en aperçut 
pas , et que 1a reine n’en eut aucun soup- 
çon. Elle eut ainsi quatre enfants de 
Louis XIV ; mais deux seulement vécu- 
rent : l’aînée, Marie-Anne de Bourbon , 
nommée Mademoiselle de Blois, qui, 
par la suite , épousa le prince de Conti, 
née en I C66 ; et le comte de Vermandois, 
né en 1667. Quand le roi légitima ses 
enfants , il érigea en duché la terre de 
Vaujour, et deux baronies situées , l'une 
en Touraine et l’autre en Anjou , en fa- 
veur de M m * de La Vallière et de la prin- 
cesse sa fille. Elle fut alors désespérée , 
car elle avait cru que personne ne savait 
qu'elle avait eu des enfants. C'est ici 
qu’on se rappelle le mot de M roe de Sé- 
vigné sur « eetle petite violette qui se 
cachait sous l'bcrbc, et qui était honteuse 
d’être maîtresse, d’être mère, d'être du- 
chesse ; jamais il n’y en aura sur ce mou- 
le. a Tous les mémoires du temps s’ac- 
cordent sur la bonté de son caractère , 
sur sa modestie , sur la solidité de scs 
attachements. Pendant toute la durée de 
sa haute laveur , clic n’en abusa jamais. 
—Dans celto cour où régnait un si sin- 
gulier mélange de galanterie et de dévo- 
tion , à certaines époques de l’année, le 
retour des solennités religieuses était 
comme une trêve imposée aux passions. 
La maîtresse fragile se livrait alors avec 
ardeur aux jeunes, aux prières, aux exer- 
cices de piété, comme à des expiations 
périodiques. Cependant Je roi , malgré 
l'amour véritable qu’il eut pour M m ' de 
La Vallière , ne laissait pas de lui faire 
des infidélités ; elles ne furent d’abord 
que passagères. Mais elle rencontra une 
rivale plus redoutable dans M m * de Mon- 
tespan. Celle-ci , en maîtresse peu déli- 
cate , vivait avec elle , ayant même table 
et presque même maison. Elle aima mieux 
d'abord que le roi en usât ainsi , soit 
qu'elle espérât par-là abuser le public et 
son mari , soit qu’elle ne s’en souciât pas, 
ou que son orgueil lui lit goûter le plai- 
sir féminin de voir à chaque instant hu- 
milier sa rivale. Là commence pour M°* 
de La Vallière une époque de tribula- 
tions -. les ames qui sentent vivement com- 



prendront ce qu’elle dut souffrir pendant 
trois ans , combattue entre le penchant 
qui la retenait encore près du roi , quoi- 
que n'étant plus aimée de lui, et les tor- 
tures de la jalousie, en voyant le triomphe 
de celle qui lui était préférée. Un mo- 
ment , au mois de février 1671 , elle fit 
un premier effort pour rompre sa chaîne ; 
elle se retira à Chai Ilot dans le dessein 
d'abandonner la cour et de faire péni- 
tence. Le roi fut ému de ce départ , et 
il envoya Colbert ( son ministre des fi- 
nances), la prier instamment de venir à 
Versailles , pour qu'il pût lui parler en- 
core. Colbert la ramena. L’entrevue fut 
touchante , on pleura beaucoup des deux 
côtés; M me de Montespau elle-même vint 
au-devant d’elle les bras ouverts et les 
larmes aux yeux. Bref, elle reprit sa po- 
sition habituelle à la cour, et un moment 
elle s’y retrouva aussi bien qu'elle y avait 
jamais été. Mais les choses ne tardèrent 
pas à reprendre leur cours naturel .- le 
roi recommença à négliger M“* de La 
Vallière ; et M" 1 ' de Montcspan à la trai- 
ter en rivale hautaine. Elle revenait alors 
à ses idées de retraite , et souvent elle 
disait à M m * Scarron : « Quand j'aurai de 
la peine aux Carmélites , je me souvien- 
drai de ce que ces gens-là ( le roi et M"* 
de Monlcspan) m’ont fait souffrir. > Elle 
dit par la suite à la duchesse d’Orléans 
que si elle avait supporté si long-temps 
une position si douloureuse et si humi- 
liante , c'était par esprit de pénitence , 
et pour souffrir ce qui lui était le plus 
pénible , de partager le cœur du roi et 
d'être méprisée par lui. — Enfin, en 1674, 
elle prit irrévocablement le parti de 
quitter la cour. Elle avait alors 30 ans. 
Au mois d’avril , elle annonça sa résolu- 
tion, 'et vint prendre publiquement,congé 
du roi , qui là vit partir d’un œil sec. 
Elle fit les adieux les plus touchants à la 
reine , qu’elle avait toujours respectée 
et ménagée, et lui demanda humblement 
pardon , prosternée à ses pieds devant 
toute la cour Bossuet , alors évêque de 
Condoui , la soutint dans sa résolution , 
et la guida de ses conseils. Il ne put ce- 
pendant prononcer le sermon pour la prise 
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d'habit : ce fut l’abbé de Fromcntières , 
depuis évêque d'Aire ; il prit pour texte 
la parabole de la brebis égiréc qui est 
ramenée au bercail par le bon pasteur. 
Enfin le 3 juin 1674 , elle fit profession , 
et reçut le voile des mains de la reine. 
M"' dç Sévigné dit à ce sujet : « Elle fit 
celte action , cette belle et courageuse 
personne , comme toutes les autres de sa 
vie, d'une manière noble et charmante; 
elle était d'une beauté qui surprit tout le 
monde. Mais ce qui vous étonnera , c’est 
quelc sermon de M. dcCoudom (Bossuet) 
ne fut pas aussi divin qu’on l’espérait. » 
Elle prit le nom de sœur Louise de la 
Miséricorde. I.a reine , qui venait assez 
souvent la visiter , ainsi que la duchesse 
d'Orléans, lui demanda une fois si tout 
de bon elle était aussi aise qu’on le disait : 

« Non , dit-elle , je ne suis pas aise , mais 
je suis contente, a — Son frère, gouver- 
neur et grand sénéchal du Bourbonnais, 
étant mort le 13 octobre Ki7G, elle fit 
supplier le roi de conserver le gouver- 
nement pour acquitter les dettes , sans 
faire mention de ses neveux. Le roi fit ce 
qu'elle demandait. — En 1680 , sa fille , 
mademoiselle de Blois , épousa le prince 
de Conti.La sœur Louise reçut les com- 
pliments des personnes de la cour sur ce 
mariage. Madame de Sévigné écrit à 
cette occasion : « Elle assaisonnait par- 
faitement sa tendresse de mère avec celle 
d’épouse de Jésus-Christ... Ce fut à mes 
yeux tous les charmes que nous avons 
vus autrefois : je ne la trouvai ni bouffie 
ni jaune ; elle est moins maigre et plus 
contente ; elle a scs mêmes yeux et ses 
mêmes regards ; l’austérité , la mauvaise 
nourriture et le peu de sommeil ne les 
lui ont ni creusés ni battus. Cet habit M 
étrange n’ôte rien à la bonne grâce ni au 
bon air. Pour la modestie , elle n'est pas 
plus grande que quand elle donnait au 
monde une princesse de Coriti : mais c’est 
assez pour une carmélite. En vérité , cet 
habit et cette retraite sont une grande 
dignité pour elle. « — Au mois de novem- 
bre IGS3, Bossuet eut à lui annoncer la 
mort de son fils, le comte de Vcrman- 
dois , mort 4 Courtrai , à la fin de sa pre- 
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mière campagne. A cette triste nouvelle, 
elle répandit beaucoup de larmes; puis 
tout à coup , revenant à elle , elle dit : 
« C’est trop pleurer la mort d’un fils dont 
. je n'ai pas encore assez pleuré la nais- 
sance. » — Pendant les trente-six années 
qu'elle passa dans la retraite, elle vécut 
dans les plus grandes austérités. Elle avait 
reporté sur Dieu ce besoin d'affection qui 
tourmente les âmes tendres. Elle mourut 
le 16 juin 1710, après avoir beaucoup 
souffert des infirmités ‘que lui causale 
régime du oloitre. — Bien des années après 
leur séparation , M’” c de Montcspan, n'é- 
tant plus elle même à la cour , revint aux 
carmélites voir M"* de La Vallière , qui 
lui prodigua ses conseils , et devint pour 
elle une espèce de directeur. AzTAur. 

LAVANDE ( Lavandula vera, Duby, 
Botanicon gallicum , pars I, p. 370 ; 
Lavandula officia a! i s , Vill. Dauph., î, 
p. 363), sous-arbrisseau qui appartient à 
la famille des labiées , et qui ne s’élève 
qu’à deux ou trois pieds , d’une forme 
élégante, et qui croît dans la région tem- 
pérée de l’Europe , sur les coteaux et le 
long des chemins pierreux , mais toujours 
dans les endroits exposés au sud et à l'est, 
en dehors de la région des oliviers. — 
Caractère générique. Calice ovale, nu 
en dedans , garni de nervures à cinq 
dents, dont quatre égales, et la cinquième 
en appendice , lèvre supérieure de la co- 
rolle bilobée , lèvre inférieure trilobée. 
— Caractère spécifique. Tige rameuse , 
nue supérieurement , feuilles lancéolées , 
bractées cordiformcs, acuminécs, sca- 

rieuses , plus courtes que le calice 

Celte espèce est cultivée dans les jardins 
de Paris ; elle est officinale, et fréquem- 
ment employée en médecine ; les feuilles 
et les fleurs setvent a préparer des bains, 
des fomentations aromatiques ; elles en- 
trent dans un grand nombre de composi- 
tions pharmaceutiques. On retire dts 
fleurs une huile volatile très usitée aussi. 

La va sac aspic' ( Lavandula spica , 
Duby, Botanicon gallicum, pars!, p. 
370; Lavandula fatifolia, Vill. Daupb., 

2 , p. 363). Cette espèce se distingue de 
la précédente à scs feuilles plus larges , 
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spatulécs , à scs bractées linéaires et peu 
velues. Elle croit dans le midi de la 
France , dans la région des oliviers ; scs 
fleurs servent à préparer l'buile volatile 
d’aspic, qui est employée en médecine , 
dans l'art du la parfumerie et dans la mé- 
decine vétérinaire. CiAtiox. 

LAVATER (Jeah-Gasfaud) , Suisse 
célèbre, né en 1741 , et prédestiné, par 
son imagination , sa sensibilité excessive 
et son enthousiasme, h l'existence 1a plus 
tourmentée. Ecclésiastique convaincu et 
poète sentimental, il passa sa vie à voya- 
ger, à prêcher, k rimer, à composer des 
sermons, des cantiques sacrés et des 
chansons patriotiques; à correspondre, ^ 
aimer, à deviner, à croire et h convertir. 
— Causeur aussi chaleureux que Diderot, 
et non moins paradoxal , aussi attachant 
que Lesage et l'abbé Delille, aussi ver- 
licuique Richardson.il sut joindre à l’eial- 
talion de J. -J. Rousseau, à la mysticilédc 
Klopstock et à la pieuse ferveur de Fé- 
nelon , ses auteurs favoris , la science 
menteuse et les superstitions d'Albert et 
d'Agrippa. Pas de mystère qui ue con- 
quit sa curiosité , pas de miracle qui n'eût 
sa croyance : on lui voyait une sympa- 
thie pour chaque saphisme ou toute er- 
reur, pour chaque sentiment une émo- 
tion , pour chaque passion une complai- 
sance , pour les jeunes libertés uu vif 
élan . Quoique consciencieusement ortho- 
doxe et naïvement chrétien , sa malheu- 
reuse nature le jetait sans cesse dans quel- 
ques puériles absurdités , si bien qu'on Je 
persécuta comme hérétique, uniquement 
parce qu'il s’était montré trop crédule. 11 
eut beau composer plus de 130 mau- 
vais volumes, où dut s’épancher le trop- 
plein de ses bizarreries , il fit néanmoins 
autant de folies que s'il n'en eût jamais 
écrit. Il s’éprenait si aveuglément pour 
le merveilleux , et les charlatans comme 
les fripons le trouvèrent toujours si ac- 
cessible et si confiant , qu’il crut aux sor- 
ciers presque autant qu'aux prophètes , 
et aux jongleries de Mesmer et de Ca- 
gliostro non moins qu'aux saintes écri- 
tures. Aussi, que de combats, que de 
controverses , d’injures et de calomnies ! 



Lavaler eut tant à souffrir de ses contra- 
dicteurs , et quelquefois même de ses 
amis; il avait éprouvé , jeune encore, 
tant de mécomptes, tant d'injustices et 
de perfidies, que l'idée lui vint d’appren- 
dre à augurer des hommes d'après leur 
physionomie , et de puiser dans l’analyse 
des traits de la figure quelques précieuses 
révélations sur les défauts des caractères 
et quelques préservatifs contre la trahi- 
son. Telle fut j’originc de ce grand et 
bel ouvrage , V lissai de physiognomo- 
nie , dont le premier volume parut en 
1773. Comme Lavaler a rempli ce traité 
des observations et souvenirs de toute sa 
vie, regrets, repentirs, désillusionne- 
ments et déceptions , il n’est pas un vil- 
lage en Europe où sa science cl son nom 
ne soient chaque jour allégués 3 l'appui 
d'un pressentiment ou d'un horoscope. 
Plus heureux et moins tourmenté , il est 
certain que Lavater eut eu moins de sa- 
gacité, et surtout moins de renom; aux 
philosophes il faut deux choses : beau 
coup de génie et quelques adversités. — 
Lavater mourut d’un coup de feu , reçu 
dans le ventre, de la main d'un soldat 
qu’il eut l'imprudence de haranguer au 
sein même d’une émeute populaire. Ainsi, 
l'enthousiasme causa la mort de ce phi- 
losophe , comme il avait causé tous les 
tourments de sa vie , son exil , ses persé- 
cutions , scs combats perpétuels. 

ISIDOIS Bûl BDOX. 

LAVE ( v . Volcxh). 

LAYIATE, fille dcLatinus et d'A- 
mate, n’est vraiment que la figure, la per 
sonuification de l’union qui se forma en 
tre les Péjgsges d’Italie et les Troj eus ou 
étrangers, aussi Pélasges. Quelquefois on 
la nomme Launa, fille d'Ëvandre, et elle 
épouse Hercule ; d'autres la nomment 
Laurina, fille du Lalinus OEnotrien, et 
elle épouse Locrus; enfin , on la donne 
même à Éoée sous le nom de Launa, fille 
d'Anius. Prenons cependant la version 
ordinaire. Beaucoup de prétendants se 
disputaient la main de Lavinie, entre au- 
tres Turnus, roi des Rutules, auquel elle 
(gl promise; mais l'oracle du dieu Faune 
la destinait à un étranger. Ënéc débarqua 
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en Italie avec le» Troyens, et Latinus re- 
connut en lui ton gendre; mais Amala, 
femme de Latiuus, inspirée par Junon, 
emmena sa fdle; et Turnus déclara la 
guerre à Latinus et aux étrangers. Énée 
le tua dans un combat singulier, et de- 
vint possesseur de Lavinie et du trône de 
Latinus. Apres sa mort, elle donna le 
jour à ,'lineas Sytvuu, ainsi nommé parce 
qu’il avait été élevé dans les bois, d’où 
il sortit pour succéder à Ascngpe, quand 
celui-ci eut terminé sa vie. Aiebuhr voit 
dans cette tradition tout autre chose que 
les poètes : il présume que Caton, dans 
ses Otigines, représentait Énée comme 
recevant de Latinus un cadeau de 700 
jugera de terres; et comme le lot de cha- 
que Romain lut dans la suite de 7 jugtjes, 
ce savant en conclut qu’Énée, qu'au sur- 
plus il n'admet que comme une personni- 
fication, n'avait amené que 100 Troyens. 
Il rappelle uue tradition scion laquelle un 
cerf favori de Latinus est blessé :1e roi 
s'uni t a vecTurn us contre ces odieux étran- 
gers ; mais ceux-ci l'emportent,et Lavinie 
devient Je prix de la victoire. (V oy.Fir- 
gilc et Serviu i ad /En., iv, 620.j — La- 
vinie ou Lavinium , ville du Latium. La 
tradition veut qu'Éuée l'ait bâtie pour les 
Troyens, et nommée du nom de sa fem- 
me. II y avait néanmoins alors chez les La- 
viniens une autre version :Albe aurait en- 
voyé pour fonder leur ville (iOOfamilles. On 
veut aussi que cette ville soit le plus an- 
cien siège des trésors sacrés. Elle rapporte 
qu'Ascagne avait . en l'abandonnant 
avec son peuple , emmené les pena- 
les; mais les images des dieux s’étaient 
deux lois échappées du leurs temples 
fermés pour retourner dans leurs niU- 
railles désertes. Alors le roi Albain y en- 
voya des colons pour habiter près du 
sanctuaire. Niebuhr voit dans Lavinium 
le centre commun des Latiûs, qui s’ap- 
pelaient aussi Lavinii, comme en Asie 
Paniotiium était le centre des Ioniens. 
Du reste, Turnus, Lavinie, etc., ne sont 
que des désignations de peuples. 

P. dk Gomikrt. 

LAVIS. Ce genre de peinture n'est 
plus guère en usage de nos jours que 

TOME XXIiV. 
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parmi le* ingénieurs et les architectes , 
qui s’en servent pour leurs plans. L'a- 
quarelle a usurpé sa place dans les ate- 
liers de nos artistes, il- faut le dire, ce- 
pendant, chacun de ces genres de pein- 
ture possède son mérite à part. Sans dou- 
te, l’aquarelle seule a le privilège de réu- 
nir ces tons d’une pureté si exquise, d'une 
chaleur si suave, qui font le charme des 
connaisseurs. Mais il faut dépenser beau- 
coup de temps pour arrivera un résultat 
satisfaisant. Le lavis, au premier aspect, 
est froid et monotone, et cela se com- 
prend sans peine : une seule couleur suf- 
fit à ce genre de peinture ; des teintes 
plus ou moins fortes déterminent seules 
les clairs et les ombres; mais aussi, avec 
quelle promptitude qe reproduit-il pas 
l’idée qui nous préoccupe! Comme la vue 
d’une simple esquissç lavée nous rend 
compte d’une composition! — Pour exé- 
cuter un lavis, on trace d abord légère- 
ment le trait au çrayon, ou seulement an 
pinceau, puis, mêlant à 1 eau la couleur 
dont on veut faire usage, on opère, ou 
sur du papier blanc avec du bistre, de la 
sanguine, de l’encre fie Chine, de l’indi- 
go, de l’outre-mcr, et le plus fréquem- 
ment de la sépia; ou sur du papier coloré 
et teinté (dit papier de pâte), avec les mê- 
mes couleurs rehaussées par le blanc et 
la gouache. Il faut coucher scs teintes 
franchement, sans tâtonner; et eiles doi- 
vent toujours être hardiment senties. 

Raphaël, Lebrun, Lcsueur et Mignard, 
avant d entreprendre leucs fresques, en 
exécutaient les esquisses au lavis. On en 
possède des cartons légués par ces grands 
maîtres. Les peintres d'bistoire qui vi- 
vaient sous l'eiupire avaient recours le 
plus fréquemment a ce genre de peinture 

pour les esquisses de leuis la Idéaux, 

Plusieurs peintres hollandais ont consa- 
cré leurs loisirs à produire des lavis qui 
ne sont pafesans mérite. IVousif omettrons 
pas de cilcr'enlre autres Vau-Ostade, Ru- 
gendas, Paul lîril, Ruysdael, liotù et Wi- 
nants. Il ne serajt pas difficile d’étendre- 
beaucoup plus cette nomenclature tracée 
à la hâte. _ Y. Dabeoux. 

LAVOIR (bassin de lavage [écouom. 
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domest.] ). Bassin ordinairement disposé 
h 1a naissance d'une source ou sur un 
cours d'eau , pour y placer le plus com- 
modément pbssible des laveuses de linge. 
Cette construction est simple, et en gé- 
néral peu coûteuse. A défaut de codrs 
d’eau naturel , on place le lavoir dans le 
voisinage d'un puits. Les lavoirs sont ou 
domestiques et particuliers, ou publics et 
estérieurs. Dans une grande 1 habitation, 
le lavoir doit alteoir à la buanderie, si la 
disposition du cours d’eau le permet. 11 
convient de lui donner la forme qui souf- 
fre le plus grand développement dans son 
pourtour, afin de se ménager plus de 
place pour lés laveuses, et qu’il soit en- 
touré d'une enceinte couverte dans la- 
quelle celles-ci se trouvent à l'abri du so- 
leil trop ardent ou de la pluie, qui lès for- 
eerait d’interrompre leur travail. On doit 
pratiquer une petite vanne avec empclle- 
ment , destinée à maintenir l’eau dans le 
bassin à la hauteur convenable, lorsque 
la pelle est baissée, et i pouvoir la tarir 
lorsqu'elle estlevée, soit pour le curage, 
soit pour la recherche des pièces de linge 
qui tombent au fond. Tout h l'entour, le 
lavoir est garni de chevalets placés dans 
l’enceinte, et sur lesqùeta on dépose le 
linge k mesure qu’il est lavé. — La conve- 
nance d'assurer le jeu des eaux , même 
dans les temps de criée, doit, en général, 
faire préférer d'établir le lavoir sur une 
dérivation du cours d’eau que sur le 
coura d'eau lui-même. — Le bassin doit 
être entièrement, revêtu en maçonnerie 
de chaux et ciment , ou construit en bé- 
ton , pour peu qu’on ait k craindre les 
infiltrations; mais si ces infiltrations dans 
les terrains environnants n’offraient au- 
cun inconvénient , il suffirait alors d'un 
revêlement en pierres sèches, excepté 
dans le voisinage de la vanne. — Quant 
au couronnement de la maçonnerie ou 
margelle, sur lequel les laveuses travail- 
lent, il faut pour cette partie employer 
de la pierre de taille la plus dure : les 
dalles séront posées dans l'inclinaison re- 
quise pour la facilité du lavage du linge. 
Lorsqu'on manque de pierres convena- 
bles, on y substitue de forts madriers de 



chêne, solidement contenus dans la ma- 
çonnerie inférieure; mais cet emploi du 
bois, qui est sujet k se déchirer, n’est pas 
toujours sans inconvénient pour le linge. 
— Le fond du bassin doit toujours être 
pavé, pour en faciliter le nettoyage sans 
approfondir le lavoir. On donne commu- 
nément aux lavoirs domestiques 3 pieds 
et demi de profondeur. — , Usines et ma- 
nufactures. Dans ces établissements/on 
a aussi des lavoirs, que nous ne décrirons 
pas ici en particulier : il en est ^question 
aux articles qui côncemcut ces ateliers 
(v. Laises, PxfKTCRiK , etc.).— *- Exploi- 
tation minéralogique. Lavoir , endroit 
où on lave le minerai (v. Lavage). — Ce 
mot se dit encore, dans les communautés 
et dans les sacristies, du lieu où l'on se 
lave les mains'. PiLquzK père. 

LAVOISIER (Areroi sx-Laü*«nt), 
fermier-général , membre de l’académie 
des sciences et des principales sociétés 
savantes de l'Europe , l’un des adminis- 
trateurs de la caisse d'escompte, né k Pa- 
ris, le 16 août 1743, mort sur l'échafaud 
révolutionnaire, au tnois de mai 179». 
Sa famille jouissait d'une fortune consi- 
dérable, honorablement acquise par le 
commerce. Le jeune Lavoisier annonça 
de très bonne heure ce qu’il devait être 
un jour ; l’élude fut l'amusement de son 
enfance , et , au lieu de rechercher des 
camarades pour sc livrer avec eux aux 
plaisirs de son Age , il attirait dans Ia 
maison paternelle ceux de ses condi- 
ciplcs qui partagaient et pouvaient se- 
conder son ardeur pour l'acquisition de 
connaissances nouvelles. Ces réunions 
d’enfants studieux étaient présidées et di- 
rigées par des maîtres habiles choisis par 
les parents avéc beaucoup de soin : La- 
voisier en contracta le besoin, et peu de 
jours de sa .trop courte vie s’écoulaient 
sans qu’il eût passé plusieurs heures au 
milieu de savants qui trouvaient dans sa 
maison, non seulement l'accueil le plus 
flatteur , mais les moyens d’entreprendre 
avec plus de succès des travaux dont les 
sciences n’auraient point profité, si un 
Mécène opulent et généreux avait man- 
qué au savoir peu favorisé par la fortune. 
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— La physique et surtout la chimie fu- 
rent les sciences auxquelles Lavoisier se 
consacra spécialement. Quoiqu’il fût mu- 
ni d’une instruction mathématique plus 
étendue que celle de la plupart des chimis- 
tes, il sentait la nécessité d’appeler à son 
aide des hommes accoutumés à vaincre les 
difficultés du calcul et à ne point se con- 
tenter de simples approximations. Cette 
assistance ne lui manqua pas , et l’on vit 
commencer l’époque où la chimie prit vé- 
ritablement le caractère d’une science. 
On ignore presque généralement aujour- 
d’hui ce qu’étaient les théories chimi- 
ques au xvm* siècle , et cetle ignorance 
n’est pas sans inconvénient, car nous 
avons vu plus d’une tentative pour nous 
ramener à des simulacres de savoir au 
moyen desquels on explique très facile- 
ment ce que l'on sait très mal. Les anciens 
chimistes suivaient à peu près cette mé- 
thode : point de mesure appliquée aux ré- 
sultats des expériences , une analyse in- 
complète'des faits et des causes qui les ont 
produits, mai? un phlogistique, dont les 
propriétés variaient suivant le besoin des 
explications, protée aussi insaisissable 
que celui de la mythologie. Il faut d’au- 
tres doctrines pour les esprits tels que 
celui de Lavoisier, et cependant il fut 
dans la nécessité d'en charger sa mémoi- 
re , recueillant à part les faits bien con- 
statés , afin d'en confier l’ensemble à son 
intelligence. Ce fut avec ccttc instruction 
réelle et positive, indépendamment des 
systèmes décorés du nom de théories, 
que le jeune chimiste remporta, en 1766, 
le prix mis au concours par l'academie 
des sciences, en 1763, pour le perfection- 
nement de l'éclairage de la capitale. En 
1768, l'académie s’associa Lavoisier, dont 
les travaux scientifiques étaient déjà con- 
nus de toute l’Europe , et dont la muni- 
ficence éclairée ne contribuait pas moins 
que ces travaux à multiplier et à rendre 
productives les entreprises qui tendaient 
au même but. Grâce à ses libéralités, 
de jeunes talents se développaient ; un 
laboratoire bien pourvu de tout ce 
qu'exigent les opérations les plus délica- 
tes était à la disposition de Berttroltet, de 
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Vanquelin , etc. Mais pour continuer h 
servir ainsi les sciences , le Mécène s’a- 
perçut bientôt qu'il fallait accroître l’hé- 
ritage paternel, et ce fut alors qu’il eut 
la funeste pensée de devenir fermier -gé- 
néral , ce qu’il obtint en 1769. Les réu- 
nions desavants devinrent alors plus fré- 
quentes et plus nombreuses, et se termi- 
nèrent ordinairement par un repas frugal, 
après des entretiens ou des expériences , 
dont il nous suffira d’exposer quelques ré- 
sultats pour en faire sentir la haute jm- 
portance. En physique , la dilatation des 
corps, en raison de leur température, n*a- 
vait pas été soumise à des mesures assez 
exactes pour que l’on pût en connaître la 
loi; les capacités diverses pour le calo- 
rique étaient à peine soupçonnées , bien 
loin que l’on eût aucun moyen de les sou- 
mettre au calcul. Lavoisier et Laplacc 
entreprennent de faire disparaître cette la- 
cune , et le géomètre imagine des instru- 
ments de mesure dont la précision ne 
laisse rien à désirer. Pour les expé- 
riences sur les diverses quanlités de ca- 
lorique renfermées dans les corps en rai- 
son de leur nature , des masses égales de 
tous ces corps amenées au même degré 
de température sont plongées dans la 
glace au zéro du thermomètre ; et l’eau 
qui provient de La glace fondue par cha- 
cun de ces corps est pesée dans une ba- 
lance dont la juslcsse fait honneur à l’ha- 
bileté des balanciers français. Un peu 
plus tard , ce précieux instrument, con- 
fié à Monge par Lavoisier, et transporté 
à Mézicres, servit à déterminer, avec une 
exactitude, dont on n’avait jusqu’alors au- 
cun exemple, le rapport entre les deux 
principes constituants de l’eau. Mais celle 
précision si rigoureuse n’approche pas en 
coçe de celle que Laplacc sut metlredans 
les recherches sur la dilatation : un cent- 
mil lionièmcd'alongenient était rendu vi- 
sible. — En 1778, la théorie de l’oxygène 
et de ses combinaisons fut terminée et pu- 
bliée , et , la même année. Lavoisier sé- 
para de ccttc théorie générale celle de la 
formation des acides. Il avait déjà publié, 
en 1777, une instruction sur les nitrières 
artificielles, sur la production et l'extrac- 
28 . 
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lion du salpêtre. Précédemment encore, 
en 1115, une multitude de mémoires 
isolés, rassemblés sous le titre A' Opuscu- 
le* chimiques, avait ébranlé jusque dans 
ses fondements la chimie de Stabl , Le- 
uery, Marquer, etc. 11 semblait que tout 
le temps de Lavoisier appartenait à sa 
science favorite ; mais il lui en restaiten- 
core assez pour veiller aux intérêts des fer- 
miers-généraux. 11 est bien constaté qu'il 
conçut et fit adopter le projet d’élever 
contre les fraudeurs des droits d’entrée 
la muraille dont Paris est entouré, con- 
struction qui excita des haines dont la 
révolution sut profiter. Cependant, il ne 
serait pas équitable d'attribuer à l’illustre 
chimiste les vues étroites et l'égoïsme que 
l’on impute volontiers a un spéculateur 
sur le produit d'impôts odieux; sa con- 
duite démentit constamment une accusa- 
tion fondée, sur ce lait unique, et auquel 
on peut en opposer beaucoup d’autres en 
sens contraire. On doit dire que Lavoi- 
sier contribua puissamment à l'abolition 
du privilège des salpétriers qui les auto- 
risait ii bouleverser , sans indemnités, les 
habitations où ils espéraient faire une ré- 
colte de salpêtre. Il parvint aussi à faire 
supprimer le droit de péage prélevé sur 
les Israélites, dans quelques villes de 
France. En 1788, la ville de Blois, me- 
nacée d’une disette, manquait de fonds 
pour donner un peu de pain à ses nom- 
breux indigents ; Lavoisier lui fit une 
avance de cinquante mille francs, sans 
fixer l’époque du remboursement. La con- 
fiance qu’il inspirait comme administra- 
teur intègre et judicieux le fit mettre au 
nombre des inspecteurs de la caisse d’es- 
compte et des commissaires du trésor pu- 
blic Des occupations aussi multipliées 
lui laissèrent encore le temps d’exécuter 
une des premières entreprises statistiques 
dont les produits de la France ont été 
l’objet. Ce grand travail renfermait daus 
un même cadre tous les objets analogues; 
et l’ensemble de tous ces tableaux eût 
donné la mesure des ressources de la 
France h cette époque. L’auteur y tra- 
vaillait encore lorsque les orages de ta 
révolution le forcèrent à interrompre ses 



recherches. Deux ouvrages très utiles 
avaient lieureusement précédé nos trou- 
bles politiques , mais seulement de quel- 
ques mois : l'un expose la méthode de no- 
menclature que les chimistes suivent en- 
core actuellement avec de légères modi- 
fications, et l’autre est un traité élémen- 
taire de chimie. — IVous sommes arrivés 
à des temps pénibles : les proscriptions 
sévissent, les échafauds sont dressés, d'il- 
lustres victimes les ont ensanglantés. Les 
fermiers généraux, poursuivis par la hai- 
ne populaire, prévoyaient leur sort et ne 
pouvaient l’éviter ; Lavoisier se réfugia 
pendant quelques jours dans un asile qui 
lui fut disposé par l’ancieu concierge de 
l’académie des sciences, M. Lucas; mais 
lorsqu'il a ppril que vingt huitdeses mal- 
heureux associés étaient dans les prisons 
du tribunal révolutionnaire , il connut le 
danger auquel il exposait son hôte, et re- 
fusa de profiter plus long-temps de son 
généreux dévouement ; il alla se consti- 
tuer prisonnier. Le lycée des arts, asso- 
ciation non suspecte, dont il était membre, 
crut devoir exprimer à l'illustre savant 
l’intérêt qu’il prenait à la conservation de 
cette vie si précieuse pour 1 accroissement 
des connaissances utiles : une députation 
fut introduile ( dans la prison, et posa sur la 
tête de Lavoisier une couronne décernée 
à ses services envers la patrie et l’hu- 
manité. Le prisonnier conservait quel- 
que espérance -, apprenant que sous peu 
de jours il serait mis en jugement, il osa 
demander un sursis pour qu'il pût ache- 
ver un travail dont ses compatriotes re- 
cueilleraient tous le fruit : a La républi- 
que n’a besoin ni desavants ni de chimis- 
tes, répondit Fouquier-Tinville.le cours 
de la justice ne sera pas interrompu. » Le 
jour fatal arriva bientôt, et la mort de La- 
voisier frappa de terreur les savants que la 
hachcrévolutionnairc avait épargnés jus- 
qu’alors ; Monge, Berthollct , Vander- 
monde, Laplace, etc., ue se crurent plus 
en sûreté; enfin, la chute de Robespierre 
et de ses partisans fit cesser la terreur gé- 
nérale ; le triomphe de l’ignorance et de 
la barbarie ne déshonora plus la France, 
et bientôt après les éludes recommencé- 
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rent. On regretta vivement que Lavoisier sont destinées à arrêter, à conserver les 



manquât à cette école normale où tant 
d'illustres professeurs s'attachèrent à tra- 
cer la route qui conduit le plus promp- 
tement au plus liant degré des connaissan- 
ces acquises, et que l’esprit de recherches 
doit suivre encore pour arriver plus sûre- 
ment ii des vérités nouvelles. Laplace et 
l.avoisier, associés de nouveau pour une 
oeuvre éminemment scientifique , au- 
raient joint à leur enseignement le bel 
exemple de ces travaux commqps où tous 
profitent des lumières de chacun. — La- 
voisier nous fut enlevé avant qu’il eût at- 
teint l’âge de cinquante-trois ans On peut 
juger par ce qu’il a fait durant cette 
vie si courte , de l'immense héritage 
qu’il aurait légué aux sciences , s’il 
eût parcouru toute l’étendue de la car- 
rière qui paraissait ouverte devant lui. 
Une bonne constitution , l'habitude de la 
sobriété, les douceurs d'une union con- 
jugale bien assortie, les paisibles jouis- 
sances de scs réunions desavants, que 
lui fallait-il de plus pour prolongèr ses 
travaux jusqu'il l'extrême vieillesse ? Sa 
mort suffirait pour flétrira jamais le règne 
de la terreur révolutionnaire, temps d’u- 
ne inconcevable frénésie, et qui ne peut 
reparaitre.quoiqu’on se plaise quelquefois 
à nous en menacer. H serait bien plus 
utile et plus honorable pour notre pays 
d’encourager efficacement les efforts du 
génie français, afin que Laplace et Lavoi- 
sier aient enfin des successeurs dignes 
d’eux. Feery. 

L A V U H E S ( Laveur de cendres 
d’orfèvrerie et de monnayage ) , mot 
qui n’indique que le procédé le plus 
minime et le plus simple des opéra- 
tions d'un art qui n'est pas sans impor- 
tance. En effet, le lavage des cendres 
n’est qu’un travail préliminaire , néces- 
sairement suivi de travaux d'amalgama- 
tion, de fusion, etc., etc. — Les cendres 
qui proviennent des foyers où l’on fond 
les métaux précieux, et qui en reçoivent 
accidentellement des parcelles, les ba- 
layures des ateliers d'orfévrçrie, que l’on 
recueille en levant périodiquement les 
grilles qui recouvrent le parquet , et qui 



limailles , etc. , etc. , toutes ces matières 
réunies composent les cendres dites d’ors- 
fevrerie. D'abord , on les brûle dans un 
fourneau approprié , pour en faire dispa- 
raitre tout ce qu'elles contenaient d'orga- 
nique. Souvent, après cette combustion, 
il s'offre à la vue des parcelles métalli- 
ques saisissables , et qu’on peut extraire. 
Ensuite , les cendres sont soumises à un 
lavage par décantation , pour en enlever 
toutes les parties très légères , et dans 
lesquelles cette extrême légèreté garantit 
qu’il ne se trouve rien de précieux. Le 
résidu (plus pesant devint alors ce qu'on 
appelle techniquement tourné , commu- 
nément en deux operations successives , 
avec du mercure coulant. La proportion 
de mercure employée varie de 5$ 
pour cent du poids des résidus 11 en ré- 
sulte une véritable amalgamation , pen- 
dant laquelle la très majeure partie de 
l’or et de l'argent se dissout dans le mer- 
cure. Le tout , agité et suspendu dans 
l’eau, laisse bientôt déposer au fond du 
vaisseau l’amalgame mercuriel, incompa- 
rablement plus lourd que les cendres. 
Quoi qu'il en soit, comme il est certain 
que le tournage , même à deux reprises , 
n'a point épuisé totalement les cendres, de 
l'or el surtout de l'argent qu'elles con- 
tenaient, on ne les abandonne pas encore, 
et elles sont vendues à des fondeurs qui 
les traitent au fourneau à manche , avec 
addition de plomb, lequel se combine 
avec les métaux précieux et est ensuite 
soumis il l'affinage pour en extraire le fin 
(v. Affinage). — Revenons à l'amalgame 
ainsi obtenu. Il est soumis à la distilla- 
tion dans des cornues de fer. Le mercure 
se volatilise , et est recueilli par conden- 
sation. Le culot du fin reste au fond des 
cornues. Pelouse père. 

Lavurt se dit aussi de l'action de laver 
un livre avant de le relier, et (c’est ici la 
première acception) de l’eau qui a servi k 
laver la vaisselle. X. 

LAW , ET DE SON SYSTÈME DE TINAN- 
ces ( v . Supplément de la lettre L).. 

LAWRENCE ( Sir Thomas ), célè- 
bre peintre de portraits , né k Bristol le 
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18 avril 1769. Son père , pauvre auber- 
giste , reconnut et sut apprécier les 
», étonnantes dispositions de son iils pour la 
* peinture : c'est un bon sens qui n'est pas 
commun chez les hommes que l'éducation 
n’a pas éclairés. On rapporte qu'à six 
ans il dessinait, sans avoir reçu aucune 
leçon , des portraits qui se faisaient re- 
marquer par une ressemblance frappante, 
et il était doué d’une mémoire si prodi- 
gieuse qu'à cet âge il savait tout Milton 
par coeur. — Ayant obtenu à neuf ans la 
faveur d'entrer dans une galerie particu- 
lière de tableaux , il copia seul , avec un 
instinct, avec une adresse admirable, une 
grande toile historique qui attira ses re- 
gards. Il ébaucha aussi quelques compo- 
sitions remarquables surtout par* l’agen- 
* cernent des détails et 1'eflet de l’ensem- 
ble. On comprit dès lors que le jeune 
Lawrence ne pouvait rester plus long- 
temps sans guide dans une carrière où il 
se présentait avec de tels avantages, mais 
• où il ne manquerait pas cependant de 
s’égarer sans les bons conseils d'un maître 
habile. Iloare lui donna ses leçons, et l'é- 
lève fit des progrès rapides. En 1787 , il 
vint à Londres avec sa famille, et là il eut 
Reynolds pour maître. Le premier de 
ses tableaux qui fit impression fut celui 
de la famille kemble. Celui de la famille 
Siddons acheva d'établir sa renommée. 
Son talent fut bientôt tellement en vogue 
qu’aux expositions on recherchait avant 
tout les portraits de 1-awrence. A la mort 
de Reynolds, en 1792 , il devint peintre 
de la cour. Depuis, et jusqu'en 1800 , on 
remarqua plus particulièrement parmi ses 
travaux les portraits des lords Thurlow , 
Erskine et Mackinsloh , celui de la prin- 
cesse de Galles avec sa sceur, et un grand 
tableau ayant pour sujet une scène de la 
Tempête de Shakspeare. Lawrence s’é- 
tait voué principalement à la peinture 
des portraits. Là, son pinceau se déployait 
libre et ferme, et pourtant sa couleur 
n'est pas toujours sans reproche, quoiqu’il 
étudiât avec un soin scrupuleux le co- 
loris du modèle qu'il voulait reproduire. 
En outre,, chez lui, le dessin des formes 
n’est pas toujours assez arrêté, assez cor- 



rect, et on doit aussi lui reprocher, com- 
me à l'école anglaise en général , une 
exécution beaucoup trop négligée. — 
L’académie royale faisait peu de cas du 
talent de Lawrence : d’absurdes et de 
mesquines persécutions en font foi. Elles 
étaient d'autant plus blâmables qu’elles 
parlaient d’un corps dont le premier de- 
voir est d'aider et d'encourager lu mérite 
partout et sous quelque forme qu’il se 
présente; mais, par malheur, ce n’est pas 
de nos jours seulement que la camarade- 
rie exerce son influence sur les sociétés 
savantes , et que presque toujours là où 
l'on ne devrait trouver que sympathie et 
encouragement, on ne rencontre que ja- 
lousie et répulsion. Cependant, à la mort 
de West, une ordonnance royale con- 
féra à Lawrence le titre de président 
de l'académie royale , et en même 
temps les prérogatives de la chevale- 
rie. Ici , ce qui n'est pas trop commun , 
ce fut le pouvoir qui vengea un homme 
de talent de la basse jalousie de ses con- 
frères. — A la paix de 1 8 1 -i , il fit les por- 
traits des ambassadeurs et des princes qui 
s'étaient rendus à Londres. Los rois con- 
jurés contre Napoléon passèrent d'abord, 
puis vinrent les ministres Metlernich , 
Castelreagh , Hardenbcrg, Richelieu et 
Nessclrode , qui furent exécutés pour la 
galerie du prince régent. — En 1819, il 
entreprit celui du pape, et en 1825 (tou- 
jours pour le prince régent), ceux de 
Charles X et du dauphin. On cite com- 
me son meilleur ouvrage le portrait de 
Georges IV en habit bourgeois. Il a fait 
aussi celui de ce monarque en costume 
officiel. 11 termina sa carrière artistique 
par le portrait de l'actrice miss Fanny 
Kemble. — 11 demandait pour un portrait 
de grandeur naturelle 500 guinées ( plus 
de 13,000 francs), et encore fallait-il que 
la moitié de celte somme lui fût remise 
au moment où il traçait l’esquisse. Law- 
rence n'était cependant pas riche. La 
passion du jeu . auquel il se livrait sans 
relâche, engloutissait ces grosses sommes 
au fur et à mesure qu’elles lui étaient 
comptées. Il est mort le 7 janvier 1830. 
On voit son tombeau dans l’église de St- 
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Paul, près Je celui de West , le célèbre 
architecte de ce magnifique édifice. Une 
belle colleclion de lubleaui a été vendue 
après son décès : la plupart étaient de lui. 

V. Uakhocs. 

LAXATIF (dp latin /<trare, relâcher). 
On désigne sous ce nom une sorte de 
médicaments dont l'effet sensible est de 
relâcher le ventre , et de provoquer des 
évacuations alvines ; aussi les a-t-on sou- 
vent confondus avec les purgatifs. Mais 
ils diffèrent essentiellement de ceux-ci, 
et il est surtout très important de les en 
distinguer dans la pratique. Les purgatifs 
appartiennent souvent au règne minéral , 
les laxalifssonl tous tirés du règne végétal: 
leur composition varie peu; ce sont tou- 
jours des substances mucoso-sucrées ou 
des huiles fixes : tels sont la manne , la 
casse , le tamarin , le miel, V huile de ri- 
cin , etc. Les purgatifs sont des substan- 
ces tout-i-fait rebelles à l'action de l’es- 
tomac, aussi les donne t on à très petite 
dose, sans qu'ils soient jamais digérés. 
Les laxatifs sont des substances dont la 
digestion est seulement difficile , et pour 
qu'ils agissent comme médicament, il 
faut les donner à dose un peu forte ; quel- 
ques estomacs mêmes les digèrent tou- 
jours. Le mode d'action des laxatifs sur 
l'estomac et les intestins est donc loin 
d'être le même que celui des purgatifs ; 
ceux-ci agissent en stimulant les organes, 
en provoquant la sécrétion des humeurs 
et la contraction des muscles. Les laxa- 
tifs au contraire relâchent les tissus vi- 
vants, ils affaiblissent l'action de l’esto- 
mac et des intestins, n'augmeutent pas la 
sécrétion de la bile et des aütres humeurs, 
et ne fout qu'enlraincr avec eux celles 
qui se trouvent dans le canal intestinal. 
Celte différence de nature et d'action in- 
dique assez que les purgatifs et les laxa- 
tifs doivent être employés dans des cas 
tout différents. Dans toutes les maladies 
fébriles, les purgatifs sont dangereux , 
tandis que les laxatifs peuvent être em- 
ployés avec avantage, et quelquefois mê- 
me produisent un effet analogue à celui 
des évacuations sanguines. L'abus des 
purgatifs amène l'inflammation et la dés- 



organisation des intestins ; le mauvais 
emploi des laxatifs ne produit que l'af- 
faiblissement des forces digestives cl l'a- 
tonie de l’estomac. N..-P. Akquxtin. 

LAZAltE. L'histoire de la résurrec- 
tion de Lazare se trouve dans l'Evangile 
de'sainl Jean, ch. xi. Lazare, frère de Ma- 
rie et de Marthe , demeurait à Béthanie. 
Il était malade : ses sœurs s’empressèrent 
d'envoyer vers Jésus -Christ pour le 
prier de venir auprès de lui ; mais Jésus 
ne se hâta point , car il savait que cette 
maladie devait servir à glorifier son père. 

— Deux jours après , il dit à ses disci- 
ples : n Retournons en Judée, Lazare, 
notre ami dort, cl je vais l’éveiller. — S’il 
dort, reprennentses disciples, il sera bien- 
tôt guéri. «Jésus, voyant qu’ils ne l'avaient 
pas compris : « Lazare est mort , leur 
dit-il, et je rue réjouis de ne m’être point 
trouvé auprès de lui avant sa mort, afin 
que vous ayez encore une occasion de 
croire. « — Jésus partit, mais quand il ar- 
riva à Béthanie, il trouva que Lazare était 
dans le tombeau depuis quatre jours. 
Marthe , ayant appris que Jésus venait, 
alla au-devant de lui , et lui dit: •> Sei- 
gneur , si vous eussiez été ici , mon frère 
ne serait pas mort; mais je suis que tout 
ce que vous demanderez à Dieu , Dieu 
vous l'accordera. > Jésus lui répondit : 
« Votre frère ressuscitera. — Je sais, lui 
dit Marthe , qu'il ressuscitera au dernier 
jour. — Ne suis-je pas la résurrection et 
la vie, dit Jésus? — Oui Seigneur, re- 
prit-elle, vousêtesle Christ, fils de Dieu.» 

— Puis elle s’en fut appeler sa sœur. Ma- 
rie arriva promptement au lieu où Jésus- 
Christ était resté : quelques Juifs qui 
étaient venus la consoler la suivirent. 
Arrivée auprès de Jésus, elle se jeta à se» 
pieds, et lui dit aussi : « Seigneur, si vous 
eussiez été ici , mon frère ne serait pas 
mort. » Quand Jésus vit ses larmes et 
celles des Juifs qui l'avaient accompa- 
gnée , il tressaillit et fut troublé dans son 
ame. « Où l'avez-vous mis, •• dit-il. On 
lui répondit : « Venez et voyez. » Alors 
Jésus pleura. Et les Juifs se dirent : 
it Voyez comme il l'aimait! » Jésus 
tressaillant encore, vint au sépulcre : 
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c’était une grolle dont on avait fermé l'en- 
trée avec une grosse pierre : « Otez cette 
pierre, » dit Jésus. — « Seigneur, lui 
dit Marthe, il sent déjà mauvais, car il 
est la depuis quatre jours. — Ne vous ai- 
je pas dit, reprit Jésus, que si vous «vies 
la loi, vous allier, voir se manifester la 
gloire de Dieu ? » On ôta la pierre , et 
Jésus, levant les yeux au ciel, dit : « Mon 
père, je vous rends gricc, vous m’avei 
exaucé ! » Puis il cria à liante voix : « La- 
zare , sors du tombeau ! » £t le mort se 
leva , les mains et les pieds encore ens'e- 
loppés des bandelettes funèbres, et le vi- 
sage couvert du linceuil... — Que devint 
ensuite ce transfuge de la mort ! Saint 
Jean dit que les Juifs délibérèrent s’ils le 
feraient mourir pour étoutTer le bruit du 
miracle , mais sa seconde vie est entiè- 
rement ignorée. — La tradition, qui donne 
à penser que Marie sa sœur vint répan- 
dre les larmes de sa pénitence sur les 
rochers solitaires de la Sainte-Baume , 
porterait à croire que Lazare fut jeté avec 
elle dans les Gaules par une violente 
tempête . et qu'il s'établit à Marseille , 
dont il fut le premier évêque ; mais cette 
légende ne mérite aucune foi. — On peut 
voir le Spéculum historiale de Vincent 
de Beauvais, I. x , c. 101; la Chroni- 
que de Sigebert , Baronius , Henri de 
Spoude , etc. L. ns S. 

Lazare , pauvre mendiant dont il est 
parlé dans l'Evangile de saint Luc, ch. 
xvi , v. 20 et suiv. Un riche vivait dans 
toute l’abondance des biens de la terre , 
et près de sa porte était étendu Lazare, 
le corps couvert de plaies, et implorant 
en vain la compassion de ce riche orgueil- 
leux. Les miettes même qui tombaient de 
sa table lui étaient refusées. — Le pauvre 
mourut , et les anges portèrent son ame 
dans le sein d'Abraham — Le riche mou- 
rut aussi , mais son ame fut plongée au 
fond des enfers. Là, dit l'Ecriture, au mi- 
lieu des tourments , il leva les yeux au 
ciel et vit Abraham et Lazare appuyé sur 
le sein du patriarche. « Abraham, s’é- 
cria-t -il, envoie-moi Lazare, qu'il rafraî- 
chisse ma langue d'une goutte d'eau dans 
ces flammes où je souffre d'affreux tour- 



ments. — Tu as eu les biens surla terre, ré- 
pondit Abraham, et Larare a eu set maux; 
il jouit maintenant de son bonheur et tu 
souffres à ton tour. Il 7 a un abîme in- 
franchissable entre vous , il ne peut des- 
cendre jusqu’à toi. » — Cette parabole 
vive et saillante, Comme toutes celles de 
l’Evangile, a trompé quelques-uns des Pè- 
res de l’église, qui ont cru à l'existence 
de ce personnage parabolique. C’eSt sur 
cette autorité qu'est fondée la tradition 
qui en a fait un saint, et qui le donne pour 
patron aux lépreux (v. S 1 Lazare [Ord. 
relig. et milit. de], et 'Lazaristes). Voy. 
le commentaire d’Eutbyme sur le xvif 
chapitre de saint Luc; Tertullien, De re- 
surrre/ione carnis, etc. L. os S. 

Lazare (Ordre religieux et militaire de 
S*-). Cet ordre consacré, dans l’origine, 
au soin des lépreux , fut établi par les 
croisés à Jérusalem , au commencement 
du xft* siècle, confirmé au milieu du un* 
et mis sous la règle de S*-Auguslin. 
— Pierre de Belloy (orig. et inslit. de 
divers ord. de cheval.), en-fait remon- 
ter la fondation à l’an 72 après J.-C. 
Mais qu’on ait pu placer l’origine d’un 
ordre de chevalerie au sein des catacom- 
bes , c'est un de ces anachronismes mon- 
strueux qu'on s’étonne toujours de trou- 
ver dans un ouvrage sérieux et savant. 
On a pu fonder , l'an 73 , une confrérie 
pour soigner les malades, et l'ordre de S‘- 
Lazare s'est peut - être , après onze siè- 
cles, établi sur ce modèle, mais il y a 
loin de là à n'en faire qu'un seul et mê- 
me ordre. Au reste ,■ le besoin de donner 
à tout la gloire ou la sanction de l’anti- 
quité n'a-t-il pas porté quelques auteurs 
à regarder le prophète Elie comme le 
fondateur des Carmes ( v . Carmes). — 
D’antres attribuent l'institution de l'ordre 
de S*-Laxare à S 1 - Basile , évêque de Cé- 
saréc en Cappadoce sous l'empereur Va- 
lens , en 372. Il est certain qu'avant d'ê- 
tre évêque, Basile, au rapport de S>- 
Grégoire de Naziance, rassembla dans le 
Pont et dans la Cappadoce quelques hom- 
mes pieux qu’il réunit en communauté. 
Peut-être imposa-t-il à ces religieux l’o- 
bligation de visiter et de soigner les ma- 
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ladcs , mais ce couvent , qu’on regarde 
comme le plus ancien de tous les monas- 
tères chrétiens , ne ressemblait en au- 
cune façon à ce que furent les chevaliers 
de 5 l -Lazare. — 4»uoi qu’it en soit, quand 
les croisés furent chassés de la Terre- 
Sainle, les hospitaliers de S'-Lazare vin- 
rent s'établir en France, on Louis-le- 
Jeune leur donna la terre de Boigny , 
prés d’Orléans, et aux portes de Paris, 
une maison qu'ils convertirent en maln- 
drerie , et où l'on n’admettait que les lé- 
preux nés dans la ville , sauf pourtant les 
boulangers, qu'on y recevait sans diffi- 
culté, de quelque province de France 
qu'ils fussent, à cause de leur état, qui 
les exposait plus que tout autre à celte 
cruelle maladie. — l.is lépreux furent 
appelés ladres par corruption du nom de 
S‘-Lazare (pron. Ladzarc, à la manière 
grecque et italienne) , et les hôpitaux qui 
leur furent destinés prirent le nom de la- 
dreries ou maladrerits. — L’ordre entier 
de S 1 - Lazare suivit saint Louis à la croi- 
sade. A cette époque , il s’étendit rapi- 
dement en Sicile, dans la Fouille et dans 
la Calabre, et il jouissait déjà de la pro- 
tection spéciale des papes. Vers le même 
temps (1253), Innocent IV abrogea un 
de leurs statuts, qui voulait que'le grand - 
mailre fût lui-même un lépreux , afin de 
ne pas perpétuer parmi les chevaliers la 
contagion dont ils devaient chercher à 
arrêter les ravages. — En 1572, le pape 
Grégoire Xlll réunit en Savoie l'ordre 
deS l -Lazare à celui de S'-Maurice , et le 
31 octobre 1 C 08 , Henri IV le confondit 
en France avec celui de Notre-Dame du- 
Mont-Carmel. Cette réunion fut confir- 
mée par deux édits de Louis XIY, un de 
J6C4 , et l'autre de 1672. — Mais cet 
ordre était déjà loiu de ce qu'il avait été 
à son origine : les œuvres religieuses n'y 
entraient plus pour rien , et les nouveaux 
chevaliers n’y étaient admis que par la 
grâce du roi , après avoir fait preuve de 
quatre degrés paternels de noblesse. — 
Mais tandis qu'entre les mains du prince, 
l’ordcc de S‘-Lazare devenait une pure 
décoration de vanité , un prêtre, Vin- 
cent de Paulc, chargé de la direction de 



ceux qui étaient restés fidèles à la règle 
monastique des hospitaliers de la Terre- 
Sainte , appliquait leur zèle à remédier 
aux maladies de l’ame (v. Lszaristis). — 
Après la mort du marquis de Dangeau , 
grand maître de l'ordre, Louis XV nom- 
ma, en I7S0, le duc de Chartres grand- 
maître des ordre réunis de S‘-Lazare et 
de N otre-Dame-du -Mont-Carmel , et en 
1757 , il en donna la grand inaîtrise au 
duc de Kerri, qui depuis fut Louis XVI. 
— Les chevaliers de S*- Lazare avaient 
le privilège de pouvoir posséder, quoi- 
que mariés , des pensions sur toute sorte 
de bénéfices. Ils étaient admis à 30 ans , 
par dispense à 25 , et le nombre en était 
fixé à cent, y compris les huit comman- 
deurs ecclésiastiques. — On comptait en 
France, avant la révolution, 50 co minau- 
deries de S* Lazare : la' commanderie 
magistrale était à Boigny. — La croix de 
l’ordre était émaillée d’or à huit pointes, 
portantd’un côté l'image de S 1 - Lazare , 
et de l’autre celle de Notre-Dame. Les 
chevaliers acculaient leurs armes du cor- 
don de S l -Lazarc él du collier de Notre- 
Dame - du- Mont -Carmel , composé de 
quatre dizaines de chapelet. — L'ordre 
de S‘-Lazare fut aboli comme les autres 
pendant la révolution. — Voir le 20» 
discours de saint Grég. de Nazianze, Oc 
laudibus Basihi-, WiDelicia equestrium 
de Mencnnius ; ŸHist. des ord. milit. de 
Favin ; les Orig. des ord. milit. d’Au- 
bert-Le-Mire; Orig. et institut, de divers 
ord. de chev., tant ecclesiastiques que 
profanes , de Belloy; Science de ta jeune 
noblesse , par le P. Ducliesne; DeTImL, 
1. ÏK ; lhet. univ. de la France , par Ro- 
bert de liesscln, 2* vol , p. 285 ; le Bul- 
laire, const. 05 de Pic IV ; eonst. 28 de 
Pic V ; const. 7 de Grégoire XIII. 

Louis ni Sivsv. 

LAZ.VREFF, famille noble d’Armé- 
nie, établie depuis un siècle en Russie, 
et à laquelle se rattachent des souvenirs 
historiqnes importants. A l’époque de la 
chute du royaume d’Arménie, au xiv* 
siècle, plusieurs princes et seigneurs ar- 
méniens avaient conservé une sorte d’in- 
dépendance politique , et parmi ceux 
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qui furent les derniers à se soumet- 
tre nu joug des infidèles, on cite Ma- 
nouk-Lazareff. — Plus lard, le stliali Ab- 
bas II nomma Lazare, fils de Manouk, 
son grand-trésorier et chef de la chambre 
des monnaies. — A la mort de Tbamas- 
Khouli-Khan, plusieurs grandes famil- 
les arméniennes furent contraintes de 
quitter la Perse pour se soustraire à l'a- 
narchie qui désolait ce pays. Ce fut alors 
que Lazare- l.nzarclf, petit-fils de Ma- 
nouk, répondit à l'appel du gouverne- 
ment russe, qui lui offrait, avec une 
nouvelle patrie , des lettres de noblesse 
et de naturalisation. En venant en Russie, 
il apporta avec lui un riche trésor en ar- 
gent et en pierreries. Au nombre des 
pierreries qu’il possédait se trouvait Je 
fameui diamant, dont la valeur est inap- 
préciable , qui orne aujourd'hui le scep- 
tre impérial de Russie, et que sa famille 
offrit, par reconaissance, pour la nouvelle 
patrie qui lui avait été accordée , à l'im- 
pératrice Catherine II , pour la somme 
d'un demi-million de roubles en papier 
(environ âSO.OQO francs). — Bientôt après 
son arrivée en Russie, Lazareff fit un 
bel emploi de sa fortune, en appliquant 
une partie de ses richesses aux arts in- 
dustriels et en érigeant à Moscou plu- 
sieurs manufactures de soieries et d'étof- 
fes de coton, dont les produits rivalisèrent 
avec ceux des meilleures fabriques d’Euro- 
pe. — Sous le règne de Catherine 1 1, son 
ftls, Jean de Lazareff', attaché à la cour, et 
conseiller de la banquede l'empire, appela 
l'attention du gouvernement sur les belles 
contrées voisines de la mer Noire et de 
la mer d'Asof, alors presque entièrement 
désertes , et lui suggéra, comme moyen 
de les peupler, l'idée d’un appel h ses 
co-religionnaires d’Asie. Chargé par le 
gouvernement de réaliser cette idée, des 
milliers de familles arméniennes, aidées 
de ses secours , accoururent k sa voix 
fonder les villes de Kizlar, du Nouveau- 
Nakitscbevaunc et de Gregoriopol. — 
Lui et son frère Joachim firent élever 
il leurs frais à Astrakan , a Nijivogorod , 
à Moscou et à Pélersbourg , de magnifi- 
ques églises affectées au culte arménien, 



4t ) LAZ 

et qu'ils dotèrent de riches revenus. Ces 
deux hommes de bien trouvèrent la ré- 
compense de tous lessaerilicesqu’ilss'iin- 
posèrent pour le bien public dans l'es- 
time bienveillante que leur témoignèrent 
Catherine' II, paul 1 er et Alexandre 1". 
Joseph II, lors de son voyage en Rus- 
sie, éleva Jean de Lazareff à la dignité 
decomteduS'-Empire, avec transmission 
du litre à sa postérité. — Joachim de La- 
zareff, frère et héritier du comte Jean , 
associa son nom à la fondation de l’insti- 
tut arménien pour les langues orientales, 
*l'un des meilleurs établissements d'in- 
struction publique de Moscou, et pour l’é- 
rection duquel 900,000 fr. furent depeu- 
sés. Soixante jeunes gens y sont élevés et 
entretenus aux frais de la famille de Laza- 
reff. — Joachim, mort en I82C, a laissé 
trois fils; les deux ainés sont conseillers 
d'état actuels ; le troisième, Lazare de La- 
zareff, colonel de la garde impériale, a ser- 
vi avec distinction dans les deux dernières 
guerres des Russes en Perse et dans la 
Turquie d'Asie. Pendant la première de 
ces guerres, il fut commandant militaire 
de Tauris et du quartier général du ma- 
réchal Paskéwitch. Dans l'intervalle des 
deux guerres, il fut chargé par son gou- 
vernement de faire un appel aux Armé- 
niens de Perse pour peupler les nouvelles 
provinces russes d’Arménie : 40,000 de 
ces chrétiens accoururent à sa voix. A.l>. 

LAZARET (hygiène). Lorsque les 
croisés allèrent délivrer le sépulcre de 
J.-C-, plusieurs d’entre eux contractèrent 
la lèpre , mal endémique en Terre-Sainte 
depuis un temps immémorial. Les Orien- 
taux, considérant, d’après un préjugé tra- 
ditionnel , cette maladie comme conta- 
gieuse, séquestraient les lépreux dans 
des localités spéciales , ou les exilaient 
dans des contrées désertes. Les chrétiens 
adoptèrent celte opinion et tinrent la 
même conduite, mais avec des modifica- 
tions suggérées par une religion plus con- 
forme aux intérêts de l'humanité. Les 
lépreux furent à leurs yeux, non des ré- 
prouvés , mais des frères dignes de pitié ; 
ils fondèrent des établissements pour les 
soigner, non seulement sur le théâtre de 
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la guerre , mais encore à leur retour en 
Europe. Ces refuges hospitaliers furent 
appelés lazarets , parce que la maladie 
des lépreux était réputée être celle dont 
mourut Lazare , ressuscité miraculeuse- 
ment et ensuite béatifié , ou parce que 
les chevaliers de l'ordre de Saint- 
Lazare eurent mission de les soigner. 
Le nombre des lazarets devint très con- 
sidérable dans la chrétienté , au temps 
dont nous rappelons le souvenir ; on en 
comptait même , dit-on , deux mille dans 
la France seule , sous le règne de Louis 
VIII. — Le nombre des individus affectés 
de la lèpre ayant diminué proportionnel- 
lement aux progrès de la civilisation , et 
à tel point que cette maladie est aujour- 
d’hui à peu près effacée de la liste de 
nos infirmités endémiques , les lazarets 
furent abandonnés ; on fonda des établis- 
sements plus appropriés au soin des ma- 
ladies en généraL Ces établissements , 
toutefois, servirent durant quelque temps 
de refuges obligés aux individus attaqués 
de la siphilis, et qu’on traita long-temps 
comme des criminels. De nos jours, on 
trouve encore sur divers points de la 
France, soit des bâtiments, soit des em- 
placements qui ont conservé les noms de 
lazaret^ ou de maladrerie , de le'preusie , 
autres dénominations par lesquelles la 
lèpre futdésignéc. — Après la disparition 
des lépreux en France, le nom de lazaret 
serait probablement tombé dans l'oubli , 
et aurait même été effacé de notre voca- 
bulaire , sans la nécessité de lieux de sé- 
questre pour prévenir la propagation 
d'une autre maladie également endémique 
sous l'empire du croissant, et plus re- 
doutable que le mal de saint Lazare, la 
peste enfin , qui , à plusieurs reprises , 
avait répandu le deuil et la terreur dans 
nos provinces méridionales. Les Euro- 
péens établis comme négociants dans les 
villes échelonnées le long des rives afri- 
caine et asiatique de la Méditerranée 
avaient appris par leur expérience, et par 
celle de longue date des moines cophlcs, 
que l'isolement des personnes et des cho- 
ses pestiférées peut garantir de ce terri- 
ble fléau. Cette connaissance suggéra 



progressivement les précautions qu'il con- 
vient de prendre dans l’intérêt commun 
des peuples, et dont voici les principales : 
Un exigea que tout vaisseau partant d’un 
port fût muni d’une licence accordée sur 
le vu d’une patente constatant l'état sa- 
nitaire du lieu de départ. Les vaisseaux 
arrivants durent , avant d’entrer dans le 
port , adresser à un bureau spécial leur 
patente de sûreté , leur journal de mer , 
et répondre à divers interrogatoires re- 
lativement à leurs rencontres et autres 
circonstances ; l’entrée fut immédiate- 
ment permise quand la patente est nette, 
c.-à-d. qu’elle constate un état satisfai- 
sant sous le rapportée la santé, quand le 
vaisseau est parti d'un lieu réputé pour 
être ordinairement exempt de maladies 
contagieuses, comme le sont les ports 
d'Europe , et quand il n’a point eu de 
communications suspectes. Mais les pro- 
venances de la Turquie , des états bar- 
baresques et de l’Egypte, foyers habituels 
de la peste, celles des Antilles et des 
côtes de l’une et l'autre Amérique , sou- 
vent ravagées par la fièvre jaune , les 
vaisseaux enfin dont la patente n'est pas 
nette ou qui présentent quelques motifs 
de suspicion de maladies , ne sont admis 
qu’après avoir satisfait à une condition 
rigoureuse : les gens de l’équipage, tous 
les passagers en général, doivent se rendre 
dans un établissement où ils sont soumis , 
durant un temps plus ou moins long, à 
l'examen et à l'observation de médecins 
préposés à cet effet. Les marchandises et 
bagages doivent être également débar- 
qués afin d’être purgés. Ces conditions, 
dont l'ensemble est appelé quarantai- 
ne , sont rigoureusement exigées ; et 
toute tentative pour s'y soustraire est 
considérée comme un crime : grands et 
petits doivent s'y conformer.Itécemmenf, 
nous avons vu le prince royal et le duc 
de Nemours y obéir à leur retour d’Al- 
ger. Il n’y a, dans les temps modernes, 
qu’un eiemple d'infraction à cette règle 
commune, et il est mémorable : c’est le 
débarquement immédiat de Bonaparte à 
Fréjus, à son retour d’Egypte : ce gé- 
néral audacieux donna alors une preuve 
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de ce mépris pour les lois qu’il témoigna 
plus tard en plusieurs circonstances, et 
qui imprime sur sa vie une tache que le 
prestige d'.nne fausse gloire dérobe en- 
core è la vue de plusieurs. I.fes établisse- 
ments destinés à l'exécution des régle- 
ments précités ont conservé le nom de 
lazaret , sans avoir aujourd'hui aucun 
rapport avec la lipre et les chevaliers de 
Saint-Lazare , dont nous avons dit faire 
mention par égard pour l’étymologie; ils 
ne rappellent l’ancienne institution que 
comme lieux de séquestre. — Diverses 
conditions sont indispensables pour que 
les lazarets remplissent le bnt de leur in- 
stitution : ils doivent être établis conve- 
nablement sous les rapports de l'air, des 
eaux et des lieux ; leur enceinte doit être 
entièrement isolée et contenir des bâti- 
ments assez vastes pour servir d'hôpital', 
d'hôtellerie et de magasins. Le service 
de santé exige aussi des hommes expé- 
rimentés , très instruits et discrets. Mais 
des délails-minutieux sur ce sujet seraient 
superflus dans un ouvrage comme celui- 
ci. — L’utilité des lazarets en France, ir- 
récusable selon l'opinion de plusieurs', 
est contestée par quelques-uns. Les pre- 
miers arguent de l'abseuec de la peste 
chez nous depuis que les luis actuelles 
sont en vigueur, et ils citent l’expérience 
des médecins qui prétendent avoir guéri 
des pestiférés isolés dans les enceintes, ou 
au moins avoir empêché la peste de se 
propager quand la mort en a été le terme. 
Ils ont , «lisent-ils , prévenu ainsi des 
épidémies meurtrières, comme on pré- 
vient un incendie en éteignant une étin- 
celle. L’opinion contraire est soutenue 
par divers motifs : ceux qui la partagent 
allèguent que la propriété contagieuse 
de la peste n'est pas suffisamment dé- 
montrée pour être incontestable; que 
celle de la fièvre jaune l'est beaucoup 
moins , et que même elle est contredite 
par des expériences nombreuses entre- 
prises avec autant de courage que de 
persévérance; ils ajoutent que l’Angle- 
terre, où des vaisseaux abordent en beau- 
coup plus grand nombre qu'en France, 
et où cependant les lois sanitaires sont 



peu rigoureuses, n’est pas moins exempte 
de la peste que notre pays. Celte contra- 
diction est fortement appuyée par les né- 
gociants dont les lazarets gênent les en- 
treprises. Nous nous bornons à exposer 
ce conflit d'opinion? et les motifs qui les 
défendent , sans oser porter un jugement. 
C’est un de ces cas pù il est prudent d'i- 
miter la sage réserve de Palémon avec 
les bergers. En attendant que le temps, 
qui ,« détruisant tout, améliore cepen- 
dant tout, » répande sa bénigne influence 
sur cette contestation embarrassante , 
nous pouvons ajouter quelques considé- 
rations propres à inspirer de lu patience. 
On tempère aujourd’hui la rigueur des 
lois 1 sanitaires autant que possible pour 
nos relations aveo le Levant : celles que 
nous avons fréquemment et en grand 
nombre avec les Etats-Unis d’Amérique, 
et surtout avec New-Yorck, n'éprouvent 
pas d’entraves. En voyant la réforme qui 
s’opère actuellement dans les hiœurs des 
mahométans , si dédaigneux jusqu'ici de 
nos coutumes , on peut espérer chez eux 
des progrès dans la raison publique qui 
étoufferont les germes de la peste dans 
ses foyers habituels et qu’alors les lazarels 
deviendront inutiles, et qu'il n'en res- 
tera plus chez nous qu’un nom pour oc- 
cuper nos successeurs. Ainsi-soit-il! 

CnxsBoaniEB. 

LAZARISTES. Les croisés avaient 
formé en Palestine, au commencement 
du su* siècle, un ordre religieux et mili- 
tairesous la protection de saint Lazarefw. 
Lazare, p. 440) pour soigner les malheu- 
reux atteints de la lèpre, qui faisait alors 
d'effroyables ravages en Orient et en Oc- 
cidcnt(v. Lazare [Ordr. rel.etmil.de]). 

— Forcés de quitter la Terre-Sainte, ces 
religieux furent accueillis par l,ouis VU, 
qui leur donna près de Paris une maison 
dont ils firent une maladrerie. Cette 
maladreric n'était pas la seule ; il y en 
avait alors près de 19 mille dans la chré- 
tienté; et la terre de Boigny-les Orléans 
devint plus tard le chef-lieu de l'ordre. 

— Après la disparution de la lèpre , la 
maladreric de Paris se transforma en hô- 
pital. Ce fut alors que la commanderie 
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de Boigny t'en sépara pour devenir un 
ordre purement civil , et abandonna en- 
tièrement le soin des malades. I a maison 
de Saint-Lazare continua d'ètre adminis- 
trée par des religieux qui demeurèrent 
soumis aux premiers statuls de l'ordre, 
en tout ce que la différence des temps 
h'avait pas modifié. Huit chanoines ré- 
guliers représentaient les huit comman- 
deurs ecclésiastiques. — Mais les richesses 
de la communauté s'étant fort accrues par 
les biens des malades, qui lui revenaient 
de droit après leur mort, le relâchement 
s’y était peu à peu introduit,, quand le 
prieur Adrien-le-Bon , à la suite de dé- 
mêlés intérieurs, sc retira, et bidonner la 
maison de Sauil-Lazare à saint Vincent 
de Paule , qui y établit les Pritrrs de la 
mission, dont il venailde fonder ui.c con- 
frérie- — Ainsi disparut ce qu’il y avait 
de monastique dans l’ordre deaS'-Lazare, 
dont la vraie mission s'était accomplie 
dans son temps, et que remplaçaient alors, 
au clievet des malades , les soeurs de la 
charité. Les nouveaux habitants de la 
maison de Saint Lazare en prirent le nom 
de lazaristes. Ils jont restés chargés de 
veiller à la conservation de toutes les fon- 
dations de saintYincent de Paille. Ils ne 
forment point un ordre monastique, mais 
seulement une agrégation semblable & 
celle des eudistes et des prêtres de saint 
Sulpice. Sous le nom de missionnaires, ils 
parcourent les pays encore étrangers au 
christianisme pour y porter sa haute civi- 
lisation religieuse, et révéler à ces peu- 
ples , encore assis dans les ténèbres , 
comme dit l’Écriture , les merveilles et 
les mystères de la foi. Louis us Sivbt. 

Lazasistis. Les lazaristes sont la gloire 
du clergé français , comme les soeurs de 
charité, dites filles de saint Vincent , 
sont l'honneur de leur sexe. On doit la 
première idée de cette institution à M“* 
de Gondy, épouse du général des galères, 
chez lequel saint François de Salles avait 
fait entrer Vincent en qualité de précep- 
teur. Le berceau de l'ordre fut le collège 
des Bons-Enfants, dont Vincent était de- 
venu principal. C’est là qu’il commença 
à agglomérer autour de lui cette poignée 



de saints prêtres qui partageaient sou 
zcle et ses sentiments pour les pauvres ; 
c'est de lèqu'ils parlaient en famille pour 
voler au secours des habitants des cam- 
pagnes. Si l’on veut comprendre toute la 
portée de ces saintes missions , il faut se 
transporter dans ces tçmps féodaux où, 
gémissant sous le joug de seigneurs durs 
et hautains, les pauvres serfs n’avaient pas 
même la faculté de se plaindre. Qui en effet 
les aurait secourus? Des seigneurs plus 
puissants’ mais ils se liguaient louscoutre 
l’homme attaché à la glèbe. Leurs propres 
pasteurs? mais ils étaient ou insouciants, 
ou sans pouvoir t l'autorité seigneuriale 
absorbait jusqu'à 1 humble presbytère. 
Aussi , qu’on se peigne leur joie , leur 
bonheur, à l’arrivée de Vincent et de ses 
compagnons! C’étaient de tendres pères 
qui leur apportaient le pain matériel avec 
la parole de vie ; c’étaient des défenst urs 
intrépides qui, s’armant du glaive de Dieu, 
lançaient l’anathème sur les oppresseurs 
cl relevaient les opprimés. Le nombre de 
ces ouvriers évangéliques , croissant de 
jour en jour, fut bientôt assez grand pour 
former une congrégation qu'en 1632 le 
pape Uçhain VIII approuva, ainsi que les 
constitutions admirables de son fonda- 
teur. L’année suivante, pour exciter en- 
core et récompenser le dévoùment des 
missionnaires, les chanoines réguliers de 
S*-Victor leur cédèrent le prieuré de S‘- 
Lazarc au Faubourg-S'-JJenys , qui de- 
vint le phef lieu de la congrégation, et 
qui leur a fuit donner le nom de laza- 
ristes. Ce vaste établissement s'est vu 
changé tour à tour sous leur direction en 
vastes greniers d'ubondance, où les pau- 
vres de la capitale et des provinces les 
plus reculées trouvèrent une ample nour- 
riture ; et en maison de retraite ouverte à 
tous les cœurs pénitents qui voulaient 
cicatriser leurs blessures et chercher un 
soulagement à leurs maux. Mais , triste 
apanage des choses d’ici- bas, cet asile de 
vertu est devenu le séjour du vice : aift 
pieux cantiques des enfants de 1 Vin- 
cent de Paul ont succédé les blasphèmes 
de l'impiété : la demeure des lazaristes 
renferme la lie de la populace , le rebut 
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de la société, des filles perdues — 

Cette congrégation ne s’est point illustrée 
comme tant d'autres dans la littérature, 
ce n'était pas là le but de son fondateur : il 
pensait que la piété est préférable à la 
science ; mais en revanche , scs compa- 
gnons servaient utilement l'église en fai- 
sant entendre du haut de la cbairede sain- 
tes préJications ; ils U servaient surtout 
dans les séminairesjetlesdiocèses de Fran- 
ce où l'éducation et la direction des jeunes 
clercs est confiée à leurs soins, sont ceux 
dont le clergé est le modèle et l’admira- 
lioq des autres.' Une des plus grandes 
preuves du bien que faisaient les lazaris- 
tes, c’est la haine que leür porta toujours 
l’impiété. Ils furent les premiers signalés 
aux coups de la révolution; et leur géné- 
ral tomba une de ses premières victimes. 
— Dispersés sous le règne de la terreur, 
ils n’ont cependant point quitté le sol de 
France; Paris et lés province environ- 
nantes leur ont fourni des amis sûrs et 
fidèles, auprès desquels ils ont caché leurs 
vertus dans -l'espérance de temps meil- 
leurs. Ces temps sont venus. Sous l’empi- 
re, ils ont pu de nouveau se montrer sans 
crainte, et la restauration leura permis de 
sc rassembler en corps. A la faveur de 
legs pieux , ils se sont procuré le nouvel 
établissement qu’ils occupent à Paris. 
Une chapelle aussi humble que celui en 
l’honneur de qui clic a été élevée, indi- 
que que Vincent de Paul en est le patron : 
elle est ouverte tous les jours aux fidèles, 
mais quand viennent les solennités, quand 
la foule s’y précipite pour prier auxpieds 
des restes de saint Vincent , renfermés 
dans un magnifique reliquaire de vermeil, 
chef-d’œuvre de l’orfévreric moderne, 
oh ! alors le temple est trop étroit, et la 
foule sc presse vainement au dehors. Les 
lazaristes y célèbrent l’office à la romai- 
ne; itss’occupent toujours, scion le luit de 
leur institution, de missions et de sémi- 
naires : c’est h Paris qu’est leur maison- 
mère; de jeunes élèves y sont instruits et 
promus aux ordres sacrés, puis envoyés 
par le général en chef dans les contrées 
lointaines, encore plongées dans l’idolâ- 
trie. Le gouvernement français a voulu 



dernièrement leur confier l’administra- 
tion spirituelle de la colonie d’Alger. S’ils 
l’acceptent, l’église, Ia France et la co- 
lonie n’auront qu’à s’en louer. 

Aogusts Delphis. 

LAZZAROIVI. Cette bonne et naïve 
M m< de Geclis , étant à Naples, fut saisie 
d’une frayeur extrême lorsqu’un ambas- 
sadeur espiègle , comme il y en avait au- 
trefois , la fit {lasser sur le quai où se te- 
naient les lazzaroni , et où ils avaient 
la permission de stationner tout nus, 
sans chemise , sans nul vêtement , sans 
nulle draperie. Ces hommes, dont la 
pudique M“ de Genlis , ne remarqua 
sans doute pas les belles formes, avaient 
tout le corps, ainsi que le visage , d’un 
rouge foncé : ils ressemblaient à d’ef- 
frayants sauvages. Il existait, en effet, à 
cette époque, dans la ville de Naples, 
environ <0 mille individus des deux 
sexes qui , vêtus très légèrement , vi- 
vaient dans des paniers d’osier, d’où 
ils ne sortaient que pour admirer le soleil, 
ou pour travailler quelques rares instants 
dans la journée : quelques-uns d’entre 
eux , dédaignant la mollesse des paniers 
d’osier, sc couchaient sur les larges dal- 
les de la rue de Tolède ; ils exerçaient 
presque tous l’état assez lucratif et peu 
fatigant de commissionnaire : quelques- 
uns , attachés aux grandes maisons de 
Naples , étaient les instruments aveugles 
des haines et des vengeances de leurs 
puissants maîtres. Il y avait encore use 
autre classe de lazzaroni qui , demeu- 
rant dans les quartiers de la ville les plus 
voisins de la mer, y vivaient du produit 
de leur pêche. Les premiers avaient pour 
tout habillement une chemise et pn pan- 
talon de toile ; ils couvraient leur tête 
d’up chapeau de paille. C’était à cet ha- 
bit qu’ils devaient le nom de lazzaroni , 
donné dans l’origine aux individus qui 
sortaient ainsi accoutrés de l’hâpital de 
Saint-Lazare. Les lazzaroni pêcheurs 
élaient ordinairement nus. Les uns et lés 
autres oubliaient facilement le passé , et, 
insouciants de l’avenir , ne pensaient 
qu’à satisfaire les besoins du moment. 
La facilité d'y pourvoir, la douceur du 
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climat , la fertilité du aol , la paresse et la 
sobriété propres aux méridionaux, enfin, 
la négligence du goux-ernement , étaient 
les sources de celte apathie. Des hommes 
bien conformés, ayant de l'intelligence, 
vivaient comme des brutes au milieu de 
la civilisation. On aurait pu les prendre 
pour les êtres les plus paisibles en les 
voyant supporter patiemment le* quoli- 
bets et les moqueries de leurs compa- 
triotes. Cependant , ces mêmes hommes 
s’exaltaient quelquefois, et devenaient 
alors braves et même cruels. Eux aussi 
aimaient lcurpatrife; eux aussi répandi- 
rent leur sang pour la sauver. Champions 
de la liberté , ils combattirent don Pedro 
deToledo, qui voulait établir l’inquisi- 
tion espagnole k Naples ; ils s’armèrent 
pour Masaniello , lazzarone lui même, 
et prêchant l’indépendance de Naples. Ils 
luttèrent , non sans hànneur , contre 
Championnet. Séduits et entraînés parle 
cardinal Kuffo , ils massacrèrent los pa- 
triotes. Ce fut le dernier moment de 
l’existence de cette classe d’hommes. Les 
gouvernements qui se sont succédés de- 
puis cette époque ont cherché à éveiller 
parmi eux le sentiment de la propriété, 
et celui du besoin du travail. Ces efforts 
ont été couronnés d'un heureux succès : 
les lazzaroni ont disparu. Il y a mainte- 
nant à Naples des hommes pauvres , mal 
vêtus , ignorants , abrutis : ils sont à peu 
près ce que sont les chiffonniers et les 
boueurs de Paris, ou les mob de Londres. 
Peut-être encore, parce que la misère est 
plus grande à Naples, ces infortunés y 
sont-ils plus nombreux. Voilé ce qui a 
fait regarder , encore de nos jours , le 
bas-peuple de cette ville comme ayant 
conservé des mœurs et une mise singu- 
lières ; voilà ce qui fait croire à l'existence 
d'une population n’ayant ni nom , ni fa- 
mille , ni propriété, et ne conservant de 
l'humanité que de belles formes et de 
magnifiques têtes. A. Azario. 

LAZZI , terme de comédie. .Ce mot 
italien , qui est probablement le pluriel 
de lazo et lazzo (plaisanterie , badinage), 
a été admis dans la langue française avec 
un pluriel , lazzi, lliccoboni , dans son 



Histoire du théâtre italien , tout en con- 
venant que le véritable sens de cé mot 
est peu connu, fait dériver lazzi (ainsi , 
qu'on l'écrit et qu’on le prononce en lan- 
gue lombardé ) de lacci , qui , dans l’i- 
diome toscan, signifie liens. Il convient 
aussi que le lazzi est un jeu de théâtre , 
qui consiste en signes d’épouvante, ou 
de toute autre espèce de bouffonneries 
étrangères à l'action dramatique, bouf- 
fonneries par lesquelles un arlequin ou 
tout autre personnage comique inter- 
rompt une scène, et l'action elle même ; 
mais il prétend que l’acteur, quand il a 
du talent, la renoue, et en lie les diverses 
parties par ces mêmes lazzi, sans que 
les spcctatehrs s'en aperçoivent. Cette 
opinion est évidemment erronnée et con- 
tradictoire; car Riccobuni ajoute ensuite 
que les lazzi de son temps sont si étran- 
gers à l'action qu’il leur est impossible 
de la renouer après l'avoir interrompue. 
— Le lazzi consiste en jeu muet, en mou- 
vements, en grimaces, en contorsions, 
plus ou moins risibles, plus ou moins 
indécentes. C’était la ressource ordinai- 
rement employée, sans goût et sans juge- 
ment , par les comédiens qui lie se sen- 
taient pas en fonds pour soutenir le dia- 
logue improvisé dans les pièces italien- 
nes. Il est vrai de dire aussi que la plu- 
part de ces pièces n’auraient pas été Sup- 
portables sans les lazzi qui en variaient 
la représentation. Les rôles d’Arlcquin 
et de tous les personnages bouffons n’y 
sont le plus souvent-'comiqucs que par 
les lazzi , qui sont de bon ou de mauvais 
aloî, Suivant que i’aclcur qui les fait a 
plus ou moins d'esprit et de talent : ceux 
de Carlin étaient charmants de bonho- 
mie et de simplicité; ceux de Laporte, 
au théâtrede la rue de Chartres , étaient 
pleins de grâces et d’amabilité. Les lazzi 
sont naturels, innés chez les Italiens, 
mais ils sont réprquVés dans la bonne 
comédie par nos habitudes dramatiques; 
et un acteur qui se permettrait d’eh 
faire sur la scène française, si ce n’est 
dans les Sganarelle et les Scapin de 
Molière, mériterait d’être renvoyé aux 
tréteaux du boulevard. — Au figuré, on 
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emploie le mot latzi pour exprimer les 
tours de souplesse auxquels ont recours 
certains personnages qui veulent parve- 
nir aux honneurs et à U iorluhe. 

H. AcnirrsiT. 

LÉ ANDRE (v. HÉso). . 

LEBATTEUX (». Batteux). 

LEBEAU (Cuari.es), né à Paris en 
1701, et mort dans U même ville le 13 
mars 1778, est connu par son grand ou- 
vrage intitulé : Histoire du Bas-Empire, 
en commençant à Cons lantin-le- Grand. 
Professeur de seconde au collège du 
Plessis dans un âge très jeune encore , 
plus tard professeur de rhétorique aux 
Grassins , il succéda à Piat dans sa chaire 
d'éloquence au collège de France en 
1752, et se trouvait en 1755 secrétaire 
perpétuel de l’académie des inscriptions 
et belles lettres, l.ebeau avait débuté 
dans la carrière littéraire par la coordi- 
nation des matériaux de VAnti Lucrè- 
ce , dont l'avait chargé l’abbé du Ro- 
tbelin : lès soins intelligents qu'il apporta 
à ce travail furent ses titres à sa nomi- 
nation à l’académie des inscriptions. On 
â de Lebeau, outre les différents mémoi- 
res qu'il a publiés dans le recueil de cette 
société savante, trois volumes d’oeuvres 
latines, en vers et en prose, qui ont été im- 
primés en 1782 sous le titre de Carmuia 
et orationes, et en 1816 sous celui d’ O- 
pera lalina. Son grand ouvrage, dont 
nous avons parlé plus haut, Y Histoire du 
Bas-Empire (22 vol.), est la base de sa 
réputation littéraire : l’œuvre de Gibbon 
sur le même sujet a fait à peu près oublier 
aujourd’hui cette volumineuse compila- 
tion, conçue sans esprit de critique , et 
écrite d’un style diffus; mais elle n’en a 
pas moins signalé un grand progrès dans 
la science historique, et, malgré le mérite 
des auteurs qui sont venus après lui, nous 
n’en devons pas moins de la reconnais- 
sance à Lebeau pour son œuvre laborieu- 
se. L'éloge de Lebeau, par Dupuis, a été 
inséré dans le 42' vol. des Mémoires de 
f académie îles inscriptions ;et Y Histoire 
du Bas-Empire a trouvé dans AL A meil- 
lou un continuateur qui l‘a augmenté de 
cinq Volumes- Axiédéb de M'-Mausis. 



LEBEUF (Jean), sous - chantre et 
chanoine d'Auxerre , où il était né en 
I6s7, fut l’un des laborieux continuateurs 
de la belle école savante du xvu* siècle, 
dont Ducange, Monlfaucon, U’Achcri , 
Alabillon , Uuinart , avaient été les plus 
illustres représentants. La congrégation 
de Saint- Maur, elaussi des écrivains éloi- 
gnés du cloître, mais qui s'y rattachaient 
par la sévère austérité des travaux, ache- 
vèrent alors de reconstruire l'histoire 
impartiale de ce même passé , que les 
grands écrivains du xvni* siècle s'effor- 
caient de déposséder et d’anéantir avec 
l'éclatante autorité du génie. Lebeuf fut 
l’un des plus remarquables parmi les sa- 
vants qui restaient immobiles au milieu 
de l'entrainement de leur temps. Mans 
élever de glorieux monuments, comme les 
Mainte-Martbc et dom Bouquet , et, tout 
en se rapprochant du procédé de détails 
de Dreux du Radier, il a rendu d'éminents 
services à l'hisloiie de France. Ses in- 
nombrables dissertations, qui ne peuvent 
être indiquées ici, et dont où trouvera la 
liste dans Fontcnelle ( Tables, pag. 588 
et suiv.) , ont jeté un grand jour sur une 
foule de questions obscures. Sans doute 
le taleut de Lebeuf n'est qu'analytique , 
et il manque souvent, malgré uue science 
immense, de hauteur dans les vues , et 
quelquefois aussi, il faut l'avouer, de sa- 
gacité dans les appréciations. Cependant, 
son nom restera parmi les plus glorieux 
scrutateurs des antiquités de la France, 
et, à ce litre.il méritait un souvenir dans 
ce Dictionnaire. En 1710. l'académie des 
inscriptions choisit Lebeuf en remplace- 
ment de Lancelot. Les prix nombreux 
qu’il avait remportés, l'exemple de ces 
infatigables voyages qu'il faisait dans les 
archives de provinces, à pied, etavcc une 
seule chemise, qu’il changeait de pres- 
bytère en presbytère, y étaient une natu- 
relle introduction. Mans emploi lucratif, 
sans fortune, modeste, simple, économe, 
l'alihé Lebeuf, malgré sa mauvaise santé, 
vécut de privations au milieu de ses con- 
tinuels travaux. Les honneurs que lui of- 
frit lieuoil XIV ne le tentèrent pas , 
et il mourut le 10 avril 1760, laissant scs 
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quelques épargnes aux pauvres. — Sa 
collaboration au Mercure, au Journal 
de Verdun , à la nouvelle édition de 
Ducange; scs nombreuses dissertations 
insérées dans les Mémoire i de l’acadé- 
mie des inscriptions , son Supplément à 
la notice des Gaules , ses travaux sur 
Auxerre et son Histoire du diocèse de 
Paris, suffiront pour conserver sort nom 
parmi les historiens de la France. 

» Ch. LabITTE. 

LEBO\ (Joseph), néà Arras en 17G5, 
est l'un de ces quelques membres de (a 
convention qui ont attaché à leur mé- 
moire une renommée funeste, en ou- 
trant le système de terreur proclamé par 
cette assemblée dans la grande crise de 
1 793. Mais celui de tous dont la vie po- 
litique s’offre peut-être la plus curieuse 
à étudier, c'est Lebon. Destiné à la car- 
rière ecclésiastique , il donna, quand il 
était prêtre dans la congrégation de l’ora- 
toire , des preuves manifestes d’aliéna- 
tion mentale. Professeur de rhétorique à 
Dijon, il poussait le fanatisme jusqu'à la 
folie, disant (et il en convenait à la tribune 
de la convention, le jour de sa mise en ar- 
restation) que dans son enthousiasme exta- 
tique il immolerait son père èt sa mère , 
si l'inspiration lui en venait; il fut même 
alors enchaîné comme fou. A la suite de 
démêlés avec ses supérieurs, Lebon ren- 
tra dans ses foyers; il fut promu à la cure 
de Neuville, près d’Arras. Il s’y trouvait 
quand éclata la révolution ; il en em- 
brassa la cause avec ardeur. Après le 10 
août, il fut nommé successivement maire 
d'Arras, procureur-général, syndic du dé- 
partement, et suppléante la convention 
nationale , où il vint siéger après le 37 
mai. Sa conduite jusqu’à cette époque 
avait été loin de faire présager les excès 
auxquels il se livrerait plus tard. Ainsi, 
après les journées de septembre, il avait 
fait expulser d'Arras les commissaires en- 
voyés par la commune de Paris pour 
faire l'apologie de ces journées et invi- 
ter les départements à suivre l’exemple 
sanglant de la capitale. Envoyé en mis- 
sion dans son département, au mois d'oc- 
tobre 1703, il avait fait arrêter les répu- 
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blicains et les jacobins les plus ardents , 
et ordonné la mise en liberté de détenus 
qu’on accusait d’aristocratie. Ces mesu- 
res le firent dénoncer comme coupable de 
modérantisme par ce même Guffroy qui 
devait plus tard l'accuser de terrorisme. 
Ce reproche produisit une vive impres- 
sion sur Lebon ; et dès ce montent il se 
montra le plus furieux de tous les parti- 
sans de la terreur. Il outra même arbi- 
trairement ce système , et fit planer sur 
toutes les tètes sans distinction la crainte 
du gouvernement. On le vit alors établir 
à Arras un tribunal révolutionnaire dont 
il nommait et 'destituait lui-même les 
juges etlcsjurés, et ‘auquel il dictait ses 
arrêts; il s’entoura d’hommes abjects, par 
lesquels il se laissait mener; il fit preuve 
enfin publiquement de la cruauté et du 
libertinage le plus cyniques. Etait-ce par 
conviction que Lebon agissait ainsi ? 
Était-ce persuadé qu’il fallait en imposer 
-par la rigueur aux ennemis de la patrie, 
qu’il donnait à la terreur une direction et 
une extension horribles?Nsus ne saurions 
le croire, car rien dans sa vie n’indique 
l’homme qui se dévoue, corps et ame, à 
une mission qu’il croit juste, et, comme 
Danton^jctlcdesang-froid, son nom à la 
boue de la postérité » ; l’homme qui ne 
cherche point à s’enrichir aux dépens de 
ceux qu’il frappe. Tout nous porte à pen- 
ser au contraire que la peur seule, cette 
peur qui dominait tous les membres de 
la convention et le comité de salut pu- 
blic lui-même, en a fait un atroce scélé- 
rat , un monstre dont le nom soulève 
toutes les antipathies. Les actes de Lebon 
étaient empreints d'une teinte de démen- 
ce : il se rendait à la société populaire, et 
là, le sabre à la main, il montait à la tri- 
bune et tenait les discours les plus extra, 
vagants, en style du père Duchêne : 
n Le comité de salut public, disait-il dans 
sa seconde mission , m'a reproché d’a- 
voir été trop mou, trop modéré; on va 
voir, on va voir si je ne suis pas à la 
hauteur. » Déclamant alors contre ceux 
qu'il accusait de fanatisme, il s'écriait ; 
n Ce sont les plus grands ennemis de la 
république, ce sont des conspirateurs, ii 
. ’ ■ 29 
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faut qu’ils périssent demain ; j’en fais 
mettre en jugement 4, S, 8, 13, 20, etc. 
Eh bien! il n'y en a pas un seul qui échap- 
pera, il faut qu.’ils y passent tous 

Sans-culottes, s’écriait il quelquefois, 
c'est pour voüs qu’on guillotine : si l’on 
ne guillotine plus, vous n’aurez plus 
rien, vous mourrez tous de faim; il faut 
que les sans-culottes prennent la place 
des riches. » il écrivait au comité de sa- 
lut public : « Partout où je me porte , 
c'est un patriotisme , un républicanis- 
me, un maraiisme universel. Celte mas- 
carade me met en fureur, et je ne puis 
supporter qu'un antique aristocrate , un 
modéré , etc., prenne la figure d'un vrai 
serviteur de la patrie. Depuis le 1" fri- 
maire, le tribunal criminel du Pas-de- 
Calais juge sans relâche et révolution- 
nairement tous fes délits contre la chose 
publique. Une douzaine de têtes sont déjà 
tombées soaslc tranchant de la guillotine 
permanente. De mon côté, je ne laisse pas 
chômer les juges; je leur livre une be- 
sogne toujours renaissante Je 

tremble devant des décrets de dix pages, 
écrivait-il une autre fois; les prisons s’en- 
gorgent, et cette loi volumineuse (celle 
sur les tribunaux militaires qui venait 
d’être proposée) ne me parait guère pro- 
pre à les vider. D'un côté, l’innocence 
souffre de l’air infect de la plupart des 
maisons d’arrêt; de l’autre, la guillotine 
perd sa proie , attendu que plusieurs 
grands prévenus meurent entre les bras 
des geôliers. » Les actes de ce monomane 
furieux étaient en harmonie avec ses dis- 
cours : il allait successivement s'installer 
chez les plus riches citoyens ; il s’y faisait 
loger et nourrir. Une fois il admit le 
bourreau à sa table; une autre fois, il se 
présenta au balcon de la comédie , alors 
qu’iin malheureux condamné montait à 
l'échafaud placé vis-à-vis. Là , pendant 
l’agonie du patient, il lut un’journal dans 
lequel on annonçait une victoire de nos 
armées , cl ht exécuter par l’orchestre le 
Ca ira Le marquis de Bélhune-Charost, 
accusé de complicité avec lés émigrés, 
était, traduit devant le tribunal criminel; 
les jurés l'acquittent; Lebon entre en fu- 



reur à cette nouvelle. « Quoi! s'écrie-t-il, 
un noble, un cl-devant est acquitté ! a Et 
il le fait sur-le-champ traduire devant le 
département pour un autre délit dont il 
était accusé, celui d’émigration : le soir 
même, le marquis de Béthune était con- 
damné et exécuté aux flambeaux. Après 
la loi du 27 germinal, qui attribuait au 
seul tribunal révolutionnaire de Paris la 
connaissance des crimes contre-révolu- 
tionnaires, Lebon fit cçnserver le tribu- 
nal révolutionnaire du Pas-de-Calais; et, 
quand il fallut le fermer , il créa une 
commission aux arrêts de laquelle les pa- 
triotes refusèrent de se soumettre, et 
dont il fit alors passer les membres dans 
fes comités populaires. Dénoncé à la 
convention peu de temps avant le !) ther- 
midor, Lebon fut défendu par Parère au 
nom du comité de salut public, qui, tout 
en improuvant ses formes un peu acerbes, 
déclara que les mesures qu’il avait prises 
avaient sauvé Cambrai, couvert de trahi- 
sons, ce qui avait paru assoz décisif,pour 
ne pas donner un triomphe à l'aristocra- 
tie (v. l’art. Comité di salut public). 
Robespierre, Coulhon etS l -Just étaient 
loin d’approuver la conduitè du débuté 
du ^as-dc -Calais, car Lebon disait à la 
tribune de la convention, six jours après 
le 9 thermidor : « Il faut, citoyens, que 
vous sachiez que cet homme infâme (Ro- 
bespierre), a voulu me faire périr, il y a 
troisdécades. » Accusé, dans cette séance, 
pactes communes de Cambrai, d’Arras, 
etparGuffroi, son infatigable ennemi, 

Lebon fut décrété d’arrestation provisoi- 
re ; et une commission de 2! membres fut 
nommée pour examiner sa conduite. Ce 
ne fdt qiç’en juillet 1795 que cette com- 
mission présenta son rapport, où étaient 
énoncés des faits accablants pour Lebon. 
Celui-ci se défendit sur tous les chefs : il 
essaya de rejeterla responsabilité de scs ac- 
tes sur l'ancien comité, dont il avait trom- 
pé la bonnèfoi, cl auprès duquel il avait 
calomnié le département qu'il décimait; 

«;tsur la convention clic-même, a Quand 
je parlais à ces gens là, disait-il de Ro- 
bespierre, S'-Just, etc., je croyais parler 
à toutes les vertus personnifiées : j’étais 
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aveuglé sur leur compte... On me fait ici 
un crime de n'avoir pas été froid quand 
vous étiez brûlants... Quand mes actes 
étaient rigoureux, les vôtres étaient ter- 
ribles. » Il nia plusieurs des faits conté- 
nus dans le rapport de la commission , 
et, nous devons le dire avec l'impartial 
Moniteur , atténua de beaucoup les au- 
tres. Décrété d’accusation le 17 juillet, il 
fut renvoyé devant le tribunal criminel 
de la Somme, qui le condamna à mort le 
9 octobre suivant. Lorsqu’on le revêtit de 
la chemise rouge, il s'écria : « Ce n’est pas 
moi qui dois l'endosser, il faut l’envoyer 
à la convention, dont je n’ai fait qu’exé- 
cuter les ordres. » Napoléon Gallois. 

LE BRUN ( Charles }, peintre d’his- 
toire. Louis XIV, jaloux de posséder , 
sous son régne , toutes les gloires Après 
celle des armes, voulut encore conquérir 
celle des sciences , des lettres et des arts. 
Il institua l’académie des belles-lettres , 
l’académie dc'peinturc à Paris et à Rome; 
il fonda la manufacture des Gobclins , où 
ont été fabriquées jusqu’à présent les 
plus belles tapisseries de l’Europe. Le 
monarque en donna la direction à son 
premier peintre , et l’inspection générale 
à un peintre de l’académie. Des faveurs, 
des récompenses et des pensions , distri- 
buées avec discernement dans chaque 
spécialité , arrivèrent toujours à l'homme 
de mérite. — Parmi les artistes les plus 
habiles de sou temps , Louis XIV choi- 
sit Charles Le Brun pour son premier 
peintre ; il le dota et lui confia une grande 
étendue de pouvoirs sur la généralité des 
arts. Le Brun , doué d'une imagination 
féconde , briguait la gloire d’être l'émule 
de Mcolas Poussin , dont il avait reçu 
des leçons à Rome ; mais, conduit à l'am- 
bition par son caractère et par son esprit, 
ce vœu ne fut point accompli : il resta 
en arrière du peintre des Andclys, et ne 
fut jamais qu’un courtisan. L’histoire du 
monarque tic pouvait être confiée qu’aux 
mains du peintre qu'il supposait le plus 
habile : il le chargea de représenter les 
principaux événements de son règne. 
Sous d'ingénieuses allégories, Le Brun sut 
réunir la fable à l’histoire , et , par cet 



assemblageheureux , former une sorte de 
poème épique des actions' glorieuses du 
roi , poème dont il a enrichi la superbe 
galerie de Versailles. Les sujets de cette 
galerie représentent l’histoire de Louis 
XIV depuis la paix des Pyrénées jusqu'à 
celle de Nimègue : c’est dommage que 
le roi y soit peint à la romaine , coiffé 
d’une grande perruque qu’on nommait 
alors un in-folio. Le Brun peignit en- 
suite à Paris ,.dans la galerie d'Apollon , 
au Louvre, les Batailles d'Alexandre , 
compositions remarquables par leur éten- 
due , et rendues célèbres par les magni- 
fiques gravures de Gérard Audran. On 
peut dire que la Clémence d'Alexandre 
envers la famille de Darius est la plus 
belle peinture de l’histoire de ce conqué- 
rant : la composition , nullement ambi- 
tieuse , en est simple , noble, distribuée 
avec esprit. Dans ce tableau , qui passe 
pour le chef-d’œuvre de Le Brun , on 
admire surtout la beauté des expressions, 
qui , en effet , sont d’une perfection rare : 
il a été parfaitement gravé par Edelynck. 
— Parmi les chefs-d’œuvre de Le Brun , 
on cite le Martyre de saint Etienne , 
qu'il peignit pour l’église N'otrc-Dainc ; 
le fameux Crucifix entouré par des an- 
ges, le Massacre des innocents, la Mort 
de Sénèque , et , dans l’église des dames 
carmélites de la rue d’Enfcr , une Ma- 
deleine pénitente, qu’il fit pour M m * de 
La Vallièrc, ce qui porta à supposer qu’il 
avait peint cette dame dans un moment 
de repentir. La tête est admirablement 
belle, quant à l'expression ; mais elle est 
idéale. La composition de ce tableau 
semble généralement maniérée ; l'atti- 
tude et les gestes de cette Madeleine de 
la cour de Louis XIV ont quelque chose 
de théâtral , et si on joint à cela le luxe 
de scs vêtements, on comprendra que 
l’on a pu croire qu’elle représentait la 
maîtresse délaissée du roi. On voyait en- 
core dans la même église Jésus dans le 
désert servi par les anges, et la Made- 
leine aux pieds du Sauveur, chez Simon 
le Pharisien. Ces tableaux , une Annon- 
ciation , par Guide , plusieurs peintures 
de Stella et de Champagne , qui déco- 
29. 
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raient la nef de la môme dglise , et que 
j’ai retiras de* mains révolutionnaires de 
1793, ont été transportés des Petits-Au- 
gustins au musée du Louvre , où ils sont 
exposés. Le tableau de la Madeleine aux 
pieds du Sauveur , par Le Brun , a été, 
en 1815, échangé avec l’empereur d’Al- 
lemagne contre le célèbre tableau des 
A'nces de Caria, par Paul Véronèsc. Cet 
échange heureux s’est cfl'ectué par l’en- 
tremjse de M. Lavallée, alors secrétaire 
du musée ; on peut dire que c’est ce qu’il 
a fait de plus remarquable dans sa vie. 
11 serait trop long de parler ici des nom- 
breuses productions de cet habile peintre, 
dont l’imagination brillante fut plus 
admirée que le génie. Je ne négligerai 
pas cependant de placer au nombre de 
ses chefs-d’œuvre , et même de ceux de 
l’école française , les plafonds et la gale- 
rie qu’il peignit pour le surintendant des 
finances Fouquet, dans son château de 
Vau-le-Vicomte , ainsi que l 'Apothéose 
et les Travaux d' Hercule, qu’il a repré- 
sentés à la voûte de la galerie de l'hôtel St- 
Lambert à l’île St Louis, où les jeunes 
élèves de l’académie allaient souvent des- 
siner. — La conduite orgueilleuse et des- 
potique de Le Brun avec les artistes , a 
dit Watelet, fut expiée par les mortifi- 
cations qu’il éprouva sur la fin de sa vie, 
et que lui causa Mignard. Louvois, qui 
avait succédé à Colbert dans la surinten- 
dance des bâtiments, affecta de produire 
Mignard auprès du roi . par cela seul que 
Colbert avait été le protecteur le plus zélé 
de Le Brun. Ce ministre engagea Louis 
XI Va confier à Mignard la tâchede pein- 
dre ce qu’on appelle la petite galerie de 
Versailles, Leroi avait trop dégoût pour 
ne pas apprécier les ouvrages de Mignard, 
mais Le Brun était son premier peintre , 
le peintre de son choix , et , malgré la 
cabale de Louvois, il faisait à Le Brun 
un accueil marqué , se plaisant toujours 
à lui adresser les choses les plus obli- 
geantes sur scs nouvelles productions. 
Un jour que Le Brun était dans la grande 
galerie où se trouvait le roi , jetant un 
coup d'œil sur les 'plafonds qu’il avait 
peints, il dit assex haùt pour être enten- 



du , que « les beaux tableaux semblaient 
devenir plus admirables après la mort de 
leur créatenr. — Quoi qu’on en dise , lui 
dit Louis XIV avec bonté en allant à 
lui , ne vous pressez pas de mourir , je 
vous estime à présent autant que pourra 
le faire la postérité, « — Charles Le Brun 
était né à Paris en 1019 ; il mourut dans 
la même ville en 1690. Fils d’un sculp- 
teur, son père lui inspira du goût pour le 
dessin , et le plaça dans 1 école de Simon 
Vouet , à qui le siècle de Louis XIV est 
redevable d’un grand nombre d’artistes 
célèbres. Les progrès du jeune élève fu- 
rent rapides : à l’âge de douze ans , il fit 
le portrait de son aïeul , et à quinze ans, 
pour le duc d’Orléans , deux tableaux 
représentant Hercule domptant les che - 
vaux de Diomède , et le meme Hercule 
faisant les fonctions de sacrificateur. 
En 1 785 et les années suivantes, j’ai vu 
ces deux tableaux dans la galerie du Pa- 
lais Royal , où on les avait conservé*. 
Malgré la jeunesse du peintre , la com- 
position se fait remarquer par un grand 
caractère, ainsi que par la force du dessin 
et la vigueur du eoloris : on aperçoit fa- 
cilement qu’il avait profité des leçons de 
Vouet, son maître. — Le chancelier Sé- 
guier s'intéressait particulièrement au 
jeune Le Brun, et le suivait dans ses étu- 
des. Surpris de la beauté d’une cojiie de 
la Sainte Famille de Raphaël , que l’ar- 
tiste avait peinte dans le cabinet du roi , 
il l'envoya i Borne , et le mit en pension 
chez Nicolas Poussin, auprès duquel il 
perfectionna son talent. — De retour û 
Paris, en 164$, Le Brun fit coonailre 
par plusieurs grands tableaux combien il 
avait profité de son voyage d'Italie ; s’é- 
tayant de la protection du chancelier , 
qui l’avait introduit à la cour, il fit pro- 
poser par Colbert , au monarque ami des 
arts , les projets et les plans qu'il avait 
conçus pour l'ét.iblissemènt , a Paris et 
â Rome, d’une académie de peinture. Les 
plans et les projets de Le Brun , acceptés 
par le roi. furent confirmés par des let- 
tres- patentes qui le nommairnl directeur 
des deux academies : cette direction-, à 
l'a vanir, devait passer de droit au premier 



LEB ( 453 ) LEU 



peintre, et l'inspection desGobelins à un 
peintre de l'académie. La volonté royale 
fut complètement respectée jusqu’en 
1815: elle l'avait même été pendant le 
régime révolutionnaire. Mais François 
Gérard , sur son tableau de l 'Entrée de 
Henri IP dans Paris, ayant éténommé 
premier peintre du roi par Louis XVIIf, 
la direction des Gobelins (ut séparée des 
attributions de cette place et confiée à un 
officier de marine; depuis, elle a été 
donnée à un brasseur du quartier. 

Ch ,r Anttsmr Lesoir. 

LE BRUN (Madamc)j Sous le règne 
de Louis XV, les dames françaises, plus 
occupées de leur toilette et de leurs in- 
trigues que du soin de leur gloire, avaient 
totalement négligé l'art de peindre, art 
qui , dans la main d'une femme, acquiert 
une nouveau charme. Mais M“* Le Brun, 
après avoir élé reçue à l'académie royale 
en 1788 , et avoir attiré sur elle l'atten- 
tion publique par quelques tableaux his- 
toriques et un grand nombre de portraits 
de la plus rare beauté , introduisit le 
goût des beaux-arts dans les salons de 
Paris ; et les dames , à son imitation, pri- 
rent la palette , et se mirent à peindre. 
Depuis lors, on voit à l'exposition du 
Louvre les peintures que nos daines pro- 
duisent pendant le cours de l’année ; et 
souvent elles reçoivent la récompense 
que le roi accorde aux premiers talents. 
— Tout le monde sait que M m * Le Brun 
a régné sur les autres peintres de son 
temps parson talent et par son esprit; en 
91, fuyant la tourmente révolutionnaire, 
elle trouva un asile auprès des souverains 
de l'Europe. L’Angleterre, la Russie, 
l'Allemagne et l'Italie, se la disputèrent , 
et , pour me servir d’une expression con- 
venable, je dirai qu’elle porta la gloire 
dcl’école française aussi loin quenousde- 
vions porter celle de nos armes. Son ama- 
bilité etsesgràces naturelles en font une 
femme 5 part : modeste autant qu’ha- 
bile ; biais, sans aucune prétention , elle 
a toujours été la personne du monde la 
plus recherchée. — Née à Paris, en 1756, 
de Louis Vigée , peintre d'un talent dis- 
tingué , M“* Le Brun reçut les premiè- 



res leçons de son père ; dans la suite, les 
conseils de Joseph Vernet et de Creuse 
justifièrent les dispositions de la jeune, 
élève. Son talent se développa en peu 
de temps d’une façon si extraordinaire 
qu'à l’Age de quinze ans elle fit le por- 
trait de sa mère , qu’on regardait comme 
un chcf-d'teuvre Joseph Vernet , ayant 
vu le prodige , voulut qu'elle se présen- 
tât à l'académie ; mais son jeune âge fut 
un obstacle à sa réception. Doyen, pein- 
tre du roi eu avait été si ravi qu'il lui 
acheta une tète de vieillard à longue bar- 
be. M m * Le Brun conserve le portrait de 
sa mère dans la chambre qu’elle occupa 
de prédilection, et où il fait l’admiration 
de tous ceux qui sont admis à le voir. 
On louée surtout l’harmonie du coloris 
et la perfection d une robe de salin blanc 
et d'un fiebu de cygne. Il est placé au- 
dessus d’un tableau de son perc , repré- 
sentant une Mariée de Village, ouvrant 
avec son seigneur le ha! le jour de sès 
noces. Cette production agréable et d'une 
touche spirituelle a beaucoup d'analogie 
avec les peintures de Laocret et dcWa- 
teau. Louis Vigée mourut en 1768 : sa 
fille avait alors 1 1 ans — Admise au fau- 
teuil académique en 1783, M m * Le Brun 
honora la compagnie qui la recevait ; 
pour son morceau d'agrément, elle fit le 
portrait de Joseph Vernet , qui , après la 
mort de ce grand artiste, fut exposé 
au musée du Louvre. Le portrait de la 
reine Marie-Antoinette, qu'elle fit pa- 
raître en 1787, produisit la plus grande 
sensation sur le public; ceux du musi- 
cien compositeur Paesiello a son clavecin, 
du peintre Robert, ayant sa palette à la 
main, du comédien Caillot , en habit de 
chasse , et de la baronne de Crussol , 
qu’elle a successivement fait paraître au 
salon , laissant bien loin d'elle ceux des 
Duplessis et des Rosseline, ont obtenu le 
plus brillant succès. Son portrait avec 
celui de sa fille, qu'elle tient dans ses bras, 
et qu’elle presse sur son cceur.est un mo- 
dèle de tendresse maternelle, d’expres- 
sion , de vérité , de dessin et de coloris : 
Van-Dyck n'aurait pas mieux fait. Le 
portrait du dernier roi de Pologne, peint 
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dans ses voyages, est un autre chef-d'œu- 
vre, qu’elle conserve chez elle, joint aux 
précédents, et à d'autres encore delà 
même beauté : tout cela forme une suite 
de tableaux du plus grand intérêt. Je vou- 
drais décrire ces admirables peintures; 
mais je sens que ma plume serait au -des- 
sous du pinceau qui les créa. — Si M"* 
Le Brun, depuis ses premiers succès, a 
été en proie à de tristes malheurs , à d'a- 
mers chagrins , sa philosophie l’a tou- 
jours placée au-dessus des événements; 
elle a constamment triomphé de scs en- 
nemis /jaloux de son rare talent. M'ayant 
d'autre ambition que celle de la gloire 
et que l'amour de son art, M”* Le Brun 
a produit quelques tableaux d'histoire, 
dans lesquels on trouve une composition 
spirituelle et heureuse , des poses gra- 
cieuses, une exécution facile et agréable. 
On a vu avec beaucoup de plaisir la Paix 
ramenant l'abondance , qui est au mi- 
nistère de l'intérieur , et L' Innocence se 
réfugiant dans les bras de la Justice : 
celui-ci a été gravé par le célèbre Bar- 
tholosi. Vainement les détracteurs du 
mérite des femmes ont voulu diminuer 
le sien au moyen de la calomnie : les ex- 
positions , où toujours elle a été victo- 
rieuse, en ont fait justice ; le fait y a con- 
stamment p.ouvé jusqu'à l’évidence l'ab- 
surdité de mensonge. — Forcée de s’ex- 
patrier à l’époque de notre révolution , 
M'"* l.e Brun exécuta à Mnplcs deux très 
beaux tableaux pour lady llamilton, qui, 
duns l'un , se flt peindre en Bacchante, 
et dans l'autre en Sibillc. A Rome, clic fit 
un grand nombre de portraits magnifi- 
ques , parmi lesquels on cite le sien , où 
elle s'est représentée peignant la grande- 
duchesse Élisabeth : on cite encore celui 
de l’impératrice Marie, à Saint-Péters- 
bourg, la tsarine Catherine II, les gran- 
des-duchesses Alcxandrine cl Hélène, le 
marquis de Langeron , etc. ; à Berlin , la 
reine de Prusse , et à Londres le prince 
de Galles, et d'autres personnages de la 
cour et de la diplomatie. De retour en 
France , le talent de M"* l.e Brun , sou- 
tenu par la chaleur de son ame , et en 
quelque sorte rajeuni parle plaisirqu'clle 



éprouvait à revoir sa patrie, réveilla 
l'attention des connaisseurs, cl fut ad- 
mirée pour la première fois des jeunes 
peintres qui ne la connaissaient pas. Ce 
sentiment, partagé de tout le monde, fit 
époque, lorsqu’elle montra , à l’exposi- 
tion qui suivit son arrivée , le portrait de 
Marie Antoinette , en robe de velours 
nacara , assise et accompagnée du dau- 
phin et de sa fille. La haine qu’on avait 
eu pour cette famille, n'étant pas encore 
éteinte , fit reléguer ce tableau dans un 
coin obscur ; mais l'intention du direc- 
teur du musée fut trompée ; le tableau 
est si lumineux par lui- même qu'il éclai- 
rait la place qu'il occupait. On a égale- 
ment vu à la même exposition M ra * Ca- 
talan! à sou piano, M"" de Staël en Co- 
rinne, tableau peint à Genève , le roi de 
Pologne Poniatowski , la duchesse de 
Clè\ - C5 avec sa fille, le général Koetlos- 
kai , etc. La plupart de ces beaux ouvra- 
ges se trouvent dabs son salon. En 1817, ou 
remarqua au Louvre un Amphion jouant 
de la ly re ■- elle avait fait aussi pour la 
reine le portrait de Tipo-Saïb, lorsqu'il 
viAt en ambassade à la cour de France , 
et se rendit à Versailles. Elle le peignit en 
pied , de stature naturelle , et en grand 
costume des princes indiens , tenant son 
sabre de la main droite. Ce beau tableau, 
que j'ai vu depuis son apparition au Lou- 
vre avec la même admiration, m'a rappelé 
le coloris et la force du pinceau de Paul 
Véronèse. En 1 82 1 , nous avons eu les 
portraits de la duchesse de Berri , de la 
belle duchesse de Guiche et plusieurs 
autres , dont le souvenir restera dans la 
mémoire des amis des arts. Enfin , elle a 
peint son ami , le baron de Crcspy-Lc- 
princc , élève de David et capitaine de 
l'état-major de la garde ; il est figuré, un 
porte- feuille sous le bras, tenant un por- 
te-crayon à la main. Dernièrement, dî- 
nant chez elle , M"' Le Brun me fit voir 
le portrait de sa nièce, auquel elle tra- 
vaillait, malgré son grand âge (80 ans). 
Danscctlc peinture, qui ncscnlnullenient 
la vieillesse, j’ai remarqué une grande 
force dans le coloris et une fermeté rare 
dans la touche : « Madame , lui ai-je dit, 



LED < 455 ) LEB 



semblable au grand peintre Titien , vous 
produirez encore des chefs-d'œuvre en 
accomplissant un siècle de votre existen- 
ce. » — Titien , qui mourut de la peste 
ii la l’âge de 99 ans, peignait encore mer- 
veilleusement à cette dernière époque de 
sa vie. — Dans ses voyages, M“* Le Brun 
a retracé au pastel les vues les plus inté- 
ressantes des lieux par où elle a passé. 
Cetto collection précieuse , tracée avec 
esprit, décore la pièce qui conduit au 
salon où sont ses grands ouvrages. Cette 
femme célèbre , membre des principa - 
les académies de l’Europe , a publié 
scs mémoires sous le titre modeste 
de Souvenirs de M mc Le Brun. C'est 
un récit fidèle de ce qui lui est ar- 
rivé pendant le cours de son honorable 
carrière , et de ce quelle a observé dans 
scs voyages , récit fait simplement et 
de la manière la plus aimable. Pour 
donner à mes lecteurs une idée de son 
talent, ou plutôt de son naturel dans 
l'art d'écrire, je prendrai dans son livre ce 
qu’elle dit d'clle-même avec tant de grâ- 
ce, au sujet de sa réception à l'académie, 
à la suite d'une description intéressan- 
te et détaillée de son voyage et de son 
séjour en Hollande et en Flandre. Là, 
elle avait admiré les chefs-d’œuvre de 
Rubens et un portrait de femme, connu 
sous le nom du fameui portrait au cha- 
peau de paille. Étant à Bruxelles, péné- 
trée encore de la beauté de cette riche 
peinture, elle* fit son portrait dans l'ajus- 
tement de celui qu’elle avait vu. — « Je 
me peignis, dit-elle, portant sur la tète un 
chapeau de paille, une plume et une guir- 
lande de (leurs des champs, et tenant une 
palette à la main. Quand le portrait fut 
exposé au salon , j’ose dire qu'il ajouta 
beaucoup à ma réputation. Le célèbre 
Muller l’a gravé; mais on doit sentir que 
les ombres noires de la gravure enlèvent 
tout l'cQèt d'un pareil tableau. » Elle ar- 
rive à son histoire de l’académie, et s'ex- 
prime ainsi : — « Peu de temps après mon 
retour de Flandre, en 1783, le portrait 
dont je viens de parler et plusieurs au- 
tres ouvrages décidèrent Joseph Yernet 
à me présenter comme membre de l’aca- 



démie royale de peinture. M. Pierre, alors 
premier peintre du roi, s'y opposait for- 
tement, ne voulant pas, disait-il, que l’on 
reçût des femmes; et pourtant, M"' Val- 
layer Coster, qui peignait les fleurs, était 
déjà reçue; je crois que M"* Yien l'était 
aussi. Quoi qu'il en soit, M. Pierre (pein- 
tre fort médiocre, car il ne voyait dans la 
peinture que le maniement du pinceau) 
avait de l'esprit : de plus, ih était riche, 
ce qui lui donnait les moyens de recevoir 
avec faste les artistes, qui, dans ce temps, 
étaient moins fortunés qu'ils ne le sont 
aujourd’hui. Son opposition aurait donc 
pu me devenir fatale, si dans ce terops-Ià 
tous les vrais amateurs n’avaient pas été 
associés à l'académie de peinture; ils for- 
maient une cabale pour moi contre celle 
de M. Pierre ; je fus reçue. Je donnai 
pour tableau de réception la Paix qui 
ramène l'abondance. Ce tableau est au 
ministère de l’intérieur ; on aurait bien 
dû me le rendre, puisque je ne suis 
plus de l'académie. M. Pierre fit alors 
courir le bruit que c'était par ordre de 
la cour qu’on me recevait. Je pense bien, 
en effet, que le roi et la reine étaient as- 
sez bons pour désirer me voir entrer à 
l'académie ; mais voilà tout. » — 11 fau- 
drait rapporter ce que contiennent les 
trois volumes de M”* Le Brun pour 
avoir une idée de son amabilité person- 
nelle et de la grâce de son style ; tout 
homme qui aime les arts ne peut se dis- 
penser de les lire. Il ne faut pas oublier 
surtout de prendre connaissance, dans le 
premier volume, du repas à la grecque 
qu'elle donna dans son hôtel , rue du 
Gros-Chenet; de son séjour en Angle- 
terre, et de la réception que l'impéra- 
trice Catherine II lui fit à son arrivée à 
Saint-Pétersbourg, etc., etc. 

Ch' r Alexandre Linoir. 

LE BRL’N (Posce-Dents-Écouciiard), 
poète lyrique, élégiaque, épigrammatiste. 
Né à Paris en 1729, élevé dans la maison 
du prince de Conti, dont son père était 
l’un des serviteurs, Le Brun composa, 
dès l'âge de 12 ans, une ode qui lui atti- 
ra, et des éloges exagérés, et des criti- 
ques injustes ; encouragé d'un côté par 
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la louange, irrité de l’autre par la criti- 
que , son talent prit dès lors ce carac- 
tère d'audace et d’orgueil que l’âge et 
l'espérience ne purent modifier. — Le 
Brun, trompé dans ses espérances de for- 
tune, dans ses affections de famille, se 
raidit avec courage contre les injustices 
du sort, contre les préjugés et même les 
usages du monde, contre le respect ac- 
cordé aux sommités sociales, contre la 
rectitude des jugements académiques : 
sans imagination, mais non sans chaleur 
et sans verve, incorrect dans son style, 
gonflé sans être précisément vide, sou- 
vent obscur, quelquefois étincelant , il 
étonne, il frappe, surtout la jeunesse, par 
une alliance d'espressions insolites, par 
des traits inattendus, par une abondance 
stérile parfois, mais vivace et persistante; 
enfin, par une richesse d’ornéments, de 
figures, d'images brillantes de clinquant 
peut-être, mais véritablement éblouis- 
santes. On conçoit que cette sorte de ta- 
lent dut lui attirer des admirateurs for- 
cenés et des détracteurs aussi déraison- 
nables : il en résulta une guerre d’épi- 
grammes dans laquelle Le Brun eut pres- 
que constamment l'avantage. Car, ce sin- 
gulier talent fut , certes, le moins conte- 
stable de Le Brun. Il est digne de remar- 
que que tous nos poètes lyriques ont été 
d’excellents épigrammatistes : Malherbe 
est connu par scs réparties sarcastiques; 
J. Racine, J. -B. Rousseau, ont fourni 
d’épigrammes notre anthologie : il serait 
facile de poursuivre cette nomenclature. 
— Les formules d’approbation ou de sa- 
tire une fois épuisées sur Le Brun , qu'en 
est-il résulté? Presque l’oubli ! Le Brun, 
mort en 1 807, il n’y a pas encore 30 ans, 
est 5 peine connu aujourd’hui, parce que 
l'épigramme est fugitive comme la cir- 
constance qui la fait nailre; parce que 
de toutes ses odes, qui contiennent sou- 
vent des strophes sublimes, aucune n'est 
irréprochable dans son ensemble ; parce 
que, peut-être, le Soin qu’a pris Le Brun 
de s'accorder à lui-même son immorta- 
lité en a dégoûté les autres ; parce qu'il 
est surtout difficile de lui assigner un 
rang parmi nos lyriques. Son style tendu 



et recherché, son enthousiasme forcé, 
sont aussi éloignés dç l’élégance et de la 
noblesse de Jean - Baptiste, de la gran- 
deur et de l'inspiration de Racine que 
de la majesté âpre et quelque peu sau-' 
vage de Malherbe. — On a amèrement 
reproché à Le Brun d’avoir fait une ode 
sur l’amour des Français pour leurs rois, 
d’avoir ensuite célébré la bienfaisance et 
l'administration du ministre Galonné , 
puis d’avoir composé dans la révolution 
et pendant la terreur des odes républi- 
caines plus que sanguinaires, et telles que 
l’éditeur Ginguené ne crut pas pouvoir 
les comprendre dans les œuvres de Le 
Brun imprimées en 1811 ; de s’être enfin 
prosterné devant le premier consul et 
l'empereur Mais, comme le dit Le Brun 
lui-même dans sa correspondance, à pro- 
pos de la mer qu'il voyait pour la pre- 
micre^fois, et que son imagination lui 
avait montrée bien plus belle et bien plus 
vaste , le poète se crée un monde à lui, il 
voit les choses, non comme elles sont, 
mais comme il se les persuade, parfaites. 
D’ailleurs, quel est, je ne dirai pas seule- 
ment le poète, mais l’écrivain qui, ayant 
traversé la révolution , osera . pour cette 
cause, jeter la première pierre à Le Brun? 

Vioilex-Ls-Doc. 

LECK (Le). A peine le Rhin pcnètre- 
t-il au milieu des terres basses du royau- 
me de Hollande qu'on le voit se parta- 
ger en deux branches : le bras gauche se 
divise de nouveau, et envdie à la Meuse 
une partie de ses eaux par un canal qu’on 
nomme le Leck. Le Leck n'est point une 
rivière, mais un simple bras du Rhin, qui 
joint ce fleuve à la Meuse. Les contrées 
qu'il parcourt sont basses, et exposées à 
de fréquentes inondations ; l'industrie 
des habitants leur» opposé des obstacles: 
son lit est encaissé entre deux hautes di- 
gues, qui arrêtent les débordements. La 
nature elle-même n’avait probablement 
pas préparé cette voie à l'écoulement des 
eaux du Rhin : s'il n’est pas creusé tout 
entier de la main des hommes, il a été du 
moins très élargi, car le Leck n'est autre 
chose que le canal ouvert par Civilis, 
pour le dégorgement du Rhin. T. P. 



LEC ( 457 ) LE G 



LECLERC (Charlss-Emmanüil), fils 
d’un marchand de farines de Pontoise, 
naquit dans celte ville, en 1772. Volon- 
taire dans le deuxième bataillon de Seine- 
cl-Oise, en 1791 , il adopta chaudement 
les principes de la révolution française. 
Capitaine au siège dcToulon.il s’y lia d'a- 
mitié avec celui qui devait plus tard te- 
nir entre ses mains les destinées de la 
France ; et il fut nommé adjudant - gé- 
néral après la prise de celte place à la- 
quelle il contribua. Leclerc suivit Bona- 
parte dans ses campagnes d'Italie, en qua- 
lité de sous-chef d'état-major, en 1796 , 
et de général-de brigade , en 1797. 11 se 
distingua par sa bravoure et son audace 
dans les journées du mont Cenis, du Min- 
cio, de Salo ; aux combats de Borglietto 
et de St-Georges . à la bataille de Rovc- 
redo et à celle de Rivoli , où il comman- 
dait la cavalerie. Leclerc fit partie de 
l'eipédition d’Égypte ; il s’y fit peu re- 
marquer, si ce n’est au combat de Sala- 
hié. Il épousa , en l’an 1797 , fine sœur 
de Bonaparte, Pauline, qui fut depuis 
princesse Borghèse- Rentré en France 
avec son beau-frère, à la fortune duquel 
il s’était attaché, il trempa dans la con- 
juration du I S brumaire, et guida contre 
la représentation nationale le peloton de 
grenadiers qui la dispersa la baïonnette 
en avant. Bonaparte l’en récompensa en 
le nommant chef de division et en lui don- 
nant un commandement dans l'armce du 
Rhin, alors sous les ordres de Moreau. 
Leclerc passa ensuite au commandement 
supérieur des dix-septième, dix-huitième 
et dix-neuvième divisions militaires, et 
ne l’abandonna que pour celui du corps 
d'armée envoyé à travers l'Espagne, en 
1801, pour soumettre le Portugal. La paix 
d’Amiens étant venue rendre le calme à 
l'Europe, Bonaparte jeta les yeux sur St- 
Domingue, et se déterminai y envoyer une 
expédition pour arracher aux noirs cette 
colonie, la plusbellcetla plus importante 
de toutes celles qui appartenaient à la 
France. On trouvera dans l'art. Domingck 
(Expédition de St-), de ce Dictionnaire, 
tout ce qui a traité cette phase de la vie 
de Leclerc et aux désastres de l’armée qu’il 



commandait. Leclerc mourut dans Pile de 
laTortuc, oii il s'était retiré, autant popr 
combattre les chagrins auxquels il était 
en proie que par suite de l'influence mé- 
phitique d'un climat qui avait déjà mois- 
sonné tant de braves. Napoléon faisait 
grand cas de son beau-frère, mais rien 
dans la vie de cclui-ci n’est venu justi- 
fier cette haute opinion. ( v. Borgiièss 
[ Pauline ], et Louvrrturs [Toussaint-]). 

U. Barrière. 

LEÇOX , instruction d'un maitre à 
ses disciples ; rédaction qu’on fait pour 
enseigner et pour instruire. « Ce profes- 
seur donne des feront de latin : La Harpe 
lisait au Lycée des leçons de critique , 
qui l'ont fait surnommer l ’ ArisfUt que 
français. » Tous les hommes de goût et 
de science ont apprécié de notre temps 
les leçons improvisées de MM. Cousin et 
Villcmain, les leçons écrites de MM. Gui- 
zot, Fauriel, etc. Dans les collèges, le mot 
classe est synonymede/eço/tr, maison dit 
leçons à la Faculté, au collège de France:. 
Les professeurs de ce dernier établisse- 
ment (v ), fondé par François 1 er , ont 
porté , et portent encore , le litre de lec- 
teurs royaux , parce que , dans l’orig'me, 
tous lisaient une leçon écrite d’uvance 
( lectio). Aujourd'hui , le professorat des 
hautes chaires se partage entre des im- 
provisateurs et de modestes lecteurs. 
Les leçons des premiers sont , en géné- 
ral , plus entraînantes et phis suivies; 
celles des autres sont plus réellement In- 
structives , mais elle se font souvent dans 
le désert. Ici comme ailleurs virtus... al- 
get ; mais dans notre temps de coterie 
et de camaraderie, le lauilalur n’est plus 
pour le mérite modeste. Aucharlatanisme 
les éloges. — Leçon se dit encore de tout 
enseignement particulier fait par un maî- 
tre à un disciple , ou à un petit nombre 
d’écoliers , en quelque genre que ce soit, 
depuis le plus relevé jusqu'au plus tri- 
vial. Ainsi , pour la danse, l’escrime, et 
même l’art culinaire , le mot leçons s’em- 
ploie tout aussi bien que pour la philo- 
sophie , la rhétorique, l’histoire. Ce nu- 
gister crotté jusqu'à l'échine, qui court 
le cachet à dix sous pour montrer à lire 
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et à écrire aux cuisinières et aux garçons 
épiciers de son quartier, donne aussi 
bien des leçons que.Bossuct, alors M de 
Condom , en donnait au grand dauphin, 
fils de Louis XIV. L'on sait combien ce 
prince profita peu de ces leçons, qui 
n’en ont pas moins produit un des chefs- 
d’eeuvre de notre langue, le Discours sur 
l'hisl. univers. Saint-Simon , dans ses 
liltnioires , nous apprend le motif de ce 
triste résultat. Bossuet ne savait pas jeter 
de l'attrait dans ses leçons ; tous ses ef- 
forts n'aboutirent qu'à rendre l’élude in- 
supportable à son élève, qui jura , foi de 
prince, que, son éducation finie, il ne 
toucherait pas un livre , et qui tint pa- 
role. Fénelon fut plus heureux dans ses 
leçons auprès du duc de Bourgogne. 
L’auteur lieTelc'mai/ue et des Dialogues 
des morts avait assurément l’art de dégui- 
ser scs leçons sous le charme du plai- 
sir. L'histoire rapporte que le P. Gonta- 
ler. de Comara , jésuite, précepteur du 
roi de Portugal dom Sébastien , mêlait à 
toutes les leçons qu'il lui faisait deux 
fois le jour quelque chose qui piquait 
sa curiosité, qui aidait sa mémoire, et 
qui réjouissait son imagination : toutes 
ces leçons commençaient par quelque 
grande maxime de morale eide politique, 
et finissaient par quelque histoire , où 
on lui faisait remarquer ce qu’il y avait 
de plus louable dans les actions des plus 
grands princes. Malgré tous les soins des 
jésuites , le roi Sébastien n'en fut pas 
moins un fort triste prince. On ne peut 
nier toutefois que ces bons pères n'aient 
eu le talent de bien élever la jeunes- 
se, et surtout de faire aimer leurs leçons 
et leur personne à leurs disciples : té- 
moin le P. Porée , qui trouva grâce mê- 
me devant Voltaire. Les professeurs de 
la vieille université ne passaient pas pour 
rendre leurs leçons fort amusantes à 
leurs élèves ; tontefois , Rollin faisait 
exception : . 

N ou loia de li» Rollin dictait 

Quelqne» ltç « ni à fa jeunesse , 

El quoique en robe nn l'écoutait. 

Volt»!»*, /« Ttmpltim goût. 

Par le temps actuel , nous avons des in- 
stituteurs qui non seulement mettent de 



la gaîté dans leurs leçons, mais qui , dans 
leurs livres , vont jusqu'à ériger ce fait 
en pratique. Il est inutile d’ajouter que 
les leçons d'un maître sont peu de chose 
sans le travail de l'écolier. L'abbé Girard, 
dans ses Synonymes, a dit avec raison : 
"Il semble qu'on apprenne d’un maitre en 
écoutant ses leçons , et qu’on s'instruise 
par soi-même en faisant des recherches», 
— Leçon se dit encore d'un morceau de 
prose ou de poésie qu'un professeur don- 
ne Rapprendre à scs écoliers : «Appren- 
dre s et leçons, savoir bien ses leçons. » 
Dans les classes , les élèves qui appren- 
nent le plus facilement leurs leçons ne 
sont pas toujours ceux qui ont l’intelli- 
gence la plus élevée. Les prix de mé- 
moire y sont le plus souvent le partage 
et le dédommagement des esprits médio- 
cres. On dit d'un mauvais prédicateur : 
« Il débile son sermon comme une leçon 
apprise par cœur. » J’ai vu àja chambre 
des députés un honorable membre qui , 
ayant appris son petit discours comme 
une leçon , eut le malheur d'être inter- 
rompu , et fut obligé de descendre de la 
tribune sans avoir pu ni répondre à l'in- 
terpellation , ni reprendre le fil de sa ha- 
rangue. — On emploie le mot leçon pour 
exprimer tout avertissement, instruction 
ou discours, qui a pour but de nous en- 
seigner , de nous corriger. 

Il «Mit que loua mi mot» «oient autant de leçon». 

(Rio aua.) 

< M'allons pas nous appliquer les traits 
d’une censure générale , et profitons de 
la leçon , ssns faire semblant qu’on parle 
à nous (Molière). » Les apologues d'Eso- 
pe, de Phèdre et de La Fontaine présen- 
tent une suite de leçons déguisées sous le 
ebarme du style et du récit. Notre fabu- 
liste a dit, d’après Esope : 

Dm morale nue apporte de l'ennui | 

Le route fait paner le précepte arec lui. 

Massillon a osé dire à la cour : « Le si- 
lence des peuples est la leçon des rois, a 
Mais il prêchait devant un roi enfant , 
sous l'administration de ce bon régeut , 
qui permettait à peu près de tout dire , 
pourvu qu'on le laissât à peu près tout 
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faire. — On (lit proverbialement faire la 
leçon à quelqu'un, pour dire qu'on le ré- 
primande , ou même qu'on lui montre 
par ses actes qu'il s’est trompe. Toute la 
fierté romaine est dans ce mot de Sor- 
torius, en parlant de Pompée: « J’au- 
rais donné une leçon à cet écolier..» Ceux 
qui dans le monde ont la manie de faire 
des leçons aux autres sont obligés d'en 
recevoir à leur tour, sans pouvoir y ré- 
pondre. Les jeunes gens bien nés se gar- 
dent de repousser en face les leçons des 
vieillards: ils lcslaissentdire,maisils.n'en 
font ni plus ni moins ; et ici le monde of- 
fre la vraie comédie : 

('.oui» ui pie» d« quel air un père , dans Téreocr, 

Vient d’uu fils auioureut gotirtnamlcr l'impudence i 

De qu*l air Cet amant écoute «et leçons. 

Kl court cbïi ta wiitredé oublier cet chaînon*. 

—Leçoi\ se dit aussi des divers accidents 
de la vie , des eipériences qui nous ap- 
prennent à vivre avec prudence. Pour les 
âmes pieuses et dévotes, les morts subites 
sont de frappantes leçons. Nos pères 
étaient persuadés que l'appareil de la 
question, des supplices recherchés et des 
exécutions publiques était une utile le- 
çon pour une jeunesse débauchée. Au- 
jourd'hui que la mort est si prompte sur 
l’échafaud , on ne peut pas dire qu'il y 
ait plus de criminels qu’aulrefois : tant 
s'en faut; mais il est certain aussi que 
l'appareil de la justice actuelle, avec tous 
ses ménagements , effraie peu les natures 
assez mauvaises pour se porter au crime. 
On voit même aujourd'hui des criminels 
donner des leçons à leurs juges , à qui 
l'humanité et la douceur de nos mœurs 
défendent de répondre. Le malheur est 
une excellente leçon de patience. Les 
Spartiates prétendaient donner à leurs 
enfants une leçon de sobriété, en exposant 
à leurs yeux leurs malheureux esclaves , 
forcés de s’enivrer. « Ah! que mon ma- 
riage est une leçon bien parlante è tous 
les paysans qui veulent s'allier à la mai- 
son d'un gentilhomme ( Molière )!» Le 
malheur est la leçon des rois , qui n’en 
profitent guère. Ils ne profilent pas da- 
vantage de la leçon que leur donnent les 
fautes et les malheurs de leurs prédéces- 
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sein's. — Les critiques appellent aussi le- 
çons (variai lectiones ) lesdiverscs maniè- 
res de lircTe texte des auteurs dans les 
anciens manuscrits. Cette diversité vient 
de la faute des copistes. Il y a bien des le- 
çons diverses de la Bible, des poêles et des 
prosateurs grecs et latins. On recherche 
les anciennes éditions où se trouvent ces 
diverses leçons ; mais les critiques ont cté 
trop loin dans la correction des manuscrits, 
et l'on se trouve quelquefois très bien d’en 
revenir à la leçon primitive. — Leçon , 
en termes de bréviaire, signifie une peti- 
te lecture que l'on fait à chaque nocturne 
des matines , de quelques extraits de la 
Bible, des Pères, ou de la légende du saint 
du jour. . Cn. Du Kozoïs. 

LECOUYREUIl (Adsienhi) , actrice 
de la Comédie- Française , naquit à Fiâ- 
mes, en Champagne, en 1690, et mou- 
rut le 20 mars 1130, âgée de 40 ans. Son 
goût pour la carrière qu'elle devait par- 
courir avec succès se manifesta de bonne 
heure. L’acteur Legrand , l'ayant vue 
remplir à li ans un rôle tragique sur un 
théâtre de société , crut découvrir en elle 
le germe d’un talent remarquable, et s'at- 
tacha bientôt à le développer par ses le- 
çons. Elle fut ensuite engagée par le di- 
recteur de la troupe de Strasbourg , mais 
reçut l'ordre de revenir à Paris , où elle 
débuta dans le rôle de Moninic, à la Co- 
médie-Française. Un mois après , elle 
était reçue, pour les premiers rôles tragi- 
ques et comiques, parmi les comédiens 
ordinaires du roi. Mais sa voix triste ut 
voilée, l'expression passionnée de ses 
traits , la puissance de son jeu , qui la 
rendaient admirable dans la tragédie, se 
prêtaient difficilement aux allures de la 
comédie ; on dit même qu’elle a toujours 
échoué dans le rôle de Cclimcnc du Mi- 
santhrope. — Le génie de l'acteur, qui 
ne crée rien à priori, n’a qu’une vertu 
purement passive. 11 réalise la création 
ébauchée par le principe actif, par le 
poète. 11 consiste donc à s’impressionner 
assez de l’œuvre originale pour la trans- 
mettre au dehors complète et vivante. — 
C’est alors qu’il arrive à maîtriser l’ame 
du spectateur, c'est alors qu’il devient 
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réellement celui qu’il représente ; ’< il 
éprouve lui-même et communique ma- 
gnétiquement aut autres scs plus profon- 
des émotions : il peut ainsi parvenir il 
produire l'illusion, ou du moins ce que 
nous qualifions ainsi. — C’est par cette 
faculté précieuse que se distingua M ,u * 
Lecouvreur. Son débit était simple et 
vrai, sans trivialité ni affectation du gran- 
diose ; elle parlait noblement la tragédie, 
sans la déclamer avec emphase. — Elle 
était ainsi naturellement conduite à rom- 
pre. quand il le fallait, la monotomie fati- 
gante du vers alexandrin, entraînée qu’elle 
était alors par l'émotion qui la dominait. 
— Aux vers de tragédie comme à la mu- 
sique d'opéra, on peut toujours reprocher 
avec raison , dans les sociétés avancées , 
d’élrc l’espression hors nature des sen- 
timents naturels. Dérobées aux temps de 
l’enfance des peuples , où l'impression 
doit toujours traverser de vive force des 
sens grossiers pour arriver à l'ame , ces 
formules artihcielles deviennent un con- 
tre sens quand le développement des 
facultés intellectuelles est parvenu à 
subtiliser la matière , selon l'expression 
des philosophes, et que les sens extérieurs 
ne sont plus un obstacle, mais seulement le 
conducteur nécessaire de l'idée, comme il 
arrive toujours dans les civilisations avan- 
cées. — M*"* Lecouvreur avait la con- 
science de cet anachronisme moral , et 
cherchait instinctivement à s'y soustraire. 
— Nous ne parlerons pas de sa vie privée, 
semblable en tout h celle des actrices de 
son temps, vie futile, passée dans ce qu’on 
appelait alors de petites maisons, sur 
les sofas des grands seigneurs. Le comte 
Maurice de Saxe eut, dit-on, une grande 
influence sur sa vie : elle mit même en 
gage scs bijoux et sa vaisselle pour lui 
procurer une somme de 40,000 liv .dont 
il avait besoin jlour payer une dette de 
jeu. Plusieurs des contemporains de M’ 11 * 
Lecouvreur croient qu’elle mourut de 
chagrin d'avoir été abandonnée par lui; 
d’autres attribuent uniquement sa mort 
à une violente hémorrhagie d’entrailles , 
qui l'enleva en trois jours. — Le clergé, 
ne pouvant , d’après les statuts de sa dis- 
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cipline , accompagner le corps de ceux 
que leur profession sépare de l’église , 
M* 11 * Lecouvreur fut enterrée de nuit au 
coin de la rue de Bourgogne. Dans une 
assez mauvaise pièce de vers sur cette 
inhumation clandestine, Voltaire , qu’on 
soupçonna d'avoir en plus que de l'ami- 
tié pour M ,lle Lecouvreur, reproche amè- 
rement ii la France la flétrissante injure 
qu’ont faite des hommes cruels aux beaux 
arts désoles, 

En privant de la »rpultu<r, 

OIU qui dans U Grèce aurait eu de» autel». 

— Il assure que , si elle était morte en 
Angleterre, elle aurait eu des tombeaux. 

Parmi Ira keaui eaprits. Ira roi» et le» béroa. 

Louis DS SlVBY. 

LECTURE, LECTEUR, LECTRI- 
CE, la personne qui lit i haute voir, 
dont la fonction est de lire : lecleur dans 
une communauté, lecteur royal ; comité 
de lecture ( v. le Supplément de la let- 
tre L). 

Lsctobe ( Cabinet de [v. Casinit J ). 

LÉDA, célèbre héroïne grecque, fille 
de Tbe.tius , et épouse -de Tynd.tre , roi 
de Sparte, était une des plus belles parmi 
les Hellènes. Comme elle se livrait volup- 
tueusement à la fraîcheur du bain dans 
les ondes de l' Eurolas , un des Jupiter 
grecs, celui qui fut père d'Hcrcule , la 
vit et en devint subitement épris. Redou- 
tant la rigueur et la fidélité de la fière 
Spartiate, il ne voulut pas sc présenter » 
elle dans sa dignité royale et divine , il 
usa de ruse. Il engagea Vénus , l'entre- 
metteuse gratuite de toutes les amours 
antiques , à se changer en aigle. Quant à 
lui, il prit la forme d'un cygne éblouis- 
saut, au bec ambré , aux ailes doucement 
agitées, qui, poursuivi par cet aigle, alla 
se jeter, en se plaignant mélodieusement, 
dans les bras de I.éda. La noble Spartiate, 
sans défiance, effraya l'aigle, caressa, ras- 
sura de ses baisers l'oiseau de neige, qui, 
tout tremblant, y répondit des battements 
amoureux de ses ailes. Neuf fois la lune 
avait miré sa face ronde et brillante dans 
les eaux du fleuve , que l’époux de Léda 
trouva un malin dans son lit royal un bel 
œuf de cygne, dont venait d'accoucher 
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sa vertueuse moitié, adultère sans le 
savoir. De cet œuf sortirent Pollux et Hé- 
lène (la grande lumière et la lune). D'au- 
tres mythologues veulent que Léda *>t 
accouché de deux œufs; que de l’un 
naquirent Castor et Pollux , et de 1 autre 
Hélène (vi ) et Clytemnestrc. Quant à 
nous , pour l'honneur de la couche du roi 
de Sparte , nous pensons que c’est assez 
d un œuf, car alors ce prince, effrayé de 
ces pontes redoublées, aurait plutôt offert 
à U reine une place dans sa basse-cour 
que dans son lit. Selon Apollodore , Ju- 
piter, dieu-roi, séduit par les charmes rê- 
veurs de Némésis (1a Vengeance), chan- 
gea cette dernière en cknne , et lui se fit 
cygne. La Vengeance ayant conçu un œuf, 
elle en fit un fatal présent à Léda qui le 
couva : de cet œuf naquirent Castor et 
Pollux , dieux secourables , et en revan- 
che, cette Hélène, si belle et si perfide, 
qui devait incendier et armer l'une con- 
tre l'autre l'Europe et l’Asie. Cette allé- 
gorie est trop manifeste pour avoir besoin 
d’explication: une si funeste beauté qu' Hé- 
lène ne podvait être qu'une fille-trouvée, 
conçue par la malédiction , Némésis. Les 
uns veulent que le col sinueux et magni- 
fique d’Hélène, comme'le sont en géné- 
ral de nos jours ceux des femmes grec- 
ques , ait donné lieu à ce mythe d’un cy- 
gne qu’elle aurait eu pour père. Enfin , 
dans l’idiome des Hellènes, ônn signifiait 
en môme temps œuf et chambre haute , 
qui en avait la forme : on peut avoir bâti 
ce mythe sur l’escalade que fit deux fois 
de cet asile sacré Jupiter, l’amant de 
Léda. Mais une circonstance rendrait à 
Léda toute sa pureté, et à Tyndare son 
honneur conjugal dans son intégrité, 
c’est qu’il est avéré que dans ces temps 
des cygnes superbes et de forts aigles 
étaient très communs sur les bords de 
l’Eurotâs (aujourd’hui Vasili-Potamos) , 
et qu’alors on pourrait présumer que 
Tyndare rendit Léda mère sous 1 un de 
ces bosquets de lauriers-Toses chantés 
par les poètes , et que fréquentaient ces 
fiers oiseaux. Généralement, sur les mar- 
bres ou pierres antiques, les femmes éveil- 
lées , caressées par un cygne , sont des 



Léda ; celles qui sont endormies , ayant 
cet oiseau sur le sein , sont des Némésis. 

. > ' Dehme-Baroh. 

LEFEBVRE (François-Joseph), l'une 
de nos belles gloires de la révolution, du 
consulat et de l’empire, dut à son mérite 
personnel et à son épée les titres de ma- 
réchal de France et de duc de Dantzick, 
qui vinrent si dignement couronner sa 
longue etbrillante carrière militaire. — Né 
k Rufack ( Il sut- Rhin ), le 25 oct. 1755, il 
s'engagea dans le régiment des gardes - 
françaises,* l'âge de 1 8 ans, et fut bientôt 
promu au grade de premier sergent dans 
ce corps. Lors du licenciement des gar- 
des-françaises , Lefebvre fut incorporé , 
avec une partie de sa compagnie, dans le 
bataillon des filles Saint-Thomas . dont 
on lui confia ('instruction. La modération 
de ses principes lui acquit bientôt l'a- 
mitié et la confiance de ses nouveaux ca- 
marades; il protégea, 5 la tète d'un déta- 
chement de son bataillon, la rentrée, au 
château des Tuileries , de la famille 
royale, menacée par le peuple , et, quel- 
que temps après, facilita le départ pour 
Rome des tantes de Louis XVI : il fut 
blessé dans ces deux circonstances. — 
Les opérations des armées républicaines 
allaient offrir à Lefebvre l'occasion de 
signaler ses talents militaires. 11 était ca- 
pitaine au r.V léger, lorsque, la 3 sep- 
tembre 1793, on lui confia le grade d'ad- 
judant-général, et trois mois après celui 
de général de brigade. Sa brillante con- 
duite aux combats dc_ Lambach et de 
Giesberg lui valurent, en 1794 , les 
épaulettes de général de divison. Char- 
gé , par le général Hoche , d'assiéger le 
fort Vauban , dont les Autrichiens s’é- 
taient emparés, il poussa les travaux avec 
une telle activité que l'ennemi se vit 
bientôt forcé d'abandonner cette con- 
quête. Immédiatement après, Lefebvre 
entre dans le PaUlinat, à la tête de 17 
bataillons, bloque la tête du pont de 
Manheim , par la rive gauche du Rhin , 
et concourt aux succès des combats d’A- 
pach , de Sainte-Croix et de Dinant. — 
11 commandait l'avant-garde de l’armée 
de Sambre-et-Meuse, à la célèbre jour- 
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née de Flearus (56 juin 1794), et prit 
une part brillante au succès de cette ba- 
taille mémorable. C’est aussi la division 
d’avant-garde de Lelebvre qui, apres 
quelques combats , contribua puissam- 
ment au gain de la bataille d'Aldenho- 
ven. La campagne de 1795 s'ouvrit sous 
des auspices non moins brillants pour la 
gloire du général Lclebvre. Sa division 
effectua la première le passage du Rbin, 
vis-à-vis deDusseldorff : elle attaqua l'en- 
nemi avec impétuosité et s'empara du 
poste de Spick après un combat opiniâtre, 
dans lequel le général fut grièvement 
blessé d'un coup de feu; mais ce succès 
était insuffisant pour assurer les opéra- 
tions ultérieures du général en chef; il 
fallait forcer le passage de Laugersback 
et tourner 20,000 Autrichiens campés 
dans une position avantageuse en avant 
de Wetzlar. Ces dispositions furent exé- 
cutées avec la promptitude qui seule 
pouvait en assurer la réussite. Le 10 sep- 
tembre , l’armée étant réunie sur la 
rive droite du Rhin, le général J ourdan la 
mit en mouvement sur toute la ligne ; le 
1 3 , l'avant- garde , commandée par Le- 
febvre , engagea un combat très vif avec 
l'ennemi , s'empara des hauteurs rctran- 
chéesde Blankenbcrg.ct entra victorieuse 
dansWelilar. — Dans la Campagne suivan- 
te), le général Lefebvre commandait une 
division de l'armée de Rhin-et-Moselle 
sous les ordres de Kléber. Au combat 
d’Altenkirchcn (4 juin 1796), où il cora- 
maudait le centre de cette armée , il en- 
leva la formidable position que l'ennemi 
occupait, et assura par cette acLion bril- 
lante les succès remportés dans celle jour- 
née. Le 15, un mouVemcnt de l'archiduc 
Charles avait forcé les avant-postes du 
général Soult a se reptoyer , lorsque Le- 
febvre se porta avec rapidité au secours 
des troupes attaquées Ce mouvement 
réussit d’ahord , mais hjcnlûl. obligé de 
céderau nombre, il sévit forcé de se retirer 
après une perte de 500 hommes et quel- 
ques pièces de canon. Il ne larda pas à 
prendre sa revanohe sur le corps du gé- 
néral Kray, qui occupait une position re- 
tranchée dans les montagnes de Kalten- 
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sieh ; il attaqua ce général le 4 juillet ~ 
tourna ses retranchements , et le força , 
après un combat opiniâtre, d'abandonner 
ses positions. — Lefebvre prit une part 
très active au passage de la Lahn, et à la 
prise de Francfort, qui termina cette cam- 
pagne. De nouveaux succès l'attendaient 
à la reprise des hostilités. Avec l'avant- 
garde de l’armée de Sambre-et-Meuse, il 
repoussa l’ennemi jusque sous les murs 
de Kœnigshoflen, qu'il fit capituler, com- 
battit avec une rare intrépidité i Wurlz- 
bourg et se distingua, par son habileté et 
ses mouvements, dans la retraite de cette 
armée jusqu’au Rhin. — A la campagne 
suivante (1797), il commandait l’aile 
droite de l’armée, alors sous les ordres du 
général Hoche ; il prit part au passage 
du Rhin, à Neuwied, enleva à la baïonnette 
le village et les retranchements de Ben- 
dorff, et allait se rendre maitre de Franc- 
fort lorsque la nouvelle des préliminaires 
de la paix de Léoben vinrent arrêter sa 
marche et scs triomphes. — En 1799, 
lorsque l’Autriche déclara de nouveau la 
guerre à la France , le générai Lefebvre 
reçut le commandement de l’avant-garde 
de l’armée du Danube, dirigée par Jour- 
dan ; il s'y fit remarquer par la hardiesse 
de scs mouvements et par son courage. 
Blessé grièverdent d’une balle au bras gau- 
che en défendant, avec 8,000 hommes, les 
positions de Stockach , contre 36,000 A u- 
triebiens, il fut contraint de quitter l'ar- 
mée et de rentrer en France. 11 reçut 
l’accueil le plus flatteur du directoire , 
qui lui confia le commandement de la 17* 
division militaire (Paris), -r- Au 1 R bru- 
maire , il servit avec xèle et bonne foi la 
cause de Bonaparte. On sait qu'avec 25 
hommes, il entra dans la Salle des séances 
du conseil des cinq-cenls, transféré à 
St-Cloud , et ramena son président ( Lu- 
cien Bonaparte), long- temps exposé à la 
furetit' de se- collègues. I.cgénéral Lefeb- 
vre fut maintenu dans le commandement 
dé la 17° division nulitaire. Il eut aussi 
celui des ■ 4* et 1 5°. dans lesquelles il se- 
conda efficacement les dispositions du 
premier consul pour soumettre et paci- 
fier les départements de l'Eure , de la 
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Manche, du Calvados et de l’Orne. — Bo- 
naparte récompensa les services impor- 
tants du général Lefebvre : il fut élu 
membre du sénat, le premier avril 1S00, 
et appelé à la dignité de maréchal d'em- 
pire, le 19 mai 1804 ; il devint aussi chef 
de la cinquième cohorte de la Légion - 
d’Honneur, grand Officier et grand-aigle 
de cet ordre. Fendant la campagne de 
1 SOS contre l'Autriche, Napoléon lui 
confia le commandement des cohortes de 
gardes nationales des départements de la 
Roër, du Rhin-et- Moselle et du mont 
Tonnerre. L’année suivante , après avoir 
quitté le commandement des troupes al- 
liées, cantonnées dans la Haute- Bavière, 
il prit, à la bataille d'Iéna, celui de l’in- 
fanterie de la garde impériale. — Au 
commencement de la campagne de Po- 
logne, le- maréchal Lefebvre, qui com- 
mandait le dixième corps, couvrit et pro- 
tégea les opérations de la grande armée 
sur la rive gauche de la Vistule. Après 
la bataille d'Eylau, il reçut de l'empereur 
l’ordre d’aller investir la place de Dant- 
zick, dont il se rendit maître après 51 
jours de tranchée ouverte. Ce siège, l'un 
dès plus célèbres des guefres de l'empire, 
valut au maréchal, le titre de duc de 
Danlzick , transmissible à scs descen- 
dants. — Le maréchal Lefebvre quitta 
l’Allemagne, en 1806, pour aller pren- 
dre le commandcmcntdu quatrième corps 
de l’armée d'Espagnc;il gagna la bataille 
de Durango , s’empara'de Bilbao, et alla 
battre les généraux Blacke et la Romana 
sur les hauteurs de Guenès. Après avoir 
coucourn-au gain de la bataille d’Espi- 
iiosa,il retourna en Allemagne, où l’em- 
pereur lui destinait le commandement 
des troupes bavaroises dans la guerre qui 
allait s’engager avec l’Autriche. C’est à la 
tète dece corps qu'il combattit aux batail- 
les dcTiinn.d'Abersbcrg.d'Eckitfübl et de 
AA agram — Misa la poursuite des corpsde 
lell ichich eide Chaslellcr qui opéraient 
séparément dansleTyrol, il les délit com- 
plètement, el entra victorieux à Inspruch. 
— P. ridant la campagne de Russie , le 
maréchal Lefebvre eut le commande- 
ment de la garde impériale. En 1813 , il 



dirigeait l’aile gauche de l'armée oppo- 
sée à l’invasion des alliés. On le vit, à la 
tête de ce corps , se distinguer à Mont- 
mirail, à Arcis sur-Aube et a Champ- 
Aubert. — Après ta déchéance de Napo- 
léon et le retour de la famille des Bour- 
bons, il fut nommé pair de France, et 
reçut la décoration de Suint - Louis. — 
Conservé à la chambre des pairs peudant 
les cent-jours, il fut l'un des commissai- 
res envoyés par cette chambre auprès de 
l'armée. — A la deuxième restauration, 
il Se trouva compris dans la loi d’exclu- 
sion concernant les pairs créés par Napo- 
léon. En 1816, Louis XVI11 le confirma 
dans son grade de maréchal de-Francc , 
et lui en remit lui-même le béton. Créé 
pair de France, le 5 mars 1 8 1 9, il mourut 
à Paris le 1 4 septembre 1 820. — Si nous 
avions à citer quelques Tails de la vie pri- 
vée, politique et militaire du duc de Dau- 
tzick , on y verrait briller. une grandeur 
d’arac et des sentiments de la plus haute 
élévation. Le 12 juin 1821 , le maréchal 
Suchet , en prononçant à la chambre des 
pairs l’éloge de son illustre collègue, dé- 
peint en ces termes ses vertus et ses ta- 
lent. « Il sut profiter, dit-il, des leçons 
de Turenne^et du maréchal de Saxe. 
Comme le premier, il fut sage et modes- 
te ; comme le second, il fut actif, auda- 
cieux et prudent. » Sicaru. 

LE FEVRE (Robert], peintre d’his- 
toire et de portraits, naquit à Baycux en 
■ 756. Dominé parle goûtde la peinture, 
il reçut les premiers éléments de dessin 
d’un peintre médiocre de sa ville natale. 
Il vint à Paris et fut admis dans l'école de 
Régnault, oii il étudia sérieusement. 
Sous un tel maître, le jeune élève aurait 
dû prendre un genre de dessin noble et 
sévère; mais, soit qu'il négligeât l’élude 
de l'anatomie , soit qu’il ne comprit pas 
bien cette partie si importante de l'art, 
les dessins qu’il faisait à l’académie, d'a- 
près le modèle vivant, étaient sans caractè- 
re et sans énergie. Cependant, Robert Le 
Fèvre produisit quelques' tableaux d’his- 
toire , peu énergiques a la vérité , mais 
dans lesquels le faire agréable remplace en 
quelque sorte la perfection. En 1802, il 
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«posa les Callipjges grecques et Venus 
désarmant [Amour. Ayant obtenu peu 
d'élogespour ces ouvrages, notre peintre 
abapdqnna le genre historique et se livra 
entièrement à la peinture du portrait. 11 
y excella, et laissa bientôt derrière lui ses 
devanciers. Ceux-ci, il est vrai, n’avaient 
aucune connaissance des grands princi- 
pes dfe l’art que douqe l'étude du genre 
historique. Le Fèvre avait appris de 
Tlegnault lui même que l’artiste qui sau- 
ra réunir, dahs une proportion donnée , 
non seulement l’imitation des formes et 
du coloris de l’bomme et de la femme 
qui se font peindre l'un et l'autre, et qui 
sont susceptibles d’expressions variées, 
mais ciicorc saisira les habitudes du 
corps et du geste résultant du moral et 
du physique , cet artiste ne sera plus un 
peintre de portraits qui lait asseoir son 
modèle dans un fauteuil et le copie froi- 
dement. Le Fèvre savait aussi que l'imi- 
tation servile des traits de la personne que 
l’on veut peindre ne donne souvent qu’u- 
ne. image inanimée , semblable au dessin 
que produit le physionotrace , mais que 
l'imitation de l’ensemble du visage fait 
seule le ton portrait.il n’avait pas non plus 
perdu de vue que le genre qu’il adoptait 
était plus lucratif^ Paris que celui qu'il 
abandonnait-, que le peintre de portraits 
allait en carrosse, tandis que le peintre 
d'histoire marchait à pied. Imbu de tou- 
tes ces idées précises, notre peintre, dis- 
posé naturellement au sentiment du co- 
loris, fit quelques éludes d'après Van- 
Dyck, et réussit au point que plusieurs de 
ses confrères, eu voyant les premiers 
portraits qu'il exposa au salon , le félici- 
tèrent sur ce qu’il avait bien compris les 
beautés du grand peintre flamand. Mais 
dès ce moment. 11 se crut un Van-Dyck 
La réputation de Robert Le Fèvre une fois 
établie , il fit à Paris un nombre prodi- 
gieux de portraits, dont la liste serait trop 
longue. Les plus marquants sont ceux du 
peintre Guérin, exposé au salon de 1804; 
de l'empereur Napoféon sur son trône, en 
180C, dont il lui fut commande plu- 
sieurs copies ; en 1808, celui de mada- 
me Lcetilia, mère de l’empereur, et celui 



en pied de 1a princesse Borghèse r.fqu'il 
fit pour la galerie de Saint-Cloud : ces 
portraits furent très bien accueillis du 
public. A la même exposition , on vit 
ceux du général Le Brun, du sénateur Le 
Coûteux de Cantcleui , et du baron 
Denon. En 1812 , il peignit en pied l'im- 
pératrice Marie-Louisè. Aux expositions 
qui suivirent l'époque connue sous le 
nom de restauration , il .fit paraître les 
portraits du marquis de I .excure , de la 
comtesse d'Osinond ; on admira égale- 
ment les tableaux A'flcloïseel à' Abc dard, 
qu'il peignit pour sa propre satisfaction. 
En 1812 , il exposa un beau portrait en 
pied de Malherbe, qu’il fit pour la ville 
de Caen, patrie du grand poète. — Pin- 
fin, la réputation de Robert Le Fèvre allait 
croissant.ctson ambition augmentait avec 
ses nouveaux succès. Après avoir fait le 
portrait de la duchesse d'Angoulème , il 
eût à peindre Louis XVIII en pied , et 
assis sur son trône. Les éloges que l’on 
donna à ces ouvrages réveillèrent son 
ampur-propre : il se mit sur les rangs 
pour l’ordre de Saint Michel, mais il n’ob- 
tint que le titre de peintre du cabinet du 
roi. — En 1812 , ayant à exécuter un ta- 
bleau d'histoire pour la galerie de Com- 
pïègne, il fit Phocion prit à boire la ci- 
guë. Notre peintre avait perdu cette élé- 
vation de style que l'on aime à retrouver 
dans U peinture d'un sujet historique. 
Van-Oyck, qu’il avait pris pour modèle, 
s'étant adonné au portrait , en peignant 
l’histoire, n'a pas perdu cette dignité de 
composition et cette touche large qui con- 
viennent au premier genre dans l'art de 
peindre. Ses tableaux sont d'un très beau 
coloris, riches d’expression et d'harmonie : 
ils ont du mouvement et de la vie : nous 
en avons des exemples au musée de Pa- 
ris.LePAocio/ide Le Fèvre, représenté par 
un personnage pris dans le commun des 
hommes , a été , au contraire , le sujet de 
quelques plaisanteries : on connaît celle 
du peintre Gérard (v. le mot Laigil- 
Liàasj. Le Fèvre peignit pour le Mont- 
Valéricn un Calvaire qui fut exposé 
en 1827. Ce tableuu d'estime , dans le- 
quel on admirait une couleur fraîche 
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dan* les carnations et forte dans les au- 
tres partjcs, a paru être la répétition d'un 
sujet semblable que Yan-lîjck avait 
peint dans la force, de son talent. Le ta- 
bleau livré, au lieu d’argent, on proposa 
à notre peintre une place dans le cimetiè- 
re de l'église, terrain alors Tort en vogue, 
et recherché des cens que l'on nomme 
comme il iaut. C'était la terre sacrée des 
nobles , qui regardaient le cimetière du 
Pèrel-achaise comme un terrain profa- 
ne par l'athéisme. (C'est ainsi que s’ex- 
primait alors un Protpec tus quia été pu- 
blié et répandu avec profusion par les in- 
téressés au succès de l'entreprise : J'en ai 
reçu un exemplaire comme beaucoup d'au- 
tres personnes en place.) Après linéiques 
réflexions, Le Fèvre, flatté de se trouver 
en si bonne compagnie quand il serait 
mort , accepta , et ne tarda pas à remplir 
l'engagement qu'il venait de contracter. 
Ayant perdu par la révolution de 1830 
les avantages de la cour et de la place 
qu'il y occupait , on assure qu'a la suite 
d'une affection îftenlale il termina scs 
jours par une mort volontaire, le .3 octo- 
bre 1830; son corps fut transporté au 
Calvaire , et déposé dans le terrain que 
lui avait procuré son falenti. — Robert 
Le Fèvre était chevalier de ia I.égion- 
d Honneur, mcmbte de l'académie des 
belles lettres de Caen , et de la société 
philotecbnique.— Sous le règne de Louis 
XIV avait fleuri Claude La Fxvat , ex- 
cellent peintre de portraits, qui était né à 
Fontainebleau, et qui mourut à Paris en 
1075. Il peignit beaucoup de personna- 
ges de la cour, ainsi que ia plupart des 
hommes célèbres du siècle. 

Ch ,r . Aiixaross Lavoie. 

LEFRAXC DE POMPIGXAN ( V. 

PoMricjiA» ). 

LÉGAL , LÉGALITÉ. Si ces deux 
mots ne sont point d'origine récente, et 
de création révolutionnaire, si dàs long- 
temps ils ont l'un et l’autre droit de cité 
dans la langue , et place non contestée 
en nos dictionnaires, et dans les qcnls de 
nos auteurs les plus français , au moins 
faut il avouer que, depuis quarante an- 
nées environ, 1 usage en est devenu bcau- 
toui txxiv. 



coup plus fréquent qu'il ne l’était jadis, 
et que. par un sort commun à ces classes 
bourgeoises que la révolution a tirées de 
leur vieille obscurité pour les porter en 
spectacle aux premiers rangs de I ordre 
social, légal et légalité, véritables mois 
parvenus, ont pris dans la langue des pu- 
blicistes, des écrivains, des orateurs, et, 
pour dire plus brièvement et plus juste, 
dans la langue de tout le monde, une im- 
portance et un rdlc que nos pères ne leur 
avaient jamais soupçonnés. 11 y a long- 
temps que d’ingénieux philosophes ont 
remarqué que chaque mouvement de la 
société, chaque époque historique, se 
créait une langue particulière; que les 

moindres variations du langage accusaient 

de profondes variations morales , politi- 
ques ou religieuses; que la naissance des 
mots et des locutions nouvelles était tou- 
jours contemporaine d’une rénovation 
correspondante dans les sentiments et les 
idées, en sorte que l’histoire dés mots se- 
rait au fond l’histoire des sociétés, et 
la classification habile des diverses pério- 
des d'une langue la classification exacte, 
naturelle et toute faite, des époques de 
progrès ou de décadence du peuple qui 
l'aurait parlée. Non seulement , ajoutent 
avec raison ces philosophes, des idées et 
des sentiments nouveaux .amènent avec 
de nouveaux besoins des façons de dire 
inconnues et des termes inusités, mais, 
tout comme l'humanité, qui ne fait guère 
autre chose dans ses évolutions les plus 
hardies que mettre subitemeut en lu- 
mière des parties d'elle- même pion- * 
gées jusqu’alors dans l'obscurité, à la 
manière de ces astres , dont les mouve- 
ments sont une perpétuelle succession d'é- 
clipses. de même les langues, divins in- 
truments de la pensée, ne font guère non 
plus autre chose dans leur» plus bixarres 
évolutions que de développer un carac- 
tère , non point précisément nouveau , 
niais simplement inconnu , amenant au 
giand jour des mois enfouis jusque la 
dans le secret de leurs lianes, retirant à 
elles, comme on ferait de monnaie, vieil- 
les et frustes, les luculumtel les termes 
nagueres encore le** plus employés et les 
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mieux gofités. Si nous voulions appuyer 
d’un argument nouveau celle thèse phi- 
losophique, vraie, comme tant de vérités, 
par une S 1 ule de ses faces, la vogue ra- 
pide à laquelle sont parvenus, depuis le 
commencement du siècle, légal et léga- 
lité, nous le fournirait aisément. A dater 
de Luther et de Descirlcs', c.-à-d. depuis 
trois cents ans, la vieille Europe, catho- 
lique, monarchique, féodale, scolastique, 
est en révolution religieuse, morale, 
politique , scientifique : celte révolution 
s’est produite par la réaction de la liberté 
contre l’autorité^ du corps contre l’esprit, 
du peuple contre l'aristocratie, du matéria- 
lisme contre te' spiritualisme, de l'analyse 
contre la synthèse : à l'ancienne maxime 
que le droit devait asservir le' fait comme 
l’aine asservit la chair, les politiques et 
les moralistes révolutionnaires ont fini 
par répondre nettement par cette maxime 
contraire, traduction assez fidèle des prin- 
cipes du xvm» siècle, que le fait devait 
asservir le droit. Or, le triomphe de ce 
dernier axiome sur le premier me parait 
évidemment avoir été signalé dans la lan- 
gue par la victoire que, environ le même 
temps, legal et. légalité ont aussi rem- 
portée sur deux autre mots , beaucoup 
moins répandus aujourd’hui, beaucoup 
moins écrits, beaucoup moins prononcés, 
mais dont la grandeur déchue jetait son 
plus vif éclat alors que leurs vainqueurs 
dormaient encore dans l'obscurité; je 
veux parler de légitime et de légitimité. 
Ouvrons le Dictionnaire de l'académie , 
nous y lisons : Légal, qui est établi 
par la loi, qui est selon la loi, qui ré- 
sulte de la loi, formes légales, moyens 
légaux ; tournons quelques pages : 
Légitima , qui a les conditions requi- 
ses par la loi ; légitime signifie aussi 
juste, équitable , fondé sur la raison. 
— < ierlei, je ne connais point d’épigram- 
me plus aeéréc contre l 'ordre légat de 
beaucoup de nos modernes publicistes 
que celte naïve bonhomie du dictionnai- 
re ! Tout ce que veut dire légal, c.-a-d. la 
conformité visible, apparente, matérielle 
d'un fuit avec la prçscripiion de la loi , 

1 légitime le signifie et l'exprime ; mais de 



plus il signifieaussi conforme àln justice, 
à V équité r b la raison ! donc, ce qui est 
légal, c.-à-d conforme extérieurement et 
en fait à la loi n est- pas toujours légi- 
time, c.-à-d. conforme à la raison et à 
l'équité! éprgrumme mordante contre une 
époque et pne génération q ni substituent 
dans leurs écrits, dans leur Tangage, dans 
leurs respects, la légalité à la légitimité; 
l’ordre légal à l'ordre légitime ! épi- 
gramme d’autant plus aiguë que l’acadé- 
mie, faisant un dictionnaire, ne pouvait 
se dispcnsci de faire l’épigramme , et 
qu'elle est forcément dans la bouche de 
ceux qu’elle atteint, c.-à-d. dans la ndtrc 
à tous, parce qu’elle est eu même temps 
dans notre esprit et dans notre cœur! 
C’est qii’aujourd’bui U séparation du fait 
d’avcc le droit, de la légalité d'avec l’é- 
quflc, est reconnue et avouée de tout le 
monde! C’est que les hommes d’élat pro- 
clament à la face de l'Europe qu'ils tien- 
nent leurs pouvoirs de la nécessité sans 
qu'ils puissent, sans qu'ils osent ajouter 
qu'ils ont réconcilié le fait ax-ec le droit, 
la légalité avec la justicç! C'est que le 
for intérieur, pour emprunter la langue 
des vieux théologiens et des anciens ju- 
risconsultes, ne reconnait plus de règle , 
et que le for extérieur est de l’homme 
tout ce que la loi prétend atteindre et 
censurer? C’est que, minées et chancelan- 
tes , les anciennes bases morales de la 
société se dérobent , et ne lui laissent 
d'appui que ses fondements matériels ! 
C’est que l’observation de' la légalité , 
c.-à-d. des formes de l’équité, est deve- 
nue plus de la moitié, de la morale pu- 
blique , et l’ordre légal l’unique et ab- 
straite divinité que beaucoup songent à 
invoquer! Yoilà le sens de cct emploi 
fréquent et tout moderne des mots légal 
et légalité; voilà la raison philosophique 
de la défaxnenr, ou , pour mieux dire, de 
la désuétude dans laquelle sont tombés 
en même temps les mol9 légitime et lé- 
gitimité; cela veut dire que la légitimité 
ancienne u’est plus reconnue pour telle, 
sans que le caractère divin de ce qui est 
légitime ait encore paru visiblement ail- 
leurs; cela signifie que la société a perd u 



t 

LÉG ( m ) LÉG 



cette conicience vive et nette qu'elle eut 
jadis de la sainteté de sà constitution; 
cela signifie que la loi est une force et 
non plus une souveraine , qn’on l’exécute 
sans lui obéir , qu’on la redoute sans la 
craindre, qu’on Thonore sans la vénérer ; 
et tout cela veut dire que nous sommes 
engagés dans une crise sociale profonde 
et périlleuse. Celte crise prendra-t-elle 
fin? quelle fin prendra-t-elle? cette fin, 
faut-il l’espérer prochaine? Questions 
délicates et difficiles, mais que, se- 
lon la même méthode, pourrait éclaircir 
et peut-être résoudre la simple histoire 
d'une demi-douzaine de mots ! 

Cii. Lemokkis*. 

Lécal (loi mosaïque [v. Moïse]). 

Légale (Médecine [t>. Médeciiis]). 

LÉGALISATION. C’est l’acte par 
lequel un officier public attesté la vérité 
des signatures apposées il un autre acte , 
ainsi que les qualités de ceux qui l’ont 
fait et reçu, afin qu'on y ajoute foi dans 
un autre pays. Telle est la définition que 
donnent de ce mot les dictionnaires de 
droit , et en efTet il n’a que cette seule 
application. Légaliser un acte , c'est 
donner aux signatures qui eh font toute la 
force un caractère légal , en sorte que 
l’on doit reconnaître pour vraie non pas 
l'acte en lui-mcme, mais la signature qui 
en est le complément nécessaire. De là il 
résulte que les actes authcntiqucsn’ont pas 
besoin de légalisation lorsqu’il en est fait 
emploi dans le ressort de l'officier public 
qui l’a souscrit ; car cette signature , qui 
est destinée elle-même à donner authenti- 
cité à l'acte, doit être parfaitement con- 
nue dans toute l’étendue de la juridiction 
où cet officier public réside; c'est elle 
qui légalisé l'acte, et elle n’a pas besoin 
elle-même d'être légalisée, liais si l’on 
veut faire usage de cet açtc dans une au- 
tre juridiction, il devient alors nécessaire 
de faire certifier la vérité de la signature 
de l’officier public qui I a souscrit. Cette 
légalisation est donnée par le juge du 
lieu dont la signature étend son autorité 
partout. En effet, on ne doit pas faire lé- 
galiser les si-natures apposées à un ju- 
gement ; lorsque l’expédition a été déli- 



vrée en forme , elle est par cela même 
exécutoire , non pas seulement dans l’é- 
tendue de la juridiction du juge, mais 
dans tous les pays soumis à la même do- 
mination. C’est la décision que renferme 
l’art. 23 de la loi du 26 ventôse an i|. Les 
actes notariés seront légalisés, savoir : 
ceux des notaires à la résidence des cours 
royales , lorsqu'on s’en servira hors de 
leur ressort; et ceux des autres notaires 
lorsqu’on s’en servira hors de leur dépar- 
tement. La légalisation sera faite par le 
président du tribunal de l r * instance de 
la résidence du notaire , ou du lieu où 
sera délivrée l'expédition. En fait d’actes 
sous seing privé, la légalisation n’est point 
nécessaire , parce que la vérification de 
la signature peut toujours être demandée 
en justice : il y a cependant certains actes 
de cette nature que les parties ont ellts- 
mêmes intérêt à faire légaliser , ce sont 
les certificats constatant un fait qu’elles 
sont tenues de justifier. Dans ce cas , la 
légalisation se donne administrativement, 
c’est k maire dé la commune qui certifie 
que la signature apposée au bas de l’acte 
est bien celle de la personne à laquelle 
elle est attribuée. Le certificat acquiert 
ainsi udc certitude qu’il n’aurait pas sans 
cela. — Les actes en général , et même 
les jugements, n’ayant autorité que dans 
l’étendue des pays soumis à une même 
domination , n'ont par eux-mêmes au- 
cune force dans nn pays étranger; pour 
leur donner un caractère légal , il faut 
encore recourir k la légalisation , mais 
alors elle prend un nouveau caractère : il 
est nécessaire que les signatures soient 
vérifiées par les agents diplomatiques 
chargés d'entretenir les rapports de na- 
tion à nation. Ainsi, tous les actes passés 
en France dont on vent faire usage à l’é- 
tranger doivent être légalisés d'abord dans 
la forme ordinaire, puis une nouvelle 
légalisation est donnée par le ministre 
des affaires étrangères, et par le ministre 
particulier accrédité en Erauce au nom 
du pays dans lequel l’acte doit être pro- 
duit. S’il s’agit d’un acte passé k l’étran- 
ger dont on veut se servir en France ; il 
faut avoir soin de le faire légaliser par 
30. 
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.l'ambassadeur ou par le consul de Fran- 
ce ; puis une dernière légalisation est 
donnée en France même par le ministre 
des affaires étrangères. Teulst, a. 

LÉGAT , LÉGATION. Par le pre- 
mier de ces mots, on désigne quelquefois 
la charge , les fonctions ou la dignité 
d'un légat du saint-siège; quelquefois, 
on indique ainsi son tribunal , sa juri- 
diction , le territoire même dans lequel il 
eierce. Il y a des légations ordinaires ou 
vicariales apostoliques : telle était en 
France la légation d'Avignon, qui com- 
prenait la Provence , le Dauphiné , le 
Lyonnais et le Languedoc. Il y a aussi 
des légations extraordinaires et temporai- 
res , dont le titulaire est chargé de trai- 
ter d'affaires particulières. — Par le mot 
de legal, selon l'ancien droit romain, 
on désignait les délégués de l'empereur 
ou des magistrats suprêmes. Leurs attri- 
butions étaient civiles, judiciaires, mi- 
litaires ou administratives Si ces délé- 
gués étaient membres de la cour impé- 
riale, on les appelait missi à latere, d’où 
l'on a fait plus lard légats à latere . — Le 
légat est maintenant un ecclésiastique . 
vicaire du pape , et qui est chargé de le 
représenter. L'histoire ecclésiastique fait 
mention des légats ponlificanx qui , te- 
nant la place du pape, présidaient eu 
son nom les conciles au généraux ou na- 
tionaux. En 1001, le légat Frédéric pré- 
sida toutes les séances du concile de Pol- 
den , revêtu des ornements pontificaux , 
et avec les cheveux entremêlés d’écarlate. 
— Les vicaires apostoliques perpétuels 
que le pape établit dans les royaumes ou 
les provinces éloignées de Rome s’appel 
lent legati nati. C’est une prérogative 
annexée à un siège archiépiscopal. Outre 
le légat d’Avignon, il y avait en France 
deux legati nati : c’étaient l'archevêque 
de Reims et celui d'Arles. Les archevê- 
ques de Séville et de Tolède en Espagne, 
celui de Thessalonique en Illyrie, et ce- 
lui de Cantorbéry en Angleterre (avant 
le schisme), jouissaient de la même di- 
gnité. Eu Allemagne, cette prérogative 
est attachée au siège de Mayence. Far la 
raison que la dignité est annexée au sié- 
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gc , la légation ne finit pas à la mort du 
pape. Les legati nati peuvent conférer 
des bénéfices, députer des délégués, nom- 
mer des juges d’appel. Les légats à latere 
étaient anciennement des ecclésiastiques 
chargés par le souverain pontife de le re- 
présenter dans une affaire déterminée. 

C'était ordinairement sur des évèquÿs 
que tombait le choix du pape. Ce sont 
maintenant des cardinaux envoyés comme 
ambassadeurs extraordinaires près des 
cours étrangères. On appelle aussi legati 
à latere les cardinaux chargés du gou- 
vernement de quelque province des étals 
romains. Si l’ambassadeur du pape n’a 
pas la dignité de cardinal , il es( appelé 
nuntius ou internunlius.Set attributions 
sont les mêmes que celle des legati à la- 
tere. Quand le pape meurt , les fonctions 
du légat ou de l'internonce cessent ; ils 
perdent meme leur litre , et ne peuvent 
déléguer ni autorité ni juridiction. — En 
France, les legati à latere ne pouvaient 
être admis si leurs bulles n'avaient d a- 
bord été soumises au parlement : c'était 
une des libertés de l’église gallicane ; et, 
dès le temps de Charles-le-Chauve , un 
légat ayant été envoyé en France , il lui 
fut ordonné par le pape de communiquer 
ses pouvoirs au roi — Enfin , on appelle 
aussi. /rgu/i ou vicaires apostoliques ces 
ecclésiastiques qui sont délégués par com- 
mission temporaire pour rassembler des 
synodes chargés de maintenir U disci- 
pline, de l'église. — Les legati nati et les 
legati à latere ont le droit de faire por- 
ter la croix devaut leurs voilures, ce 
qu'ils ne font cependant que dans les oc- 
casions solennelles. — Sous les anciens 
rois de France, on appelait legati laté- 
rales ou mil si les hauts personnages • , 

qu’ils chargeaient de quelque mission 
dans le royaume. , Azasio. 

LÉGATAIRE (jurispr. [v. Lacs]). 

LÉGATION (Emploi du légat [v. 
Lïcat]}. 

LÉGATIONS. Ce sont deux provin- 
ces des états romains, gouvernées par des 
cardinaux revêtus du titre de legati à 
latere. Ces provinces sont Bologne ( v .) 
et Ravennes (v.), ainsi nommées des vil- 
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les qui en sont les chefs-lieux. Les autres 
provinces romaines , gouvernées par des 
prélats ou évêques, s’appellent dcte'ga- 
tinns. L'autorité des legati à latere n’est 
soumise à aucun. contrôle. Chefs de l'ad- 
ministration de' la police , ils ont sous 
leurs ordres la force armée, et en dispo- 
sent d'après les instructions qu’ils reçoi- 
vent directement de Rome. Dans chaque 
délégation, il y a un tribunal de première 
instance; dans les légations, il y a un 
tribunal d’appel. Les procès sont jugés 
en dernier ressort à Rome, par le tribunal 
de cassation (la segnatura). A 7. a sio . 

Légation ( Diplomatie [ v. Dipiosia- 
tik]). 

LICGEYDE. Ce nom , qui signifiait 
d’abord les versets que l’on récitait dans 
les leçons des matines , fut donné plus 
tard aux vies des saints et des martyrs , 
parce qu’on devait les lire dans les ré- 
fectoires des communautés : Quia iegen- 
dte erant. Des monastères elles se répan- 
dirent parmi les fidèles, enthousiasmèrent 
leur zèle et le portèrent jusqu’au fana- 
tisme. Tout ce que le peuple avait re- 
cueilli dans ses souvenirs ou poétisé dans 
son imagination trouva place dans ees 
histoires , qui sont la véritable mytholo- 
gie du christianisme. Les traits d’héroïsme 
chrétien , qu’on y trouve racontés avec 
une simple naïveté réchauffèrent la foi 
et la charité. Si l'histoire en a rejeté la 
plupart comme monuments authentiques, 
elle leur doit à toutes respect profond et 
vive reconnaissance. 

Légendaires fauteurs, écrivains de 
légendes). Leur nombre est très grand, 
et ne saurait être détaillé que dans un ou- 
vrage spécial. Nous citerons seulement 
les principaux. — Le premier légendaire 
grec est Siméon, surnommé Mctnphrastc, 
c.-à-d. glossateur et traducteur. Il vivait 
au commencement du x* siècle et à la 
cour de Conslnntin- Porphyrogénète , *ii 
il remplit de liantes fonctions, et entre 
autres celles de Ingnlhète ou contrôleur- 
général des finances. Sa science et son 
éloquence lui acquirent une haute répu- 
tation et de grandes richesses : mais il ne 
put éviter le mauvais goût de son siècle. 



D’après les exhortations de l’empereur , 
il écrivit la f'it des saints. Mais la pos- 
térité a mis sous son nom un grand nom- 
brè de biographies ou légendes qui ont 
dû naissance à d’autres écrivains. Alla- 
tius , bibliothécaire du Vatican, a re- 
connu jusqu'à 539 vies qui portent faus- 
sement ton nom , et n’en reconnaît com- 
me siennes que 122. Cet auteur écrivit 
souvent d'après des ouvrages originaux , 
qui sont aujourd'hui perdus; mais lors- 
que ces matériaux lui manquèrent , il ne 
craignit pas de donner pour des réalités 
les produits de son imagination. Aussi 
Casaubon lui reproche-t-il beaucoup de 
vanité et peu de jugement , et le savant 
Ilellarmin dit- il nettement que Méta- 
phrastc a écrit quelques-unes de ses vies, 
non pas de la manière que les choses ont 
été, mais telles qu'elles ont pu être. — 
Après Siméon - Mélaplirasle , un grand 
nombre d’auteurs grecs ont traité le même 
sujet et d’après le même système de men- 
songes pieux et d’amplifications oratoires. 
La plupart ont été confondus avec Si- 
méon. Ceux que l’on cite plus particu- 
lièrement sont Psellus et Nicéphore-Cal- 
liste. — Le premier légendaire latin qui 
soit connu est Jacques de Varase , plus 
connu sous le nom de Yoragine (v. Lé- 
gende dorée). Après lui on cite Flodoard, 
chanoine de Reims, qui écrivit en 15 
livres les vies des sainLs pour chaque 
mois de l’année. Il vivait sous les rois 
Louis d’Outrc-Mer et Lolhaire. Son ou- 
vrage , qui n’a pas encore été imprimé , 
est conservé en entier à Trêves, et en 
fort mauvais état à Reims. — Goscelin , 
moine de l'abbaye de Saint Bertin , à 
Saint-Omer, fut appelé en Angleterre 
par saint Anselme de Canlorbéry , vers 
la fin du xt* siècle, et, d’après ses or- 
dres , écrivit un grand nombre de vies 
de saints , et surtout de saints anglais. — 
Césaire , de l’ordre de Cîleaux , au com- 
mencement du xiu* siècle , écrivit en 
dialogues 12 livres de miracles et d’his- 
toires merveilleuses. Cet ouvrage est une 
compilation faite avec bonne foi des con- 
tes que répétait le peuple de l’époque.— 
Pierre Calo , Bernard GuidoDis ou de 
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Guy, Pierre Natal ou de Natalibus , etc. un coeur rie plomb ; un autre théologien 



etc. , ont aussi écrit des légendes moins 
connues. — En général , les légendaires 
ont trop légèrement admis les traditions 
populaires; plusieurs ont abandonné le 
rôle d'historien et ont écrit d'après les 
inspirations d'une imagination déréglée 
et amie du merveilleux ; enfin quelques 
légendes, qui , dans un temps, ont eu une 
grande réputation, n'étaient que des 
amplifications de rhétorique composées 
comme exercices littéraires par des reli- 
gieux , et conservées dans les bibliothè- 
ques des couvents parce qu'elles avaient 
paru remarquables. Ce jugement est ce- 
lui des savants de Trévoux , des bollan- 
rlistes , de Beltarmin , de l’Espagnol Vi- 
vès , d'Allatius , de Casaubon , et du plui 
■avant de tous , de Baillct. Les bollan- 
distes et Baillct ont, dans leurs ouvrages, 
séparé le vrai du faux avec un admirable 
discernement , une science profonde , et 
peuvent être consultés en toute sûreté 
de conscience. 

Légende dosée. Cet ouvrage , qui eut 
une immense réputation, est dû au pre- 
mier légendaire latin, Jacques de Varase , 
ou de f' arrtgio , ou de Voragine , qui 
mourut archevêque de Gênes, en 1298 , 
à l’àgc de 96 ans. Cet écrivain a été sur- 
nommé V or agio c par ses ennemis et par 
ses amis , qui expliquent différemment 
ce nom , les premiers voulant dire un 
gouffre d’erreurs , les seconds un goufTrc 
de science. Jacques de Yoragine dut 
son succès à la brièveté de ses légendes 
et au soin qu’il prit de les consacrer aux 
saints les plus connus. Ce succès fut tel 
que l'on ne trouve pas d’ouvrage , après 
la Bible , qui ait eu un plus grand nom- 
bre de copies ou d’éditions pendant deux 
siècles. Mais lorsque la pensée humaine 
eut dépouillé les langes de la superstition, 
elle reconnut enfin les absurdités de la 
Légende dorée, et de savants docteurs 
ou prédicateurs de France et d'Italie la 
traitèrent avec un mépris égal à l'admi- 
ration qu’elle avait inspirée. Yivès s'in- 
digna qu'on lui eût donné le nom de 
Légende d'or, car l'auteur, dit-il , ne 
pouvait avoir qu'une bouche de fere t 



savant et pieux l’appelle une légende 
ferrée de mensonges. Les bollandistcs , 
qui la traitent avec moins de rigueur, 
font cependant remarquer le ridicule des 
étymologies qu’elle donne des noms de 
saints. Ainsi, d’après la Légende tFor , 
Silvcstre vient de sile (lumière) et terra 
(terre) ; Rcmigius vient de rend , qui si- 
gnifie pascens et geos (terre); Antonius 
vient de ana (en haut) et lenens (tenant). 
Ces trois noms signifieraient : le premier, 
lumière de la terre ; le second . pais- 
sant les animaux de ta terre , et le troi- 
sième , qui tient le haut et méprise le 
bas. Dents Laubent. 

Légende des médailles, monnaies, etc., 
etc. On appelle, en général, de ce nom 
toute inscription placée sur les monnaies, 
médailles, médaillons, jetons, méreaux et 
pièces de plaisir. Les légendes sont ordi- 
nairement circulaires, quelquefois en li- 
gne droite et en sens divers. Elles se ren- 
contrent aussi sur quelques parties du 
type, comme sur un bouclier, un cippc, 
un autel , un cordon, une jarretière, etc. 
La connaissance des légendes est peut-être 
ce qu’il y a de plus important dans la nu- 
mismatique, car elles seules peuvent don- 
ner l’explication des types, et présentent 
de précieux renseignements sur l'histoi- 
re, la mythologie, la symbolique, la chro- 
nologie et la géographie. — Dans les com- 
mencements du monnayage, les légendes 
furent d'abord fort courtes, cl se bornè- 
rent à la seule indication, souvent abré- 
gée, du peuple et de la ville. Bientôt, 
elles devinrent plus explicites, et renfer- 
mèrent les noms et les titres honorifiques 
des divinités locales, des iqagislraU, des 
rois, quelques notions topographiques et 
la valeur nominale de la monnaie. — Les 
pièces consulaires romaines offrent les 
légendes les plus curieuses sur les prin- 
cipales familles de Rome, sur les hauts 
faits qui les avaient illustrées, et sur les 
traditions auxquelles elles faisaient re- 
monter leur origine. A ces faclums gé- 
néalogiques d'une aristocratie qui fut 
bientôt nivelée par le despotisme succé- 
dèrent, après l'établissement du gouver- 
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lumen t impérial, les formules adulatri- 
ces de l'esclavage. Effectivement, les lé- 
gendes monétaires ne contiennent plus 
■lors d'intéressant que les faits et les da- 
tes, car, si clics donnent des louanges 
méritées à Trajan , à Antonin et à Marc- 
Aurèle, elles prostituent les qualifica- 
tions lus plus nobles aux monstres qui 
déshonorèrent l'empire : c’est ainsi qu’on 
les voit tour à tour prôner la clémence et 
la modération d'un Tibère, la sécurité 
d’un ftéron , la piété et le courage d'un 
Commode, l'équité et l'indulgence d'un 
Caracalla.— Si nous çonsiderons les lé- 
gendes dans, leur- exécution matérielle, 
nous en trouvons, parmi les plus ancien- 
nes, qui sont Cn. caractères rétrogrades 
ou en bous trophedon . Les premières sont 
écrites en sens inverse, c.-à-d. de droite 
à gauche : elles se rencontrent plus parti- 
culièrement sur certaines monnaies grec- 
ques, siciliennes, osques, étrusques et 
samnites. Le caractère boustrophédon 
tient également de l'écriture vulgaire et 
de l'écriture rétrograde, c.-à-d. qu'une 
partie de l'inscription est tracée de gau- 
che à droite, et l'autre de droite à gau- 
che : ce mode n’a été cn usage que dans 
les temps anciens de la Grèce. — Les lé- 
gendes sont écrites dans presque toutes 
les langues, puisque la plupart des peu- 
ples ont frappé monnaie; mais celles qui 
nous sont restées .en langue ccltibéricn- 
ne, osque, samnitc, étrusque, punique, 
nous sont inconnues ; et nous n'expli- 
quons que très imparfaitement les légen- 
des cn caractères persans et sassanides. 
—Les légendes au moyen âge sont pres- 
que toujours cn latin. Sous nos rois de la 
première race, elles n’ofïrent que le nom 
de la ville et celui du monétaire; quel- 
quefois, mais plus rarement , le nom du 
roi s'y trouve joint ; sous les carloviu- 
giens, il n'est plus question de monétai- 
res, et le nom du roi s’y trouve seul, avec 
la formule : Par la grâce, ou : Par la misé- 
ricorde de Dieu [G rnti a U ci ; miscricor- 
cita Dci). Sous la troisième race, les lé- 
gendes s'atougent, elles varient souvent, 
mais elles sont toutes plus ou moins reli- 
gieuses. Ou voit apparuitre, des le ut” 



siècle, sur nos monnaies d’or, la fumeuse 
légende : XPC (Chrislus) vincil, A PC 
régnât, XPC imperat, qui s’y maintint 
jusqu'en 1789. Ce fut, dit-on, le mot d'or- 
dre de l'armée chrétienne, dans une gran- 
de bataille livrée contre les Sarrasins sous 
Philippe l* r . C’est sous le règne de saint 
Louis que l'on voit pour la première fois 
la légende : SU nomen Dominé benedic- 
tuin ; et celle-ci : Agnus Dei, qui loi lit.» 
peccata mundi, miserere nobis ; mais la 
première devint presque européenne, et 
ne fut effacée que par la révolulion fran- 
çaise, tandis que la seconde partagea le 
sort des ugncls et des moutons d'or. Le 
pape ClémenÇVI écrivit, en tîGG, à l’é- 
vèque de Maguclone, en lui reprochant 
qu 'il avait fait frapper monnaie avec 
le titre île Mahomet et des caractères 
arabes, ce qui était indigne il'un chré- 
tien catholique. Henri d’Alhret.roi de 
Navarre, mettait sur sa monnaie la lé- 
gende : Gratiâ Dei sum id quod sum. 
tes rois de Sicile de la maison d’Anjou 
renouvelèrent la devise de Constantin : 
Hoc signa vinccs. Le prince Noir faisait 
frapper monnaie à Bordeaux avec la lé- 
gende : Deus judex, juslus,fortis, pa- 
tient. Tout le monde connait le fameux 
écu d’or que Louis Xll fit frapper avec 
cette légende, contre le pape Jules If, 
ennemi des Français : Perdant fi abj lo- 
uis nomen. Enfin , les légendes des ba- 
rons cl des prélats offrent d’aussi grandes 
variétés que les types de leurs monnaies. 
— En IG86, on adopta en France la mé- 
thode adoptée par les Anglais de marquer 
les monnaies sur la tranche. Depuis cette 
époque jusqu'en 1789, lesécus, indépen- 
damment des légendes de la pile et de la 
face, en portèrent une troisième impri- 
mée sur la tranche, et cette légende, qui 
avait déjà figuré antérieurement sur les 
monnaies, fut : Domine suivant fac rc- 
qcm. Far le décret du 1 1 janvier 1700, 
l'assemblée nationale rétablit dans la lé- 
gende des monnaies le litre de fini des 
français, qui datait du règne de Charle- 
magne, et qui avait été remplacée sous 
Henri 111 par celui de Roi de l rance. 
La légeude du revers fut : Règne de U 
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loi; celle de la tranche : La nation, la LEGEXDRE ( Ad»iev-Ma»i«), mem- 



!oi et le roi. En I79J, le nom du roi lut 
remplacé par ces mot» • République fran- 
çaise; et sur les pièces de cuivre on mit: 
Liberté', égalité'. Les hommes sont égaux 
devant la loi. Enfin, sur les monnaies du 
règne de Napoléon, on vit ces deux lé- 
gendes contradictoires : d'un côté : JVa- 
pote'on empereur ; de l'autre : Républi- 
que française -, et sur la tranche : Dieu 
protège ia France. La restauration fit re- 
paraître les titres.de Roi de France et de 
Navarre et le Domine sttlvum fac re- 
qcm. Mais, après laréyoiution de juillet, 
Louis Philippe I' r prit le titre de Roi îles 
Français , et rétablit les légendes comme 
nous les voyons aujourd’hui sur les mon- 
naies. — I t'existe un certain nombrede je- 
tons à légendes baroques et vides de sens, 
qui parurent au xv* siècle, et sc continuè- 
rent jusqu’au milieu du xvi* ; personne 
n’a jusqu ici pu réussira les expliquer ni 
à en déterminer le but. Une grande par- 
tie de ces jetons a été frappée i Nurem- 
berg, et se trouve communément dans 
nos provinces; quelques-uns ont des ty- 
pes français, et l’on n’a point encore dé- 
cidé si c’étaient des contrefaçons nurem- 
bergenises de nos types nu des produits 
des coins nationaux. Les légendes des je- 
tons des innocents et des évêques des 
fous sont également bizarres : M. Rigolot 
d’Amiens en a fait l’objet d’un travail cu- 
rieux, qu’il se propose de publier prochai- 
nement. — Les légendes des jetons au xvt* 
et xvir siècles sont, ou bibliques, ou my- 
thologiques, ou historiques, ou galantes, 
cotnm j celle-ci: 

J'ai rat un* beanUt don! Ira charma» 

Font d* grandi «fforti aux mon am«. 

Enfin , au xvtit» siècle, elles ont tous les 
caractères et le précieux de la mode dn 
temps. Je ne veux point finir cet article 
sans citer encore un jeton de Charles IX, 
frappé dans la galerie du Louvre, dont la 
lég nde : Pielate et justilià, devise qui 
avait été donnée à ce prince par le véné- 
rable chancelier de L'Hospital, offre une 
épigramme poignante contre l'auteur de 
la S'-Bartbélemi. M‘* Eo. de LaGbaxci. 



bre de l'institut (académie des sciences) 
et de plusieurs autres académies de l'Eu- 
rope . du bureau des longitudes , ancien 
examinateur des élèves de l’école Poly- 
lecliniqueet de l'école de l’Artillerie et dix 
Génie, naquit à Paris le lf> septembre 
I75Î , et mourut dans la même ville le 9 
janvier ! 113.1. Plus de treize lustres de sa 
longue carrière furentconsacrésaux scien- 
ces mathématiques et à leurs applica- 
tions les plus importantes. Son nom , pla- 
cé honorablement au nombre des géomè- 
tres français qui furent les dignes conti- 
nuateurs de Newton, ‘est aussi recom- 
mandable par l’exemple qu’il a donné aux 
savants des générations futures ; satisfait 
d'avoir obtenu l'estime de tous les hom- 
mes éclairés, mérité la reconnaissance 
de ses contemporains , et bien assuré de 
n'êlre pas oublié parla postérité, aucune 
ambition ne put le distraire un seul mo- 
ment de scs travaux scientifiques. Assez 
heureux pour échapper aut orages de 
1793 . Il n'eut aucune part aux faveurs 
spéciales des gouvernements qui se suc- 
cédèrent depuis celte époque, et les seuls 
emploisqui lui furent confiés étaient ceux 
où il fallait un géomètre. Essayons de le 
suivre dans celle paisible carrière, de- 
puis son entrée jusqu’au moment où une 
maladie longue et douloureuse le con- 
traignit & s'arrêter, et termina sa vie. — 
Legendre fut un des élèves les plus dis- 
tingués de l'abbé Marie, qui occupa long- 
temps avec honneur et succès, au collège 
du cardinal Mazarin , lachairede mathé- 
mathiques fondée par Ramus. La dette 
de la postérité envers ce professeur ne se- 
ra jamais payée totalement, sans que l'on 
puisse accuser d'indifférence ou d'ingra- 
titude ni les contemporains ni les généra- 
tions suivantes : on ne peut «'en prendre 
qu'k l'ensemble de nos institutions , qui 
n'environnent d'aucun éclat l'emploi de 
professeur, et è plusieurs causes morales, 
qui ne peuvent être exposées en ce mo- 
ment. Legendre atteignait è peine l’Jge 
de 17 ans lorsqu'il soutint, en présence 
desavants académiciens, une thèse sur 
des questions de hautes mathématiques. 
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Ce début du jeune géomètre fut comparé 
à ceux de Pascal et de Clairatil. En 
1774 , Legendre fut nommé professeur 1 
l'école militaire, et quoiqu'il donnât 
pins de temps à l’instruction de ses été* 
ves que Laplace n'avait l'habitude d'en 
accorder aux siens , il eut encore assez de 
loisir pour composer des Mémoires qui 
le firent entrer à l'académie des sciences 
en 1783. Nul autre ne pouvait mieux dé- 
dommager ce corps savant des pertes 
qu’il venait de faire : D’Alembert, Eu- 
ler, laissaient vacantes des places qû’il 
était très difficile de remplir dignement. 
I.'acàdémie de Berlin avait déjà décerné 
à Legendre le pris qu'elle avait proposé 
sur une question de balistique : peu de 
temps apres, elle s'associa' le géomèlie 
français. — On soupçonnait que la diffé- 
rence de longitude entre l'observatoire 
de Londres et celui de Paris n'avait pus 
été mesurée avec assez d'exactitude : il 
fallait donc recommencer les opérations 
astronomiques et géodésiques, en em- 
ployant des instruments perfectionnés, 
et pousser la rigueur des calculs aussi 
loin' qu’elle peut aller. Ce travail fut en- 
trepris en 1787, et confié à une commis- 
sion composée de -Legendre , Cassini et 
Mécbain. Lorsque les opérations furent 
terminées . on chargea Legendre d*en 
rendre compte , et il joignit à son rap- 
port la description de l'instrument qui 
avait servi à la mesure des angles, fiais 
les services qu'il rendit alors auz sciences 
astronomiques seront jugés peu impor- 
tants si on les compare aux méthodes d'a- 
nalyse matliématiquedont notre géomètre 
enrichit la mécanique céleste. Avant son 
entrée à l'académie, il était déjà mis au 
nombre des collaborateurs de Laplace et 
de Lagrange pour continuer et terminer 
l’œuvre de Newton ; l’académicien re- 
doubla de zèle pour celte belle entre- 
prise , et se chargea des recherches les 
plus ardues sur l'instrument dont on sen- 
tait encore de temps en temps l'insuffi- 
sance ou l’imperfection ; il fallait de nou- 
velles ressources à l’analyse mathémati- 
que; et , après avoir trouvé les moyens de 
résoudre des questions encore inaccessi- 



bles, il convenait de les mettre à l’épreu- 
ve ; il n’est pas surprenant que ces la- 
borieuses occupations aient conduit Le- 
gendre jusqu'aux temps nébuleux oii l'a- 
cadémie des sciences fut supprimée. Ce- 
pendant, la mécanique céleste n'avail pas 
absorbé foule son activité: pressé par 
une sorte de besoin de lutter contre tout 
cc qui peut retarder la marche de l'intel- 
ligence humaine dans l'étude des sciences 
mathématiques, plusieurs Mémoires sur 
la théorie des nombres , insérés dans les 
recueils de l'académie des sciences , ont 
été réunis, et forment l’ouvrage intitulé 
Essai sur ta théorie des nombres , ou- 
vrage qui n’est accessible qu’à des lec- 
teurs très exercés à surmonter eux-mé- 
mes les difficultés de ces méditations. 
Mais ceux qui parviendront à le lire se- 
ront amplement dédommagés de la fat î— 
eue qu’ils se seront imposée; ils auront ap- 
pris des théorèmes très remarquables, et 
surtout, ils auront acquis des forres pour 
d’autres études mathématiques plus usuel- 
les', et p'eut-èlre encore plus digues 
d’exercer leur intelligence, surtout à 
cette époque où les sciences subissent 
la loi commune, et ne sont appréciées 
qu'en raison des services que l'on peut 
en attendre. — On doil à Legendre des 
Eléments de géométrie traduits dans tou- 
tes les langues de l’Europe , adoptés par 
tous les corps enseignants : l’auteur les 
composa d'après l’expérience qu'il avait 
acquise comme professeur. Mécontent de 
la géométrie de Bezout , la seule qui fût 
alors classique , et à laquelle JI repro- 
chait avec raison quelques démonstra- 
tions peu rigoureuses , il voulait que 
l'esprit de la jeunesse contractât l'habi- 
tude d'un raisonnement sévère , et son 
livre est en effet très propre à rendre 
difficile sur ce qui peut opérer la convic- 
tion. Mais les méthodes de démonstra- 
tion qu’il a substituées à celles de Bezout 
convenaient-elles à la géométrie? Elles 
défendent impérieusement à l’imagina- 
tion d'intervenir dans des questions et 
des recherches qui sont pourtant de son 
ressort ; si les vcrilés démontrées n’a- 
vaient pas été découvertes par d’autres 
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voies , on n'y serait jamais arrivé avec la 
seule lumière de ces méthodes, qui s'atta- 
chent à montrer comment les choses dont 
il s'agit ne peuvent pas cire, et ne par- 
viennent que par une suite d'exclusions 
à nous apprendre comment ces choses 
sont. Ce n’est pas ainsi que Pascal, en- 
core enfant , avait découvert seul que les 
trois angles d'un triangle sont égaux à 
deux angles droits , et qu'avant la fin de 
sa quinzième année Clairault avait rédigé 
la théorie des courbes à double cour- 
bure. La marche des inventeurs est la 
seule qui puisse faire parcourir l'im- 
mense carrière des sciences ; la réduction 
à C absurde, trop fréquemment employée 
par Legendre, dans ses Eléments de 
géométrie , servait tort bien aux philoso- 
phes grecs pour imposer silence à leurs 
adversaires, mais elle ne convient réel- 
lement qu'à la controverse , et devrait lui 
être laissée. L'importance des méthodes 
d'enseignement et de ce qui tend à les 
perfectionner ne permettait point d'o- 
mettre ces observations , même dans un 
article de biographie. — Aussitôt que la 
tourmente révolutionnaire fut apaisée , 
Legendre sortit de la retraite où il s’était 
tenu prudemment à l’écart , asile offert 
par une généreuse amitié. Le nouveau 
système de poids et mesures n’était pas 
encore organisé définitivement, et no- 
tre géomètre devint le chef du bureau 
chargé de ce travail. Lorsque l’insti- 
tut remplaça les anciennes académies, 
Legendre retrouva sa place dans la 
section des sciences , et continua 
de diriger les opérations qui lui étaient 
confiées ; il les soumit toutes à des véri- 
fications poussées jusqu'au scrupule, sui- 
vant des procédés qui lui appartenaient, 
et qu’il a exposés dans un ouvrage spé- 
cial sur tout ce qui est relatif au système 
métrique. — Nous sommes arrivés à des 
temps plus calmes : l’instruction publi- 
que a repris son cours, l'école Polytech- 
nique est instituée, et celte création nou- 
velle , après avoir payé sa dette à d'an- 
ciennes renommées , put confier ses des- 
tinées à des hommes connaissant bien 
son but et les moyens de l'atteindre. 



Legendre fut chargé d'examiner sarles 
sciences mathématiques les élèves qui se 
destinaient aux différents services pu- 
blics , et quelques années plus tard, on 
lui confia le même emploi, à l'école spé- 
ciale de l'artillerie et du génie ; il le rem- 
plit aussi long-temps que ses forces le 
lui permirent. Comme examinateur, il 
fut mal jugé par la jeunesse qui lui était 
soumise : un peu de rudesse dans les for- 
mes, quelques marques d'impatience, 
étaient redoutées par les plus aguerris , 
et déconcertaient, atterraient quelquefois 
les caractères timides. On ignorait que 
cc juge si sévère en appareuce durant 
l’instruction du proCè3, devenait un juré 
très disposé à l’indulgence lorsque les 
examinateurs réunis procédaient-nu clas- 
sement, et dressaient la liste d’admission. 
On peut affirmer qu’aucuu talent ne fut 
méconnu par Legendre , et que les élè- 
ves auxquels il refusait son suffrage n'é- 
taient pas jugés plus favoéablemeot par 
ses collègues. Les apparences qui le ren- 
daient si redoutable aux élèves qui de- 
vaient répondre à ses questions n'étaient 
que l’expression du malaise éprouvé par 
un savant enlevé à ses hautes méditations, 
et contraint à s’en, abstenir durant plu- 
sieurs heures pour s’occuper de choses 
qui n'ont pas le pouvoir de fixer son at- 
tention. — La modération dont toute la 
vie de Legendre offre un si beau modèle 
n'était que l'effet d'un sincère amour 
pour les sciences, dont les intérêts l'oc- 
cupaient beaucoup plus que les siens pro- 
pres. Lorsqu’il eut la certitude qu'il ne 
manquerait point de successeurs, qu'A- 
bel et Jacolii pousseraient plus loin qu'il 
n'avait pu le faire ses travaux sur les 
fonctions transcendantes elliptiques , 
rassuré désormais sur le sort de scs chères 
mathématiques, il fut heureux de tout le 
bonheur d'un géomètre, et c'est beaucoup 
plus que le vulgaire ne l’imagine. Letle 
félicité fut durable , car les travaux des 
mathématiciens entrés depuis peu dans 
la carrière continuèrent a<ec succès. 
Un seul événement aurait troublé les der- 
nières années de la vie de Legendre, s'il 
avait pensé et senti comme le plusgraud 
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nombre des hommes : un candidat peu 
digne de l’académie des sciences était 
protégé par le ministre Yillèle , mais il 
ne put obtenir le suffrage de l'illustre 
géomètre, qui s'opposa même fortement 
à son admission ; la vengeance ministé' 
rielle ne tarda pas à se (aire sentir : une 
pension , récompense de longs services , 
fut supprimée sans que l’on daignât mê- 
me informer le pensionnaire de la perte 
à laquelle il était condamné. Ce fut aussi 
par l'influence et par les ordres de Vil— 
lèle que Chateaubriand, ministre des 
relations extérieures , s’étant rendu aux 
Tuileries, où scs fonctions l'appelaient, 
apprit d'un portier qu’il n’était plus mi- 
nistre. Le savant et l'homme de cour sc 
montrèrent l'un et l'autre au dessus de 
ces sortes de disgrâces ; l'opinion publi- 
que les dédommageait amplement de ce 
qu’ils avaient su perdre avec dignité. — 
Aux jouissances du cabinet, notre géo- 
mètre joignait celles d’une union avec 
une compagne digne de lui. Il n'est donc 
pas étonnant que de légères atteintes 
d'une fortune moins prospère ne trou- 
blassent nullement son repos. Le calme 
de son ame se maintint jusqu'à la fin de 
sa vie, dont il prévit le terme dès qu’il 
connut la nature de sa dernière maladie. 
Il avait vécu comme un sage , et il mou- 
rut de même, exprimant le désir que sa 
mémoire ne fût recommandée que par scs 
ouvrages, aussi long-temps qu’on les ju- 
gerait utiles. Aucun homme d'un mérite 
aussi cminent ne fut moins avide de re- 
nommée ; il avait vécu pour les sciences, 
et désirait qu'à son exemple on ne s'oc- 
cupât que de ce qui peut contribuer à 
leurs progrès. 11 fut enterré à Autcuil, 
lieu qu'il avait choisi lui-même. Ses re- 
commandations furent observées autant 
qu’il était possible; mais comment s'abs- 
tenir de donner quelques éloges à un 
homme regretté par tout le monde sa- 
vant ? Le président de l’académie ne parla 
que des ouvrages de l’illustre défunt , en 
s'imposant même sur ces objets de noto- 
riété publique une réserve dont ses audi- 
teurs connaissaient le motif, mais qu’ils 
se croyaient dispensés d’imiter. La mé- 



moire de Legendre durera plus long- 
temps qu'il ne le désirait; l'histoire des 
sciences la perpétuera, mais, têt ou tard, 
les écrits de ce géomètre cesseront d'être 
lus, telle est leur inévitable destinée. Les 
œuvres mathématiques de Descartes , de 
Fermât, etc., l’ont déjà subie. Les seuls 
érudits consultent encore quelquefois 
New ton et ses successeurs, en y compre- 
nant Euler. Aussi long-temps qu’une 
science fait des progrès, les livres qui en 
traitent ne sont que des matériaux qu’il 
faut remanier cl transformer pour les em- 
ployer utilement, au lieu que les produc- 
tions littéraires sont conservées intactes, 
transmises soigneusement telles qu’au 
temps de leur première apparition. Les 
causes de celle différence se manifestent 
promptement à tous ceux qui les cher- 
chent; il faut bien que les savants se ré- 
signent à subir leur action. Fssar. 

LEGENDRE (Louis), est un de ces 
hommes que la révolution est venue ti- 
rer de la masse pour les jeter parmi les 
principaux acteurs du drame conven- 
tionnel. Né à Paris en 1756, il était re- 
venu s’y fixer aux approches de la révo- 
lution, après avoir été matelot pendant 
dix ans : dans cette profession et dans 
celle de boucher, qu’il embrassa ensuite, 
il avait contracté une grossièreté, une 
brutalité de langage et de manières que 
son défaut d’instruction augmentait en- 
core. Bouclier delà famille Lamelh, lors 
de la convocation des états-généraux , il 
se prononça énergiquement pour l'assem- 
blée nationale , et assista à tous les mou- 
vements populaires qui précédèrent le 1 4 
juillet : ce jour-là même, il fut du nom- 
bre des orateurs insurreclionnaircs qui 
excitaient le peuple à envahir l'hôtel des 
Invalides, et à s’emparer des 30,000 fu- 
sils qu'on savait y être déposés. Legen- 
dre fut toujours en tête des harangueurs 
du peuple dans ces moments de trouble 
si fréquents après la prise de la Bastille , 
et il ne fut pas le dernier à se porter à 
Versailles avec les niasses populaires, les 
5 et 0 octobre 1 7 00. Ce fut dans ces gran- 
des agitations qu’il eut occasion de se lier 
avec les plus ardents révolutionnaires de 
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l'époque, avec Danton, Camille Desmou- 
lin» , Fabre d’Éelantine, dont il adopta 
U bannière ; il fut bientôt un des chefs 
de» cordelier». Aprè* l'arrestation de 
Leni* XVI à Varenne» , Legendre fut 
l'un des principau» instigateurs de Ta fa- 
meuse pétition pour la déchéance, si- 
gnée au Cliamp-dé-Man et il dut se ca- 
cher pendant quelque temps après la dis- 
persion violente des signataires par la 
force armée que commandait Lafavette. 
Cette fuite momentanée ne diminua en 
rien son républicanisme et son audace : 
lors de la journée do 20 juin , il fut un 
de ceux qui contribuèrent le plus il met- 
tre le peuple des faubourgs en mouve- 
ment , et à le lancer contre le château. 
Il fut du nombre de ceux qui envahirent 
l'appartement du roi, les armes k la 
main, et c'est lui qui lui présenta le bon- 
net rouge que le monarque dut placer sur 
sa tète, malgré sa répugnance. « Mon- 
sieur, dit- il au roi (k ce mot, Louis XVI 
fit un mouvement d'indignation) ; oui, 
monsieur, reprit-il en appuyant sur l’épi- 
thète, écoutez-nous ; vous êtes fait pour 
nous écouter. Vous êtes un perfide, vous 
nous avez toujours trompés , vous nous 
trompez encore; mais prenez garde, la 
mesure est k son comble, et le peuple est 
las d'étre votre jouet. » Et le peuple d'ap- 
plaudir k cette brutale et violènte admo- 
nestation. Le 10 aofit vit aussi dans Le- 
gendre un des pins braves assaillants des 
Tuileries et de la monarchie, dont le sort 
tenait k la possession de ce palais. Élu à 
la convention , Legendre alla s'asseoir au 
milieu de cette députation de Paris, k 
laquelle il Lpparlenait , et qui était déjà 
en hutte k des' attaques quotidiennes, 
pleines de haine et d'acrimonie. 11 se 
montra l’un des plus acharnés accusateurs 
de Louis XVI, cl , au moment où le roi 
se présentait k la barre de la convention, 
il s'écria : « Il ne doit sortir ni des tri- 
bunes ni de l'assemblée aucun signe d'ap- 
probation ou d'improbation : il faut que 
le silence des tombeaux effraie le coupa- 
ble. » Et cette proposition fut convertie 
en décret. Legendre vota la mort. Il se 
montra l'un des plus ardents adversaires 
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des girondins , et vota tontes, les mesu-, 
res qui furent prononcées contre eux. Le 
28 mai , il menaça Lanjninais , qui atta- 
quait opiniâtrement le décret par lequel, 
la veille, avait été cassée la commission 
des douze ( v . Cosvxütiob), de le jeter k 
bas de la tribune , et, le 2 juin , il essaya 
de l’en arracher, irrité des accusations 
qu'il lançait contre la montagne. Cette 
action n’avait du reste rien d'étonnant 
dkns ce boucher législateur, quand en 
cardinal Maury (k la législative) lui même 
avait jeté en baade la tribune un Laro- 
chefoucault, qui appartenait an parti po- 
pulaire. Cependant Legendre s’élail oppo- 
sé k l’insurrection du 2 juin aux Jacobins, 
prétendant qu’on devait épuiser tous les 
moyens légaux avant d’en venir anx me- 
sures extrêmes : les jacobins le traitè- 
rent A'rndormeur. Legendre eut ensuite 
k remplir plusieurs missions , dans les- 
quelles il se montra terroriste zélé, com- 
me l’étaient alors tous les commissaires 
de la convention.llsc trouvait k Paris lors 
de l'arrestation de Danton , et, k la nou- 
velle qui s’en répandit , il monta k la tri- 
bune de la convention pour prendre sa 
défense : * Citoyens , dit-il , je ne suis 
que le fruit du génie de la liberté; je suis 
uniquement son ou vrage. et je ne dévelop- 
perai qu'avec une grande simplicité la 
proposition que je vous fais : mon édu- 
cation n’est pas l'ouvrage des hommes; 
elle n’csl que l'ouvrage de la hature : 
n'attendez de moi que l'explosion d'un 

sentiment Je crois Danton aussi pur 

que moi : il est dans les fers dtpuis celte 
nuit; on a craint sans doute que ses ré- 
ponses ne détruisissent les accusations 
dirigées contre lui. Je démande qu’avant 
que vous entendiez aucun rapport, les dé- 
tenus soient mandé» et entendus. » Mais, 
combattu par l'inflexible Robespierre, 
Legendre abandonna sa proposition , en 
disant que Robespierre le connaissait 
bien mal s’il le croyait capable de sacri- 
fier un individu k la liberté, et qu’il 
n'entendait ici défendre personne. A la 
suite d'utie mission dans laquelle il ne 
brilla pas , il alla grossir dans la conven- 
tion le nombre des ennemis secrets du 
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triumvirat du comité de salut public. 
Apres avoir déclaré aux Jacobins (12 ger- 
minal) qu'il ferait à Robespierre tjn rem- 
part de son corps ; après s'être écné, lors 
de l'arrestation de Cécile Renaud, « que 
la main du crime s’était levée pour frap- 
per la vertu, mais que le Dieu de la na- 
ture n'avait pas soutTerl que le crime fût 
consommé, «Legendre se montra l'un des 
plus irréconciliables adversaires de Ro- 
bespierre. » Maximilien, lui disait-il tout 
haut à la suite de cette fête à l'Être -Su- 
prême, qui attira tant de baines sur la tète 
de celui qui l'avait inspirée, Maximilien, 
j’aime ta fête , mais toi , je le déteste. « 
Apres avoir dit , lors de l'arrestation des 
hébertistes, que dès que le comité de sa- 
lut public avait désigné les factions à 
frapper , tous les citoyens devaient être 
prêts, sans aucun égard aux liens du sang 
et de l’amitié , et avoir promis pour sa 
part de livrer au glaive des lois les per- 
sonnes qui lui seraient le plus clièrrs. si 
elles étaientdésignées comme des traîtres, 
il attaqua sourdement ce comité, lors du 
vote de la terrible loi du 22 prairial. Ain- 
si , tout dans sa conduite n’était qil'in- 
conséqucncc. 11 s'abandonpuil toujours 
sans réflexion à un premier mouvement, 
sur lequel il revenait ensuite avec la mê- 
me facilité Le 9 thermidor le trouva dans 
les rangs de ceux que Robespierre avait 
attaqués dan^ son discours de la veille, et 
qui avaient résolu à leur tour de le ren- 
verser. « Le sang de Danton t'étouffe, » 
criait Legendre à celui contre lequel il 
n'avait pas eu jusqu'au bout le courage 
de défendre l’ami de Camille. Ce fut lui 
qui, dans celte soirée, s’empara de la salle 
des jacobins et en ferma les portes. Dès 
cette époque , il prit en haine cette socié- 
té , où il avait jusqu'alors joué le rùle 
d’un énergumène. Quand le timide Le- 
cointre, poussé par ses collègues, hasar- 
da sa dénonciation contre les membres de 
l'ancien comité de salut public , le 30 
août, Legendre te combattit et se pro- 
nonça en faveur des trois membres in- 
culpés . mais sa haine contre ces jacobins, 
dont il était egalement détesté , ne l’en 
poussa pas moins au premier rang parmi 
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les chefs des réactionnaires thermido- 
riens. Plusieurs motions qu’il fil contre 
celte société, tendant toutes à sa destruc- 
tion , lurent blâmées par la convention. 
Legendre jugea alors que le meilleur 
moyen de la frapper était d'en attaquer 
les chefs individuellement : il profita 
donc le 3 octobre de troubles survenus à 
Marseille pour se porter l’accusateur de 
Parère, Collot-d’Hcrbois et Billaud -Va- 
renoes. Lors du rapport de Saladin sur 
ces députés , il en provoqua l'arrestation 
séance tenante, comme un grand acte de 
justice et de précaution. Les journées 4u 
12 germinal et de prairial donnèrent l'oc- 
casion à Legendre de manifester son cou- 
rage : il marcha à la tête d'une partie des 
troupes conventionnelles, et participa à la 
répression des insurrections populaires. 
Bientôt, par une nouvelle modification 
d'opinion, Legendre abandonna les ther- 
midoriens , quand il s'aperçut qu'ils al- 
laient trop loin dans la voie de la réaction. 
Le 22 juin 1795, il se plaignit vivement 
des persécutions auxquelles étaient en 
bulle les républicains, qu'on désignait 
comme terroristes, et il continua jusqu'à 
la fin de la session de la convention à at- 
taquer l'esprit f de modération qui s'em- 
parait de cette asscmbléel Legendre mar- 
cha contre lesscclionnaires lors de la ré- 
volte du 13 vendémiaire. Lors de la mise 
en activité delà constitution dictatoriale, 
il fut élu membre du conseil des cmq- 
cents, où il prit rarement la parole. — 
Legendre prenait des leçons de latin et 
de grammaire quand il mourut en dé- 
cembre 1797, à peine âgé de 41 ans. 
« La vie révolutionnaire de Legendre, 
a dit Prudhomme , sera plus originale 
qu’on ne le pense, à le prendre depuis 
sa liaison avec les Lanieth. Le thé qu il 
prenait chez Mirabeau et chez Robert 
de Paris avec d’Orléans ; les vingt à 
trente soldats à cartouches jaunes qu’il 
recevait chez lui ; ses liaisons avec Marat 
et Danton; la mission qu il obtint quel- 
ques jours avant les journées de septem- 
bre; sa conduite sur la mort de ce même 
Danton ; le rôle qu’il joua dans la faction 
de la montagne et aux Jacobins ; le rtm- 
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part qu'il voulait faire è Robespierre de 
ton corps ; sa conduite aux 9 thermidor, 
lî germinal, 4 prairial, 13 vendémiaire; 
les clés qu’il alla chercher pour la ferme- 
ture des Jacobins; cette longue chaine 
d’événements n’annonce point un homme 
inepte. « Avec plus d’instruction, et s’il 
se fût moins laissé dominer par les hom- 
mes et les circonstances au milieu des- 
quels il vivait, Legendre serait peut-être 
devenu l’homme le plus éloquent et le 
plus remarquable de toute la révolution. 
Les biographes s'accordent à le laver du 
reproche de s’être enrichi vers les der- 
nières années de sa vie politique : en ef- 
fet , il ne laissa qu’une très médiocre for- 
tune à sa fille. En cela, Legendre n'a fait 
que ressembler Ji la majorité des hommes 
qui ont occupé le pouvoir sous la répu- 
blique : pour notre part , nous ne lui en 
ferons pas un titre de gloire , car bien 
d'autres le partagent avec lui. 

Napoléon Gallois. 

LÉGÈRETÉ. Relativement au carac- 
tère , c’est l’absence de toute impression 
forte et durable; si l’on aime mieux, c’est 
un genre de mémoire qui manque à l'es- 
prit , et l'empêche de recueillir les avan- 
tages de l’expérience. En cfTet , le cachet 
propre de la légèreté, C'est de traverser 
toutes les positions , de subir toutes les 
circonstauccs sans en devenir plus grave 
et plus sérieux, de sorte que la vie n’est 
plus qu’une longue enfance. 11 ne faut 
cependant pas sc le dissimuler , 11 est des 
crises où la légèreté a son prix : par exem- 
ple, dans des périls dont ne peuvent 
^ triompher ni l’habileté ni le courage. 
Rien de plus pernicieux alors qu'une idée 
fixe ou une préoccupation continuelle; 
elles n’écartent aucun péril, tandis qu'el- 
les mènent droit au marasme ou .iu dés- 
espoir. Jetez dans la même position des 
hommes doués d'une incurable légèreté, 
leur pensée se porlera éùccessiveimnt 
sur une multitude de détails,. on même 
d'objets en apparence 1res futiles; luttant 
avec sang froid contre chaque difficulté 
qui se présente , ils saisissent au jour le 
jour tontes les chances de salut , et par- 
viennent à se conserver. Dans la retraite 



de Moscou , quiconque réfléchissait était 
perdu sans ressource , parce que l’éten- 
due du mal était au-dessus de la pré- 
voyance humaine ; fl fallait toujours agir 
et ne songer jamais. Les relations citent 
un personnage de l’ancienne société qui, 
au miliéu de tant de désastres , ne put se 
détacher un instant de ses habitudes élé- 
gantes de toilette ; oubliant le froid et la 
neige, on le vit arranger arlistement ses 
cheveux .comme si, è chaque couchée, il 
eût eu à plaire dans les salons de Paris : 
cetle légèreté de caractère le ramena 
sain et saufen France. Quand on est élevé 
dès l'enfance au sein de la fortune et des 
plaisirs, qu'on n'a jamais eu rien à crain- 
dre hi à prévoir, on reçoit en général 
d’un sort aussi prospère des habitudes 
de légèreté dont on a beaucoup de peine 
à se dépouiller. Les hommes nés riches 
ou grands supportent donc mieux les re- 
vers que d’autres ; ils n'exercent pas sur 
eux la puissance des souvenirs ; c’est une 
idée importune qu'ils secouent comme la 
poussière qui ternit l'éclat de leurs vête- 
ments. La misère et les privations ncles ef- 
fraient pas ; c’est pour eux un contraste qui, 
par sa nouveauté, les amuse et les aiguil- 
lonne. Rien de meilleur que le premier 
mouvement des femmes du monde : in- 
justices , malheurs , oppressions , clics 
ont soif de tout réparer , mais, au milieu 
du mouvement qui les entraîne, elles 
passent si vite d’une impression à l’autre 
que c'est toujours la dernière qui l'em- 
porte ; la légèreté chez elles déroule le 
bon cœur : il faut en obtenir tout sur- 
le-champ , car, pour elles la même sen- 
sation n’a pas de lendemain. — 11 y a une 
très grande différence entre la légèreté 
de caractère et celle qu'on apporte dans 
uné conversation rapide et animée : la 
première sc m^lc à nos actes; la seconde 
n'est h bien dire qu’un genre d'agréuicnt; 
mais on confond l’une avec l'autre : les 
habiles en protilenl pour voiler leurs des- 
seins. Commo on ne peut croire a rien 
de sérient de li part d un homme qui 
Cause avec, tant de légèrelé. on ne prend 
nulle précfmliuii ; le succis alors est as- 
suré. SjflüT-Pt.osptll. 
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LÉGION ROMAINE , élément de les moins estimées dans un temps où les 



formation des armées romaines, sous le 
rapport de l’organisation et de l'adminis- 
tration. La légion comprenait en effet 
toutes les armes en usage , c.-à-d. l'in- 
fanterie de bataille , l'infanterie légère et 
la cavalerie. Plus tard , lorsque l'usage 
des machines de guerre fut adopté parmi 
les troupes combattantes , les légions cu- 
rent également une espèce d'artillerie de 
campagne servie par des hommes choisis 
dans son sein. Dans tous les teftips , elle 
eut les auxiliaires d’administration qui 
sont nécessaires à un corps destiné à pou- 
voir agir seul , comme fourriers de cam- 
pement ( mtlalores ), adjudants pour l'or- 
dre et les rondes (iesserarii) , sergents- 
majors chargés des registres d’adminis- 
tration ( notarii ), etc. — Le nom de légion 
vient de legere (choisir) , parce qu’elles 
étaient en effet coin posées d'hommes choi- 
sis parmi tous ceux que la loi appelait au 
service , et qui étaient inscrits successi- 
vement ( conscripli ) sur le registre ma- 
tricule de chaque légion. C'était donc ce 
que nous appelons aujourd'hui une levée 
parconscription. Maisles bases en étaient 
différentes de celles qui ont été adoptées 
chez nous , parce que la société différait 
alors essentiellement , au moins sous le 
rapport politique, du salmigondis qui 
compose la nêtre. Les professions véna- 
les, qu'on considérait avec raison comme 
portant atteinte au patriotisme généreux, 
qu'asphyxient l'esprit de lucre et de spé- 
culations , et étouffant le courage et la 
valeur , étaient à peu près abandonnées 
aux affranchis , et ceux qui les exerçaient 
relégués dans les quatre dernières tribus, 
appelées urbaines, qui comprenaient la 
masse de la population de la capitale. Ces 
quatre tribus étaient à peu près en dehors 
du corps actif de la machine gouverne- 
mentale. Llles ne pouvaient être appe- 
lées à voter que dans le cas où l'on n'a-» 
vait pus pu réunir sans elles une ma- 
jorité absolue . Soit qu’on votât par cu- 
ries, par centurie» ou par tribus D'après 
la classification des centuries établies par 
Servius Tullius, èlles ne pouvaient même 
fournir » l’année que des troupes légères, 



combats se décidaient corps à corps et à 
l’arme blanche. Le service militaire por- 
tant presque en entier sur les citoyens 
aptes i occuper des emplois , et leur vie 
politique n'étant pas divisée en corps de 
métiers exercés seulement pour gagner 
de l'argent , l'éducation militaire n'ex- 
cluait pas l’éducation civile ; elles étaient 
au contraire inséparables, puisque le 
même homme pouvait être et était sou- 
vent, ensemble ou successivement, su- 
prême magistrat , juge , général, pontife 
et orateur public. Je dis à dessein ora- 
teur public, afin qu’on ne 'les confonde 
pas avec ce qu'on appelle chez nous avo- 
cats plaidants : les causulici des Romains 
n’étaient ni les Cicéron , ni les Horten- 
sius, ni les Antoine; ils exerçaient ob- 
scurément une profession qui les éloi- 
gnait , plus qu’elle ne les rapprochait , 
des emplois du gouvernement. — L'or- 
ganisation de la légion romaine a varié 
dans différents temps , et on conçoit en 
effet qu’elle a dû subir des modifications 
résultant: 1* de l'espèce de permanence 
des armées qui résulta de la mesure prise 
au siège de Veii (iv* siècle de Rome), 
de solder les troupes , qui auparavant 
faisaient la guerre à leurs dépens per- 
sonnels; 2" de l'augmentation progres- 
sive des armées daus le v* et le vi* siècle, 
et du progrès que fit en même temps l’art 
de la guerre ; 3° du changement de gou- 
vernement qui eut lieu sous Auguste , 
qui créa des armées monarchiques au lieu 
des armées patriotes qui avaient précédé 
les guerres civiles. — Nous ne nous occu- 
perons point ici de l'examen du texte de 
Tite-Livc (viu, 8) relatif à l'organisa- 
tion des légions, texte évidemment tron- 
qué et transposé par le* copistes, et en- 
core plus embrouillé et surchargé de 
contre sens par les rhéieurs et les gram- 
mairiens qui s en sont occupés sans avoir 
la plus'légère connaissance de la matière 
qu'ils traitaient. Aous nous contenterons 
d’exposer a nos lecteurs et qui çésnjle du 
récit de Polybe , complété, par ce qu’on 
peu: tirer de Vég ce, des fragments de 
Caton, de l’histoire et de Tile-Lxve même. 
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— La légion sc composait de quatre es- 
pèces de troupes (es li.islaires (htplarii), 
qui formaient la première ligne ; les prin- 
ces (principes) * en seconde ligne ; les 
triaires ( triant , formant la réserve en 
troisième ligne ; les troupes légères , di- 
visées en rorarii et accenscs dans les 
premiers temps , et réunies plus tard sous 
le nom de veilles. — Le système de celle 
ordonnance élait d’engager l'action par 
les plus jeunes Iroupes , et de la faire 
successivement soutenir par de plus exer- 
cées. Ainsi, les princes étaient plus ro- 
bustes et plus aguerris que les hastaires, 
et les triaires étaient ordinairement des 
hommes d’élite , comme sont aujourd’hui 
nos grenadiers. — Les hastaires , les prin- 
ces et les véliles étaient en nombre égal 
entre eux ; mais les triaires n’étaient que 
la moitié , c.-à-d. qu’ils formaient envi- 
ron un septième de la force de la légion. 
C’est ce que Tite- Live avait exprimé en 
disant : Tribut ' ex vexillis conslubat 
ordo : primum vexillum hiarios duce- 
bal. Ordo nutem 186 hominum eral. Ce 
qui a été pitoyablement interverti. En 
effet , en prenant pour exemple la légion 
de 4,000 hommes qu’il a en vue , chaque 
manipule de triaires avait (y compris le 
centurion et son lieutenant) 62 hommes, 
qui avec les 124 de troupe légère fro- 
rarii et accenses ) font en effet 1*6. 
Chacune des trois lignes de bataille était 
divisée en dix pelotons ou manipules, 
ainsi appelés de leurs enseignes , qui pri- 
mitivement étaient une poignée de foin, 
de paille ou d’herbe, selon quelques 
glossateurs. Mais nous croyons plus na- 
turel d’attacher au mot manipulus la 
même idée que nous attachons au mot 
peloton , céHe d’un petit corps , ou poi- 
gnée d’hommes. Chaque manipule était 
divisé en deux moitiés appelées centu- 
ries , et dont il faut chercher I étymolo- 
gie ailleurs que dans le nombre cent, 
qu’elles n’ont jamais atteint.- Il est, au 
contraire, bien plus probable que le nom 
de centurie vient de son chef, appelé 
centurion , non parce qu’il avait cent 
hommes à scs ordres, mais parce qu’il 
était chef , cenlir ou centur , dans l’élé- 



ment gaulois qui servit de hase » la lan- 
gue latine. — La division par dix se re- 
trouvait dans le classement hiérarchique 
des centurions, et servait de hase à leur 
avancement ordinaire. En partant de la 
droite, le premier manipule de triaires, 
le premier de princes et le premier de 
hastaires formaient le premier ordre. Le 
second manipule de chaque- ligne formait 
le second ordre, et ainsi de suite. 11 y 
avait donc dix ordres de centurions dans 
une légion. Chaque ordre en comprenait 
six, distingués par le nom de la ligne, le nu- 
méro du manipule, et dans chaque ma- 
nipule par la désignation de priore t pot- 
lenor , comme on dit aujourd'hui capi- 
taine en premier et en second. — Le 
dernier capitaine de la légion était le 
decimut hastatus posterior. L’avance- 
ment ordinaire n’avait pas lieu dans l’or- 
dre horizontal des lignes de bataille, mais 
verticalement : ainsi, le second centurion 
du dixième manipule des hastaires de- 
venait premier dans le même manipule; 
ensuite second dans le dixième des prin- 
ces, et ainsi de suite jusqu’à premier 
du dixième manipule de triaires, d’où il 
passaitsecondeenturion dans le neuvième 
manipule de hastaires. Le premier officier 
de la légion était ce primus triarius prior, 
autrement appelé p’imipilus , dont le 
grade pèut être comparé à celui de co- 
lonel. — Chaque légion avait en outre 
six officiers généraux appelés tribuns lé- 
gionnaires, dont les fonctions étaient 
mixtes, c.-k-d. militaires et administra- 
tives, à peu près équivalentes à celles des 
généraux de brigade et des intendants. 
Deux seuls d’entre eux étaient investis à 
la fois de fonctions actives , et ils alter- 
naient tous les deux mois. Sous les em- 
pereurs , les légions furent commandées 
par les- préfets légionnaire* , véritables 
généraux de brigade, mais réunissant les 
fonctions administratives aux militaires, 
'parce qu’on croyait alors’ que le sort des 
soldats était bien plus assuré dans lis mains 
de ceux qui partageaient leurs travaux et 
leurs dangers que dans celles de spécu- 
lateurs etrangers , pour qui ils ne sont 
qu’un moyen de fortune pécuniaire. — 
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nn ordre en trois lignes par échelons. Les 
dix manipules de hastaires étaient ranges 
en première ligne avec des intervalles 
égaux à leur front. Ceux des princes 
étaient en seconde ligne, derrière les in- 
tervalles de la première. Ceux des triaires 
étaient de même en troisième ligne. Les 
troupes légères de la légion étaient d’a- 
bord déployées devant toute l’étendue du 
front, autant pour couvrir le déploiement 
des troupes de bataille que pour enga- 
ger l’action. Lorsque le signal du combat 
était donné , les troupes légères repas- 
saient par les intervalles des deux pre- 
mières lignes, et venaient se placer dans 
les intervalles de celle des triaires. Cette 
disposition est clairement indiquée par le 
récit que fait Tite-Live de la bataille du 
Veseris. Après la mort du consul Decius, 
son collègue Manlius, croyant la victoire 
encore indécise, fit avancer les accentes 
de la troisième ligne.Les Utins, trompés, 
leur opposèrent leurs triaires, et lorsque, 
plus tard, Manlius fit marcher sa vérita- 
ble réserve, les Latins, n’ayant plus rien à 
y opposer, furent complètement défaits 
(liv. vm, 10). Ceci prouve aussi que les 
acccnses ou rorarii, ou vélites, qu’on ne 
voit point avoir eu de centurion particu- 
lier, étaient attachés aux manipules des 
triaires, ainsi que l’indique Tite-Live, 
dans le passage cité ci-dessus — Quel- 
quefois , 1 attaque de la ligne ennemie 
était engagée par les hastaires seuls, qui, 
s’ils étaient repoussés, venaients’enchâs- 
ser dans les intervalles des princes, et si 
le combat devenait plus pressant , les 
triaires s’avancaient à leur tour pour rem- 
plir les vides. Mais souvent, et surtout 
lorsqu'on prévoyait d’avance une rési- 
stance prolongée , dès le commencement 
de 1 action , les princes s’avancaient 
dans les intervalles des hastaires et for- 
maient avec ceux-ci une ligne pleine. 

La force de la légion a varié dans diffé- 
rentes circonstances , de 4,000 à 6,000 
hommes , en nombre rond ; elle n'a ja- 
mais dépassé ce dernier chiffre. Dans la 
formation à 4,000 ou plutôt à 4,200, cha- 
que manipule de hastaires, princes et vé- 
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ceux des triaires n’étaient que de 60 soll 
dats. — En même temps qu’on levait les 
légions, on levait pour chacune un corps 
de cavalerie, d’abordde 200 chevaux, puis 
de 300, mais cette cavalerie servait sépa- 
rément de l’infanterie; pl acc de b “_ 
taille était sur les ailes de l’armée. De là 
vint le nom d 'a/a, que portait le détache 
ment de cavalerie de chaque légion — 
On sait que les alliés de Rome fournis- 
saient dans les armées un nombre de lé- 
gion, égal à la métropole, en sorte que 
I armée consulaire, qui comptait pour deux 
légions, en avait en réalité quatre. Ces 
légions avaient un tiers d’infanterie de 
plus que les Romains et le double de ca- 
valerie, mais un quart de l’infanterie et 
de la cavalerie en était détachés, sous le 
titre d 'extraordinaires ce détachement 
campait séparément autour du prétoire 
et servait soit à la garde du camp pen- 
dant la bataille, soit comme une seconde 
réserve , ou à tout autre usage auquel le 
destinait le général. — L’ordonnance que 
nous venons de décrire dura plus de six 
siècles, mais lorsque, tous les peuples d’I- 
talie étant devenus citoyens de Rome, il 
n’y eut plus de légions alliées, lorsque la 
multiplicité de, guerres obligea à aug- 
menter les armees, et que l'expérience 
eut enseigné que l’ordre par manipule 
pouvait être trop faible contre de fortes 
niasses, comme la phalange, et même pour 
agir isolément, elle changea. Sans renon- 
cer à la mobilité, comme principe tacti- 
que, on songea à augmenter la force des 
éléments agissants. Chaque ordre ( ordo ) 
devint un corps. Un manipule de hastai- 
res , un de princes et un de triaires, fu- 
rent réunis dans un corps de bataillon fixe, 
qui prit de cette réunion le nom de co- 
horte. Tout en conservant les soixante 
centuries et ses trente manipules, l’ordre 
de bataille de la légion n’eut plus que dix 
cohortes. Tantôt elles furent rangées sur 
trois lignes, tantôt sur deux, quelquefois 
même sur une seule ligne, ayant derrière 
elle les cohortes d’une autre légion. Dans 
l’origine, la cohorte était sans doute corn - 
mandée par le premier centurion de triai- 
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rcs; sous les empereurs, il y eut des pré- 
fets de cohortes (ce sont nos chefs de 
bataillon). L’ancien ordre de placement 
des lignes ne fut cependant pas tout de 
suite mis en oubli. Chaque manipule avait 
eu dix rangs ; la cohorte les conserva , 
mais les quatre premiers rangs furent 
composés de hastaires, les quatre suivants 
de princes et les deux derniers detriaires. 
Plus tard, et surtout sous les empereurs, 
et par une conséquence de l'emploi des 
machines de guerre (artillerie) dans les 
batailles, il n’en fut plus question. La 
profondeur des troupes diminua, et sous 
Trajan et Adrien , nous la trouvons déjà 
réduite à six rangs. 

G" 1 G. de VaubonCOCit. 

LÉGION FRANÇAISE A des épo- 
ques où aucun principe d’organisation 
militaire n’était encore arrêté, où les ar- 
mes oflcnsivcs conservaient de la ressem- 
blance avec celles des anciens, il était na- 
turel que les systèmes de composition des 
troupes fussent plus ou moins analogues 
à ceux des peuples classiques de l'anti- 
quité. S’il n'y avait pas absolument ana- 
logie de système, il devait y avoir parité 
d’appellations, parce qu'aucune loi de 
nomenclature n'avait encore pris force. 
Ainsi, quand les Suisses ressuscitèrent 
l’infanterie , ils imitèrent la plialauge 
grecque ; ils en prirent les formes ; mais 
ils appelèrent bataillons ce que les Grecs 
appelaient phalange. Quand les Fran- 
çais, deux siècles plus tard, remirent en 
honneur l'infanterie, ils imitèrent les Ro- 
mains , sans s'être positivement rendu 
compte si c'était chex les Romains des 
consuls ou chez les Romains des empe- 
reurs qu'ils cherchaient lcnrs modèles : à 
la manière latine, ils appelèrent légions 
des corps plus comparables a la légion 
byzantine qu'à celle des beaux temps de 
la république. C’est ce qui arriva sous 
François 1" : il créa sept légions provin- 
ciales, divisées chacune en six bandes de 
1,000 hommes l’une. L'existence de ces 
corps fut de courte durée. S’ils avaient le 
nom de légions, ils n'en avaient pas la for- 
me, puisqu'ils ne comprenaient ni gran- 
des armes ni cavalerie. Henri II eut re- 



cours de nouveau, en 1658, à une créa- 
tion de légions : elles ne réussirent guère 
mieux que celles de son prédécesseur; 
mais elles furent la souche de nos régi- 
ments, quoique plus anciennement déjà 
il existât des corps nommés régiments. 

Dans les guerres de 1741 et de 1768, b 
mode des légions reprit faveur; il ne s’a- 
gissait plus alors d’imiter des Romains 
autre chose que l'association de troupes 
à pied, à cheval et à grandes armes, dans 
un même cadre. Deux motifs poussè- 
rent à ces créations le ministère, savoir: 
le besoin de lever des troupes légères, 
dont la France manquait, et le désir d'at- 
tirer sous les armes des volontaires par 
l'appât des innovations, par la singularité * 
du costume, par l'attrait d'un service 
plus libre. Au retour de la paix, ces corps 
furent ou dissous ou amalgamés. Par des 
motifs pareils ou par une politique de 
propagande, la guerre de la révolution 
donna naissance à quantité de légions: 
batave, belge, hanôvrienne, de la l>oire, 
de la Vistulc, de police, de Rozenlbal, 
des Allobroges, des Alpes, des Ardennes, 
des Francs, des montagnes, du Nord; 
franche, italique, piémontaise, polonaise, 
portugaise , romaine ; et il n'en restait 
plus, depuis la restauration, que la légion 
de llohenlohe. Le ministre Gouvion tra- 
vailla à rétablir, en 1817, et le système 
de recrutement proviucial et le système 
légionnaire, c.-à-d. l'assemblage de fan- 
tassins, de cavaliers et d'artilleurs, sons 
un même drapeau. Ce fut une double er- 
reur : ce ministre, si cette marche ne lui 
(ut pas imposée, montra peu d'habileté 
dans ce genre d'organisation, et dans la 
dissemblance de force et la disparate de 
scs cadres; aussi, son système dut s’éva- 
nouir après son ministère. Aujourd’hui, 
la France n'a plus qu’un seul corps que 
des ordonnances appellent légion étran- 
gère, que d’autres nomment tc'gion d'e- 
trangers. Elle ne ressemble pas plus aux 
lrgions romaines qu'aux légions françai- 
ses du dernier siècle, et qu aux légions 
départementales de Gouvion : elle ne 
comprend que dis hommes à pied ; et si 
elle ne se nomme pas régiment , c’est 
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parce que te maréchal Soult regardait 
une légion comme un corps élastique ou 
à bataillons en nombre indéterminé. 

G* 1 Bardin. 

Sous le règne de Napoléon , les gar- 
des nationales sédentaires et mobilisées 
se divisaient en légions et en cohortes. 
Depuis la restauration , les régiments de 
gardes nationales ont conservé la déno- 
mination de légions ; les cohortes ont 
pris le nom de bataillons. — La gendar- 
merie se divise aussi en légions. M. 

LÉGION - D’HONNEUR. Depuis 
l’abolition des ordres de chevalerie par 
l’assemblée nationale, le 6 août 1791, la 
France et les armées demeurèrent privées 
de récompenses extérieures et de marques 
d’honneur. — Deux lois du 3 octobre 
1799 et l'article 87 de la constitution de 
l’an viu décernèrent des récompenses 
nationales aux militaires qui s’étaient si- 
gnalés par des actions d'éclat. Ces ré- 
compenses consistaient en armes d’hon- 
neur. Celles qui furent délivrées avant 
l'institution de la Légion-d’Honneur s’é- 
levaient au nombre de 1 ,854 , savoir : 

Genres de récompenses. 



Fusils . . . . . . . 787 

Sabres , . ... . . 429 

Mousquetons 151 

Carabines 94 

Grenades 241 

Haches d'abordage ... 44 

Haches de sapeurs .... 8 

Baguettes ...... 39 

Trompettes .... .' 13 

Sans indications .... 63 



Bonaparte , devenu premier consul , in- 
stitua, le 19 mai 1802, une Légion d’Hon- 
neur pour récompenser les services ci- 
vils et militaires. Tous les officiers, sous- 



officiers et soldats qui avaient obtenu des 
armes d'honneur furent de droit membres 
de la Légion. — Pour y être admis, il 
fallait avoir rendu des services majeurs à 
l'état dans la guerre de la liberté ; avoir 
contribué par des preuves de talents et 
de vertus è établir ou à défendre les 
principes de la république , ou fait aimer 
et respecter la justice ou l'administration 
publique. Les fonctions législatives, la 
diplomatie , l'administration , la justice 
ou les sciences, étaient également des ti- 
tres d’admission. — Les membres de la 
Légion devaient être nommés parle grand 
conseil d'administration. Le premier con- 
sul, qui était de droit chef de la Légion 
présidait le conseil, qui était composé de 
sept grands officiers. — En temps de guer- 
re , les actions d'éclat faisaient titre pour 
tous les grades ; en temps de paix, il fal- 
lait avoir 2S années de services militai - 
ret. Cette dernière condition a été réduite 
1 vingt ans par ordonnance du 18 octo- 
bre 1 829. — D'après les dispositions au- 
jourd'hui en vigueur , chaque campagne 
est comptée double aux militaires dans 
l'évaluation des années de services ; mais, 
on ne peut compter qu’une campagne 
par année , sauf les cas d'exception, qui 
doivent être déterminés par une ordon- 
nance. — Scixe cohortes composèrent la 
Légion-d'Honncur : chacune d'elles était 
de sept grands officiers, vingt comman- 
dants, trente officiers et 360 légionnaires. 
Ainsi la Légion devait avoir 1 12 grands 
officiers, 320 commandants, 380 officiers 
5,600 légionnaires: totale, 412 membres; 
mais ce nombre fut successivement aug- 
menté. Plus tard, les étrangers furent ad- 
mis , mais non reçus.— La division de la 
France pour la circonscription des seize 
cohortes et leurs revenus furent fixés 
conformément au tableau ci-après : 
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Tableau de s chefs de cohorte et de leur chefs-lieux. 



NUMÉROS 

de« 

COUOBTM. 


LEUR C II E rs - L 1 IL x. 


NOMS 

m 

CHEFS DE COHORTE. 


NOMBRE 

UE b» PART. 

qu’rllM 

CONTIEN., 


REVENUS 
imcrii a' 
chaque 
COHORTE. 


1” 


Château de Fontainebleau... 


Maréch* 1 Berlhier. 


6 


300,000, 


2* 


Abbaye de S*-Waast, k Arras 


Mortier. 


0 


300,000 


3» 


Abbaye de S'-Picrre, à Garni 


Bessières. 


6 


300,000 


4* 


Château de Brülh 


Soult. 


« 


629,851 


b 9 


Château de Saverue 


Lefebvre. 


7 


203^093 


e* 


Palais des états de Bourgogne 


Davoust. 


8 


208,322 


i* 


Archevêché de Vienne. . . 


Ney. 


8 


402, 14C 


8* 


Archevêché d’Aix 


Bernadottc. 


10 


632 600 


9* 


Evêché de Béziers 


Lan nés. 


7 


177^837 


to* 


Hôtel de Malte , à Toulouse. 


vice-am-Decrès. 


7 


Il l’l33 


1 1* 


Evêché d’Agen 


maréch*’ Moncey. 


6 


I7IJ49 


12* 


Abbaye de Saint- Maiicnt ■ . 


Murat. 


6 


414,049 


13* 


Château de Craon 


vice-am Brueir. 


6 


250,000 


14* 


Abbaye du Bec 


maréch*’ Masséna. 


« 


251.677 


15* 


Château de Chambord. . . . 


A ugereau. 


8 -ri 


3 2 9, -a 00 


16* 


Château de la Vénerie . . . 


Jourdan. 


6 


500,000 








99 


5,205,257 



— Les militaires ayant obtenu des armes 
d'honneur durent être répartis dans les 
seize cohortes. Un conseil d'administra- 
tion fut établi dans chaque chef-lieu. Il 
se composait du grand-officier chef de 
cohorte , président ; de deux comman- 
dants, de trois officiers et de trois légion- 
naires. On affecta un traitement k cha- 
que grade, aayoir : 20,000 fr. au grand 
aigle, 8,000 fr. au grand-officier , 2,000 
fr. au commandant, 1000 8 l'officier et 
250 fr. au légionnaire. — On nomma un 
grand chancelier et un grand- trésorier, 
l'un chargé du travail de la chancellerie, 
l'autre de l'administration des biens af- 
fectés k la Légion. On nomma aussi de* 
chanceliers et des trésoriers de cohortes. 

— Un comité de consultation , composé 
de onze membres de la Légion, fut éga- 
lement constitué sous la présidence du 
grand-chancelier. — La décoration, dans 
l'origine, consistait en une étoile à cinq 
rayons doubles , émaillée de blanc. Le 
centre de l'étoile, entouré d'une couron- 



ne de chêne et de laurier, présentait, 
d’un côté , la tête de l'empereur avec 
cette légende : Napoléon , empereur des 
Français ;etde l’autre, l’aigle française, 
tenant la foudre , avec cette légende : 
Honneur et patrie. Elle est en or pour 
les grands -officiers , les commandeurs et 
les officiers , et en argent pour les lé- 
gionnaires. Onia porte à une boutonnière 
de l’habit , attachée à un ruban moiré 
rouge. Les officiers ont une rosette. — 
La grande décoration consistait en un 
large ruban rouge , passant de l’épaule 
droite au côté gauche, nu bas duquel 
était attachée l’aigle de la Légion, et une 
plaque brodée en argent sur le côté gau- 
che des manteaux et habits. Les comman- 
dants portaient le ruban en sautoir. — 
La première cérémonie de la preatad on 
du serment eut lieu , le 14 uillet,dans 
la chapelle de l'hôtel des Invalides, avec 
une pompe imposante. Le grand-chan- 
celier (LacépèdeJ y prononça un discours 
analogue k la circonstance- La seconde 
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eut lieu au camp de Boulogne, le 28 
thermidor an xil ( 16 août 1804), avec la 
même solennité et plus de faste militai- 
re. — Les membres de l’ordre reçurent 
quelques années après le litre de cheva- 
lier. Deux maisons impériales Turent 

établies pour l'éducation des filles des 
membres de la Légion-d'Honneur. Ces 
maisons, définitivement organisées le 29 
mars 1809, Turent placées sous la protec- 
tion d’une princesse de la famille de Na- 
poléon et sous la surveillance du grand- 
chancelier de l'ordre. Les chapelles 
étaient sous la protection spéciale du 
grand -aumônier. — Les maisons impé- 
riales étaient destinées h recevoir . celle 
de St-Denys 500 élèves, celle d’Écouen 
300. Elles avaient cinq succursales éta- 
blies à Paris, aux Loges, à Fontaine- 
bleau , à l'abbaye de Pont-à-Mousson et 
au mont Valérien. Ces succursales rece- 
vaient les orphelines des officiers et des 
chevaliers de la Légion-d'Honneur ; elles 
étaient desservies par la congrégation des 
orphelines de la Mère-de-Dicu. Les mai- 
sons impériales d’Écouen et de Saint- 
Denys étaient composées chacune d'u- 
ne surintendante , d'une inspectrice , 
d’une trésorière , d’une économe et de 3 
dépositaires, désignées sous le titre de 
dignitaires. Il y avait en outre 10 dames 
de première classe et 20 de deuxième.— 
Telle était l'organisation de la Légion- 
d'Honneur lorsque les événements de 
1 8 1 4 amenèrent la restauration. Louis 
XVIII , par une ordonnance du 9 juillet 
de la même année , maintint cette insti- 
tütion sous le nom d 'ordre royal de la 
Légion-d' Honneur , en confirma les sta- 
tuts et s’en déclara chef souverain et 
grand-maître. La décoration fut seule 
changée. A l'effigie de Napoléon, on sub- 
stitua celle de Henri IV, avec cette exer- 
gue : Henri IV, roi de France et de Na- 
varre. L’aigle impériale fut remplacée 
par les trois fleurs de lis , entourées des 
mots : Honneur et patrie. Les comman- 
dants prirent le litre de commandeurs , 
les grands-cordons celui de grand' croix. 
Le nombre des chevaliers demeura illi- 



mité : on fixa h 2,000 celui des officiers, 
à 400 celui des commandeurs, à 160 ce- 
lui des grands-officiers et h 80 celui des 
grand’eroix. Les princes de la famille 
royale, les princes du sang et les étran- 
gers auxquels le roi confère la décoration 
ne sont point compris dans ces évalua- 
tions. — Pour monter 5 un grade supé- 
rieur, il est indispensable d'avoir passé 
dans le grade inférieur , savoir : pour le 
grade d'officier, quatre ans dans celui de 
chevalier; pour le grade de comman- 
deur, deux ans dans celui d'officier ; pour 
le grade de grand-officier, trois ans dans 
celui de commandeur; enfin, pour le' 
grade de grand’eroix, cinq ans dans celui 
de grand-officier. — Les membres de 
l’ordre prêtent serment de fidélité au roi 
des Français, obéissance h la charte con- 
stitutionnelle et aux lois du royaume. 
Les étrangers auxquels cet ordre est con- 
féré sont exempts du serment. La qualité 
de membre de la Légion-d'Honneur se 
perd par les mêmes causes que celles qui 
font perdre la qualité de citoyen fran- 
çais. — Indépendamment des produits 
assignés h la Légion-d'Honneur en rentes 
sur les chefs-lieui de cohortes, elle pos- 
sédait des dotations en pays étrangers , 
sur les monts de Milan et de Naples, sur 
quelques mines et canaux, sut plusieurs 
domaines, etc. , etc. Ces produits, dis- 
persés depuis les événements de 1814 et 
1815, ne consistent plus aujourd’hui 
qu’en fonds accordés sur les budgets , en 
rentes sur le grand-livre, en actions sur 
quelques canaux, en droit sur les majorais, 
etc., etc. Ces circonstances obligèrent le 
gouvernement de la restauration à ré- 
duire momentanément de moitié les trai- 
tements des membres de l’ordre et à n’en 
plus accorder aux nouveaux promus. Les 
sous- officiers et les soldats furent excep- 
tés de celte disposition. Les chevaliers 
nommés avant le 6 avril » S 1 4 reçoivent 
intégralement leur traitement depuis 
quelques années. Celui des autres grades 
doit s’accroître successivement à mesure 
des extinctions, jusqu'i ce qu’il ait atteint 
la fixation primitive. — Deux ordonnan- 
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ces, des 23 et 25 août 1830, ont apporté 
quelque; modifications à la décoration. ' 
Les fleurs de lis sont remplacées par un 
fond d'argent orné de deux drapeaux 
tricolores avec l’exergue : honneur et 
pairie. Sic a bit. 

LÉGISLATEUR , au fém. LIcisla- 
tiics (du latin legis Infor, celui qui porte 
la loi). On dit le législateur pour dési- 
gner d’une manière générale l'homme ou 
le pouvoir de qui émane la loi. La reli- 
gion est la première loi de toute société 
qui commence ; c’est pourquoi ceux qui 
ont fondé des religions ont été appelés 
des législateurs : Moïse a été le législa- 
teur des Hébreux , Confucius le législa- 
teur des Chinois , Jésus-Christ celui des 
chrétiens , Mahomet celui des Musul- 
mans. Le nom de législateur se donne 
aussi à celui qui fait la loi politique ou ci- 
vile : ainsi , Lycurgue et Solon ont été 
les législateurs de la Grèce. Napoléon a 
mérité le nom de législateur par lcrgftfAds 
travaux de législation civile accomplis 
sous son règne et par sa volonté. — Dans 
les pays où la loi est faite par le concours 
de plusieurs pouvoirs, le législateur est 
le nom qui personnifie en quelque sorte 
l’ètrc collectif chargé de la confection des 
lois. — Montesquieu a dit : « L’esprit mo- 
dérateur doit être celui du législateur; 
le bien politique, comme le bien moral, 
se trouve toujours entre deux limites. » 
Le plus grand législateur n'est pas celui 
qui fait les lois les plus parfaites, mais les 
plus convenables aux moeurs, au gouver- 
nement, au climat du pays qu’il régle- 
mente. On demandait à Solon si les lois 
qu'il avait données aux Athéniens étaient 
les meilleures : « Je leur ai donné , ré- 
pondit-il , les meilleures de celles qu'ils 
pouvaient souffrir. » — On oppose sou- 
vent l’esprit du législateur à celui du lé- 
giste. Le législateur consulte les besoins 
et les intérêts de son pays, il jette les 
yeux dans l’avenir, et il ordonne. Le lé- 
giste consulte la loi écrite , applique et 
explique cette loi ; l’avenir ne lui appar- 
tient pas. Dès lors , l'esprit du législa- 
teur doit être essentiellement progressif, 



l’esprit du légiste essentiellement attaché 

à ce qui est. A. Gastamdidi. 

LÉGISLATIF (qui fait la loi). On ap- 
pelle pouvoir législatif ou puissance lé- 
gislative l'autorité de qui émane la loi. 
Dans les états despotiques, le pouvoir lé- 
gislatif réside dans la personne du mo- 
narque seul. Dans les monarchies tempé- 
rées ou représentatives, ce pouvoir est 
partagé entre le roi et un ou plusieurs corps 
délibérants. Dans les républiques, le pou- 
voir législatif est dans le peuple ou dans 
ses représentants. — 1 1 est généralement ad- 
mis dans les états constitutionnels, c'est- 
à-dire dotés d'une constitution, que le 
pouvoir législatif ne doit pas être dans les 
mêmes mains que le pouvoir exécutif. 11 
serait à craindre que la puissance législa- 
tive , chargée des difficultés de l'exécu- 
tion , ne fit des lois pour chaque circon- 
stance ; il serait à craindre aussi que la 
puissance exécutive, préoccupée des pré- 
voyances de la législation, n'appliquât la 
loi future au lieu de la loi existante — 
On appelle corps législatif l'assemblée 
ou les assemblées chargées de la confec- 
tion des lois. Montesquieu dit le corps 
législatif en ce sens. Depuis, plusieurs 
constitutions successives ont consacré en 
France celle expression générique ; ccl- 
lesdc 1791 et de 1793 appelaient ainsi une 
assemblée unique. La constitution de 1 795 
donna ce nom à la réunion des deux con- 
seils des cinq-cents et des anciens. La 
constitution de l’an vin distingua deux 
assemblées , le corps législatif et le sé- 
nat. La charte de 1814 n’a pas conservé 
la dénomination de corps législatif ; mais 
dans la langue usuelle, on désigne encore 
sous ce nom les deux chambres. A. G. 

LEGISLATION. On appelle ainsi un 
ensemble de lois. On dit la législation, 
française pour désigner le corps entier 
de nos lois. On dit l’ ancienne législation 
ou la législation nouvelle pour désigner 
toutes les lois anciennes ou toutes les lois 
nouvelles. Législation s'emploie dans un 
sens plus étroit lorsqu'on dit , par exem- 
ple , la législation civile ou criminelle, 
ou bien eucore la législation sur tell a 
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matière spéciale . — Ce mot est aussi em- 
ployé, mais moins fréquemment, peur 
signifier la puissance de faire des lois 
[legis laJio). C’est en ce sens que Mon- 
tesquieu a dit : « La puissance des tri- 



buns de Rome était vicieuse, en ce qu’ elle 
arrêtait , non seulement la législation , 
mais même l'exécnlion. » A. Gastambibi. 

LiOISLATION M 1 UTAI 1 I ( V. MlUTAlSI 
[Législation]). 
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